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Préface 


^ÊEJA  h'  XX'  sicck  se  lève  à  riioriioii,  ci  Jciiiiuc  iFArc  u\t  pus  encore, 
1  Tioiieii,  Je  Dioiiiiiiicjil  que  ^opinion  publique  rcchiiiie  depuis  huit 
ifiViiiées. 

Le  vole  du  Sciial  qui,  en  i8')4,  en  décréla  offieicllcnienl  l'érection 
sur  une  des  places  publiques  deccitc  ville,  attend  encore  et  attendra  hngleiiips,  peut- 
être,  Teprcuve  qu'il  doit  subir  au  Parleineul. 

.Aussi,  procluiiu)us-le  bien  haut,  nos  concitoyens  s  bonoreruienl  en  élevant  uiu- statue 
à  lu  Pucelle,  s'il  le  jallait,  avec  les  seules  ressources  de  ce  pavs  uorniuiid,  si  tristement 
illustré  par  son  nuulyre  (i). 

En  iiliendaut  ce  <^riiiul  ucte  de  réparation,  nous  avons  tenté  d'érioer  à  l'héroïne, 
par  le  livre  et  par  l'image,  un  iiioiiumcnt  plus  modeste,  dans  le  but  de  stimuler  le  ^'le 
et  les  efforts  de  tous  ceux  qu'intéresse  la  question. 

Nous  allons  donc,  à  notre  tour,  après  tant  d'autres  admirateurs  de  la  graiule 

(i)  Au  banquet  offert,  le  2S  avril  iS<)j,  à  M.  Robert,  conseiller  municipal,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
M.  Laurent,  maire  de  Rouen,  a  fait  allusion,  en  ces  termes,  au  vote  du  Sénat:  «Les  Rouennais  seraient  biencapabksde  dire  au 
gouvernement  :  Si  vous  m  voulez  pas  l'ériger,  ce  monument,  dites-le,  et  nous  allons  le  taire  1  n    (Une  fête  du   travail,  p.  18.) 
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patriote  française,  essayer  d'écrire  F  une  des  pages  les  plus  cmouvanks  cl  les  plus  dra- 
matiques de  noire  histoire  luitionale. 

Toutefois,  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  ce  livre  un  aliment  aux  polémiques 
si  regrettables  qu'a  soulevées,  dans  ces  dernières  années,  le  culte  toujours  grandissant 
de  la  libératrice. 

Nous  pensons,  ene^el,  que  Jeanne  appartient  à  tous  ceux  qui  ont  au  cœur  Fardent 
amour  de  cette  terre  de  France  que,  jadis,  elle  a  délivrée  du  joug  de  Fétranger. 

Ce  que  nous  voulons,  avant  tout,  c'est  reconstituer  F  histoire  vraie  de  sa  captivité, 
de  son  procès  et  de  son  supplice,  en  groupant  les  opinions  émises,  et  en  présentant  les 
jaits  certains  d'où  se  dégagent  les  multiples  aspects  sous  lesquels  ou  peut  envisager  cette 
merveilleuse  figure. 

En  résumant  les  travaux  de  nos  devanciers,  et  à  F  aide  de  documents,  chartes, 
dessins  recueillis  à  T^ouen,  à  Paris,  à  Londres,  etc.,  nous  retracerons  F  itinéraire  pro- 
bable de  la  Pucelle  en  "Normandie,  sa  fin  tragique  dans  la  vieille  cité  rouennaisc,  la 
tardive  )uais  solennelle  réhabilitation  dont  elle  a  été  Fobjet  après  Fexpulsiou  des 
Anglais;  enfin  les  homieurs  qui  lui  ont  été  rendus  dans  la  suite,  et  les  belles  manijes- 
tations  qui  ont  honoré  sa  mémoire  (i). 

'Nous  étudierons  en  même  temps  sou  époque  en  puisant  aux  sources  les  plus  sûres, 
et  en  laissant  parler,  le  plus  souvent,  nos  vieux  chroniqueurs  rouennais  ou  normands. 

Grâce  au  concours  des  artistes  qui,  en  suppléant  à  F in^ujfisance  de  notre  crayon,  ont 
été  poiu-  nous  de  précieux  collaborateurs,  nous  avons  pu  corriger  F  inévitable  aridité 
de  Féruditioii,  et  animer  ces  notes  d'histoire  et  d'archéologie  par  la  reproduction  des 
rares  monuments  contemporains  échappés  au  naufrage  des  siècles  et  des  révolutions. 

Ces  épaves  seront  comme  des  points  de  repère  qui  perni:ttront  au  lecteur  d'acquérir 
une  notion  plus  exacte  de  ces  temps  reculés. 

Nous  verrons  ce  qu'était  devenue,  au  XV'  siècle,  cette  partie  de  notre  pays,  qui  jut 
pour  Jeanne  d'Arc  la  terre  de  F  exil  et  du  nuirtyre. 

S'il  nous  Jaut,  hèhis!  relever  trop  fréquemment  les  tristes  défaillances  de  ceux  qui 
manquèrent  alors  de  courage  et  de  sens  mjral,  autant  qu:  de  seu'i  patriotique,  nous 
lUirons  souvent  aussi  la  consolation  de  signaler  les  h.iuts  jaits  des  preux  normands  qui 
combattirent  avec  héroisnu'  pour  leur  patrie  et  restèrent  fidèles  à  la  cause  nationale. 

C'est  ainsi  qu'on  trouvera  groupés,  dansée  travail  d'ensemble,  les  aperçus  nouveaux 

(i)  S'ous  avons  clen<hi  ih'^  yrlvi:  li.~  iiii,jii\iii  XIX'  invir,  ,l,-j:n,i,:iil  ,il:i,:  /,v  ;;../■■/,■,  ,/,■  ii.i/,-,-  liin:. 
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et  les  rectifications  historiques  de  simniis  (i)  qui,  depuis  uu  demi-siècle,  ont  étudié  ce 
drame  hgidrrequi  passionne  plus  que  jamais  ropiuicn  publique  en  cette  fin  de  siècle. 

Puisse  cet  essai,  écrit  en  feule  iiuleptiidaiiee,  et  sans  aiilie  scuci  que  celui  delà 
vérité,  engager  de  plusérudits  à  traiter  complètenuiit  plus  tard  le  beau  et  trop  vaste 
sujet  que  nous  ne  pourrons  qu'effleurer  eu  beaucoup  de  points. 

Quant  à  nous,  notre  but  sera  sujfisaminent  atteint  si  nous  bâtons  quelque  peu  l'heure 
où  nos  concitoyens,  pour  acquitter  la  dette  plusieurs  jois  sécnlaire  de  Icnrs  aïeux, 
abandoiijieront  les  discordes  stériles  qu\iigendrent  les  rivalités  des  partis  ci  s'uniront 
dans  T amour  commun  de  la  patrie,  snprc'nie  sauvegarde  de  notre  avinir  uatioiuil ! 

Albert  SARRAZIN. 


^i)  M\{.  de  Bca'irr paire,  Ballnt,  Bonjn-f^  Chh'iteî,  G.  Dehray,  DeuUle,  G.  Duhosc,  de  Dnranviîle,  Vahbc  Lo!h,  /.  Noiiry, 
O^Reilly,  A.  Pofticr,  l'abbé  Sauvage,  etc.,  pour  ne  parler  que  de  quelques  Rouennaïs^  dignes  émules  des  Ayroles,  des  Lcopold 
Delisle,  (A'î  /.  Fahn-,  des  S.  Luce,  des  Micheht,  des  Quicherat,  des  M.  Sepel,  des  Vallet  de  Viriville,  des  IValhii  et  de  tant 
d'autres   dont  nous  nous  sommes  souvent  inspiré. 
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E  siècle  qui  s'achève  a  eu  le  privilège  de  susciter  une  véri- 
table légion  d'artistes,  de  poètes  et  d'historiens  qui,  à 
l'envi,  ont  relevé  et  glorifié  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc. 

Il  semble  que  le  culte  de  l'héroïne  ait  grandi,  en 
France,  à  mesure  que  se  sont  développées  les  idées  d'hu- 
manité, de  justice  et  de  progrès  social. 

Aujourd'hui  l'enthousiasme  est  général. 

Pendant  que  notre  démocratie  s'enorgueillit  de  l'illustre 
plébéienne,  l'Eglise  catholique  se  prépare  à  placer  sur  ses 
autels  la  vierge-martyre. 

Le  réveil  du  sentiment  patriotique,  à  la  suite  de  l'in- 
vasion allemande,  a  rendu  plus  populaire  encore,  au  sein 
des  masses,  le  souvenir  de  la  libératrice  du  territoire  au 
xV-'  siècle. 

A   notre  époque,  quel   plus    noble   idéal    pourrait-on 
proposer  aux  jeunes  générations,  pour  élever  les  âmes  et 
réchauffer  les  cœurs  ? 
A  mesure  que  les  siècles  s'écoulent,  la  vie  merveilleuse  et  touchante  de  Jeanne  d'Arc 


Lettre   iuiti.ilc 

des  Croiiîciiiies  de  Nortnendie , 

de  Guillaume  Le  T.tUeur. 

Rouen,    1487. 
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nous  apparaît,  de  plus  on  plus,   comme  une  sorte  de  légende  au  milieu  de  l'histoire. 

Si  le  caractère  mystérieux  de  sa  mission  et  ses  triomphes  extraordinaires  frappent 
notre  imagination,  le  récit  de  sa  captivité,  de  son  procès  et  de  son  supplice  remue  tou- 
jours profondément  nos  cœurs. 

Un  vieil  auteur  disait  déjà,  moins  d'un  siècle  après  sa  mort,  après  avoir  lu  toutes  les 
chroniques  de  France  :  «  Jiisques  a  présent,  je  ii'tiy  point  trouvé  de  si  singulier  et  merveilleux 
cas  ne  plus  digne  d'eslre  mis  en  escriptpour  demonrer  en  mémoire  perpétuelle  desfrancoys  »  (i). 

En  notre  siècle,  Michelet  a  exprimé  la  même  pensée  dans  des  pages  éloquentes  : 
«  Telle  est  la  force  de  cette  histoire,  dit-il,  et  sa  tyrannie  sur  le  cœur,  que,  bien  dite  ou 
mal  contée,  elle  arrache  des  larmes  au  lecteur  jeune  ou  vieux.   » 

Quoi  de  plus  grandiose,  en  etïet,  que  cette  épopée  de  la  hn  du  moyen  âge,  dont  le 
dernier  acte,  le  plus  saisissant,  se  déroule  à  Rouen  ? 

Née  à  Domrémy,  le  6  janvier  14 12,  Jeanne  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'elle  eut,  pour 
la  première  fois,  Tinspiration  d'aller  délivrer  son  pavs  du  joug  des  Anglais. 

Nous  l'entendrons  plus  tard  raconter  elle-même,  devant  des  juges  iniques,  ses  premières 
années,  ses  humbles  travaux  de  chaque  joLir,  ses  jeux  innocents  avec  ses  compagnes  et  ses 
douces  visions  dans  le  Bois  chenu. 

Ce  fut  au  mois  d'avril  1428  qu'elle  s'ouvrit  de  ses  projets  .'i  son  oncle,  Durand  Lascart, 
et  qu'elle  le  décida  à  l'amener  au  sire  de  Baudricourt,  gouverneur  de  Vaucouleurs. 

Aux  objections  qui  lui  avaient  été  laites,  elle  avait  répondu  par  la  prophétie  bien 
connue  :  qu'une  femme  (Isabeau  de  Bavière)  perdrait  la  France,  et  qu'une  jeune  fille  des 
marches  de  la  Lorraine  la  relèverait. 

On  sait  dans  quel  état  d'abaissement  se  trouvait  alors  notre  malheureuse  patrie  par 
suite  de  la  lutte  acharnée  des  deux  grands  partis  en  présence,  les  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  V,  profitant  de  la  guerre  civile,  avait  déjà  conquis  la  Nor- 
mandie en  1419,  lorsque  le  puissant  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  sacrifiant  sa 
patrie,  se  jeta  dans  l'alliance  des  Anglais.  Il  voulait  venger  ainsi  le  meurtre  de  son  père, 
Jean  sans  Peur,  que  le  parti  armagnac  avait  fait  assassiner  au  pont  de  Montereau,  sous  les 
yeux  du  Dauphin  (depuis  Charles  VU). 

Il  avait  envoyé  à  Rouen  l'évêque  d'Arras  et  plusieurs  autres  ambassadeurs  pour  conférer 
avec  Henri  V,  qui  habitait  alors  en  cette  ville  (2). 

C'est  donc  à  Rouen,  par  une  coïncidence  curieuse  à  signaler,  qu'avait  été  ourdie  la 
trahison  qui  devait  hvrer  la  France  à  l'Angleterre;  et  c'est  à  Rouen  aussi  que  Jeanne 
d'Arc  devait  subir  plus  tard  son  glorieux  martyre,  point  de  départ  de  l'expulsion  définitive 
des  Anglais  ! 


'O" 


(i)  La  Piiccllc  d' Orléans,  chronich- ,  i)i2.  MoJ.  imit.  Brit.  Mus.,  .uld.   ms.   500-12. 
{2)  Monstrelet,  cli.ip.  CCXXVOI. 
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C'est  d:ins  cette  ville,  en  etlet,  que  furent  posées  les  bases  de  lodieux  traité  de  Troyes 
qui,  en  1420,  prépara  à  la  France  de  si  longues  années  de  deuil  et  de  misère. 

Par  ce  traité  infâme,  Isabeau  de  Bavière  reconnaissait  les  droits  du  roi  d'Angleterre  à  la 
couronne  de  France  et  excluait  du  trône,  comme  illégitime,  le  Dauphin,  son  fils,  sans 
craindre  de  publier  elle-même  sa  propre  honte. 

C'est  ainsi  que  les  Anglais,  forts  de  cet  appui  et  secondés  par 
l'Université  de  Paris,  avaient  envahi  successivement  nos  pro- 
vinces. La  Normandie,  rile-de-France,  la  Picardie,  la  Flandre, 
l'Artois,  la  Champagne  et  la  Guyenne  étaient  tombées  en  leur 
pouvoir.  Paris  manifestait  son  enthousiasme  pour  les  vain- 
queurs, et  le  duc  de  Bedford,  oncle  du  jeune  roi  d'Angleterre, 
Henri  VI,  n'avait  plus  qu'à  le  faire  sacrer  à  Reims. 

duant  au  dauphin,  Charles  VII,  qu'on  appelait,  par  dérision, 
le  petit  roi  de  Bourges,  il  avait  perdu  sa  capitale,  et  malgré  les 
eftbrts  de  ses  plus  braves  capitaines,  il  ne  conservait  qu'un  sem- 
blant de  royaume,  errant  comme  un  fugitif  dans  le  petit  pays 
d'outre-Loire  que  les  Anglais  dédaignaient  presque  d'occuper. 
Incertain  de  sa  naissance  et  de  son  droit  au  trône,  que  lui  déniait  sa 
propre  mère,  il  paraissait  sur  le  point  de  quitter  la  France  et  à  la 
veille  de  perdre  Orléans,  dernier  rempart  de  son  honneur  et  de 
sa  fortune. 

D'un  autre  côté,  les  populations  n'étaient  pas  unies  alors  par 
l'amour  d'une  commune  patrie.  C'était  un  principe  encore  obscur  et  mal  défini  que  celui 
de  la  nationalité  (2).  On  était  Normand,  Breton,  Gascon,  etc.;  mais  cette  flamme  du 
patriotisme  qui  fait  la  force  de  notre  France  moderne,  n'était  pas  encore  allumée  au  sein 
des  masses. 

C'est  alors  qu'apparut  Jeanne  d'Aïc,  qui  opéra  une  si  rapide  et  si  complète  révolution 
dans  les  destinées  de  notre  pays. 

Sans  appui  de  prêtres  ou  de  parents,  elle  exécuta  son  grand  dessein,  malgré  tout  le 
monde.  «  Elle  traversa  la  France  ravagée  et  déserte,  les  routes  intestées  de  brigands.  Elle 
s'imposa  à  la  Cour  de  Charles  VII,  malgré  la  jalousie  des  courtisans,  se  jeta  dans  la  guerre, 
dans  les  camps  qu'elle  n'avait  jamais  vus,  entraînant  tout  le  peuple  qui  devint  soldat  avec 
elle  (3).  .) 

Bientôt  on  la  vit  s'illustrer  à  Chinon  et  à  Ch.tlons-sur-Marne.  Reims  lui  ouvrit  ses 
portes  et  elle  y  fit  sacrer  le  roi  Charles  VIL  Elle  continua  la  série  de  ses  exploits  et  de  ses 


Isabeau  de  B.ivière, 

mère   de  Charles  VII. 

J'après  une  peinture  du  musée 

de  Versailles  (i). 


(i)  Publiée  dans  les  Chroiiitjii,-^  ilr  l'ioi^^aïf,  par  M'""  de  ^\"itt,  née  Guizot. 

(2)  L.  Puiseux,  Sicge  et  prise  île  Rouen,  p.  4. 

(3)  Michelet. 
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iriomphes  par  Lnon,    Soissons,    Château-Thierry,    Montmirail,    Provins,   Compiègne, 

Orléans,  P.u.iy,  etc. 

Elle  avait  menacé  Paris,   et  après  avoir  distingué  le  Dauphin  parmi  les  seigneurs,  à 

Chinon,  elle  avait  vu  sa  mission  solennellement  reconnue  par  une  assemblée  d'évèques 

et  de  docteurs  réunis  à  Poitiers. 

Après  Reims,  Jeanne  était   arrivée  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  popularité.   Les 

hommages  lui  arrivaient  de  toutes  parts  : 
du  Roi,  qui  l'avait  anoblie  avec  sa  Bmille 
et  lui  avait  octroyé  des  armoiries  (i);  des 
grands  seigneurs  dont  elle  était  devenue 
l'égale  ;  du  peuple,  surtout,  qui  l'adorait 
et  se  portait  partout  avec  enthousiasme  à 
sa  rencontre.  On  voulait  lui  baiser  les 
pieds  et  les  mains;  on  portait  des  mé- 
dailles à  son  elSgie;  on  plaçait  son  image 
dans  les  églises,  et  on  la  mentionnait  dans 
les  prières  de  la  messe  (2).  «  Et  l'appe- 
loient  ly  aulcuns  du  commun  de  France, 
l'Angélisque,  et  en  faisoient  et  cantoient 
plusieurs  canchons,  fiibles  et  bourdes, 
moult  merveilleuses.  »  —  «  Persécutée 
d'honneurs,  entourée  de  tant  d'homma- 
ges, la  jeune  fille  les  subissait  sans  y  atta- 
cher son  cœur.  » 

Mais,  à  cette  adulation  du  peuple  que 
lui  reprochèrent  plus  tard  ses  juges  de 
Rouen,  devaient  succéder  bientôt  les  jours 

Jmnne  d'Arc  portant  son  étendard.  j^,   j.^,^.^.,.^^    C^llc    qui   avait  teUU  si  grande 

D'après  une  tapisserie  exéeutée  de  son  temps  et  représentant  i      /^i       i       -irn  •     • 

son  arrivée  au  château  de  Chinon,  le  6  mars  1428.  phlCe  à  la  COUr  dc  Charles  \  II,  et  qUl  nva- 

(Muscc  d'Orléans)  (5).  Usait   avc'C  les    plus  puissants  seigneurs, 

devait  être  bientôt  abandonnée  par  ceux  qu'elle  avait  sauvés,  affligée  par  l'indifférence  et 
l'ingratitude  du  Roi  et  de  tous  ceux  qui  l'avaient  acclamée  dans  la  fortune  1(4) 

(i)  Des  le  2  juin  1429,  Charles  VII  lui  avait  donné  pour  armoiries  une  épée  d'or,  la  pointe  en  haut,  sur  champ 
d'azur,  entre  deux  fleurs  de  lis;  c'est  ce  blason  qui  fit  changer  un  peu  plus  tard  le  nom  de  la  famille  en  Diilyi  ou 
Dcdys.  Jeanne  n'en  usa  jamais  pour  la  décoration  de  sa  personne  ou  de  son  harnais. 

(2)  Wallon,  ibid.  V.  Xoticc  snr  les  plombs  historiques  trouvés  dans  la  Seine,  par  M.  A.  Forgeais. 

(;)  La  Pucelle  est  armée  de  toutes  pièces  et  monte  un  cheval  alez.m  doré.  Elle  porte  un  chaperon  rouge  avec  aigre  tte 
surmonté  d'une  capeline  de  fer.  Elle  tient  son  étendard  où  se  voient  l'image  de  Dieu  entre  deux  anges,  les  mots 
IHESUS  MARIA  et  trois  fleurs  de  lis.  (Wallon,  Jeanne  d'Arc  illustrée,  p.  51.) 

(4)  11  faut  en  excepter  ses  compagnons  d'armes,  notamment  Dunois,  La  Hire,  Xaintrailles,  qui,  ayant  contribué  à  ses 
exploits,  ne  les  envièrent  pas.  Ces  noms  glorieux  sont  inséparables  du  nom  de  Jeanne  d'Arc. 
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Nous  ne  pouvons  suivre  autrement  I;i  Pucclle  à  travers  ses  étonnants  et  multiples 
succès  dont  l'histoire  est  dans  toutes  les  mémoires. 

Un  de  ses  historiens  rouennais  (i)  a  pu  dire  avec  raison  que  sa  mission  extraordinaire 
se  résume  en  trois  dates  :  son  arrivée  à  Chinon  (mai  1429),  sa  prise  à  Compiègne 
(mai  1430),  et  sa  mort  à  Rouen  (mai  143  i). 

Ainsi,  quelques  mois  lui  ont  suffi  pour  réaliser  des  prodiges,  malgré  l'hostilité  des  cour- 
tisans du  Roi,  et  pour  passer,  de  la  délivrance  d'Orléans  et  des  pompes  du  sacre  de  Reims, 
à  la  prison  et  au  bûcher  de  Rouen  ! 

Mais,  c'est  surtout  à  Rouen  qu'elle  deviendra  grande  et  sublime. 

En  1880,  M.  Siméon  Luce  résumait  ainsi  le  rôle  de  la  Pucelle  devant  un  auditoire 
normand  (2).  «  A  Vaucouleurs,  disait-il,  à  Chinon,  à  Poitiers,  devant  Paris,  à  Compiègne, 
la  Pucelle  s'est  placée  au  premier  rang  des  gloires  de  notre  pays  ;  mais  à  Rouen,  on  peut 
dire  qu'elle  s'est  élevée  au-dessus  d'elle-même.  Passée  au  creuset  des  plus  horribles 
épreuves,  c'est  à  Rouen  surtout  que  cette  âme  de  diamant  a  brillé  d'un  éclat  incomparable. 
C'est  là  que  Jeanne  a  tenu  victorieusement  tête  à  une  meute  d'ennemis  déguisés  en  juges, 
et  qu'elle  a  trouvé  ces  réponses  foudroyantes  qui  illuminent  comme  des  éclairs  les 
embûches  ténébreuses  de  la  procédure  inquisitoriale.  » 

C'est  à  Rouen,  au  cimetière  de  Saint-Ouen,  que  nous  la  verrons, 
oublieuse  d'elle-même,  dans  un  débat  où  sa  vie  est  en  jeu,  interrompre     /'> 
le  prédicateur  Erard,  qui  déclarait  Charles  VII  hérétique  et  schisma-    <;j:, 
tique,  pour  lui  lancer,  dans  un  élan  d'indignation,  sa  vigoureuse  et     ^ 
patriotique  protestation.  C'est  à  Rouen,  enfin,  qu'elle  a  mieux  aimé 
mourir  par  le  feu  que  de  rester  plus  longtemps  exposée,  sous  ses  habits  Médaille 

de  femme,  aux  outrages  d'une  soldatesque  infâme  !  trouvée  dans  k  Seine, 

,         ,  représentant  les  armoiries 

A  tous  ces  titres,  la  mémoire  de  la  Pucelle  doit  être  chère  à  tous      octroyées  par  le  roi 
les  bons  Français,  mais  particulièrement  aux  Normands  et  aux  Rouen-  ^  '^  Pucelle 

et  à  sa  famille. 

nais. 

«  Il  n'y  a  qu'une  Jeanne  d'Arc,  a  dit  justement  le  P.  Ayrolles  (3).  Sans  modèle  dans 
les  âges  qui  l'ont  précédée,  elle  est  restée  sans  copie  dans  les  âges  qui  l'ont  suivie.  La 
virginité  a  donné  son  nom  à  la  libératrice  de  la  France,  comme  elle  l'a  donné  à  la  Vierge, 
libératrice  du  genre  humain.  Ce  lis  odorant  a  embaumé  la  cour  et  les  camps.  Il  a  fleuri 
dans  ce  xv^  siècle,  si  justement  appelé  le  tombeau  des  mœurs.   » 

S'il  est  vrai  que  le  surnaturel  catholique  resplendisse  dans  Jeanne  d'Arc  avec  un  éclat 
incomparable,  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  Pucelle  devra  toujours  être  aussi  l'idéal  de 
la  France  guerrière.  «  Telle  elle  nous  apparaît  sur  son  noir  destrier  et  sous  son  armure 


(i)  M.  O'Reilly. 

(2)  Bulletin  di  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  années  i88o-iS8;,  p.  122.  Discours  Je  M.  Siméon  Luce. 

(3)  Jeanne  d'Arc  sur  les  autels,  p.  64. 
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blanche,  incarnant  la  chevalerie,  »  lion  dans  le  combat,  infatigable  à  la  guerre,  dure  aux 
blessures. 

Elle  est  aussi  le  type  de  la  belle  intelligence  française  «  pleine  de  rondeur,  de  bon  sens, 
de  naïveté,  abondant  en  saillies  vives  et  inattendues  (i)  ».  La  langue  qu'elle  parle  est  celle 
de  Joinville  et  de  Henri  IV  :  elle  reflète  admirablement  la  nature  française. 


feu  (ïiwvt 

feu  ré^i'iÉ^e.  nxûtv^ 

frovire  -et  'océoiAt* 
JiaÀxahCukit.  ce  fefte. 
Op  cxnhtmtZ  Ê.  no 

comm&e- »aa>  mav 

Cbaiics  VII  rnlourc  de  sa  cour  (xv°  siècle). 

Miiii.iturc  de  la  Chronique  de  Charles  VII,  de  Jean  Chartier  (2). 

Ms.  de  la  Bibl.  de  Rouen  (n"  112.) 

Jeanne   n'est  pas  seulement   le  type  le  plus  achevé  du  patriotisme,  elle    est  encore 
l'incarnation  de  notre  pays  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur  (3). 


(i)  Le  P.  AyroUes,  ihid.,  p.  65. 

(2)  On  y  voit  figurer  au  premier  plan  la  Pucelle  avec  les  principaux  gentilshommes,  le  connétable  de  Ricliemont, 
le  comte  de  Dunois,  Jean  Bureau,  Joachim  Rouault.  Pierre  de  Brczé,  etc. 

(5)  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  qu'éclatent  les  sentiments  de  respect  et  d'admiration  pour  l'immortelle  héroïne. 
Thomas  de  Q.uincey,  l'un  des  plus  grands  écrivains  modernes  de  l'Angleterre,  a  résumé  l'opinion  de  beaucoup  de  ses 
comp.atriotes  en  des  pages  superbes  qui  sont  une  vraie  sentence  de  réhabilitation  pour  la  suppliciée.  «  La  pauvre  fille,  dit-il,  ne 
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Aussi,  les  siècles  ont  idéalisé  cette  sublime  figure,  qui  pinne  au-dessus  de  tous  les  partis 
en  France,  et  qui  devrait  les  unir  désormais  dans  une  même  communion  d'enthousiasme 
et  de  patriotisme. 

De  nos  jours,  l'Église  catholique  convie  tous  les  fidèles  à  honorer  la  im-Va/'/t- d'aujour- 
d'hui, la  siiinlc  de  demain,  cette  sainte  du  moyen  âge,  que  le  nio_\-en  àt;c  a  rejetée  et 
qui  doit  devenir  celle  des  temps  modernes,  comme  l'a  dit  Quicherat.  Et  de  fait,  Jeanne 
réunit  tous  les  titres  qui  lui  permettront  de  figurer  aux  plus  nobles  pages  du  martyrologe  : 
car  elle  est  bien  véritablement  vii-ri;e  et  iiiailyre.  C'est  donc  justice  que  parmi  les  croyants 
de  France  elle  soit  déjà  la  grande  sainte  nationale. 

Mais,  à  côté  des  tnanifestatious  de  la  toi  catholique,  on  s'est  demandé,  d'autre  part, 
pourquoi  la  démocratie  française,  torte  du  sentiment  public,  n'appellerait  pas  aussi  tous 
les  bons  citoyens,  croyants  ou  non,  ,'i  téter  chaque  année  la  guerrière,  la  libératrice  du 
territoire. 

C'est  la  grande  idée  que  l'im  des  fervents  de  Jeanne  d'Arc,  M.  Joseph  Fabre,  a  propacrée 
avec  ardeur,  dans  ces  dernières  années,  et  qui  déjà,  en  1884,  avait  été  accueillie  favo- 
rablement par  deux  cent  cinquante  députés.  Il  a  noblement  exprimé  ce  vœu  en  ces 
termes  (i)  :  «  La  République  française  devrait  décider  qu'il  y  aura  annuellement  un  jour 
où  la  fête  de  l'héroïne  sera  célébrée  par  toute  la  France...  La  nation  a  déjà  sa  fête  de  la 
liberté  :  elle  aiu'ait  sa  fête  du  patriotisme  (2).  » 

A  quoi  le  P.  Monsabré,  s'inspirant  des  paroles  et  des  actes  d'un  archevêque  de  Rouen 
Mgr  Thomas  (3),  —  l'un  des  chtvalifrs  de  Jeanne,  —  répond  avec  enthousiasme  :  «  Ce 
n'est  pas  assez  que  la  ville  d'Orléans  célèbre  chaque  année,  avec  une  fidélité  inviolable 
l'anniversaire  de  sa  délivrance.  Une  loi  a  été  proposée  tendant  à  déclarer  fête  nationale  la 
fête  de  Jeanne  d'Arc  :  noble  pensée  à  laquelle  je  m'associe  de  toute  mon  âme,  mais  à  la 
condition  qu'il  y  aura  fête  pour  le  ciel  comme  sur  la  terre.  » 

but  pas  i  la  coupe  du  repos  qu'elle  avait  .issuré  \  la  France.  Elle  ne  chanta  jamais  à  Domremy  les  chants  qui  firent  écho 
aux  pas  des  envahisseurs  fugitifs.  Elle  ne  se  mêla  pas  aux  danses  de  fête  qui  célébrèrent  à  Vaucouleurs  la  rédemption  de 
la  France...  Pure,  innocente  fille  au  noble  cœur  en  qui,  depuis  ma  première  jeunesse,  j'ai  toujours  cru  comme  à  un 
idéal  de  sincérité  et  de  dévouement,  s'il  est  quelque  chose  qui  plaide  en  ta  faveur  c'est  que  jamais,  pas  même  dans  un 
moment  de  faiblesse,  tu  ne  t'es  complue  dans  la  vision  de  couronnes  et  d'honneurs  humains..  Fille  de  Domremy, 
quand  la  gratitude  de  ton  Roi  s'éveillera,  tu  dormiras  dans  le  sommeil  des  morts...  Souffrir  et  .agir,  telle  fut  ta  part 
dans  la  vie  !...  Pure  créature,  pure  du  soupçon  même  d'égoïsme  visionnaire,  cette  pureté  ne  fit^jamais  oublier  i  la 
sainte  enfant  sa  foi  dans  le  sombre  avenir  qui  venait  .i  sa  rencontre  !  .,  —  (La  vérité  sur  Jeanne  d'Arc,  par  Francis 
André,  1895.)—  Ajoutons  que  S.  M.  la  Reine  d'Angleterre  a  rendu  officiellement  hommage  à  l'héroïne'  française  en 
faisant  exécuter,  pour  le  château  de  Windsor,  trois  magnifiques  tapisseries  dont  l'une  représente  la  Pucelle.  —  Voir 
aussi /raiini'  d'Arc  et  l'Angleterre,  par  le  docteur  L.  Boucher.  Rouen,  1893. 

(i)  ]    Fabre,  Jeanne  d'Arc,  libératrice  de  la  France,  préface,  p.  x. 

(2)  M.  J.  Fabre  proposait  la  date  du  ;o  mai,  parce  que  .,  Jeanne  mourante  a  été  plus  grande  encore  que  Jeanne  triom- 
phante. Jeanne  est  la  sainte  de  la  France.  Il  est  conforme  à  toutes  les  traditions  que  les  saints  soient  glorifiés  à 
l'anniversaire  du  jour  où  ils  furent  martyrisés.  Mais  qu'importe  la  date?  L'essentiel  est  l'établissement  de  cettt  solennité 
qui  rapprochera  tous  les  Français,  hommes  et  femmes,  républicains  et  monarchistes,  croyants  et  libre-penseurs,  dans 
une  même  communion  d'enthousiasme.  ,.  —  M.  Emile  Antoine  préfère  la  date  du  30  mai  à  celle  du  8  mai.  -C'est 
à  la  ville  de  Rouen,  dit-il,  qu'incombe  la  première  d'établir  une  fête  annuelle.  » 

(Jj  Mgr  Thomas.  Voir;   Uiscour;  sur  Jeanne  d' Arc, 
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Ce  vœu,  qu'il  y  ait  phicc  pour  tout  le  uiondc  dans  la  icte  nationale  projetée,  a  rencontré 
des  adversaires  aussi  résolus  qu'enthousiastes  pour  le  culte  de  la  grande  patriote.  «  Jeanne 
d'Arc  et  la  République,  s'écrie  M.  Emile  Antoine  (i),  ont  servi  la  même  cause,  la 
Patrie,  qui  domine  tout,  et  rencontré  le  même  adversaire,  le  cléricalisme,  qui  met  l'esprit 
de  caste  sacerdotale  et  nobiliaire  au-dessus  de  l'intérêt  public...  Nous  devons  orner  de 
ses  images  nos  demeures  et  nos  places  publiques  (2).  » 

Les  mêmes  divergences  fâcheuses  se  produisent  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  quel  monument 
devra  être  élevé  à  Jeanne  d'Arc,  sur  la  place  du  Vieux-Marché  ou  sur  la  place  Verdrel  (3) 
et  dans  quelle  attitude  l'héroïne  sera  représentée. 

On  craint  que  le  clergé  n'accapare  exclusivement  le  culte  de  cette  pauvre  Pucelle,  que 
des  prêtres  ont  jadis  condamnée.  «  Libre  aux  prêtres,  dit  M.  Joseph  Fabre,  de  déclarer 
sainte  celle  que  les  prêtres  firent  martyre.  Mise  sur  le  bûcher  au  nom  de  la  foi,  qu'au 
nom  de  la  foi  Jeanne  soit  mise  sur  les  autels.  Nous  l'acceptons.  Mais  ne  revendiquez  pas 
pour  les  prêtres  le  monopole  de  son  culte  et  tolérez  qu'elle  soit  également  glorifiée  par  ceux 
qui  répudient  les  maximes  inquisitoriales  des  deux  tribunaux  de  Rouen.  » 

Il  semble  pourtant  à  beaucoup  d'esprits  que  l'union  pourrait  se  faire  maintenant  sur  le 
terrain  du  patriotisme;  mais,  Jeanne  est  si  bien  la  plus  haute  expression  de  notre  génie 
national,  que  toutes  les  sectes  politiques,  philosophiques  ou  religieuses  se  la  disputent 
encore  avec  un  acharnement  jaloux,  et  surtout  avec  la  crainte  qu'elle  ne  soit  confisquée 
par  Tune  d'elles  au  détriment  des  autres. 

A  Rouen,  moins  que  partout  ailleurs,  l'héroïne  est  loin  d'être  «  soustraite  à  l'empire 
des  passions  et  des  rivalités  nationales,  et  même  à  celui  des  systèmes  »,  comme  le 
souhaitait  patriotiquement  M.  Wallon,  en  1876. 

En  discutant  et  en  ramenant  à  des  proportions  plus  humaines  et  plus  rationnelles  la 
mission  que  la  Pucelle  s'est  énergiquement  attribuée,  on  se  laisse  parfois  entraîner  à  lui 
en  donner  une  qu'elle  n'a  jamais  revendiquée,  et  on  oublie  d'étudier  l'héroïque  fille 
«  en  elle  et  pour  elle.  » 

On  sait  où  en  est  actuellement  la  question,  et  comment  le  Sénat  a  voté,  en  1894,  sut' 
la  proposition  de  M.  Richard  Waddington,  sénateur,  l'érection,  à  Rouen,  d'un  monument 
à  Jeanne  d'Arc  (.|). 

(1)  M.  lùnilc-Ainoini.-  a  loiuli;  à  Koucll  Iv;  Coniili;  rqniblic.iin  Jf  l.l  fùlc  i;ivii|UO  dt  Jc.innc  d'Arc,  qui,  dt-pllis  iSSo. 
organise  chaque  année  une  nianifestalion,  le  diraanclie  le  plus  rapproclic  du  50  mai. 

(2)  Affiche  du  Comité  portaul  appel  à  la  population  rouennaise.  Voir  aussi  :  l.n  Ji'ir  civiqur  df  Jinniic  d'Arc  à  Rciirii. 
1S84,  du  même  auteur,  et  le  Moiiumrnl  ilr  Jeanne  d'Arc  à  Rouen,  1S91. 

(3)  Voir  le  patriotique  rapport  de  M.  Robert  au  Conseil  municipal  (17  avril  i.Syi)  et  la  délibération  portant  que  les 
conclusions  de  son  rapport  sont  .tdoptées  à  l'unanimité. 

(4)  Il  est  intéressant  de  constater  que,  par  uu  juste  retour  des  choses,  ce  vote  a  été  provoqué  par  un  patriote  fraïKais. 
dont  les  ancêtres,  peut-être,  accompagnaient  jadis  eu  Normandie  les  Ikdford,  les  Talbot  et  les  Warwick.  De  même,  les 
solennités  qui  ont  précédé  la  béatification  de  Jeanne,  comme  le  monument  Je  Bonsecouis-lès-Rouen.  sont  l'œuvre  de 
deux  prélats  (les  cardinaux  de  13onnechose  et  '1  homasj  qui  ont  brillamment  occupé  ce  siège  de  Rouen,  donné  jadis  et 
successivement  en  récompense  à  deux  complices  Je  l'inique  procès  des  Anglais,  R.  Roussel  et  I-.  de  Luxembourg. 
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Si  l'esprit  public  nVst  pns  encore  complètement  préparé  à  l'institution  d'une  fête 
nationale,  et  si  l'ajournement  de  ce  projet  vaut  à  la  ville  de  Rouen  un  monument 
d'expiation,  il  conviendrait,  à  notre  avis,  que  des  manifestations  annuelles,  n'affectant 
aucun  caractère  exclusif  de  secte  ou  de  parti,  fussent  organisées,  à  l'instigation  des  Sociétés 
patriotiques,  dans  toutes  les  localités  que  la  Pticelle  a  illustrées  par  ses  luttes,  sa  captivité 
et  son  martyre  (i). 

Notre  région  normande  devrait  être  à  la  tête  de  ces  inanifestations  solennelles. 

C'est  dans  cette  pensée,  et  pour  susciter  à  tous  les  points  de  vue  le  culte  de  la  grande 
patriote  parmi  nos  concitoyens,  en  la  leur  taisant  mieux  connaître,  que  nous  avons 
entrepris  de  grouper  tous  les  souvenirs  u'histoire  et  d'archéologie  qui  rattachent  Jeanne 
d'Arc  à  notre  pa3's. 

Nous  ne  nous  attarderons  donc  pas  davantage  aux  étapes  glorieuses  qu'elle  a  d'abord 
parcourues,  mais  nous  la  suivrons  pieusement,  pas  à  pas,  dans  la  voie  douloureuse  où 
elle  est  entrée,  à  partir  du  jour  où,  prise  à  Compiègne  et  vendue  aux  Anglais,  elle  a  foulé 
le  sol  de  notre  Normandie. 

(i)  Un  .lutre  projet  qui  fait  honneur  au  patriotisme  de  son  .luteur,  M.  G.iston  Le  Breton,  l'éminent  conservateur  du 
Musée  des  antiquités  de  Rouen,  vient  d'être  exposé  au  sein  de  l'Académie  de  cette  ville.  Il  s'agirait  de  créer  un  Mnstv 
hisloriijnc  lîc  Jeanne  d'Jtr,  dans  ce  donjon  où  elle  a  comparu  le  9  mai  I4îi.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  réa- 
lisation de  ce  projet  qui  aura  sa  raison  d'être  à  Rouen,  encore  plus  qu'à  Orléans. 


^'^ 
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Signature 

authentique 

de 

Jeanne  d'Arc. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


LA     PUCELLE      EST      PRISE      A      COMPIEGNE 


i:a\'ne  d'Arc  fut  prise  sous  les  murs  de  Compiègne  le  24  mai  1430,  veille 
de  l'Ascension,  vers  cinq  heures  après-midi  (i),  quinze  mois  après  son 
départ  de  Domrémy.  Avec  elles  furent  faits  prisonniers  son  frère  Pierre, 
son  fidèle  écuyer  d'Aulon  et  le  brave  Poton  de  Xaintrailles. 

Ce  fut  pendant  une  sortie  sur  Marigny  et  Clairoix  que,  surprise 
par  des  forces  supérieures  et  après  avoir  combattu  avec  acharnement  (2),  elle  fut  saisie 
et  jetée  à  terre  par  un  archer  picard,  au  moment  où  elle  arrivait  au  fossé  du  boulevard 
dont  l'entrée  avait  été  close  parce  que  les  ennemis  s'y  jetaient  pêle-mêle  avec  les 
fuyards.  Ne  sachant  auquel  entendre  de  tant  d'assaillants  qui  lui  criaient  :  «  Rendez- 
vous,  »  elle  donna  sa  fol  à  celui  qui  la  tirait  le  plus  fort  par  la  robe  de  drap  d'or  qui 
recouvrait  son  armure.  C'était  l'un  des  archers  attachés  à  la  lance  du  bâtard  de  Wandonne, 
qui  lui-même  était  lieutenant  de  Jean  de  Luxembourg,  vassal  du  duc  de  Bourgogne  (3). 
Toutes  les  cloches  de  Compiègne  sonnaient  l'alarme,  mais  personne  ne  vint  la  secourir. 
Hélas!  elle  avait  aussi  sonné  l'heure  que  ses  saintes  lui  avaient  prédite  sur  les  remparts 
de  Melun  (3)  ! 

(i)  W.iUoii,  I,  p.  372.  M.  QuiclienU  dit  le  25  mai  1450,  .i  six  heures  du  soir,  Proàs,  t.  V.  p.  166.  Aperfusiionveaiix. 
p.  9;.  —  Conf.  le  P.  AyroUes  :  La  Pucellc  chvanl  l'Église,  p.  136;  Paris,  1890. 

(2)  Il  est  avéré  que  Jeanne  d'Arc  ne  fut  pas  trahie  par  Guillaume  de  Flavy,  commandant  de  la  place  de  Compiègne, 
bien  que  ce  personnage  fût  adonné  à  tous  les  vices  et  capable  de  tous  les  crimes.  Cependant  il  faut  bien  admettre  qu'en 
faisant  lever  le  pont  et  baisser  la  herse  il  chercha  plus  à  protéger  la  place  qu'à  sauver  l'héroïne  ;  car  une  sortie  énergique 
aurait  peut-être  suffi  pour  dégager  le  pont  un  instant  et  permettre  à  la  Pucelle  de  rentrer  dans  la  ville. 

C3J  Jeiiime  d'Arc,  par  Guido  Gœrres,  traduction  de  Borée,  1S76,  p.  302.  —  Dans  les  Chroniques  relatives  à  l'Histoire  de 
Belgique  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  publiées  en  1876,  on  lit  un  morceau  oratoire  en  latin,  dû  à  la  plume  de  l'évéque 
de  Chàlons,  Jean  Germain.  D'après  cet  évéque,  «  la  vie  entière  de  Jeanne  se  borne  à  la  prise  de  Compiègne. 
Il  insiste  à  plaisir  sur  cet  événement  avec  l'intention  manifeste  de  dénigrer  la  victime,  en  lui  prêtant  une  attitude  peu 
digne  et  presque  ridicule.  Selon  lui  la  pauvre  fille  se  démena  comme  une  désespérée  pour  s'échapper  des  mains  qui  la 
retenaient,  puis,  quand  elle  eut  reconnu  l'inutilité  de  ses  efforts,  elle  voulut  donner  le  change  sur  son  identité  ;  elle 
nia  sur  tous  les  tons  qu'elle  fût  celle  que  l'on  disait;  même  pendant  qu'on  la  désarmait,  elle  essayait  encore  de  se 
couvrir  de  ce  subterfuge.  La  scène  du  désarmement  se  termine  par  un  trait  grossier  qui  est  d'un  plaisant  de  mauvaise 
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En  effet,  Jeanne  affirma  avoir  su  précédemment  par  ses  voix  «  qu'elle  tomberait  avant 
la  fête  de  Saint-Jean  aux  mains  de  ses  ennemis.  »  Ainsi  s'accomplissait  la  prédiction  qu'elle 
avait  faite  au  roi,  à  Chinon,  comme  en  témoigna  plus  tard  le  duc  d'Alençon  :  «  Je  ne 
durerai  guère  qu'un  an  ;  voyez  donc  à  bien  employer  cette  année-là.  » 

Certains  auteurs  ont  conclu  à  tort  de  ces  paroles,  et  d'un  propos  tenu  par  elle  au  bâtard 
d'Orléans  (i),   que  sa  mission  avait  été  terminée  après  le  sacre  de  Reims.  Elle  aurait 


1  '^"i^T''t'j^if^'^'~^::^Êiii^^§^ 

il^H 

*'f-  '"'^^^^ÊÊ-'^  l^fSHPI^^^^I 

''  '"'  ^"^^^Ê^mHI^^^!^^^^^ ^^m&iMlWt 

^'^fiMm^^i 

i..:ï:.:  ;,„ ,rï/:'^/2/  A/^Sê^^^^-"'^'-^^ 

Comment  l.i  Pucdli;  lut  prise  Jev.iut  Conipic^'iie  (Miniature  des  l'igilh-i  ilr  Chmlcs  l'II,  1485). 

(Bibl.  n.it.,  ms.  fr.  5054.) 


voulu  alors  retourner  auprès  de  ses  parents  pour  les  aider  dans  leur  vieillesse.  L'opinion 
s'est  même  accréditée  qu'elle  ne  serait  restée  sous  les  armes  que  pour  complaire  au  roi. 
II  semble  que  depuis  lors,  a-t-on  écrit  récemment  (2),  «  l'auréole  divine  ait  cessé  de 
l'éclairer  de  ses  rayons  et  qu'elle  soit  devenue,  comme  toute  jeune  fille,  sujette  aux 
infirmités  morales  de  l'esprit  bumain.  » 

Cette  tbèse  avait  déjà  été  soutenue  par  des  chroniqueurs  hostiles  à  la  Pucelle  ou  désireux 
de  disculper  Charles  VII  de  son  indifférence  coupable  envers  elle. 

Sans  doute,  la  lecture  attentive  du  procès  révèle  que  Jeanne  a  quelquefois  subi  ces 
«  infirmités  de  l'âme  humaine.  »  Sans  doute  elle  paraîtra,  dans  l'intérieur  de  sa  prison, 
livrée  aux  sentiments  les  plus  divers,  tantôt  enivrée  de  toutes  les  espérances  d'un  cœur  de 
vingt  ans  et  s'écriant  :  «  Non,  non,  vous  n'aurez  pas  ma  vie;  »  tantôt  livrée  au  désespoir 
et  soupirant  avec  larmes  :  «  Je  sais  bien  que  ces  Anglais  me  feront  mourir  !  » 

Mais  à  côté  de  ces  détails  humains,  conuucnt  oublier  son  admirable  et  extraordinaire 


compagnie  plutôt  que  d'un  écrivain  sérieux  et  surtout  d'un  des  liauts  dignit.iires  de  l'Eglise  :  tiirghlit  nates,  etc.  "  (Note 
inédite  de  M.  Bouquet.) 

(i)  On  a  dit  inexactement  aussi  qu'elle  aurait  tenu  ce  langage  à  Charles  VII. 

(2)  Jeanne  d'Arc.  Preuves  de  son  martyre  à  Rouen,  par  J.-E.  Choussy,  1894. 
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;UtituJc  dev.int  le  tribunal  ?  Comment  expliquer,  chez  une  simple  paysanne  tout  à  fait 
illettrée,  ces  réponses  foudroyantes,  qui  stupéfiaient  les  juges  eux-mêmes  ? 

Quicherat  a  relevé  vigoureusement  cette  erreur  (i).  S'il  se  borne,  en  ce  qui  concerne 
le  caractère  extraordinaire  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  à  présenter,  comme  historien, 
«  sous  leur  forme  la  plus  précise  les  particularités  de  la  vie  de  Jeanne  qui  semblent  sortir 


SiLOau  de  Jc.m  IV,  duc  d'Alcngon,  I4;3. 
(Arcli.  du-  rOrnc(,Abb,iyc  de  Silly   (2). 


du  cercle  des  facultés  humaines,  »  il  remarque  qu'elle  aflirmait  encore  le  2  mai  1431,  peu 
de  jours  avant  sa  mort,  que  sa  mission  n'était  pas  terminée.  Jeanne,  en  effet,  répondait 
ainsi  aux  admonestations  qui  lui  étaient  adressées  :  «  Q.uand  j'aurai  fini  ce  pour  quoi 
je  suis  envoyée  par  Dieu,  je  pi'endrai  habit  de  femme  (3).  » 


11)  Apeyçns  nomvaux  $iir  l'HiUoirc  de  Jctiniic  iVArc,  p.  40.  M.  Lebrun  des  Cliarniettes  avait  déjà  rompu  (en  1S44) 
avec  la  tradition  qui  faisait  finir  la  mission  de  Jeanne  à  Reims.  Depuis,  le  P.  Ayroles  a  magistralement  traité  ce  sujet 
dans  le  même  sens  :  Lu  Piicelle  et  l'Égliic  de  son  lem/is,  p.  654.  Voir  aussi  Mgr  Ricard, /.-.ii/i;.' i/'.-dr  In  r.WmW,,  p.  126. 

(2)  Légende  :  Sigilliiiii  mugiiiim  ...unis  ducis  ah-nconii...  co...  vice  comilii  hellimoiitis  cl  parii  t'ruiicie...  Type  équestre  ; 
pourpoint  à  grandes  manches,  bassinet  cime  d'un  aigle,  éperon  à  molette  rayonnante.  L'écu  et  la  housse  aux  armes  : 
trois  fleurs  de  lis  à  la  bordure  (Demay.  p.   i.(). 

(j)  duicherat,  Procès,  t.  1,  p.  394. 
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N'avait-ellc  pas  confié,  d'ailleurs,  au  duc  d'Alcnçon,  son  plus  intime  confident,  qu'elle 
avait  charge  de  quatre  choses,  savoir  :  délivrer  Orléans,  faire  saci'er  le  roi  à  Reims,  chasser 
les  Anglais,  tirer  le  duc  d'Orléans  hors  de  leurs  mains  (i).  » 

Il  est  plus  juste  de  dire,  ajoute  Q.uicherat,  qu'elle  n'accomplit  qu'à  moitié  la  mission 
dont  elle  se  croyait  investie  d'en  haut  (2),  et  que  c'est  là  ce  qui  explique  «  rindilîérence 
de  la  nation  à  son  martyre  après  l'enthousiasme  des  premiers  succès.  Les  uns  la  jugèrent 
incapable  d'accomplir  ses  promesses  et  crurent  que  le  diable  seul  l'avait  secondée  au 
début;  les  autres  conclurent  de  son  impuissance  que  Dieu  l'avait  abandonnée  à  la  fin.  » 

Q.uoi  qu'il  en  soit,  lorsque  les  Anglais  apprirent  la  prise  de  Jeanne,  leur  joie  fut 
inexprimable  et  n'eut  d'égale  que  la  douleur  des  Français.  «  Les  Anglois  en  furent  moult 
resjouys  voire  plus  que  dauoir  prins  chincq  cens  combattans  (3).  »  Jamais,  dit  \'illaret, 
les  victoires  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt  n'avaient  excité  de  pareils  transports. 

• 

(Bf  iif  ff iiffr lit  boiiiicf  pour  iConbiT t5 
Car  nilbotciu  niioir  tout  Qaçnc 

dit,  de  son  côté,  Martial  d'Auvergne. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  d'accourir  des  villages  voisins.  Son  armée  poussa  de  longs 
cris  de  triomphe,  comme  si,  au  lieu  d'avoir  capturé  une  fiiible  jeune  fille^  elle  avait  gagné 
une  grande  bataille. 

Philippe  alla  visiter  sa  prisonnière.  Monstrelet,  témoin  de  cette  entrevue,  atteste  la 
joie  e.Kubérante  des  Bourguignons  et  des  Anglais  :  «  car  ils  n'avaient  jamais,  dit-il,  redouté 
un  capitaine  ou  chef  d'armée  autant  que  cette  pucelle.  « 

Ce  grave  événement  fut  bientôt  connu  dans  toutes  les  villes  de  France  et  d'Angleterre. 

A  Paris,  le  duc  de  Bedford  fit  allumer  des  feux  de  joie  et  prescrivit  aux  prêtres  de  chanter 
des  hymnes  d'actions  de  grâces;  pendant  qu'à  Orléans,  à  Blois  et  à  Tours,  on  ordonnait 
des  prières  publiques  pour  la  délivrance  de  la  Pucelle,  et  que  Charles  VU  restait  dans 
l'inaction  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  coupable  (4). 

Le  procès  apparaissait  dès  lors  comme  inévitable.  L'astuce  des  Anglais  leur  stiggéra 
immédiatement  l'idée  d'obtenir  que  Jeanne  désavouât  sa  mission  afin  de  placer  le  Dauphin 
entre  la  honte  de  s'être  grossièrement  trompé  ou  le  crime  d'avoir  été  complice  de  sa 
dtiplicité. 

Au  xv"-'  siècle,  on  ne  pensait  pas  que  la  Pucelle  «  avait  confondu  en  toute  bonne  foi,  la 
voix  de  son  cœur  avec  celle  du  ciel,  »  ni  qu'elle  avait  simplement  «  obéi  à  un  sentiment 


(11  Prorh,  t.  III,  p.  99. 

(2)  Aperçus  nouiraitx,  p.  39. 

(5)  Anchieimes  cronicques  d' Englclcrre,  de  Jclian  Je  W.ivriii,  xV  siéclL-  (lus.  fr.,  Bib.  luu.),  cli.  CXCll. 

(4)  Joseph  Eabre,  Jeanne  d'Arc,   lihcralrice  de  lu  l'ninci  ,  p.  i2.\. 
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patriotique  porté  à  son  plus  haut  point  d'exaltation.  »  On  ne  s'expliquait  alors  que  par  la 
seule  intervention  d'une  puissance  surnaturelle  le  revirement  soudain  qui  s'était  opéré 
dans  la  fortune  de  Charles  VII  (i). 

Les  Anglais  cro\'aient  que  la  présence  de  Jeaime  rendait  leurs  efforts  stériles.  Plusieurs 
déclaraient  qu'ils  perdaient  force  et  courage  dès  qu'ils  apercevaient  son  étendard,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  bander  leurs  arcs  ni  manier  leurs  lances.  Des  capitaines  et  des  soldats 
enrôlés  désertaient  le  drapeau  par  crainte  des  enchantements  de  la  Pucelle  (2).  Cette 
croyance,  appuyée  d'ailleurs  sur  des  taits  réellement  extraordinaires,  était  celle  des  prin- 
cipaux chefs  des  deux  partis,  et  s'était  répandue  en  Angleterre,  excitant  d'une  part 
l'admiration  et  d'autre  côté  la  haine  et  une  sorte  de  terreur  religieuse. 

Longtemps  après  que  Jeanne  eut  les  mains 
chargées  de  lourdes  chaînes,  les  Anglais  trem- 
blaient encore  devant  elle.  En  décembre  1430, 
le  duc  de  Glocester  faisait  poursuivre  devant  le 
Conseil  royal  tous  les  gens  de  guerre  qui 
avaient,  depuis  un  temps  déterminé,  déserté 
leur  drapeau  par  crainte  de  la  Pucelle  (3).  Ils 
craignaient  que  Jeanne  ne  fût  rendue  à  la  liberté 
par  le  paiement  d'une  rançon  ou  par  quelque 
autre  moyen.  Aussi  mirent-ils  tout  en  œuvre 
pour  la  retirer  des  mains  de  Jean  de  Luxembourg, 
afin  de  pouvoir  assouvir  dans  le  sang  de  cette 
sorcière  abhorrée  la  fureur  de  leur  vengeance  en- 
tretenue de  longue  date  par  la  honte  de  leurs 
armes,  et  de  ramener  la  fortune  sous  leurs  dra- 
peaux déshonorés. 

Leur  fureur  était  telle  qu'à  Paris  ils    brûlè- 
rent une  pauvre  femme  coupable  d'avoir  allégué 
que  Notre-Seigneur  lui  ayant  apparu,  lui  avait  dit  «  que  la  Pucelle  était  bonne  chré- 
tienne et  qu'elle  tenait  sa  mission  de  Dieu.  » 


Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 
Tableau  de  l'époque  (coll.    Gaignières)  (4). 


(i)  De  Beaurepaire,  Recherches  sur  le  procès  de  condamnation  de  Jeanne  d'Arc;  Rouen,  1869. 

(2)  M.  Germain  Lefebvre-Pontalis  vient  de  trouver  i  la  Bibliothèque  nationale  un  curieux  document  qui  démontre 
la  panique  des  Anglais  lors  de  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc.  C'est  une  quittance  du  25  mai  1429.  de  Gnillauine  Polain, 
messager  à  cheval,  qui  porta  en  toute  hâte,  aux  capitaines  d'Eu^  Dieppe,  Fécamp  et  Harfleur,  des  lettres  closes  du  duc 
de  Bedford,  leur  défendant  de  laisser  aucuns  gens  de  guerre  déserteurs  se  rembarquer  pour  l'Angleterre.  [Journal  de 
Débals,  5  août  189;.) 

(3)  En  1450,  le  duc  de  Bedtort,  qui  était  .1  Rouen,  éJictait  des  mesures  sévères  contre  les  capitaines  et  soldats  «  qui 
désertent  épouvantés  par  les  enchantements  de  la  Pucelle.  »  —  Voir  aussi  Thouiis  Basin.  t.  I,  p.  7.)  et  82  :  «  qui{}n 
sorlilegam  ac  malejicam  diffaniabanl.  « 

(4)  Reproduit  dans  les  Sîonumens  de  la  M.niarchie  Jrançoise,  t.  III,  p.  260.  Philippe  le  Bon,  le  plus  puissant  prince  de 
son  temps,  né  en  1396,  mort  en  1467.  Il  porte  ici  le  collier  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or,  qu'il  institua  en  1429. 
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Ils  ne  comptiiicnt  :iucun  succès  durable  en  France  tant  que  vivrait  cette  Pucelle,  la 
terreur  de  leurs  meilleurs  chevaliers. 

Dans  ces  conditions,  le  plan  des  Anglais  était  tout  tracé.  Comme  Charles  VII,  avec  le 
prestige  du  sacre  de  Reims,  personnifiait  désormais  le  véritable  représentant  de  la  royauté 
nationale,  il  fallait  recourir  à  un  acte  d'éclat  et  faire  juger  que  Jeanne  avait  obtenu  ces 
brillants  résultats  par  magie  et  maléfices.  Il  fltllait  surtout  lui  en  arracher  l'aveu  pour  la 
perdre  dans  l'opinion,  avec  la  cause  du  roi  de  France. 

Ainsi  devaient  se  réaliser  les  menaces  faites  à  Jeanne  par  ses  ennemis  sous  les  murs 
d'Orléans,  de  la  brûler  comme  sorcière  s'ils  venaient  à  la  prendre. 

L'habileté  des  Anglais  fut  de  ne  lui  susciter  que  des  griefs  religieux,  de  lui  donner  pour 
juges  des  Français,  pour  tribunal  l'Église,  et  de  la  faire  condamner  dans  un  débat  public 
où  tout  vînt  imprimer  à  la  sentence  une  autorité  souveraine  et  universelle  (i). 

Il  est  triste  de  constater  que  ce  sont,  en  effet,  trois  autorités  françaises  qui  se  sont 
disputé  Jeanne  d'Arc  :  un  évêque,  l'Université  de  Paris  et  l'Inquisition. 

Devant  ce  douloureux  enseignement  de  l'histoire,  on  comprend  la  protestation  indignée 
du  chanoine  Le  Nordez,  président  de  l'Œuvre  populaire  de  Jeanne  d'Arc  (2)  :  «  Fran- 
çais, je  ne  puis,  sans  ressentir  une  honte  qui  me  désole,  voir  tant  de  Français  l'aban- 
donner, eux  sauvés  par  elle.  Prêtre,  je  demande  à  n'assister  point  aux  séances  de  ce  tribunal 
inique  et  déshonoré  où  s'asseyent,  pour  juger  cette  héroïque  vierge  de  dix-neuf  ans,  des 
évêques,  des  religieux  et  des  prêtres  1  » 

C'est  la  pensée  qu'exprimait  si  loyalement,  naguères,  l'illustre  évêque  Dupanloup,  le 
vrai  chevalier  de  la  Pucelle  (3)  et  le  promoteur  de  sa  canonisation  :  «  Eh  quoi  !  s'écriait-il 
lors  des  fêtes  patriotiques  d'Orléans,  j'aperçois  parmi  les  juges  un  évêque  !  Ne  suis-je  pas 
le  premier  qui  ait  ici  à  baisser  les  yeux  ?  » 


(i)  O'Reilly,  Jeanne  d'Air  à  Rouen,  p.  25. 

[2)  France-Albnm  à  Jeanne  il' Arc. 

(;)  J.  F.ibre,  Proch  ,ie  rehahililation  ...   t.  Il,  p.  267. 


Signature  autlientique 
de  Philippe  le  Bon, 


CHAPITRE  TROISIÈME 

LA    PUCELLE    EST    VENDUE    AUX    ANGLAIS.    JEAN    DE    LUXEMBOURG. 

PIERRE  CAUCHON 


'ÉvÈauE  de  Beauvais,  Pierre  Cauchon,  que  nous  trouvons  au  seuil  du 
procès,  résume,  en  son  odieuse  personne,  les  passions  et  les  haines  accu- 
mulées contre  la  Pucelle. 

Compromis  pour  son  attacliement  au  parti  bourguignon^   auquel  il 
devait  son  siège,  il  avait  été  chassé  par  ses  propres  diocésains  lorsque  les 
Français  a\  aient  repris  Beauvais,  par  suite  de  la  réaction  suscitée  par  Jeanne  d'Arc. 

Conseiller  intime  du  duc  de  Bedford,  régent  du  royaume,  il  s'était  réfugié  à  Rouen  et 
siégeait  dans  les  conseils  du  roi  d'Angleterre.  Il  devait  rester  jusqu'à  la  fin  du  procès  à  la 
solde  du  gouvernement  anglais,  à  raison  de  ceut  sols  tournois  par  jour. 

Sur  ces  entrefaites,  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen  était  devenu  vacant  en  1429,  par 
la  nomination  du  cardinal  de  la  Rochetailiée  au  siège  de  Besançon.  Le  cardinal  de 
Winchester  excitait  Pierre  Cauchon  par  le  double  appât  de  la  vengeance  et  de  la  cupidité. 
On  l'avait  déjà  recommandé  au  Pape  (i);  mais  le  Chapitre  de  Rouen  lui  était  hostile  et 
favorisait  l'évèque  de  Thérouenne,  Louis  de  Luxembourg,  trère  de  celui  qui  avait  pris 
Jeanne  d'Arc  et  qui  devait  bientôt  la  vendre  aux  Anglais  (2). 

Tet  était  l'homme  qui  devait  s'ériger  en  juge  impartial  de  la  Pucelle. 
Il  ne  fut  que  trop  soutenu  et  encouragé  dans  cette  voie  par  l'Université  de  Paris,  qui 
s'était  mise  plusieurs  fois  en  opposition  avec  le  Pape  et  avait  embrassé  avec  enthou- 
siasme la  cause  des  Anglais.  Ce  fut  elle  qui  appela,  la  première,  les  rigueurs  de  l'Inquisition 
sur  la  tête  de  la  Pucelle. 

(i)  Jeanne  d'Arc  à  Rouen,  par  Chériicl,  1845. 

(2)  M.  de  Beaurepaire  remarque  que  c'était  autérieurenient  à  la  prise  de  la  Pucelle  que  Bedford  avait  écrit  au  Pape 
(15  décembre  1429)  pour  obtenir  la  translation  de  Cauchon  au  siège  de  Rouen.  A  l'époque  du  procès,  il  paraissait  avoir 
renoncé  à  cette  combinaison,  et  si  une  récompense  avait  été  promise  à  l'ambition  de  l'évèque  de  Beauvais,  on  ne  peut 
savoir  exactement  en  quoi  elle  consistait  {Recherches . . ,,  p.  105).  Mais  Cauchon  n'avait  peut-être  pas  perdu  tout  espoir  de 
réussir  ;  il  devait  compter,  dans  tous  les  cas,  sur  de  brillantes  compensations. 
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Cette  Université  était,  comme  la  ville  rebelle,  toute  dévouée  aux  envahisseurs  :  car  les 
docteurs  restés  lîdéles  à  leur  roi  légitime  s'étaient  depuis  longtemps  retirés  à  Poitiers,  où 
ils  avaient  émis,  après  enquête,  un  avis  favorable  sur  la  mission  divine  de  Jeanne.  Elle 
allait  saisir  avec  empressement  l'occasion  de  venger  les  Anglais  de  la  fière  sommation  que 
la  courageuse  héroïne  avait  adressée  au  roi  d'Angleterre  avant  d'arriver  à  Orléans  (i). 
Ainsi,  l'idée  de  la  faire  succomber  devant  l'Eglise  s'était  produite  spontanément,  non  pas 
dans  les  Conseils  du  gouvernement  anglais,  mais  dans  les  conciliabules  de  l'Université  de 
Paris. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jeanne  à  Compiègne  lui  était  parvenue,  son  greffier 
avait  écrit,  au  nom  et  sous  le  sceaii  de  l'Inquisiteur  de  France,  une  sommation  au  duc  de 
Bourgogne  tendant  à  ce  que  la  Pucelle  tût  remise  «  pour  citer  à  droit  »  devant  ledit 
Inquisiteur,  et  pour  répondre  «  au  bon  conseil,  fiveur  et  aide  des  bons  docteurs  et  maîtres 
de  l'Université  (2).  » 

Cette  intervention  immédiate  de  l'Université  de  Paris  était  un  fiit  important  et  un 
appoint  considérable  pour  nos  ennemis.  En  effet,  malgré  les  souillures  qu'elle  avait 
contractées  dans  les  troubles  civils  et  la  scission  du  clergé  de  France  en  deux  partis,  elle 
dominait  encore  l'église  gallicane  et  lui  soufflait  son  esprit  détestable.  Son  opinion  défa- 
vorable à  la  Pucelle  devait  produire  sur  le  clergé  de  Charles  VII  plus  d'effet  que  l'opinion, 
d'abord  défavorable  du  même  clergé,  n'en  avait  produit  sur  tous  les  ecclésiastiques  du 
parti  contraire. 

D'un  autre  côté,  les  Anglais,  dans  le  désir  violent  qu'ils  avaient  de  fùre  mourir  la 
Pucelle,  jugeaient  plus  sûr  d'avoir  un  homme  à  eux  pour  diriger  la  cause,  que  de  s'en 
remettre  aLix  sentiments  hostiles,  mais  mobiles,  de  tout  un  corps.  Ils  se  servirent  donc  de 
l'évêque  de  Beauvais  pour  mettre  l'idée  de  l'Université  à  exécution,  sans  li\Ter  le  résultat  à 
sa  merci  (3). 

C'est  ainsi  que  Pierre  Cauchon  iut  choisi  poiu"  organiser  le  procès  infamant  de  la  Pucelle 
et  pour  la  taire  condamner  par  un  tribunal  hançais. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  obtenir  qu'elle  fût  remise  aux  Anglais  par  le  duc  de 
Bourgogne  et  par  Jean  de  Luxembourg  qui  l'avait  prise. 

Bedford  leur  députa  l'évêque  de  Beauvais  (4)  qui  se  concerta  avec  l'Université  et  en 

(i)  »  Roi  d'.Angleterre,  et  vous,  duc  de   Bedfort,  qui   commandez  les  .armées  .-inglaises faites  raison  au   roi   du 

ciel.  Je  suis  la  Pucelle  envoyée  par  Dieu.  Rendez-moi  les  clefs  des  bonnes  villes  que  vous  avez  prises  et  violées  en 

France Si  vous  ne  partez,  attendez  nouvelles  de  la  Pucelle  qui  vous  ira  voir  à  votre  grand  dommage.  Tous  vous 

serez  chassés  ou  occis.  » 

(2  et  5)  Quichcrat,  Aperçus  iwinvaiix.  .  .,  p.  96-98. 

(4)  En  dehors  de  son  traitement,  Cauchon  reçut,  pour  cette  mission  officielle,  1.530  livres  tournois.  D'après  O'Reilly 
(t.  I,  p.  41),  il  aurait  touché,  jusqu'à  la  fin  du  procès,  plus  de  cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  M.  de  Beaurepaire  estime 
qu'on  s'est  récrié  â  tort  sur  les  gages  alloués  à  Cauchon,  à  Lemaître  et  aux  assesseurs  venus  de  l'Université  de  Paris. 
Ces  gages  n'ont  rien  d'extraordinaire  quand  on  les  compare  .a  ceux  des  officiers  du  roi.  Cauchon.  envoyé  à  la  C^.our  du 
duc  de  Bourgogne  pour  négocier  l'ach.it  de  la  Pucelle,  touchait,  en  réalité,  l'indemnité  habituelle  des  ambassadeurs. 
Recherches...,  p.  106.) 


Pierre  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  mort  à  Ruucn,  cvcquc  de  Lisieux.  en  1442. 

Effigie  placée  sur  son  tombeau  qui  se  trouvait  autrefois  dans  la  chapelle  de  la  Vierge 

de  la  cathédrale  de  Lisieux. 

Fac-similc  réduit  d'un  tiers  d'un  dessin  de  la  collection  Gaignières  (Bibl.  nat.)- 
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reçut  deux  lettres  toutes  rédigées,  l'une  pour  le  duc  de  Bourgogne,  l'autre  pour  le  comte 
de  Luxembourg.  Ces  deux  seigneurs  y  étaient  priés  et  même  sommés  de  remettre  la 
prisonnière  à  l'évèque  de  Bcauvais  :  «  car  elle  avoit  outre  mesure  offensé  l'honneur  de 
Dieu,  blessé  la  foi  et  souillé  horriblement  l'Église.  Par  son  fait,  l'idolâtrie,  les  erreurs,  les 
fausses  doctrines  avaient  envahi  ce  rovaume.  En  conséquence,  de  mémoire  d'homme, 
jamais  un  plus  grand  aflront  n'aurait  été  fait  à  la  sainteté  de  la  foi,  ni  plus  grand  dommage 
porté  à  la  France,  si  on  la  laissait  criminellement  échapper.   » 

Muni  de  ces  lettres,  Pierre  Cauchon  vint  à  Compiègne  le  14  juillet  1430.  Là,  au  milieu 
d'une  assemblée  solennelle,  en  présence  d'une  foule  de  chevaliers  et  de  gentilshommes, 
il  réclama  la  prisonnière  comme  ayant  été  prise  dans  le  diocèse  de  Beauvais  et  se  trouvant 
soumise  à  sa  justice. 

Il  eut  même  recours,  pour  vaincre  toute  hésitation,  aune  sommation  qu'il  avait  rédigée 
par  ordre  des  Anglais,  par  laquelle  il  demandait,  au  nom  du  roi  d'Angleterre  et  en  son 
nom,  qu'on  lui  livrât  la  Pucelle  pour  la  soumettre  à  une  enquête  qui  détromperait  ceux 
qu'elle  avait  jusqu'alors  abusés.  «  Bien  que  Jeanne  ne  dût  pas  être  considérée  comme 
prisonnière  de  guerre,  la  libéralité  royale  d'Henri  VI  leur  oifrait  une  somme  de  dix  mille 
livres  tournois  (61,125  francs  de  notre  monnaie),  et  au  bâtard  de  Wandonne  un  revenu 
de  deux  à  trois  cents  livres;  que  si  lesdits  seigneurs  se  refusaient  à  livrer  ladite  Pucelle, 
lui,  l'évèque  de  Beauvais,  se  fusait  caution  de  ladite  somme  avec  laquelle,  d'après  la 
coutume  française,  ledit  roi  Henri  VI,  en  sa  qualité  de  chef  suprême  de  la  guerre,  avait  le 
droit  de  requérir  tout  prisonnier,  fùt-il  roi  ou  prince  royal;  et  si,  ce  nonobstant,  ils 
persistaient  dans  leur  refus,  le  roi  d'Angleterre  les  menaçait  de  la  rigueur  des  lois.  « 

La  coutume  féodale  donnait  bien  au  roi,  en  effet,  le  droit  de  racheter  tout  prince  ou 
général  prisonnier,  pour  une  somme  de  dix  mille  livres;  mais  le  prisonnier  devait  être 
mis  en  liberté  et  non  jeté  ensuite  dans  les  fers  comme  on  le  fît  pour  la  Pucelle  ! 

La  somme  de  dix  mille  livres  ainsi  offerte  était  énorme  pour  le  temps  et  fit  tomber  les 
scrupules  du  sire  de  Luxembourg  ;  il  céda  aux  sommations  réitérées  de  l'évèque  et  des 
Anglais,  et  consentit  à  livrer  la  noble  captive  (i). 

Bedford  lui-même  manquait  d'argent,  et  cette  somme  de  dix  mille  livres  fut  votée  par 
les  Etats  de  Normandie,  tenus  à  Rouen  le  4  août  1430  (2).  «  Ils  accordèrent  10,000  1. 
pour  l'achat  de  Jehanne  la  Pucelle,  que  l'on  disoit  estre  sorcière,  personne  de  guerre 
conduisant  les  osts  du  Dauphin  »  (c'est  ainsi  qu'on  désignait  Charles  VII).  Cette  somme 

(i)  La  négociation  fut  faite  aussi  par  l'intermédiaire  de  Louis  de  Luxembourg,  son  frère,  qui.  depuis,  fut  .-issocié  au 
procès  de  la  Pucelle  et  devint  ensuite  archevêque  de  Rouen.  <•  Après  ce,  ledit  de  Lucembourg,  par  le  moien  de  levesque 
de  Terouenne  son  frère  et  chancelier  de  France  pour  le  roy  Englois.  la  bailla  au  duc  de  Bedford,  lieutenant  en  France 
pour  le  roy  d'Engleterre,  son  nepveu,  pour  le  prix  de  xv  ou  xvi  mille  saluz  baillez  audit  de  Lucembourc.  »  Chronique 
de  Perceval  de  Cagny,  xv*  siècle.  Quicherat,   Procéi,  IV,  p.  55. 

(2)  Le  6  décembre  1430,  Thomas  Blount  recevait  pm  Jehan  Briiyse,  csciiyer,  garde  des  coffres  du  roy,  de  Pierre  Surreau, 
receveur  général  de  Normandie...  2.656  nobles  d'or...  »  pour  avoir  Jehanne  qui  se  dit  la  Pucelle.  prisonnière  de  guerre.  >> 
(J.  Félix,  Invent,  de  Pierre  Surreau,  p.  149.) 
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était  comprise  dans  l'aide  des  cent  vingt  mille  livres  votée  par  les  États  et  dont  partie  était 
destinée  au  siège  projeté  de  Louviers  (i). 

Ainsi  ce  fut  avec  de  l'argent  français  et  par  l'intermédiaire  de  prêtres  français  que  les 
Anglais  achetèrent  le  sang  de  la  libératrice  des  Français  (2)  ! 

Aucune  voix  d'ailleurs  ne  s'éleva  en  faveur  de  la  victime  :  ni  celle  du  Dauphin  à  qui 
elle  avait  voué  une  si  touchante  fidéhté,  ni  celle  de  l'Archevêque  de  Reims,  métropolitain 
de  Beauvais,  qui  savait  que  Jeanne  avait  subi  à  Poitiers,  devant  une  commission  réunie 
sous  sa  présidence,  un  examen  religieux  qui  avait  mis  en  lumière  son  orthodoxie  et  sa 
vertu. 

Jeanne,  jalousée  par  les  courtisans  de  Charles  VII,  était  trahie  et  abandonnée, 
même  par  les  siens  ! 

^  ,  C'est  une  triste  vérité  que  démontre  la  lettre  de 

^y^  ôsr/to17\A^X/w»**^  cet  archevêque  de  Reims,  Regnault  de  Chartres, 
y^  A  «-«^•fi^iTTft'  -^Tv*.-<C  chancelier  de  France,  aux  échevins  de  sa  ville 
^^  r  métropolitaine,  redevenue  française.  Il  leur  an- 

Signature  authentique  de  Regnault  Je  Cliartres,     nOUÇait    que    «    Dicu   avoit  SOuflett  perdre  la  Pu- 
archevéque  de  Reims,  hostile  à  la  Pucelle.  ^^11^    ^^^^^   ^^'^Hg  ^ ^^^^^^  constituée   en  Orgueil, 

et  pour  les  riches  habits  qu'elle  avoir  pris,  et  qu'elle  avoit  fait  sa  volonté,  au  lieu  de 
faire  la  volonté  de  Dieu  !  » 

L'indifférence  et  l'ingratitude  de  Charles  VII  ont  été  appréciées  sévèrement  par  les 
historiens  de  la  Pucelle.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  tenté  de  la  délivrer  par  la  force 
des  armes  ou  de  n'avoir  point  proposé  aux  Anglais  un  échange,  comme  cela  avait  lieu 
pour  les  prisonniers  de  guerre.  A  ces  critiques,  de  graves  auteurs  (3)  ont  objecté  avec 
raison  que  la  force  des  armes  ou  des  négociations  en  vue  d'un  échange  auraient  été 
sans  résultat.  Jeanne  était  «  tombée  inévitablement  sous  le  pouvoir  du  roi  d'Angleterre 
lui-même,  »  et  celui-ci  «  ne  vouloit  pas  et  n'étoit  même  pas  maître  de  la  lui  rendre. 
Quand  même  le  gouvernement  anglais  auroit  été  assez  peu  conséquent  pour  rendre 
Jeanne  à  Charles  VII,  il  n'auroit  pas  osé  le  foire.  Les  Anglois  et  tous  leurs  partisans  au- 
roient  regardé  une  pareille  conduite  comme  la  plus  positive  et  la  plus  odieuse  des 
trahisons,  et  il  auroit  pu  en  résulter  les  plus  grands  troubles  au  préjudice  du  roi 
d'Angleterre  (4).  » 

Admettons  qu'il  ait  été  impossible  au  roi  de  France  de  racheter  la  Pucelle  ou  de  la 
délivrer  par  les  armes,  il  aurait  pu,  du  moins,  faire  des  démarches  auprès  du  Pape  ou 
auprès  d'un  Concilegénéral  pour  prévenir  sa  condamnation.  Au  contraire,  il  ne  fit  rien  pour 

(i)  De  Beaurepaire,  ILIali  lie  Nonnuiulir  tons  la  iltviiinnlion  anglahc,  p.  .(o. 

(2)  Joseph  Fabre,  Jeanne  d' Aie  llhénilriee  de  In   France,  p.  25;. 

(3)  Voir  les    judicieuses  observations  de   I.'Averdy,  Notes  el  exiraili   i/.-s  maïuiserils,  t.   III.  p.   1,7;  de  Beaurepaire, 
Recherches...,  p.  94;  du  l'Vesne  de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  JV/,  etc. 

(4)  De  L'Averdy,  ihid. 


_H^Co>nuu'»r)mi}'nYkixin?y{it 
rcmlvuivfarourjivfCHtîfOMilMtiniy 
onc»M(iion.tKîiii]<ico)ircÀvKMU(c 
îxiuT^ (ÔM fiiir  ctI*iîclhoij|]cixi(o: 


Jinii  lie  Luxcii:lvnyg,  coiiiif  île  Lign\,  qui  vendit  la  Pucelle  aux  Anglais. 
Miniature  des  Chioiiiijiia  de  Momhelct.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  2678.  (o   528.) 
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sauver  celle  qui  avait  sauvé  son  royaume.  Gêné  par  les  bicnfluts  reçus,  il  affecta 
même  de  les  oublier.  Les  Regnault  de  Chartres  et  les  La  Tremouille  ne  pouvaient  par- 
donner à  la  plébéienne  de  Domrémy  (i)  d'avoir  dédaigné  leur  tutelle  et  effacé  leur 
prestige.  Il  est  difficile  de  disculper  le  roi  de  cette  véritable  lâcheté.  Les  ingénieuses 
déductions  des  plus  chauds  délenseurs  de  Charles  MI  (2)  ne  prouvent  rien  contre  ce  fait 
constant  qu'il  a  laissé  s'écouler  près  de  vingt  années  avant  de  faire  entendre^  pour  la 
première  fois,  une  parole  de  protestation  et  de  provoquer  un  premier  acte  de  réparation 
à  l'égard  de  celle  qui  l'avait  servi  avec  tant  de  cœur  ! 

Pourquoi  Charles  \'II  n'a-t-il  pas  appelé  au  Pape  lors  des  procédures  qui  émanaient  de 
juges  notoirement  partiaux,  lui  dont  l'iionneur  était  si  visiblement  intéressé  dans  cette 
affaire  ?  Pourquoi  aucun  de  ses  conseillers  n'a-t-il  osé  prendre  ouvertement  fait  et  cause 
pour  la  Pucelle  et  intervenir  en  sa  ftveur  auprès  du  tribunal  de  l'officialité  de  Beauvais  ? 
Si  cet  appel  avait  été  solennellement  signifié  au  nom  du  roi  de  France,  et  notifié  au 
Souverain  Pontife,  celui-ci  n'aurait  pu  se  dispenser  d'évoquer  à  son  tribunal  une  cause 
qui  divisait  le  clergé  du  royaume,  et  peut-être  Pierre  Cauchon  eùt-il  lâché  sa  proie, 
sur  des  conseils  venus  de  si  haut  (3). 

Ce  moyen  si  facile  d'entraver  les  poLirsuites  dirigées  contre  la  Pucelle  a  dû  se  présenter 
nécessairement  à  l'esprit  de  Charles  \'II;  et  s'il  l'a  écarté,  c'est  par  suite  des  conseils  trop 
timides  qui  lui  furent  donnés  ou  parce  qu'il  craignit  de  porter  un  coup  fatal  à  sa  souve- 
raineté renaissante  et  encore  mal  établie,  en  assumant  cette  suspicion  d'hérésie  que  les 
Anglais  exploitaient  contre  lui.  Il  préféra,  par  son  silence,  respecter  apparemment  l'au- 
torité de  l'Eglise  dans  la  personne  des  juges  hostiles  à  son  parti  !  Peut-être  aussi,  gagné 
par  le  découragement  des  anciens  partisans  de  Jeanne,  eut-il  des  doutes  sur  la  réalité 
d'une  inspiration  qui  causait  un  tel  scandale,  comme  il  avait  lui-même  douté  anté- 
rieurement de  ses  droits  et  de  la  légitimité  de  sa  naissance,  avant  l'entrevue  de  Chinon 
et  les  prodiges  du  siège  d'Orléans  ! 

C'est  ainsi  que  l'odieux  marché  qui  livrait  Jeanne  à  ses  mortels  ennemis  et  la  vouait  à 
une  mort  certaine  ne  souleva  aucune  contradiction,  pas  plus  que  le  procès  et  le  supplice 
de  la  captive. 

A  peine  Cauchon  avait-il  négocié  avec  le  comte  de  Luxembourg,  que  l'Université  de 
Paris  et  l'Inquisition  obsédaient  le  roi  d'Angleterre  :  «  Nous  sommes  moult  joyeux, 
confians  que  par  vostre  bonne  ordenance,  sera  ycelle  fennne  mise  en  justice  pour  reparer 
les  grans  maléfices  et  escandes  advenus  en  ce  royaume  à  l'occasion  d'icelle...  en  pro- 


(i)  Pmis  lie  rébahilitalhii  ik  Jeanne  d'An,  par  Joseph  Fabre,  t.  I,  p.  14.  Le  parti  pris  du  silence  fut  tel  que  Jean 
Jouvenel  des  Ursins,  rappelant,  aux  Etats  de  Blois,  les  succès  du  Roi,  les  attribuait  à  ses  vertus  et  «  au  courage  d'une 
petite  compagnie  d'hommes,  "  sans  même  nommer  la  grande  libératrice. 

(2)  M.  du  Fresne  de  Beaucourt  est  obligé  lui-même  de  reconnaître  que  le  roi  Charles  a  méconnu  ou  tout  au  moins 
oublié  momentanément  ses  devoirs. 

(3)  De  Beaurepaire,    Recherches..,,  t^.  94. 
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posant  toujours  très  humble  et  loyal  recommendacion  à  ce  que  ne  soions  notez  de  négli- 
gence aucune...  déprions  très-acertes  vostre  haulte  excellence  que  icclle  femme  vous 
plaise  ordener  astre  mise  briefment  es  mains  de  la  justice  de  l'Eglise.  » 

Elle  adressait  également  à  l'évêque  de  Beauvais  une  lettre  acerbe  et  l'accusait  de  négli- 
gence à  cause  des  longs  retards  que  subissait  l'affaire.  Enfin,  elle  insistait  vivement  pour 
que  le  procès  fût  suivi  à  Paris  où  il  serait  «  de  plus  grande  réputation  qu'en  aucun  lieu.  » 

Mais  les  Anglais  ne  se  sentaient  pas  assez  maîtres  de  la  capitale  et  craignaient  qu'un 
mouvement  des  Armagnacs  ou  une  sédition  populaire  ne  vint  tout  emporter.  D'un  autre 
côté,  le  duc  de  Bedford,  sûr  de  Cauchon,  voulait  lui  réserver  la  victime. 

Ce  dernier  proposa  d'ailleurs  un  expédient  qui  devait  satisfaire  tout  le  monde.  Il  aurait, 
comme  évêque,  la  présidence  du  tribunal  et  la  direction  des  débats;  le  représentant  de 
l'Inquisition  siégerait  à  ses  côtés,  et  l'Université  prendrait  la  responsabilité  collective  et 
morale  du  procès. 

Il  iut  donc  décidé  que  ces  assises  solennelles  se  tiendraient  à  Rouen. 


«A^-^w 


\ 


Signature  de  Charles  VII. 
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EPUis  de  nombreuses  années  déjà  la  Normandie    était    au    pouvoir   des 
Anglais. 

En  141 5,  Henri  V,  débarqué  sous  les  murs  d'Harfleur,  s'était  emparé 
de  cette  ville  au  bout  de  sept  semaines.  Trop  faible  pour  marcher  sur 
Rouen  et  sur  Paris,  il  s'était  replié  sur  Calais,  par  le  pays  de  Caux  et  la 
Picardie,  et  avait  gagné  en  chemin  la  grande  bataille  d'Azincourt.  Puis,  endormant  la 
Gourde  Charles  VI  par  des  négociations  sans  sincérité,  il  avait  préparé,  pendant  deux 
années,  une  nouvelle  et  formidable  invasion  (i). 

En  1417,  profitant  de  la  guerre  civile,  il  avait  repris  la  mer  avec  cinquante  mille 
hommes. 

Suivant  un  plan  habile,  Henri  V  avait  débarqué  à  l'embouchure  de  la  Touque,  et  avait 
rapidement  investi  Caen  et  Bayeux,  puis  Argentan,  Alençon,  Falaise,  etc.  Déjà  l'impé- 
tueux duc  de  Clarence,  avec  l'avant-garde,  après  avoir  pris  l'abbaye  du  Bec  et  Bernay, 
menaçait  Rouen  et  Paris. 

En  juin,  Henri  V  avait  pris  Louviers  et  Pont-de-l' Arche  qui  lui  donnait  le  cours  de  la 
Seine,  au-dessus  de  Rouen. 

De  là,  achevant  sa  savante  manœuvre,  il  passait  le  fleuve  et  se  retournait  sur  cette 
capitale  de  la  Normandie  tant  convoitée,  qui  n'avait  plus  de  communications  possibles 
que  du  côté  de  la  Picardie. 

Après  les  sommations  du  duc  d'Exeter,  Henri  V  était  arrivé  sous  les  murs  de  la  ville, 
le  29  juillet  1418.  Nous  verrons  bientôt  comment,  après  un  siège  mémorable  de  six 
mois,  les  Rouennais,  privés  de  secours  et  décimés  par  la  famine,  avaient  dû  se  rendre  et 
subir  la  cruelle  tyrannie  des  Anglais. 

Bientôt,  ceux-ci  se  répandirent  dans  tout  le  reste  du  pays.  Au  printemps  de  14 19,  ils 

(i)  Puiseux,   ihiJ.,  p,  45. 
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avaient  occupé  successivement  Honfleur,  Caudebec,  Montivilliers,  Fécamp,  Dieppe, 
Eu,  etc.  En  septembre,  le  Château-Gaillard  s'était  rendu.  Seul,  le  Mont-Saint-Michel, 
vaillamment  défendu  par  un  illustre  normand,  Louis  d'Estouteville,  devait  résister  pen- 
dant trente  et  un  ans  et  rester  vierge  de  la  domination  étrangère. 

Ce  fut  à  cette  époque  néfaste  'que  le  duc  de  Bourgogne  envoya  à  Rouen  des  ambas- 
sadeurs qui  négocièrent  avec  Henri  V  les  bases  du  traité  de  Troyes  qui  livrait  la  France 
à  ses  ennemis,  et  qui  fut  le  point  de  départ  des  désastres  dans  lesquels  la  monarchie 
française  aurait  sombré  sans  l'intervention  inattendue  de  la  Pucelle. 

Lors  des  événements  qui  amenèrent  l'héroïne  dans  le  pays  normand,  les  envahisseurs 
avaient  semé  partout  la  ruine  et  la  désolation.  La  plus  aflVeuse  misère  régnait  dans  la 
province.  Ce  triste  état  de  choses  est  démontré  par  tous  les  documents  de  l'époque,  et 
nous  en  rencontrerons  bientôt  de  multiples  exemples  en  suivant  la  Pucelle  dans  son 
itinéraire  présumé  par  Eu,  Dieppe,  Arques  et  Rouen. 

Les  revenus  de  la  terre  n'avaient  plus  aucune  valeur  et  nombre  d'héritages  revinrent 

aux  mains  du  seigneur,  par  faute  d'hom- 
mes. Le  bailli  de  Rouen,  pour  attirer  et 
retenir  les  vassaux  de  certaines  métairies, 
leur  avait  proposé  de  les  exempter  de  toutes 
redevances  en  grains;  mais  néanmoins  les 
terres  restaient  en  non  valoir,  en  ruine, 
pleines  de  ronces  et  d'épines  (i). 

Les  environs  de  Rouen  n'avaient  pas 
été  mieux  traités  que  le  reste  de  la  contrée. 
Dans  les  localités  rurales,  les  luttes  de 
nationalité  dégénéraient  fréquemment  en 
voies  de  fait  et  représailles  jusque  dans  les 
églises,  et  le  plus  souvent  même  dans  les 
cimetières,  à  la  sortie  des  offices  (2).  Par- 
tout c'était  la  haine  qui  débordait  contre 
les  envahisseurs  qui  n'osaient  s'aventurer 
isolément  et  sans  armes,  même  aux  abords 
de  la  ville. 

Dès  1429,  l'archevêque  de  Rouen  qui  était  seigneur  de  Déville  et  y  fltisait  tenir  juri- 
diction à  raison  de  son  temporel,  avait  été  obligé  de  solliciter  l'autorisation  de  la  trans- 


Hcnrhiis  J',  Aiii^l'uc  cl  Frinuiit'  ux. 
Gravure  du  .wu^  siècle,  d'après  une  peinture  du  temps. 


(i)  De  Beaurepaire,  .Vo/i-s  mr  la  priic  du  tlnih-aa  ih-  Roiu-ii,  par  Ricarville.  Prnis  tinalytiqih'  tics  Irtivaiix  lic  PAcaJânir 
lie  Rouen.  i8j6. 

(2)  Lorsqu'il  y  avait  eu  effusion  de  sang  entre  Français  et  Anglais,  il  fallait  ensuite  que  le  curé  fit  des  ablutions 
«  pour  la  réconciliatii)n  de  l'église  et  du  cimetière.  »  En  J438  les  Anglais  frappaient  jusqu'à  effusion  de  sang  le  curé 
et  plusieurs  femmes  dans  l'église  de  Grand-Q.uevilly,  près  Rouen.  De  même  à  Yville,  et  .\  l'église  Saint-Laurent  de 
Rouen,  en  1443  et  eu  1448  ^.■\rcli.  de  la  Seine-lnf.,  G.  6651),  etc. 
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férer  au  manoir  archiépiscopal  (i),  à  l'intérieur  de  Rouen  «  parce  que  ses  officiers  ne 
pouvoient  aller  à  Déville  pour  le  péril  et  dangierdes  larrons,  brigans,  eiinewis  et  adversaires 
du  roy,  qui  souvent  alloient  et  passoient  par  ce  pays.  »  D'ailleurs,  la  plupart  des  paysans, 
vassaux  de  l'archevêque,  avaient  abandonné  leurs  champs  et  leurs  demeures  pour  venir 
chercher  un  asile  dans  l'enceinte  de  la  capitale  normande. 

A  Rouen  même,  un  compte  de  la  Vicomte  de  1432  nous 
apprend  que  les  paroisses  de  Saint-ÉIoi,  Saint-André-de-la-Porte- 
Cauchoise,  Saint-Patrice  et  Saint-Martin-du-bout-du-Pont,  ne 
payèrent  point  de  fouage  parce  qu'elles  étaient  tout  à  fait  inha- 
bitées. 

Cette  déplorable  situation,    que    devait  encore   aggraver    la 
révolte  du  pays  de  Caux,  dura  pendant  toute  l'occupation  an- 
glaise. On  en  devait  ressentir  les  funestes  effets  jusqu'à  la  fin  g^.^^^  ^^  ,^  ^i.w  de  Rouen 
du  XV''  siècle.  Masselin  décrivit   plus  tard  avec   émotion  cette    pendant  l'occupation  anglaise 
dévastation,  aux  États  généraux  de  1485   :  «  Lorsque  toute  la  .'■*",.'    ,   ^ 

'  ^  '     ■'  ^  aux  armes  ecartelees  de  rrance 

population  du  pays  de  Caux  eut  été  anéantie  par  la  mort  ou  par  et  d'Angleterre, 

la  fuite,  la  terre  demeura  improductive  et  inculte.  La  face  de  la  (Arch.  deiaSeine-inf.,Archev.) 
terre  en  avait  été  tellement  changée  que  personne  ne  reconnaissait  ni  sa  ville,  ni  sa 
maison,  et  que  le  chemin  public  ne  se  distinguait  pas  d'avec  le  reste  du  sol.  Une  solitude 
profonde  régnait  au  loin  et  partout  un  silence  effrayant...  Les  gens  d'armes  des  divers 
partis  qui  tenaient  les  forteresses  du  pays  se  déchaînèrent  en  forcenés  les  uns  contre  les 
autres,  démolissant  et  brûlant  tout  ce  qui  restait  d'habitations.  N'est-ce  point  un  spectacle 
affreux  que  depuis  Dieppe  et  Eu  jusqu'à  Rouen,  il  soit  impossible  de  reconnaître  la 
route,  et  que  la  population  entière  de  ce  pays  soit  détruite  et  expatriée  (i).  » 

Ces  faits  démontrent  que,  malgré  leur  administration  dure,  mais  habile,  les  Anglais 
n'avaient  pu  réussir  à  se  faire  accepter  en  Normandie  plus  que  dans  le  reste  de  la  France. 
Ils  étaient  en  état  de  perpétuelle  défiance  contre  les  populations  des  campagnes  et  des 
villes,  et  cette  défiance  était  bien  justifiée  (2). 

En  dehors  des  troupes  régulières,  les  envahisseurs  étaient  sans  cesse  menacés  par  les 
patriotes  ou  partisans  qui,  soit  isolés,  soit  en  compagnies,  étaient  toujours  en  éveil  et 
entretenaient  dans  le  pays  plat  un  violent  esprit  d'insurrection. 

Cette  petite  guerre  des /)(r/7/Vrt/;5  mérite  d'être  signalée,  au  moment  où  la  Pucelle  va 
traverser  une  partie  du  pays  de  Caux,  à  la  fin  de  ces  quatre  années  de  torpeur  (1424- 
1429),  où  toute  illusion  semblait  perdue  et  qui,  d'après  Qiiicherat,  «  mirent  la  France  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  » 

(i)  Adh.  Bernier,  Journal  dt^s  Etats  Généraux  de  France  tenus  à  Tours,  par  Jehan  Masselin,  p.  527-567. 

(2)  M.  de  Beaurepaire.  Recherches...,  p.  10.  —  Défense  avait  été  faite  aux  baillis  et  contrôleurs  des  garnisons  «  de 
n'admettre  parmi  les  gens  d'armes  que  des  hommes  de  la  nation  d'Angleterre,  v  Cette  défense  fut  rigoureusement  appliquée 
pendant  la  durée  de  l'occupation  anglaise. 
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On  constate  qu'à  cette  même  époque  les  partisans  tenaient  résolument  la  campagne 
vers  les  limites  indécises  du  pays  de  Bray,  du  comté  d'Eu  et  du  pays  de  Caux.  Ils 
n'avaient  ni  lieux  forts  ni  enceintes.  Leur  mot  d'ordre,  espèce  de  formule  de  serment, 
était  «  de  nuire  de  tout  leur  pouvoir  et  grever  les  Anglais.  »  Malgré  les  peines  terribles 
portées  contre  leurs  complices,  ils  entretenaient  des  intelligences  dans  les  villages,  par 
les  prêtres  du  petit  clergé  ou  les  paysans,  avec  les  partis  français  du  voisinage.  Inutile  de 
dire  qu'ils  étaient  hors  la  loi  et  traqués  comme  des  bêtes  fauves.  Leur  vie  était  à  l'encan, 
et  on  payait  6  livres  par  corps  amené  vivant  au  siège  de  la  vicomte.  Les  prises  collectives 
étaient  remises  à  l'administration  qui  payait  d'après  le  tarif  des  ordonnances  royales. 

C'était  l'héroïque  expression  de  la  résistance  de  tout  un  peuple  qui  réunissait  toutes 
les  classes  sociales,  tous  les  métiers,  manans,  religieux,  nobles  proscrits  :  et  «  estoient 
pauvres  gentilxliommes  qui  ainsi  devenoient  larrons  de  jour  et  de  nuyt  (i).  »  Ils  se  procuraient 
des  armes  par  les  plus  audacieux  moyens  et  en  faisaient  acheter  par  les  paysans  jusqu'à 
Rouen  (2). 

Les  quittances  des  soldats  anglais  ou  des  exécuteurs  de  justice  relatives  au  supplice  de 
ceux  qui  étaient  capturés,  les  dénomment  le  plus  ordinairement  brigans,  et  quelquefois 
traîtres,  larrons,  pillards,  meurtriers  «  exécutés  pour  leurs  démérites.  » 

Il  importe  de  ne  pas  les  confondre  avec  les  vulgaires  détrousseurs. 

Le  brigand,  dans  le  pays  de  conquête,  est  le  Français  patriote  qui  a  refusé  le  serment 
ou  déchiré  la  «  bulletle  de  ligeance  »  délivrée  au  début  de  l'occupation,  celui  qui  est  pris, 
tenant  la  campagne  ou  les  bois,  les  armes  à  la  main  et  combattant  l'étranger. 

On  comprend  que,  malgré  les  excès  inséparables  de  ces  petites  guerres  de  buissons  sans 
code  et  sans  quartier  (3),  les  partisans  constituaient  un  sérieux  danger  pour  les  Anglais 
isolés  et  les  petites  garnisons.  S'ils  vivaient  trop  souvent  de  réquisitions  à  main  armée, 
au  grand  effroi  des  populations  rurales,  combien  de  fois  n'avaient-ils  pas  dépouillé  les 
receveurs  des  tailles  destinées  à  la  guerre  d'occupation  ou  enlevé  des  convois  anglais 
insuffisamment  escortés  ? 

A  côté  des  partisans,  des  bandes  régulières  de  patriotes  français  partis  de  Beauvais,  où 
commandait  le  maréchal  de  Boussac,  sillonnaient  continuellement  les  campagnes  du 
pays  de  Caux  et  du  Vexin,  faisant  prisonniers  et  mettant  à  rançon  tous  ceux  qui  tom- 
baient sous  leur  main  (4).  Les  mêmes  courses  étaient  foites  par  la  garnison  française  de 

(i)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  206. 

(2)  La  guerre  de  partisans  dans  la  Haute-Normandie,  par  Germain  Lcfèvre-Pontalis.  (Bib.  de  l'Ecole  des  Chartes,  1S9;, 
p.  476.)  —  Pour  assurer  la  transmission  des  ordres  olficicls,  les  Anglais  furent  souvent  contraints  de  remplacer  les 
courriers  ordinaires  par  des  femmes  ou  des  prêtres.  (De  Beaurepaire,  De  V administration  de  la  Normandie  sous  la  domi- 
nation anglaise,  p.    13.) 

(3)  Tels,  dans  une  certaine  mesure,  les  Mocquart,  terreur  des  paysans  en  1870,  harcelaient  les  hordes  prussiennes  en 
Normandie. 

(4)  En  143 1,  les  chanoines  de  Rouen  payaient  40  liv.  pour  la  rançon  de  leur  messager,  Jean  Folie,  pris  par  les 
ennemis  (les  Français),  en  se  rendant  de  Rouen  à  Harfleur,  et  mené  à  Louviers. 

0  Le  25  avril  1427,  Gilles  Deschamps,  chancelier,  se  charge  d'aller  acheter  à  Paris  des  draps  de  soie  et  de  porter 
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Sceau 

de  Jean  de  Montgommery, 

bailli  de  Cau.x  (1430-1443). 

Titres  scellés  de  Clair'. 

(Bibl.  nat.)  (2) 


la  ville  de  Louviers  (1430-143 1),  qui  harcelait  l'ennemi  et  constituait  pour  les  Anglais 
de  Rouen  un  voisinage  à  la  fois  périlleux  et  irritant.  Aussi,  la  période  où  se  placent 
l'arrivée  de  la  Pucelle  en  Normandie,  son  procès  et  son  supplice,  fut-elle  marquée  par 
une  recrudescence  des  mesures  de  répression  édictées  par  le  grand  Conseil.  Les  Anglais, 
qui  avaient  paru  ménager  pendant  quelque  temps  les  vaincus, 
surtout  les  liants  dignitaires  du  clergé,  cherchaient  maintenant  à 
effrayer  le  peuple  par  des  exécutions  cruelles  pour  anéantir  par 
la  terreur  le  sentiment  patriotique  que  les  succès  de  Jeanne  d'Arc 
avaient  si  vivement  excité  (i). 

La  situation  était  telle  qu'au  mois  de  juin  143 1  on  devait 
décider,  pour  remédier  à  l'oppression  des  campagnes  résultant 
de  ces  luttes  et  incursions  successives,  qu'il  serait  procédé  dans 
toute  l'étendue  de  la  Normandie  à  la  destruction  des  places 
fortes  qui  n'étaient  pas  en  état  de  détense,  «  de  manière  à  ce 
qu'elles  ne  servissent  pas  d'abri  à  l'ennemi.  »  Nous  verrons 
bientôt  le  bailli  de  Caux,  Jean  de  Montgommery,  chargé  de  faire 
démolir  un  certain  nombre  de  ces  forteresses  avec  des  troupes  stipendiées  à  cet  effet. 

Enfin,  le  3  juillet  1431,  on  devait  publier  une  ordonnance  qui,  sous  la  forme  d'une  géné- 
reuse amnistie,  n'était  qu'un  nouveau  témoignage  de  l'opposition  que  les  Anglais  avaient 
rencontrée  en  Normandie.  Elle  portait  que  «  toutes  personnes  de  labour  et  de  mestier  de 
bras,  marchans,  ouvriers  de  drapperie  et  de  dinanderie  non  noblement  tenans  qui,  soit 
avant  la  descente  faite  à  la  TouqLie  parle  feu  roi  Henri  V,  soit  depuis,  s'étaient  absentés 
du  duché  de  Normandie,  pourraient  sûrement,  eux,  leurs  fermiers  et  enfans,  y  rentrer, 
y  amener  leurs  biens,  se  faire  réintégrer  dans  leurs  terres  et  héritages  dont  il  n'aurait 
point  été  disposé,  à  condition  de  se  présenter  devant  le  bailli  de  leur  circonscription 
avant  Noël  suivant,  de  prêter  serment  de  fidélité  entre  ses  mains  et  de  bailler  caution 
sans  autres  irais  que  12  d.  pour  l'écriture  et  pareille  somme  pour  le  sceau  du  certificat 
qui  devait  leur  être  remis.  »  Mais  ceux  qui,  après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  au  roi 
"d'Angleterre,  étaient  passés  aux  Français,  ne  devaient  pas  bénéficier  de  cette  ordonnance, 
non  plus  que  ceux  qui  avaient  porté  les  armes,  et  généralement  tous  les  nobles  et  gens 
d'Église. 

Vaines  précautions  et  inutiles  tentatives  !  Les  Anglais  ne  devaient  pas  réussir  à  mo- 
difier le  sentiment  public.  Il  était  évident  dès  lors  que  l'œuvre  entreprise  par  Jeanne 
d'Arc  s'accomplirait  jusqu'au  bout  et  qu'ils  seraient,  à  bref  délai,  tous  boutés  hors  de 
France  ! 


pour  les  faire  réparer  un  calice  et  deux  encensoirs,  mais  il  déclare  qu'il  ne  sera  pas  responsable  de  la  perte  de  ces 
objets,  dans  le  cas  où  sur  la  route  il  serait  pris  et  pillé per  hri^aiulos  liilnvii-s.  «  (Arcli.  de  la  Seine-Inf.,  G.  212;  . 

(i)  De  Beaurepaire,  Recherches...^  p.  37. 

(2)  Il  se  qualifiait  capitaine  dWrques,  eu  1454  et  1435.  11  était  de  plus  conseiller  du  roi  d'.\ngletcrrc  (14  51-144  3) 
(EiStti  iur  les  baillis  lie  Canx,  fît  .\..  \it:\\o\.,  p.   114). 

5 


CHAPITRE  CINQUIÈME 
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ORsau'ox'  récapitule  les  événements  qui  s'étaient  accomplis  depuis  l'appa- 
rition de  la  Pucelle,  et  qu'on  envisage  la  situation  déjà  critique  que  cette 
courageuse  jeune  fille  avait  taite  aux  Anglais,  on  comprend  que  ceux-ci 
se  soient  déterminés  à  la  faire  juger  à  Rouen. 

C'était  à  Rouen  que  le  duc  de  Bedford  avait  concentré  toutes  ses  forces 
et  que  le  siège  du  gouvernement  anglais  avait  été  transféré. 

Depuis  que  les  Anglais  avaient  été  obligés  de  lever  le  siège  d'Orléans,  ils  n'avaient 
éprouvé  que  des  revers.  Les  Français  leur  avaient  enlevé,  au  mois  d'août  1429,  Beauvais; 
puis,  sur  les  frontières  de  la  Normandie,  Aumale  et  Blangy; 
en  septembre,  Étrépagny  et  Dangu;  en  octobre,  Torcy;  en 
décembre,  Louviers. 

Au  mois  de  février  1430,  La  Hire  avait  repris  Château- 
Gaillard,  près  des  Andelys,  l'une  des  plus  fortes  places  de  la 
province.  Cette  forteresse,  réputée  imprenable,  avait  été 
construite  jadis  par  Richard-Cœur-de-Lion,  au  bord  de  la 
Seine,  sur  une  roche  escarpée  qui  domine  le  Petit-Andely. 
C'est  là  que  les  Anglais  tenaient  prisonnier  depuis  plus  de 
huit  années  un  de  leurs  adversaires  redoutables,  le  vaillant 
capitaine  Barbazan. 

Le  chroniqueur  normand,  Pierre  Cochon,  notaire  aposto-       ^   ,  ,    ,     ,,,.,.,,,■ 

^  '  '  bcel  de  1,1  chatelene  a  Aiuld: 

lique   à  Rouen,   relate  en  ces  termes  la  prise  de  Château-    avant  roccupationangbise (1341). 

Ciillinl   •  ^''^  ^"'^  armes  de  France. 

«  Le  vendredi  xxiiij=  jour  en  dit  an,  prinstrent  lesdits  Franchois  le  chastel  de  Gaillart 
près  Andely,  d'assault  ;  et  fu  le  cappltaine  du  dit  lieu  prins  prisonnier  et  mené  à  Loviers. 
Et  làestoit  prisonnier  aux  Anglois  ung  bon  et  notable  chevalier,  nommé  Barbazan,  lequel 
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avoit  esté  pris  à  Melun,  quand  le  ro}' Henry  d'Angleterre  le  prist  par  siège.  Et  estoit  le  dit 
Barbazan  cappitaine  dudit  lieu  de  Melun,  et  avoit  bien  esté  prisonnier  aux  Anglois  l'espace 
de  vij.  ans.  Et  fu  le  dit  Barbazan  mené  à  Loviers  à  grant  joie  et  solennité  avec  iij.  ou  iiij. 
autres  chevaliers  qui  avoient  esté  pris  audit  lieu  de  Melun  ;  et  les  avoient  là  mis  les  dits 
Anglois  comme  ung  des  plus  fors  lieux  de  Normandie;  et  de  ce  furent  moult  courciés  les 
dits  Anglois  (i).  » 

Martial  d'Auvergne  a  rimé  dans  ses  Vigillcs  de  Charles  Fil  ce  beau  fait  d'armes  de  La 
Hire  : 

©itzniif  (cbitficQc  Ca  fitrc 
J>t  pnfffl  5>f iiif  fut  Ce  tint 
(3t  î)f  fffif  flVe:  ptint  fam  motbivc 
Ca  pfnrr  bc  cCnifican  gaiflait 
6flV  f (l  n  ff f)f  ficiif c  î)f  loiicn 
<St  fut  (a  noiitif  fil  ff  iiT 
Oam  "Sur  fofff  I5(ir6(i;ni) 
<©ii  neuf  nii6  auoitbfmoiuc 
Oc  fil  î)f  fiiiiaiifc  io>'f  iifv 
J^iit  ff  ïof  incnififl'riifr/Mfiif.  (-) 

Barbazan  est  représenté  dans  une  naïve  miniature  de  cette  chronique  rimée.  L'artiste 
du  xV  siècle  l'a  figuré  avec  sa  barbe  et  ses  cheveux  blanchis  par  le  long  séjour  qu'il  avait 
fait  dans  la  fosse  ou  cachot  souterrain  du  château.  Délivré  par  ses  compagnons  d'armes,  le 
vieux  prisonnier  ne  tarda  pas  à  prendre  une  brillante  revanche  et  à  faire  expier  aux  Anglais 
les  horreurs  de  sa  captivité. 

Malheureusement,  cette  place  importante  devait  bientôt  retomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  L'arrivée  de  Henri  VI  à  Rouen  avait  redoublé  l'activité  des  Anglais  qui,  sous  la 
conduite  de  Falstotf  et  deThomas  de  Beaumont  s'en  emparèrent  de  nouveau,  en  juin  1430, 
après  plusieurs  mois  de  siège.  Charles  \ll  ne  devait  s'en  rendre  définitivement  maître  que 
beaucoup  plus  tard,  en  1449. 

Les  Anglais  avaient  pu  reprendre  également  Aumale,  en  juillet;  et  Torcy,  au  mois 
d'août.  Toutefois,  les  Français  n'en  occupaient  pas  moins  une  partie  du  pays,  et  leurs 
adversaires  avaient  même  failli  perdre  Paris^  tant  l'assaut  commandé  par  la  Pucelle  avait 
été  âpre  et  merveilleux,  au  dire  du  chroniqueiu"  rouennais  P.  Cochon. 

Pourquoi  Charles  Vil,  plus  confiant  dans  ses  forces,  n'avait-il  pas  préféré  à  la  politique 
circonspecte  de  la  Trémouille,  qui  cherchait  à  négocier  avec  le  duc  de  Bourgogne,  la  poli- 
tique hardie  de  Jeanne  d'Arc  qui  conseillait  d'aller  toujours  en  avant  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Anglais  ne  se  sentaient  plus  assez  sûrs  de  Paris  pour  y  risquer 

^i)  Chron,  norm.,  p.  308. 

(2)  F°  69  V".   Martial  de  Paris  dit  d'Auvergne,  Vigillcs  de  la  mort  de  Charles  Vil,  nis.    r.  Bibl.  nat. 
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une  aussi  forte  partie  que  celle  qu'ils  allaient  engager  dans  le  procès  de  condamnation  de 
la  Pucelle. 

On  peut  admettre  aussi  que  les  anciens  liens  qui  rattachaient  la  Normandie  à  l'Angle- 
terre depuis  Guillaume-le-Conquérant  avaient  contribué  quelque  peu  à  faire  choisir  la 
ville  de  Rouen.  Les  aristocraties  des  deux  pays  avaient  le  même  sang  et  on  y  parlait  la 
même  langue.  Et  piiis,  c'était  par  le  fleuve  que  l'Angleterre  alimentait  et  ravitaillait  ses 
armées  du  continent.  Il  se  taisait  alors  entre  cette  nation  et  la  Normandie  un  t;rand  com- 


[iHVinfCcSit  fiçiyc  Cil  Hwc  ' 
€rt ■&fî'fe(Tc0  jprinf-  fxxne  mot  ^kvc  . 

Cotniih'iit  La  Hyri'  (v  iiil  CJ^iuloui-Gaillayâ. 
Miniature  des  Vigilln  de  Clhiiia  VII  (I3ibl.  nat.,  ms.  fr.  5054,  fo  69  verso). 


merce  d'échanges  dont  Rouen  était  l'entrepôt  et  dont  les  Rouennais  devaient  tirer  profit, 
ce  qui,  dans  une  certaine  mesure,  devait  nécessairement  exercer  quelque  influence  sur 
l'esprit  public  (i). 

Enfin,  M.  de  Beaurepaire  ajoute  avec  beaucoup  de  raison  (2)  que  le  peu  de  sûreté  des 
communications  avec  Paris  devait  également  dicter  le  choix  qui  fut  fait.  Nous  avons  un 

(i)  O'Reilly,  Recherches...  Introduction,  t.  I,  p.  xx. 
(2)  Recherches...,  p.  67. 
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exemple  des  difficultés  que  présentait  l'accès  de  hi  capitale  par  le  voj^age  qu'y  entreprit, 
en  janvier  143 1,  le  duc  de  Bedford.  Il  s'y  rendit  «  en  très-belle  compagnie,  —  dit  le 
Bourgeois  de  Paris,  dans  son  Journal,  —  amenant  avec  luy  six  batteaulx  et  douze  foussés 
tout  chargez  de  biens  de  quoy  corps  d'homme  doit  vivre.  »  On  avait  commandé  cent  lances 
et  les  archers  à  cheval  pour  l'accompagner  et  protéger  les  marchandises  (i).  Ce  voyage 
présentait  assez  de  risques  pour  que  le  Chapitre  de  Rouen  ordonnât  que  chaque  matin  il 
serait  fait  une  procession  pour  «  la  prospérité  du  duc  et  de  sa  compagnie  et  pour  la  sécurité 
des  victuailles  qu'on  dirigeait  sur  Paris  par  la  Seine  (2).  » 

Si  la  route  était  périlleuse  pour  les  convois  de  vivres  qu'on  fliisait  escorter  avec  tant  de 
précautions,  on  devait  la  considérer,  à  plus  forte  raison,  comme  trop  dangereuse  pour  y 
faire  passer  la  précieuse  captive. 

C'est  peut-être  aussi  pour  ce  motif  que  nous  verrons  le  jeune  roi  d'Angleterre  prolonger 
si  longtemps  son  séjour  à  Rouen. 

C'est  par  suite  de  ces  différentes  circonstances,  dans  tous  les  cas,  que  Rouen  eut  le  triste 
privilège  de  voir  instruire  dans  ses  murs  l'odieuse  procédure  organisée  par  Pierre 
Cauchon. 

(i)  M.indement  du   it  janvier  1431. 

(2)  Registre  capiîul.iirc  cité  par  M.  de  Beaurep.iirej  Recherches. .  .^  p.  6^'. 


Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 

d'après  un  sceau 

de  1450. 
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LORS  DU  PROCÈS  DE  LA  PUCELLE 


flous  avons  vu  combien  les  circonstances  devenaient  critiques  pour  les 
Ani^lais.  L'idée  patriotique  que  Jeanne  avait  fait  naître  grandissait  sans 
cesse  au  sein  des  masses.  De  son  côté^  le  duc  de  Bedtord  manquait 
d'hommes  et  d'argent.  Il  avait  été  contraint  d'engager  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent  et  d'emprunter  une  somme  importante  au  cardinal  de  Win- 
chester (i). 

Les  Anglais  profitèrent  de  la  prise  de  Jeanne  d'Arc  à  Compiègne  pour  frapper  un  grand 
coup  afin  de  contrebalancer  en  France  l'effet  du  sacre  de  Reims,  et,  en  même  temps,  de 
donner  au  procès  qui  allait  s'ouvrir  à  Rouen  un  éclat  exceptionnel.  On  se  décida  enfin  à 
faire  venir  à  Rouen  le  jeune  roi  d'Angleterre,  Henri  W. 

Depuis  1429,  le  duc  de  Bedford  insistait  vivement  auprès  du  Conseil  d'Angleterre,  afin 
que  le  jeune  monarque  parût  le  plus  promptement  possible  sur  le  théâtre  de  la  guerre  et 
vint  se  faire  couronner  à  Paris.  Le  moment  était  venu  de  ne  plus  difiérer  cet  acte  politique. 
Dès  le  mois  d'octobre  1429,  Paris  avait  été  livré  au  duc  de  Bourgogne.  Tous  les  Anglais 
en  étaient  sortis  et  étaient  venus  à  Rouen  avec  le  duc  de  Bedford  et  le  cardinal  de  Win- 
chester. «  Ils  vinrent  à  Rouen  par  terre  et  par  eaue,  et  amenoient  leurs  bagages  et 
tout  ce  qu'ils  y  avoient;  c'est  assavoir  l'évesque  de  Wincestre  qui  étoit  cardinal  et  avoit 
autant  de  gens  d'armes  comme  ledit  duc  de  Bedford...  et  entrèrent  par  la  porte  Martain- 
ville  (2),  et  en  ce  temps  arrivèrent  par  Seine  tant  de  ribaudes  que  c'estoit  merveilles  (3).  » 


(i)  Stevenson,  t.  II.  p.   141.  —  De  Beaurepaire,   Recherches...,  p.    11. 

(2)  Celte  porte  liewiit  s'ouvrir  la  première  aux  Français,  le  19  octobre  1449,  quand  les  bourgeois  remirent  les  clefs  de 
la  ville  à  Dunois  triomphant.  C'est  aussi  par  cette  porte  que  le  cardinal  J'Hstouteville  fit  son  entrée  i  Rouen  en  145; 
{Recherches  hisloriijiies. ..,  par  Richard,  p.  96). 

(;)  Chnvtltjiii'  Hivmande  de  P.  Cockvi,  p.  462. 
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Bedfort  devait  résider  à  Rouen  jusqu'à  la  fin  de  l'annex"  1430  ;  mais,  soit  par  calcul,  soit 
pour  tout  autre  motif,  il  demeura  éloigné  de  cette  ville  pendant  la  durée  du  procès  (i). 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  le  cardinal  de  Win- 
chester se  rendit  en  Angleterre  pour  hâter  le  départ  du 
jeune  roi  Henri  VI  (2). 

On  peut  se  faire  une  juste  idée  de  l'atteinte  profonde 
qu'avait  reçu  dès  cette  époque  le  courage  de  l'orgueilleuse 
Angleterre  en  lisant  le  manifeste  publié  le  30  mai  1430 
par  le  duc  de  Glocester,  lieutenant  du  roi-enfant.  Dans  ce 
manifeste,  le  duc  menace  de  la  prison,  avec  perte  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  armes,  tous  les  capitaines  qui,  au 
lieu  de  suivre  leur  souverain  en  France  «  comme  il  est  de 
leur  devoir  de  ce  faire,  resteront  chez  eux  par  crainte  des 
sortilèges  de  la  Pucelle.  » 

Henri  "\'I  débarquait  bientôt  à  Calais,  le  23  avril  1430. 
«  Si  y  estoit  (à  Calais)  maistre  Pierre  Cauchon  évesque  de 
Beauvais  qui  avoir  été  envoyé  pour  le  quérir  (3)  ».  Henri \'I 
prolongea  quelque  peu  son  séjour  dans  cette  ville,  car  sa 
présence  y  est  encore  constatée  le  9  juillet  (4). 
Il  fut  accompagné  aussi  dans  son  voyage  à  Rouen  par  Raoul  Bouteiller,  qui  remplaça, 
comme  bailli  de  cette  ville,  Jean  Salvain,  pendant  le  séjour  du  jeune  roi  (5).  Déjà,  lorsqu'il 
avait  été  question  de  faire  venir  Henri  VI  à  Rouen,  Bouteiller  avait  été  désigné,  avec 
Jean  de  Typtot  et  Louis  de  Robessart,  pour  passer,  de  jour  en  jour,  la  revue  des  soldats 
qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition  (6). 

A  Rouen,  la  nouvelle  de  l'heureuse  arrivée  du  monarque  anglais  à  Calais  fut  saluée  par 
des  réjouissances  populaires  (7).  On  alluma  le  soir  même  des  teux  comme  à  la  Saint-Jean, 
et  on  fit  sonner  toutes  les  cloches  (8).  Ces  manifestations  étaient  provoquées  et  encouragées 


Henri  VI,  roi  d'Angleterre. 

D'après  une  mini.iture 

du  PsaultiiT  de  Henri  VI,  ms.  du  xv°  s. 

(British  Muséum.) 


(i)  De  Beaurepaire,  Recherches.,.,  p.  66,  Bedford  ne  figure  pas  comme  témoin  aux  lettres  de  Henri  VI,  rédigées  après  le 
supplice  de  Jeanne  d'Arc  (12   juin  1431^;  dès  le  13  janvier  il  avait  quitté  Rouen. 

(2)  Henri  VI  était  né  le  6  décembre  1421,  du  mariage  de  Henri  V  avec  Catherine  de  France,  fille  de  Charles  \'I  et 
d'Ysabeau  de  Bavière,  et  par  conséquent  sœur  de  Charles  VII. 

(3)  Monstrelet,  éd.  de  Buchon,  p.  625. 

(4)  Stevenson,  t.  II,  p.   140. 

(5J  De  Beaurepaire,  Recherches ... ,  p.  22.  Il  occupa  ces  fonctions  au  moins  du  7  octobre  1430  au  25  octobre  1431. 

(6)  Rymer,  t.  IV,  part.  IV,  p.   t6o. 

{7)  "  Le  2)  avril  1430,  le  duc  de  Bedlord  fait  annoncer  au  Chapitre  que  le  roi  Henri  VI  avait  débarqué  à  Cal.iis  le 
dimanche  précédent,  ait  heures.  Te  Deiiiii  ce  jour  même  en  la  cathédrale  ;  le  lendemain,  messe  solennelle...  n  (.\rch. 
de  la  Seine-Inf.  G.  2126).  —  (■  Le  5  juin,  les  ciunoines  sont  avisés  de  la  prochaine  arrivée  du  roi  d'Angleterre  à 
Rouen.  »  Ibid. 

(8)  '<  lit  sonna  l'en  les  cloches  de  tous  les  moustiers.  —  Et  estoic  moult  esnierveiUié  que  l'on  faisoit  telle  solemnité, 
actendu  que  le  roy  estoit  encore  si  loing  comme  Kalès.  »  Cbrott.  uonntiiiile,  p.  310.  P.  Cochon,  qui  enregistre  ces 
événements  avec  une  pointe  de  blâme  et  de  critique,  reflète  bien  l'opinion  du  commun  de  Rouen. 
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par  le  Rcgent  et  sa  femme  Anne  de  Bourgogne  «  qui  alloient  par  les  rues  a  veoir  qui  iaisoit 

joie  (i).  » 

Henri  VI  ne  fit  sa  joyeuse  entrée  à  Rouen  que  trois  mois  après,  avec  Warwick,  son 
gouverneur,  à  qui  on  devait  bientôt  confier  la  garde  de  la  Pucelle. 

C'était  le  29  juillet.  D'après  le  chroniqueur  rouennais  Cochon,  témoin  oculaire,  il  tut 


Porte  MartaiiiviUc  à  Rouen,  construite  en  1407,  détruite  vers  1710. 
(J.  Adeline,  Roiuit  tli\paru). 


d'abord  «  amené  en  ung  car  jusques  a  l'ostel  messire  Jehan  Braques,  au  Boscguillaume  ; 
et  là  le  v\  (2).  » 

On  fit  ensuite  monter  l'eniant-roi  à  cheval,  et  «  vindrent  les  bourgeois  de  Rouen  contre 
lui,  à  robes  de  livrée  perses  et  chapperons  de  vermeil.  » 

Ces  bourgeois  à  cheval  se  rangèrent  au-delà  du  gibet  situé  en  haut  de  la  côte  de  Bois- 
guillaume,  à  Biliorel  (3),  et  «  crièrent  tous  :  Nouel  !  »  Puis  le  cortège  se  dirigea  sur 
Rouen,  où  de  grands  préparatifs  avaient  été  laits  pour  donner  à  la  réception  toute  la  solen- 
nité possible. 

Dès  le  5  juin,  le  Chapitre  avait  été  avisé  ofiiciellement  de  l'arrivée  prochaine  du  roi,  et 
le  chanoine  Pierre  Maurice  avait  été  prié  de  faire  le  propos  devant  lui.   Un  autre  cha- 


(i)  Chronique  iionnande,  p.  312. 
^      (2)  Jean  Braque,  chevalier,  seigneur  pour  partie  de  ClaviUe.  Son  manoir  du  Boisguillaumc  (Bihorel)  avec  colombiers, 
jardins,  préau...  était  situé  près  de  Bihorel  et  de  la  cote  ;  la  grande  porte  ouvrait  sur  le  chemin  de  Cailly.  (Bail  de  1414. 
Tab.  de  Rouen,  reg.  14,  f°  73  V.) 

(3)  Li   justice  ménageait  alors  le    spectacle  salutaire  du  gibet  aux  voyageurs  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,   aux 
abords  des  grandes  villes. 
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noine,  Nicolas  Couppequcsnc,  avait  été  chargé  de  rédiger  à  loisir  un  discours  qui  pût 
être  prononcé  en  cas  de  refus  de  la  part  de  Maurice.  Les  évèques  d'Avranches,  de  Bayeux 
et  d'Evreux,  qui  se  trouvaient  alors  à  Rouen,  avaient  été  autorisés  à  prendre  place  parmi  le 
clergé  de  la  cathédrale,  revêtus  de  leurs  ornements  pontificaux,  afin  de  présenter  au  roi, 
suivant  l'usage,  l'encens,  la  croix  et  le  texte  de  l'Évangile  (i). 

Henri  VI  fut  reçu  à  la  cathédrale  avec  le  cérémonial  usité  :  entrée  par  le  grand  portail 
de  Saint-Romain,  exposition  des  reliques  dans  l'église...  On  tendit  «  les  draps  de  soye  et 
les  tapisseries  les  plus  riches  (2).  « 

Dans  la  ville,  on  représenta  en  son  honneur  des  mystères  que  notre  chroniqueur  rouen- 
nais  appelle  justement  et  avec  amertume  des  «  niirelifiquesfitras,  »  ruineux  pour  une  ville 
accablée  de  dettes  et  d'impôts.  «  Ce  jeune  Roy,  dit-il,  estoit  ung  très  beau  filz...j  estoient 
les  rues  de  Rouen  là  où  il  devoit  passer  mieulx  tendues  qu'elles  ne  furent  oncques  le  jour 
du  Sacrement.  Et  y  avoit  à  la  porte  Cauchoise  draps  où  estoient  les  armes  de  France  et 
d'Angleterre...  et  crioit  le  peuple  :  Noùcl  !  tellement  que  le  Roy  dit  que  l'on  cessast  pour 
la  noise  que  l'on  lui  fiisoit  (3).  » 

On  avait  figuré  à  la  porte  Cauchoise  deux  «  grans  bestes  nommées  antelopes  »  avec 


cornes,  une  couronne  et  une 
chaîne  au  cou,  et  «  deulx  lions 
ou  deulx  liépars..,  et  entre  les 
pies,  estoient  les  armes  de  la 
ville  et  autres  armes  que  je  ne 
congnois.  Et  puis,  y  avoit,  à  la 
porte  iMachacre  (4),  angres  qui 
enchensoient,  et  à  la  porte 
Grantpont  j.  autre  misterc.  » 
Une  nouvelle  surprise  avait 
été  ménagée  au  jeune  roi, à 
Saint -Pierre-  l'Honoré  (5  ). 
C'était  un  château  figuré  ;  «  et 


L.1  porte  C.iuchoise  à  Rouen 
(J.  Adeliiio,  Roiit'ii  tUsf^cini). 


avoit  j.  seraine  (sirène)  qui  pei- 
gnoit  se  cheveux,  et  se  miroit, 
et  jetoit  vin  et  lait  par  les  ma- 
melles; etauprèsd'elle  ij.  petites 
seraines.  Et  estoit  cela  très-bien 
tait,  et  le  regarda  le  roy.  » 

Lorsque  le  petit  prince  fran- 
chit la  porte  du  château  de 
Bouvreuil  où  son  logis  avait  été 
I  préparé,  «  les  cloches  sonnoient 
plus  fort  que  si  Dieu  fust  des- 
cendu du  ciel  ». 

Henri    VI    devait    rester    à 


Rouen  pendant  toute  la  durée  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  même  jusqu'au  mois  de 
novembre  143  i  (6).  Il  occupait  le  %/^  (///  roy  dans  cette  forteresse  dont  l'une  des  tours 
allait  bientôt  servir  de  prison  à  l'illustre  captive.  La  preuve  nous  en  est  fournie  non  seule- 


(r)  Registres  cipitulaires  cités  par  M.  de  Beaurepaire,  ilntl.,  p.  ii. 

(2)  Dom  Pommeraye,  Histoire  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  p.  650.  —  Le  grand  portail,  du  xiii'  siècle,  fut  reconstruit 
au  xvi°  siècle  (1507-1530). 
(3^  Chron.  Horm.,  p.  313. 

(4)  A  présent  la  Grosse-Horloge.  Voir  liv.  III. 

(5)  Cette  église  était  située  rue  des  Bons-Enfants,  à  la  hauteur  de  la  maison  portant  actuellement  le  n"  39. 

(6)  Il  ue  quitta  Rouen  que  le  30  novembre  143 1   et  y  revint  un  mois  après  la  cérémonie  de  son  sacre  qui  eut  lieu  à 
Paris'le  lé  décembre  1131. 


GfJtid  poruil  de  11  CuliéJraL-  Je  Rouen,  réservé  pour  l'entrée  des  rois  et  archevéïjues. 
Reconstruit  au  commencement  du  xvi°  siècle. 
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ment  par  la  chronique,  mais  par  des  lettres  patentes  confirmant  un  ancien  privilège 
d'après  lequel  le  religieux  de  l'Hôtcl-Dieu  qui  desservait  la  chapelle  du  château  percevait 
chaque  jour  à  la  table  du  roi  douze  pains,  un  plat  de  viande,  une  volaille  et  deux  quartes 
de  vin  (i). 

L'arrivée  du  roi  Henri  VI  à  Rouen  justifiait  la  prédiction  qu'avait  faite  la  Pucelle 
pendant  qu'elle  était  prisonnière  du  duc  de  Bourgogne,  «  qu'elle  verrait  le  roi  d'Angle- 
terre (2).  ))  Cette  prédiction,  alors  invraisemblable,  se  réalisa  cependant;  et  il  n'est  pas 
douteux  que  Jeanne  n'ait  vu  souvent,  du  mois  de  décembre  au  30  mai,  le  jeune  roi 
d' Angleterre  dans  les  dépendances  de  ce  château  de  Bouvreuil  qu'elle  traversait  souvent 
pour  se  rendre  aux  diiîerentcs  salles  où  avaient  lieu  les  interrogatoires. 

Henri  VI  fut  entouré,  à  Rouen,  de  nombreux  et  impor- 
tants personnages  anglais.  Près  de  lui  se  trouvaient,  avec 
son  oncle  Bedford  et  le  cardinal  de  Winchester,  Louis  de 
Luxembourg  (3),  évêque  de  Therouenne  et  candidat  du 
Chapitre  pour  le  siège  de  Rouen;  Pierre  Cauchon,  revenu 
de  Calais  avec  lui;  les  trois  évèques  d'Ély,  de  Norwich 
et  de  Novon  (Jean  de  Maillv);  Gilles  de  Duremort,  abbé 
de  Fécamp,  Robert  Jolivet,  abbé  du  Mont-Saint-Michel; 
et,  parmi  les  laïques  :  le  comte  de  Warwick  ;  le  comte  de 
Stafford;  le  bâtard  de  Saint-Pol,  grand  maître  d'hôtel; 
Raoul  Cromwell,  chambellan  ;  Jean  de  Typtot,  sénéchal 
de  l'hôtel;  Raoul  Lesage  et  Gilles  de  Clamecy. 

Ces  prélats  et  seigneurs  formaient  le  Grand  Conseil, 
assemblée  à  la  fois  judiciaire,  administrative  et  politique  (5).  C'est  aux  membres  de 
cette  assemblée  qu'il  faut  attribuer  les  mesures  de  rigueur  prises  contre  les  Français 
insoumis  et  notamment  contre  la  Pucelle.  Les  secrétaires  du  Grand  Conseil  étaient  Jacques 
de  Lunain,  Jean  de  Rynel  (6),  neveu  par  alliance  de  Pierre  Cauchon,  Laurent  Calot  et 
Jean  Thiessart. 

(1)  De  Beaurepaire,  ibùl. 

(2)  Interrogatoire  du  i"  mars,  'c  A  Bcaiircvoir,  sainte  Katherine  luy  dit  :  Sans  f.iulte  il  f.uit  que  vous  prenics  en  gré 
ce  qui  arrive,,  et  ne  serés  point  délivrée  tant  que  aies  veu  le  roi  des  Angloys.  —  Et  ladite  Jeanne  répondoit  :  Vniyement 
je  ne  le  voulsisse  point  veoir,  j'aimasse  mieux  mourir  que  d'estre  mise  en  la  main  des  Angloys.  » 

(3)  Frère  de  Jean  de  Luxembourg  qui  vendît  la  Pucelle  aux  Anglais. 

(4)  M.  Richard  (^Rcviie  dr  Rout'ii,  1842)  pense  que  ce  plan  doit  être  plus  ancien  que  ne  l'indique  la  d.ite  de  l'ouvrage. 
II  n'en  peut  être  autrement,  puisque  cette  porte  du  ch.iteau  fut  détruite  en  1542.  (Taillcpied.  Ririu'il  rf«  Auliq}Litt\..., 
p.  254.) 

I5I  On  peut  joindre  .i  ces  noms  ceux  de  G.  Portier.  Roger  FFenys,  Gougeul  de  Rouville.  chev.dicrs  ;  Guillaume 
Heton  et  Fitz-Henry.  Le  Grand  Conseil  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Conseil  qui  occupait,  tout  près  du  château, 
un  hôtel  où  l'on  fit  des  travaux  en  1450.  Le  Conseil  avait  pour  secrétaires  Milet,  Cayet,  Drosay  et  Sehire.  (De 
Beaurepaire, /îirifiTir.t. ..,  p.  17,  note  2.) 

{6)  Jean  de  Rynel  habitait  dans  deux  maisons  somptueuses  avec  jardin  et  colombier,  louées  par  lui  au  Chapitre  de 
la  Cathédrale  et  situées  rue  de  la  Chaîne,  près  la  maison  de  Nicolas  Loyseleur  (Cartulaire  de  la  Cathédrale  de  Rouen, 
n°  9,  f*"  160). 


Porte  devers  la  ville 

du  château  de  Bouvreuil. 

D'après  la   cosmographie  de  Belleforest 

(1575)-  (4) 
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Eji  dehors  de  ces  personnages,  il  est  certain  que  Rouen  vit  tour  à  tour  dans  ses  murs 
tout  ce  que  l'aristocratie  anglaise  comptait  de  prélats,  de  seigneurs  et  de  capitaines 
renommés,  Willugby,  Suffolk,  Salisbury,  Stafford,  Falstoff,  Talbot,  Arundel,  les  ducs 
d'York,  de  Sommerset,  etc.  On  comprend  facilement  les  souvenirs  vivaces  que  cette 
longue  possession  de  la  Normandie  a  laissés  en  Angleterre. 

De  nobles  dames  anglaises  séjournèrent  aussi  dans  l'illustre  cité,  comme  Anne  de 
Bourgogne,  duchesse  de  Bedford,  la  duchesse  d'York,  la  duchesse  de  Sommerset,  etc. 
Nous  les  verrons  bientôt  associées  à  la  bonne  comme  à  la  mauvaise  fortune  de  leurs 
vaillants  chevaliers  en  Normandie.  Nous  avons  retrouvé,  dans  la  collection  Gaignières, 
une  miniature  du  xV  siècle  représentant  plusieurs  grandes  dames  ou  princesses  anglaises 


Armes  de  Jean  de  Typtot. 

(Armoriai  de  Normandie, 

nis.  du  xvu'  siècle. 

Bibl.  de  Rouen.) 


Armes 

de  Guillaume  de  la  Polie, 

marquis,  puis  duc  de  Suffolk. 

(Arm.  de  Normandie.) 


de  Tépoque,  qui  portent  des  noms  illustres  et  intimement  liés  à  l'histoire  de  la  domination 
anglaise  dans  notre  pays  normand  (i)  :  lady  Nevill,  la  duchesse  d'York,  lady  Stafford, 
etc.  Il  nous  a  paru  intéressant  d'exhumer  du  vieux  manuscrit  qui  nous  l'a  conservé,  ce 
groupe  de  nobles  châtelaines,  fondatrices  de  VOrdrc  du  Cerf,  dont  les  unes  traversèrent 
le  détroit  et  dont  les  aiitres  occupaient  pieusement  leurs  loisirs  sous  le  ciel  brumeux  de 
l'Angleterre,  pendant  que  leurs  ai)iés  chevaliers  guerroyaient  en  France  pour  acquérir  hon- 
neur et  renom. 

Quant  à  l'entourage  immédiat  du  jeune  roi  Henri  VI,  en  1430,  certains  documents 
permettent  d'y  comprendre,  en  dehors  des  membres  du  Grand  Conseil,  Jean  Monbray, 
le  jeune  duc  de  Devonshire  et  le  comte  de  Duras,  désignés  pour  accompagner  le  roi  à 
Rouen  ;  Jean  de  Pressy,  trésorier  de  France  et  conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  le  même 
qui,  à  Arras,  avait  sollicité  Jeanne  de  reprendre  ses  habits  de  temme;  et  Jean  de 
Luxembourg,  qui  venait  de  vendre  la  Pucellc  à  prix  d'or. 

(l)  On  trouve  un  Nevill  qualifié  beau  chevalier,  fils  du  duc  de  Westmoreland,  qui  combattit  .lu  siège  de  Rouen  en 
i.(i8  et  campait  à  ÉmendreviUe.  Au  même  siège,  Thom.as  de  Beaut'ort,  duc  d'Exeter,  était  établi  à  Beauvoisine  ;  Jean 
de  Monbray,  second  fils  du  duc  de  Norfolk,  était  campé  devant  la  porte  du  ch.iteau  de  Bouvreuil,  etc. 


Princesses  cf  nobles  dames  anglaises  (xv=  siècle). 

1.  Jeanne  de  Beaufort,  lady  Nevill,  comtesse  de  Westnioreland  (1440). 

2.  Cécile  Nevill,  duchesse  d'York. 

3.  Catherine  Nevill,  duchesse  de  Norfolk 

4.  Eleonore  Nevill,  lady  Percil,  duchesse  de  Northuniberland. 

5.  Anne  Nevill,  lady  Stafford. 

6.  N.  Nevill,  lady 

7.  N.  Nevill,  lady  Scrope. 

(Miniature  d'un  manuscrit  de  la  Bibl.  nat.,  f.  latin  1158.) 
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La  suite  du  roi  comprenait  encore  ses  chapelains,  Richard  Praty  et  Jean  Carpentier; 
Jean  Sommerset,  son  docteur;  William  Stalworth^  son  chirurgien;  enfin,  frère  Jean  de 
Valden,  son  confesseur  (i). 

On  comprend  toute  l'hostilité  que  devait  attendre  de  pareils  hommes  celle  qui  avait 
rendu  si  funeste  pour  les  Anglais  le  siège  d'Orléans  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
conseillé  malgré  les  répugnances  du  duc  de  Bedford!  C'était  Jeanne  d'Arc  en  eflet^  qui, 
en  faisant  sacrer  Charles  VII  à  Reims,  avait  contraint  le  Conseil  à  faire  venir  Henri  VI 
en  France  pour  essayer  d'y  ranimer,  par  son  couronnement,  le  zèle  bien  refroidi  de  ses 
partisans  1 

(i)  De  Beaurepaire,  Recherches.. .,  p.  17  et  s.  Ce  nom  rappelle  celui  de  Thomas  de  Valden,  confesseur  de  Henri  V, 
décédé  à   Rouen  pendant  le   séjour   de  Henri  VI,  et  enterré  aux  Carmes  de  cette  ville. 


A  rmes  de  Jean  de  Talbot 
(Ami.  de  Norm.) 


CHAPITRE  SEPTIÈME 

LE  CHAPITRE  DE  LA  CATHEDRALE  DE   ROUHX    ACCORDE  JURIDICTION  A   l'ÉVÊQUE  DE  BEAUVAI5 

POUR    JUGER    LA    PUCELLE 


OUT  paraissait  prêt  pour  le  drame  sinistre  qui  allait  se  dérouler  dans  les 
murs  de  la  grande  cité  rouennaise.  Jeanne  d'Arc  n'avait  plus  qu'à  suivre 
l'escorte  anglaise  qui  devait  la  conduire  en  Normandie.  Toutefois,  une 
dernière  difficulté  restait  à  vaincre.  L'évèque  Cauchon  n'avait  pas  qualité 
poiu'  procéder  à  Rouen.  Seul,  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  pouvait  lui 
concéder  la  juridiction  territoriale  qui  lui  manquait. 

En  effet,  le  siège  archiépiscopal  était  alors  vacant  par  la  transla- 
tion du  cardinal  de  la  Rochetaillée  au  siège  de  Besançon.  C'était 
Jean  de  Saint-Avit,  évéque  d'Avranches,  et  doyen  des  évêques  de 
la  province,  qui  gérait  les  fonctions  épiscopales  et  qui  avait  été 
chargé  notamment  de  faire  les  ordinations  pendant  la  vacance  du 
siège  (i).  Les  Anglais  se  défiaient  de  ce  prélat  resté  trançais  de 
cœur  et  le  firent  même  emprisonner  plus  tard  comme  complice 
d'une  conspiration  (2). 

Les  chanoines  de  Rouen  avaient  donc  plénitude  de  juridiction, 
et  il  leur  appartenait  souverainement  de  repousser  ou  d'accueillir 
la  demande  formulée  par  l'évèque  de  Beauvais. 

C'est  là  un  point  d'histoire  qu'il  importe  de  bien  dégager,  afin 
de  mettre  en  lumière  le  rôle  du  Chapitre  dans  ces  préliminaires  du 
procès. 

Jean  de  la  Rochetaillée,  archevêque  de  Rouen,  avait  été  nonmié 
cardinal  en  1426,  sur  la  demande  du  duc  deBedford.  Il  avait  reçu 
le  chapeau  dans  la  cathédrale   de  Paris  (4)   et  avait  prêté  serment  de  fidélité  au   roi 


Sceau  du  Chapitre 

de  l'église  N.-D.  de  Rouen. 

(Musée  des  antiquités 

de  Rouen).  (3) 


(i)  Elles  avaient  lieu  dans  la  chapelle  dite  des  Ordres,  dont  on  voit  encore  les  restes  dans  la  rue  Saint-Romain. 

(2)  Voir  liv.  IV.   C'est  pourquoi  on  se  garda  bien  de  le  consulter  au  cours  du  procès  de  la  Pucelle. 

(3)  A  l'effigie  de  la  Vierge  qui  porte  sur  le  bras  gauche  l'enùm  Jésus,  et  de  la  main  droite  un  lis^  symbole  de  paix. 

(4)  Le  26  février  1426. 
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d'Angleterre.  Le  9  avril  1426  «  il  avait  foit  son  entrée  solennelle  dans  la  cathédrale 
de  Rouen  en  habit  de  cardinal  (i).  »  Il  n'avait  accepté  cette  dignité  qu'à  la  condition  de 
conserver  son  archevêché,  ce  que  le  pape  lui  avait  concédé  sur  les  instances  du  duc  de 
Bedford.  Mais  les  chanoines  avaient  déjà  déclaré  le  titre  de  cardinal  incompatible  avec 

celui  d'archevêque  et  avaient  même  songé  à  élire  l'un 
d'entre  eux,  de  'Venderès,  choisi  par  quelques-uns  à  la 
mort  de  Louis  de  Harcourt. 

On  considéra  donc  l'archevêque  comme  démission- 
naire, et  on  parlait  d'assembler  les  bourgeois  de  la  ville 
et  les  gens  d'Hghse  pour  le  contraindre  à  céder. 

Le  gouvernement  anglais  ayant  vu  dans  cette  opposi- 
tion une  marque  d'insubordination  au  pape  et  au  roi, 
avait  adressé  à  Salvaing,  bailli  de  Rouen,  un  mandement 
lui  enjoignant  de  maintenir  l'archevêque  dans  ses  droits. 
Mais  le  Chapitre  avait  alors  obtenu  la  nomination  d'ar- 
bitres chargés  de  statuer  sur  ce  conflit. 

Ces  diihcultés  eurent  pour  conséquence  d'éloigner 
de  Rouen  le  cardinal  de  la  Rochetaillée.  Trois  années  s'étant  écoulées  sans  que  le  procès 
eut  reçu  solution,  ce  prélat  se  fit  transférer  au  siège  de  Besançon  le  12  octobre  1429. 

Ce  ne  fut  qu'en  septembre  1430,  ou  environ,  que  le  pape  Martin  V  permit  au  Chapitre 
de  nommer  un  autre  archevêque  à  la  place  de  l'archevêque  de  Besançon.  La  bulle  du  pape 
est  conservée  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure.  C'est  un  beau  spécimen  de  la  calligraphie 
des  actes  officiels  du  xV  siècle  dont  nous  reproduisons  les  deux  premières  lignes  : 


Sceau  de  Jean  IV, 

cardinal  de  la  Rochetaillée, 

archevêque  de  Rouen  (1426).  (2) 


B«r  t  ft^  ÇTUU^*^  mvim  4^ïj*  ^uil^utuMnréuiit  dsM  uacin>>i«nt\A^tBy««ua  |     'tu^c... 


Commencement  de  la  bulle  du  Pape  Martin  V  au  Chapitre  de  Rouen,  1450.  Fac-siniile  réduit  de  moitié. 

(Arch.  de  la  Seine-lnf.,  G.  5588).  (;) 

A  cette  bulle  est  suspendu,  par  une  ficelle  de  chanvre,  le  sceau  en  plomb  de  Martin  V, 


(i)  Dom  Pommeraye,  Histoire  ilcs  arclievcijua  âe  Rouen,  p.   549.  (Arch.  de  la  S.-Inf.,  G.  2125.) 

(2)  Dans    une   niche    gothique,    la   Vierge    tient    l'enfant  Jésus.    Deux    anges,    dans    des    logettcs   latérales    portent 
chacun  un  écu,  dont  l'un  à  deux  léopards,  et  l'autre  à  la  bande  chargée  de  trois  dauphins  et  à  la  bordure  enfrêlce. 
Au-dessous    est   figuré  l'archevêque  tenant   une  croix  et  priant.  Légende  :  Sigilluin...  oiiiiis  nrehiepiseopi  rothomageu. 

(3)  Par  laquelle  il  permet  au  Chapitre  de  nommer  un  autre  archevêque  à  la  place  du  cardin.il  Jean  de  la  Roche- 
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représentant  d'un  côté  les  têtes  affrontées  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  assez  grossière- 
ment figurées,  avec  leurs  initiales  S.  PA.-S.  PE.  et  de  l'autre  côté,  le  nom  du  pape  : 
Martinus  P.V.V.  (i). 


Sceau  du  pape  Martin  V  (1430). 

Le  successeur  de  Jean  de  la  Rochetaillée  tut  Hugues  d'Orges  ou  des  Orges,  évèque 
de  Châlons  depuis  quatorze  ans,  qui  ne  devait  fliire  son  entrée  à  Rouen  qu'après  le 
procès  et  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  (2).  Il  ne  prit  possession  de  son  siège,  par  son 
procureur  Jean  Vivien  (3),  que  le  4  avril,  et,  personnellement,  que  le  22  août  1432.  Il 
avait  été  nommé  «  sans  qu'il  eust  fltit  ny  fait  faire  aucunes  sollicitations  ou  brigues,  pour 
monter  à  cette  nouvelle  dignité  (4).  » 

On  possède  une  lettre  de  sauf-conduit  délivré  le  3  mai  1432  à  Hugues  d'Orges,  par 
Charles  MI,  portant  permission  à  ce  prélat  de  voyager  avec  «  quarante  personnes  de  sa 
compagnie,  armées  ou  non  armées  et  à  cheval,  emportant  bagages,  vaisselle  d'or,  joyaux, 
lettres,  etc.,  partons  les  lieux  du  royaume.  » 

Si  cette  lettre  ne  prouve  pas,  comme  on  l'a  écrit  (5),  que  l'archevêque,  fidèle  à  son  roi, 
fuyait  la  domination  anglaise,  on  peut  reconnaître,  avec  dom  Pommeraye,  qui  s'appuie  sur 
le  dire  de  Thomas  Basin,  qu'il  ne  séjourna  pas  longtemps  à  Rouen,  et  que,  «  pour  éviter 
les  mauvais  traitemens  de  Charles  VII  et  les  brouilleries   qui    estoient  pour  lors  dans 


taillée,  qui  avoit  été  promu  .i  l'archevêché  de  Besançon,  19  des  Kaleud.  de  septembre  1430  (ou  environ).  Lecture  : 
Mjrliiiiis  episccpiis  ierviis  senvnim  Dci.  Ad  futiiram  rci  memorhiin.  Et  si  île  ciiiictis  orbis  ccclesiis  quihm  nos  prctitlit  aposlo- 
licte,  etc «  Martin,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  etc » 

(i)  Le  Musée  des  antiquités  de  Rouen  possède  les  sceaux  en  plomb  de  vingt-huit  papes,  de  11  ;o  à  1738.  Toutes  ces 
bulles  sont  semblables  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  celle  de  Paul  II,  élu  en  1464.  Nous  n'y  avons  pas  trouvé  le 
sceau  de  Martin  V.  (Voir  Catalogue  du  Musée  des  antiquités  de  Rouen,  1868,  p.  114.) 

(2)  La  bulle  du  pape  Eugène  IV,  mandant  au  Chapitre  de  recevoir  pour  archevêque  Hugues,  évéque  de  Chdlons,  est 
d.itée  de  Rome,  1431,  4  des  calendes  de  juiu  et  an  l"'  du  pontificat.  (.\rch.  de  la  S.-Inf.,  G.  3588.) 

(;)  Arch.  de  la  S.-Inf,,  G.   2126. 

(4)  Dom  Pommeraye,  Histoire  des  arehevêques  de  Rouen^  p.  354. 

(5)  Barabé,  Keclienhes  sur  le  tabellionnage ,  p.  49. 
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l'Hstat,  il  a\oit  mieux  ninic  demeurer  dans  les  lieux  éloignez  comme  à  Basle,  que  de 
retourner  dans  la  confusion  et  le  désordre  (i).  » 


lui;  'Wii^T^'îiiÎTrï  poiiti/ûu  p«r  njin  jIVuï.nMj?  htoMjlStu  ru-  Jtulutf  «lud  j  u*<ruOit<nt«  «wuLmm  tiiàtOiÇuHr  lllrf 

Commencement  de  la  bulle  du  pape  Eugène  IV  au  Chapitre  de  Rouen  (i), 

ce  touscliant  la  procuration  de  Hugues  des  Orges  pour  l'archevesclié.  »   —  Fac-similé  réduit  de  moitié. 

(Arch.  de  la  Seine-Inf.,  G.  358S)  (2). 


Il  est  absolument  certain,  dans  tous  les  cas,  que  Hugues  d'Orges  ne  participa  ni  direc- 
tement ni  indirectement  à  la  monstrueuse  procédure  de  Pierre  Cauchon. 

Ce  fut  donc  pendant  la  vacance  du  siège  de  Rouen,  quand 
le  Chapitre  avait  seul  le  droit  de  jtiridictlon,  qu'il  lut  sollicité 
de  se  prêter  à  l'instruction  du  procès  de  Jeanne  d'Arc. 

Dès  le  début  de  la  vacance  du  siège,  le  Chapitre  avait  choisi 
dans  son  sein  les  officiers  de  l'archevêché.  Il  avait  nommé 
\icaires-généraux  Raoul  Roussel  (3),  Nie.  de  Vcnderes,  et 
|ean  Pinchon  ;  vicaire  de  Pontoise,  Jean  Rubé  (4);  officiai, 
Basset  ;  pénitenciers,  Pierre  de  Clinchamp,  et  Nie.  Couppe- 
quesne;  scelleur,  Jean  de  la  Porte;  promoteur,  Jean  Le 
Roy;  maître  des  testaments,  Henri  Gorren  ;  trésorier,  Jean 
Garin  (5). 

La  composition  du  personnel  de  l'archevêché  resta  telle  pendant  le  procès  de  la  Pucelle. 

Le  Chapitre  qui  représentait  l'autorité  spirituelle  dans  le  diocèse  de  Rouen  était  alors 

un  corps  considérable,  le  premier  de  la  province^   au  point  de  vue  de  l'instruction.  Il 


Sceau  du  pape  Eugène  IV  ^14^1). 


(i)  Doni  Ponimeraye,  //'/(/..  p.  554. 

(2)  Lecture  :  Eiigciiliis  Episcopits  sen'iis  srnvrtnii  Dei.  Dilcclh  fil'ih  Capitula  ccckiii:  Rolhomagensis,  sahitem  et  apostolicam 
briicdictioncm.  —  Eugène,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  A  ses  chers  fils,  le  Chapitre  de  l'Église  de  Roueu, 
salut  et  bénédiction  apostolique,  etc..  —  D'après  doni  Pommeraye,  Hugues  d'Orges  fut  élu  canoniquement  <(  par 
l'authorité  du  pape  Martin  V  u  qui  mourut  bientôt,  ce  qui  explique  que  les  bulles  lui  furent  expédiées  par  Eugène  IV, 
son  successeur.  Le  nouvel  archevêque  prêta  serment  entre  les  mains  du  duc  de  Bedford.  (Il'iil.,  p.  5)2.) 

(5)  Q.ui  plus  tard  devait  être  élevé  an  siège  de  Rouen. 

(4)  Chez  qui  demeurait  Pierre  Cauchon,  près  de  l'église  Saint-Nicolas. 

(5)  De  Beaurepaire,  Notes.. ,,  yi.  45. 
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était  composé  de  gradués  honorablement  connus  en  l'Université  de  Paris.  A  part  quelques 
rares  exceptions^  pour  obtenir  une  prébende  canoniale  à  Rouen,  il  lallait  être  docteur  en 
théologie  ou  en  médecine,  ou  licencié  en  l'un  ou  l'autre  droit  (i). 


Le  passage  des  Chanoines  à  Rouen,  entre  les  rues  Snint-Nicolns  et  Saint-Rom.iin. 

Toujours  prêt  à  lutter  énergiquement  pour  la  défense  de  ses  droits  et  privilèges,  on 
avait  vu  le  Chapitre  résister  au  Pape  et  au  duc  de  Bedford,  pourtant  maître  absolu  à 

(ij  Un  statut  du  Concile  de  (Constance  imposait  cette  rét;lc  aux  l^^^'lises  Je  Paris,  de  Rouen,  de  Touniay,  de  lîayeux, 
de  Narbonnc,  de  Reims,  d'Amiens  et  de  Liège. 
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Rouen,  pour  échapper  à  l'imposition  des  décimes  levés  sur  le  clergé  et  qui  devaient  être 
perçus  par  Pierre  Cauclion.  Une  assemblée  avait  même  été  réunie  pour  protester,  en 
la  chapelle  de  l'archevêché  (8  juillet  1429).  Les  députés  s'étaient  plaint  de  ce  que 
Cauchon,  en  fulminant  des  censures,  avait  violé  ses  devoirs.  L'appel  au  Pape  ou  au 
Concile  général  prochain  avait  été  signifié  à  l'évêque  de  Beauvais  au  nom  du  clergé  de 
la  province,  par  huit  chanoines  de  Rouen  (i). 

C'était  encore  le  Chapitre  qui  avait  forcé  le  cardinal  de  la  Rochetaillée  à  s'éloigner  de 
Rouen  sous  prétexte  d'incompatibilité  de  la  dignité  d'archevêque  avec  le  cardinalat  (2). 

Il  avait  donc  manifesté  beaucoup  de  fermeté  et  d'indépendance,  pour  ne  pas  dire 
d'insubordination,  à  l'égard  de  la  politique  papale  ou  des  exigences  du  gouvernement 
anglais. 

Pourquoi,  lorsqu'il  tut  ensuite  sollicité  d'accorder  juridiction  exceptionnelle  à  l'évêque 
de  Beauvais,  le  même  Chapitre  ne  sut-il  pas  lui  résister  avec  la  même  énergie  qu'il  avait 
mise  à  défendre  ses  intérêts  pécuniaires  ? 

Plusieurs  écrivains,  amenés  à  constater  la  coupable  faiblesse  du  Chapitre  en  cette 
circonstance,  ont  essayé,  sinon  de  l'excuser,  au  moins  d'en  atténuer  l'odieux  en  attri- 
buant cette  faute  à  la  pression  du  gouvernement  anglais.  En  ce  sens,  le  procès  de  réhabi- 
litation tendra  plus  tard  à  établir  que  l'intimidation  fut  emplo\'ée  contre  quiconque  ne  se 
prêtait  pas  à  la  volonté  des  maîtres. 

Il  faut  cependant  repousser  cette  excuse  et  reconnaître,  avec  M.  de  Beaurepaire,  que 
«  la  contrainte  n'eut  pas  grande  influence  sur  la  conduite  du  Chapitre  pendant  le  procès 
de  Jeanne  d'Arc  (3),  »  quoique  d'ailleurs  l'autorité  ecclésiastique  fût  très  faiblement 
représentée  à  Rouen,  alors  que  la  présence  du  roi  et  du  Grand  Conseil  donnait  à  l'autorité 
civile  plus  de  force  que  jamais. 

Quicherat  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  y  a  sur  ce  point  des  témoins  contradictoires,  les  uns 
ne  voulant  pas  convenir  du  fait,  les  autres  donnant  à  entendre  que  la  lâcheté  ou  la  cupi- 
dité, ou  les  préventions  de  ceux  à  qui  on  s'adressa  rendirent  inutile  l'emploi  des 
menaces  (4).  » 

Les  actes  de  violence  qu'on  allègue  comme  preuve  d'un  système  prémédité,  furent  bien 
plutôt  «  des  écarts  occasionnés  par  les  passions  individuelles  auxquelles  il  est  si  difircile  de 
mettre  un  frein  dans  les  temps  de  révolution...  En  un  mot,  le  procès  allait  si  bien  de 
lui-même,  selon  les  vœux  du  gouvernement,  qu'on  doit  croire  que  toutes  les  précautions 
furent  prises  pour  rendre  la  forme  irréprochable.   » 

D'autres  atténuations  ont  été  proposées. 

(1)  De  Be.iurep.iire,  Recherches..,,  p.  56. 

(2)  Nous  verrons  que  le  (^hupilre  réserva  toujours  ses  droits  sur  cette  question  lorsqu'il  fut  obligé  de  céder  nionien- 
tauéinent  sous  la  pression  du  j^ouveruenienl  anj^lais.  d'accord  avec  le  Pape,  notamment  lors  de  la  nomination  de  Louis 
de  Luxembourg. 

(;)  Noies  sur  les  juges  cl  nssesscuis...,  p.  48. 

(4)  Quicherat,  Aperçus  mvivcaiix,  etc.,  p.  100.  —  Proch,  t.  11,  p.  517,  525.  564,  570;  t.  111,  p.  183. 
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Le  Chapitre  ne  pouvait  aisément,  a-t-on  dit,  insulter  par  le  refus  d'une  simple  for- 
malité, le  gouvernement  anglais  et  l'évêque  de  Beauvais.  D'ailleurs,  si  les  chanoines 
avaient  résiste,  Cauchon  aurait  pu  demander  et  obtenir  à  Rouen  l'exemption  de  Saint- 
Cande,  qui  dépendait  de  l'évêque  de  Lisieux,  ou  celle  de  Saint-Gervais  qui  dépendait  de 
l'abbé  de  Fécamp;  et  l'on  sait  que  ni  cet  évèque,  ni  cet  abbé  n'étaient  tavorables  à  Jeanne 
d'Arc. 

Ces  observations  sont  exactes,  mais  elles  ne  nous  paraissent  pas  décisives.  Par  exemple, 
la  concession  de  Tune  de  ces  exemptions,  à  supposer  qu'elle  eût  été  sollicitée,  aurait 
singulièrement  amoindri  la  portée  morale  du  procès.  Le  refus  de  juridiction  par  les 
représentants  de  l'archevêché  de  Rouen  —  premier  acte  de  protestation  contre  la  pro- 
cédure projetée  —  aurait  pu  modifier  beaucoup  les  événements.  Quant  à  l'évêque  de 
Beauvais  et  à  la  crainte  que  les  chanoines  auraient  eue  de  le  blesser  inutilement,  nous 
venons  de  voir  qu'ils  l'avaient  déjà  tenu  en  échec  dans  la  question  des  décimes,  et  qu'il 
leur  était  peu  sympathique  puisqu'ils  combattaient  sa  candidature  au  siège  archiépiscopal. 
On  doit  donc  juger  plus  sévèrement,  à  notre  avis,  cette  foiblesse  à  jamais  regrettable 
du  Chapitre.  Q.ui  sait  si  sa  résistance,  en  rendant  le  procès  difficile,  sinon  impossible  à 
Rouen,  n'aurait  pas  eu  les  conséquences  les  plus  inattendues  pour  l'infortunée  Pucelle  ? 
S'il  est  vrai  que  la  décision  des  chanoines  n'ait  constitué  qu'une  simple  formalité  (i),  il 
n'est  pas  moins  certain  qu'ils  ne  pouvaient  se  faire  illusion  sur  la  portée  de  l'acte  qu'on 
réclamait  de  leur  complaisance,  et  qu'en  livrant  la  prisonnière  à  Pierre  Cauchon  vendu 
lui-même  aux  Anglais,  ils  la  livraient  à  la  partialité  des  juges,  à  ses  plus  féroces  ennemis, 
et  la  vouaient,  en  définitive,  à  une  mort  certaine  ! 

On  s'explique  le  véritable  mobile  qui  fit  agir  la  majorité  dii  Chapitre  quand  on  réfléchit 
que  ce  corps  avait  été  presque  entièrement  renouvelé  depuis  l'occupation  anglaise  et  que, 
par  droit  de  régale,  le  roi  d'Angleterre  nommait  aux  canonicats.  Les  vingt-deux  membres 
qui  devaient  bientôt  siéger  au  procès  étaient  gravement  compromis  vis-à-vis  du  gou- 
vernement français.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  non  seulement  ils  oublièrent,  dans  cette 
circonstance,  leur  qualité  de  Français,  mais  ils  violèrent,  en  outre,  les  devoirs  que  leur 
imposait  leur  caractère  de  prêtres,  pour  sau\et,a'der  leurs  intérêts  matériels  (2). 

Ce  fut  le  28  décembre  1430  que  le  Chapitre,  après  de  longues  hésitations,  et,  vrai- 
semblablement, sur  les  instances  habiles  et  réitérées  de  Pierre  Cauchon,  fit  droit  à  sa 
demande  (3)  en  considérant  que  le  «  révérend  père  en  Christ  nostre  Seigneur  Pierre, 
évêque  de  Beauvais,  se  propose  d'enquérir...  contre  certaine  femme  appelée  commu- 
nément Jehanne  la  Pucelle  qui  se  conduit  d'une  manière  déréglée...  a  été  dans  les  limites 
de  sa  juridiction  spirituelle,   prise,   détenue,  arrêtée...  ladite  Jehanne  qui  vient  d'être 

(i)  De  Beaurcpaire,  Rirht'n-hf^...,  p.  67. 

(2)  De  Beaurepaîre,  ibid. 

(3)  15,  14  avril  14;!.—  Délibi-rations  du  Chapitre  relatives  à  la  demande  de  concession  de  territoire,  par  l'cvéque  dt 
Beauvais.  (Arcli.  de  la  Seiiie-Iiif.,  G.  2126). 
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conduite  à  Rouen  où  elle  a  été  mise  en  bonne  garde  et  qui  est  présentement  remise  et 
livrée  au  susdit  révérend  père  en  Dieu.  Par  de  hautes  considérations  longuement  pesées, 
tirées  surtout  de  rétat  acluel  des  affaires,  ledit  révérend  père  en  Dieu  a  foit  choix  de  cette 
ville  de  Rouen  pour  y  procéder  à  une  information  contre  cette  dite  femme...  Il  vient 
réclamer  de  nous  un  droit  qui  lui  manque  et  nous  demander  concession  de  territoire  pour 
ce  procès  et  pour  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Nous,  prenant  cette  demande  en  considération 
comme  fondée  en  droit  et  y  acquiesçant  en  faveur  de  la  foi  catholique,  avons  concédé, 
donné,  assigné,  concédons,  donnons,  assignons  au  susdit  révérend  père  pour  connaître, 
juger  et  décider  de  cette  affaire,  et  tout  ce  qui  la  concerne,  territoire  tant  dans  cette  cité 
de  Rouen  que  dans  tout  autre  lieu  de  ce  diocèse  qu'il  plaira  au  révérend  père  choisir, 
avertissant  tous  et  chacun,  tant  en  cette  cité  qu'en  tout  ce  diocèse  de  Rouen,  de  quelque 
sexe  et  condition  qu'ils  soient,  et  leur  enjoignant  de  par  la  vertu  de  l'obéissance^  que  soit 
pour  rendre  témoignage,  soit  pour  donner  avis,  soit  pour  toute  autre  cause  que  ce  soit, 
ils  aient  dans  cette  cause  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  à  obéir  et  aider  de  tout  leur  pouvoir 
ledit  révérend  père  ;  concédons  et  consentons  que  ledit  révérend  père  puisse  mener  et 
terminer  ce  procès  intégralement,  jusqu'à  la  sentence  et  l'exécution...,  mais  sous  réserve 
expresse  du  droit  de  la  dignité  du  siège  archiépiscopal  de  Rouen  pour  tout  ce  qui  est 
étranger  au  présent  procès.  » 

Jeanne  d'Arc  avait  été  vendue  aux  Anglais  comme  prise  de  guerre  par  Jean  de  Luxem- 
bourg. Le  Chapitre,  en  la  rendant  justiciable  de  Pierre  Cauchon,  la  livrait  en  réalité  aux 
Anglais,  qui  lui  avaient  juré,  sous  les  murs  d'Orléans,  de  la  brûler  comme  sorcière  s'ils 
venaient  à  la  prendre  ! 

Désormais,  l'infortunée  captive,  autour  de  laquelle  se  sont  agitées  de  si  honteuses 
intrigues,  n'a  plus  qu'à  prendre  douloureusement  le  chemin  de  la  terre  normande  et  de 
la  sombre  forteresse  de  Rouen  où  ses  ennemis  ont  préparé  ses  fers,  en  attendant  que  le 
bourreau  dispose  le  bûcher  du  Vieux-Marché  ! 


(^iT)' 


LIVRE  DEUXIEME 
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Orncmcm  tire  d'un  niamiscrit  du  nord  de  la  France,  xv«  sicclc.  (Bibl.  n,it.,  fonds  I.itiii,  n*'  1159-) 


tn^ 


CHAPITRE  PREMIER 


LA    PUCELLE    EST    DIRIGEE    SUR    LA    NORMANDIE 


,vv.-v>5< 


K    douloureux    avenir    était 
réservé     à     la     Pucelle    à 
dater  de  la  fatale  sortie  de 
'^      Compiègne. 

Tombée   aux   mains  des 

Bourguignons,     ainsi    que 

nous  l'avons  dit  plus  haut, 

^^Jg^  '"^  "^  ^^.  m  ^Sfc^'^wi  ^^^'~  ^^"'^^^   ^^'^  gardée  dans 

^^^^^^  ^^^k  ^r/  ^L.'       '^"  '^'"''''P  et  conduite,  quel- 

Tvj'-  ^^ïfc»^^  ques   jours  après,  au  châ- 

^».^  teau  de    Beaulieu.    Elle   y 

resta  six  semaines  envi- 
ron, après  quoi  elle  tenta 
de  s'entuir.  «  Comme  elle  avait  la  taille  très  line  (i),  »  elle  avait  'pu  sortir  de  sa  prison 
en  passant  entre  deux  pièces  de  bois  à  travers  lesquelles  elle  avait  pratiqué  une  ouverture. 


Lettre  initi.dc  du  Testimcnt  du  duc  de  BL-dford,   14; 
(Arch.  de  la  S.-lnf.,  G.  357;,) 


(i)  Déposition  de  Guillaume  de  la  Chambre,  citée  par  Lebrun  des  Charmettes. 
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Elle  allait  échapper  à  ses  gardes,  quand  elle  fut  surprise  par  le  portier  du  château  qui 
donna  l'alarme  et  la  réintégra  dans  la  pièce  où  elle  était  détenue. 

Jean  de  Luxembourg,  qui  en  avait  la  garde,  la  fît  alors  conduire  au  château  de  Beaure- 
voir,  près  Cambrai  (août  1430).  La  femme  et  la  tante  de  ce  seigneur  s'éprirent  vite  d'une 
tendre  et  compatissante  admiration  pour  la  Pucelle  (i). 

Luxembourg,  eftravé  par  sa  tentative  d'évasion,  la  tenait  dans  un  donjon  fort  élevé, 
craignant  qu'elle  ne  lui  échappât  par  magie  ou  autre  moyen  subtil  (2). 

La  captivité  pesait  à  Jeanne.  Pour  s'y  soustraire,  et  dans  son  désir  ardent  de  secoiu'ir 
Compiègne  qu'elle  savait  tenir  encore,  elle  n'hésita  pas,  malgré,  dit-elle,  la  défense  de 
ses  saintes,  à  se  jeter  du  haut  de  la  tour  où  elle  était  gardée.  Elle  tomba  et  demeura 
sur  la  place  sans  mouvement.  C'était  miracle  qu'elle  ne  fût  point  morte;  mais  ses  saintes 
ayant  vu  «  qu'elle  ne  s'en  sçavoit  et  povoit  tenir,  luy  secourirent  sa  vie  et  la  gardèrent 
de  se  tuer.  »  Au  bout  de  quelques  jours,  «  elle  se  prinst  à  revenir  et  commencier  à 
rj  ^  mangier,  et  fust  tantoust  guérie.  » 

L-^^^t   C^yy^^PC  ^J^    (xS^    )  Entre  temps,  Jean  de  Luxembourg  avait 

consenti  à  trafiquer  de  la  noble  fille  malgré 
les  résistances  des  dames  de  Ligny  (no- 
vembre 1430). 

De  Beaurevoir,  on  la  mena  à  Arras,  et 
de  là,   par  Drugy,   au  Crotoy  où  elle  fut 
remise  aux  Anglais  par  les  officiers  du  duc  de  Bourgogne  (3). 

Pendant  qu'elle  était  au  château  de  Drugy,  les  dames  de  Saint-Riquier  allèrent  la  visiter 
dans  sa  prison.  Au  château  du  Crotoy,  où  elle  séjourna  jusqu'à  ce  que  les  dernières  mesures 
fussent  arrêtées  pour  son  procès,  elle  ne  parait  pas  avoir  subi  une  captivité  bien  rigou- 
reuse. Elle  était  renfermée  dans  une  chambre  qui  existait  encore  en  1657.  Un  prêtre  delà 
cathédrale  d'Amiens,  M'  Nicolas  de  Guetille,  dit  un  vieil  annaliste  du  Ponthieu,  lui  admi- 
nistrait les  sacrements  et  disait  beaucoup  de  bien  de  cette  vertueuse  et  très  chaste  fille. 

duelques  dames  de  qualité  et  des  bourgeoises  d'Abheville  l'allaient  voir  comme  une 
merveille  de  leur  sexe.  La  Pucelle  les  remerciait  de  leur  charitable  visite  et  les  baisait 
aimahlenient.  «  Que  veschy  un  bon  peuple,  disait-elle  en  pleurant  ;  pVeust  h  Dieu,  quand  je 
fynerai  mes  jours,  que  je  puisse  estre  enterrée  dans  ce  pays  (4).  » 


Sign.iture  de  Jciii  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny. 
(Acte  du  22  juillet  1438.) 


(i)  Elles  essayèrent  souvent  de  lui  faire  quitter  l'habit  d'homme  qu'elle  portait  toujours;  mais  Jeanne  s'y  refusait  en 
disant  :  //  n'est  pas  temps  encore.,.  Je  n'en  ai  pas  reçu  congé  de  Notre-Seîgneiir.  En  effet,  ce  costume  lui  était  aussi  néces- 
saire parmi  ses  ennemis,  dans  l'isolement  de  la  prison,  que  dans  la  vie  des  camps  au  milieu  des  preux  chevaliers.  Elle 
dira  plus  tard  à  ses  juges  :  0  Si  j'avais  dû  laisser  l'habit  d'homme,  je  l'eusse  plutôt  f.iit  à  la  requête  de  ces  dames  que 
de  toutes  les  autres  dames  de  France,  la  Reine  exceptée.   » 

(2)  Une  lettre  que  lui  adressait  l'Université  de  Paris,  le  14  juillet  1430,  semblerait  indiquer  que  des  tentatives  avaient 
été  faites  pour  la  délivrer.  On  y  exprime  la  crainte  que  par  «  la  malice  et  subtilité  de  mauvaises  personnes...,  elle  ne 
soit  mise  hors  du  pouvoir  de  ses  ennemis  par  quelque  manière,  ce  que  Dieu  ne  veuille  permettre.  » 

(3)  Avant  le  20  novembre  1430.  Wallon,  ibid,,  p.  221. 

(4j  M.  Ch.  Louandrc.  La  France  du  Nord.  —  I,  les  cotes  de  la  Picardie,  Revue  des  Deux-Mondes,  i"  juil.  1873,  p.  54. 
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Hélas  !  ce  n'était  point  là  que  devait  mourir  l'héroïne  d'Orléans;  c'était  à  Rouen  que 
les  Anglais  devaient  accomplir  ce  qu'un  chroniqueur  a  appelé  «  le  plus  grand  crime  que 
les  hommes  aient  commis  depuis  la  mort  du  Christ.  » 

Bientôt  arrivèrent  au  Crotoy  les  soldats  anglais  chargés  de  la  conduire  dans  cette  ville. 
L'escorte  devait  être  nombreuse  et  bien  armée,  à  cause  du  péril  de  la  route  et  du  prix  que 
Bedford  attachait  à  ce  que  la  prisonnière  ne  pût  lui  échapper  à  la  faveur  d'un  coup  de 
main.  Il  est  permis  de  supposer  que  cette  escorte  comprenait  notamment  John  Gris, 
Berwoit  et  Talbot,  qui  eurent  la  garde  de  la  Pucelle  dès  son  arrivée  à  Rouen  (i). 

Vers  la  fin  de  décembre,  Jeanne  tut  menée  en  barque,  du  Crotoy  à  Saint-Valery,  de 
l'autre  côté  de  la  Somme,  et  de  là,  conduite  à  cheval  sous  bonne  garde,  par  Eu  et 
Dieppe  (2). 

C'est  à  cheval  et  escortée  par  des  cavaliers  anglais,  que  la  Pticelle  entra  dans  le  comté 
d'Eu,  c'est-à-dire  en  Normandie.  C'est  achevai  que  tous,  guerriers,  magistrats,  seigneurs 
et  négociants  voyageaient  au  moyen  âge. 

C'était  d'ailleurs  une  «  cavalière  »  excellente  que 
Jeanne  d'Arc,  ainsi  que  l'a  établi  un  érudit  rouennais  (3). 
Elle  montait  en  homme,  ce  qui  devait  être  fort  pé- 
nible. Jean  Monnet,  chanoine  de  Paris,  nous  apprend  au 
procès  de  réhabilitation  qu'elle  s'était  blessée  à  cet  exer- 
cice :  «  ijiiod  ipsa  Johanna  fuit  lœsa  in  inferiorihus  de  cqiti- 
tinido.  » 

Elle  chevauchait  avec  une  grande  adresse  qu'on  avait 
admirée  lors  de  son  entrée  à  Orléans  :  «  Et  moult  sem- 
blait être  à  tous  grant  merveille  comme  elle  pouvait  tenir 
si  gentiement  à  cheval.  «  A  une  alerte,  on  l'avait  vue 
monter  précipitamment  le  premier  cheval  qu'elle  avait 
pu  trouver,  «  et  courir  sur  le  pavé  tellement  que  le  feu 
en  sailloit.  »  Elle  s'était  exercée  continuellement  à  che- 
vaucher et  à  manœuvrer  les  armes  de  guerre. 

Les  chevaux  que  Jeanne  prit  dans  ses  dernières  étapes 
devaient  être  ces  petits  chevaux  de  montagne  dont  parle 
Monstrelet,  et  que  montaient  des  Irlandais  sauvages  venus  à  la  suite  des  Anglais. 

Ces  exercices  violents  et  la  vie  des  camps  n'avaient  pu  que  contribuer  au  développement 
physique  de  la  Pucelle,  dont  les  contemporains  nous  ont  tracé  un  portrait  des  plus 
flatteurs. 


Statuùtte  cqucstro  Je  Je.inne  d'Arc 
(xv=  siècle).  —  Musée  de  Cluny.  (4) 


(i)  O'Reilly,  iHii.,  t.  I,  p.  i;i. 

(2)  M.  Wallon,  ihid.  Voir  aussi  pour  cet   itinéraire  de  la  Pucelle  de  Drugy  .\  Rouen  :  Quiclierat,  t.  V,  p.  560-5(1;. 
Jeanne  d'Arc  ou  coup  d'ceilsur  les  révolutions  de  France..,,  par  M.  Berrîat-Saint-Prix. 

(5)  M.  Georges  Dubosc  :  «  Les  chevaux  de  Jeanne  Darc,  »  Nornuinlie  litléniirc,  ni.irs    1X95,    p.    72. 
(4)  Cette  statuette  a  figuré  à  l'Exposition  de  Rouen  en  1884. 
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Si  la  chronique  et  l'imagerie  ne  nous  ont  légué  rien  d'absolument  authentique  (i),  on 
peut  se  la  représenter  néanmoins  en  rapprochant  les  divers  traits  épars  de  sa  physionomie 
dans  les  écrits  du  temps. 

Jeanne  avait  les  cheveux  noirs  et  les  portait  taillés  en  rond.  Le  témoignage  de  Philippe 
de  Bergame,  sur  ce  point,  est  rendu  vraisemblable  par  le  reste  d'un  cheveu  noir  mélangé 
au  cachet  d'une  de  ses  lettres  conservée  à  la  mairie  de  Riom.  Il  est  formellement  confirmé 
par  une  relation  écrite,  de  son  vivant,  par  le  greffier  de  l'Hôtel-de-Ville  de  la  Rochelle,  et 
éditée  en  1877  par  Q.uicherat,  dans  la  Rrciie  historique. 

Nous  savons,  en  outre,  qu'elle  était  de  taille  mo3-enne,  svelte  et  vigoureuse,  bien 
formée,  bien  plantée,  avec  un  buste  dont  la  beauté  se  dessinait  surtout  lorsqu'elle  maniait 
son  cheval  de  bataille.  Son  fidèle  écuyer  d'Aulon,  qui  l'accompagnait  partout  comme 


AqÇ^^^^^^^a^^C^ 


Signature  authentique  de  Jean  d'Aulou 

(1458). 


Artnes  de  Je.in  d'.\ulon, 
écuyer  de  Jeanne  d'Arc  (2). 


garde  du  corps,  a  pu  l'attester  avec  autorité  et  précision,  à  raison  de  la  cohabitation  forcée 
de  la  vie  des  camps  (3). 

Il  ne  parlait  d'ailleurs  qu'avec  une  extrême  déférence  de  la  jeune  héroïne  qui  imposait 
à  tous  le  respect  et  l'admiration.  Sa  pureté  n'avait  soufl'ert  aucune  atteinte  de  la 
licence  des  camps,  pas  plus  que  la  mollesse  des  cours  n'avait  pu  la  flétrir.  Il  affirme  qu'il 
ne  vit  jamais  de  femme  aussi  chaste  et  qu'elle  était  d'une  sobriété  sans  pareille  (4).  «  Ni 
les  autres,  ni  moi,  dit-il  au  duc  d'AIençon,  quand  nous  étions  près  d'elle,  nous  n'avions 
de  pensées  mauvaises.  A  mon  avis,  il  y  a  là  quelque  chose  de  divin.  » 

Jeanne  avait  au  plus  haut  degré  «  le  diagnostic  de  nature,  nerveuse,  sensible  à  l'excès, 
portée  aux  larmes,  et  dans  les  moments  d'enthousiasme,  son  visage  s'illuminait  de  radia- 


(1)  On  a  perdu  le  beau  portrait  en  pied  de  la  Pucelle  que  Henri  Mellein  avait  peint  sur  les  vitres  de  l'église  Saint- 
Paul  de  Paris,  eu  1436.  Ce  tableau  avait  fait  une  si  grande  sensation,  que  Charles  VII  avait  concédé  à  son  auteur  des 
exceptions  de  taxes  et  des  privilèges.  {Hist.  des  Arts  en  France,  par  A.  Lenoir,  p.  105-106.) 

(2)  Ces  armes  figurent  sur  le  monument  élevé  â  Jeanne  d'.\rc  par  le  cardinal  Thomas,  à  Bonsecours-lès-Rouen.  Voir 
le  Monument  île  Jeanne  d'Are,  par  l'abbé  Sauvage. 

(î)  Il  en  a  déposé  au  procès  de  réhabilitation  et  a  fourni  accessoirement,  sur  ce  point,  les  détails  les  plus  intimes 
que  ses  fonctions  auprès  de  l'héroïne  et  l'assistance  journalière  qu'il  lui  prêtait  lui  avaient  permis  de  recueillir.  (Cluicherat^ 
Procès,  t.  m.  p.  219.) 

(4)  La  Vierge  lorraine,  par  la  comtesse  de  Ch.ibannes,  p.  177. 
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lions  célestes.  On  remarquait  aussi  la  vibration   particulière  de  la  voix,   vox  infantilisa 
quelque  chose  d'immaculé,  de  virginal  (i).  » 

Telle  nous  pouvons  nous  représenter  la  Pucelle  avant 
sa  captivité,  radieuse  et  inspirée,  sous  les  brillantes  ar- 
mures (2)  et  les  riches  costumes  qu'elle  devait  à  la  muni- 
ficence du  roi  et  des  grands  seigneurs  de  la  Cour. 

Mais  au  seuil  de  la  Normandie,  elle  nous  apparaît  plu- 
tôt avec  la  grâce  touchante  de  la  jeunesse  et  de  la  dou- 
leur. 

Elle  a  dû  laisser  à  Compiègne  son  riche  bagage,  ses 
armes  et  armures  de  luxe,  et  notamment  le  beau  cos- 
tume d'apparat  que  venait  de  lui  offrir  (août  1430)  le  duc 
d'Orléans  «  en  considération  des  bons  et  agréables  ser- 
vices que  ladite  Pucelle  nous  a  Bit  .'i  l'cncontre  des  Anglais, 
anciens  ennemis  de  Monseigneur  le  Roi  et  de  nous.  >> 
Ce  costume,  qui  était  estimé  environ  cinq  cents  francs  de 
notre  monnaie,  consistait  en  une  robe  dcfiiie  Bruxelles  ver- 
meille <it  une  huque  de  vert  perdu.  Ce  vêtement,  tout  mas- 
culin, ressemblait  beaucoup  à  une  robe  de  chambre  (3). 

Le  costume    qu'elle    portait    ordinairement,   d'après 
M.  Vallet  de  \'iriville,  se   composait  de  chaussures  de 


(i)  M.  P.  de  Lagenevjis,  Rcv.  des  Deux-Mondes,  1876,  15  mai,  p.  453-454. 

«  Elle  était  de  grande  force  et  puissance  »  (Chronique  de  Lorraine,  Procès, 
t.  IV,  p.  330). 

«  Erat  brevi  quidem  statur.i,  rusticanâque  facie  et  ni<^i'o  capillo,  sed  toto 
corpore  prasvalida.  »  (Philippe  de  Bergame,  t.  iV,  p.   523.) 

"  H.CC  puella  conipetentis  est  eleganticc,  virilem  sibi  vindicat  gestum... 
miram  prudentiam  demonstrat  in  dictis  exdicendis.  Voceni  niulieris  ad 
instar  habet  gracileni,  parce  comedit,  parcius  vinum  sumit,  in  equo  et  arnîo- 
rum  pulchritudine  complacet,  armatos  viros  et  nobiles  multum  diligit. 
(Lettre  de  Perceval  de  Boulainvilliers,  21  juin   1429.) 

"  Elle  estoit  bien  compassée  de  membres  et  forte.  »  (Chronique  de  la 
Pucelle.  Quicherat,  Procès,  IV,  p.  205).  Il  est  intéressant  de  rapprocher  ces 
divers  traits  de  deux  précieuses  miniatures  du  xv^  siècle,  qui  figurent  dans 
la  collection  Spetz  et  qui  ont  été  photographiées  par  la  maison  Braun  et  C'° 
(Paris). 

(2)  L'armure  que  Charles  VII  lui  avait  donnée  fut  déposée  à  Saint-Denis 
par  elle-même  et  volée  par    les   Anglais  lorsqu'ils    pillèrent   cette   abbaye. 

Quant  à  l'armure  qu'elle  portait  à  Compiègne  lorsqu'elle  fut  prise,  elle  aurait  été,  d'après  Carré,  transportée 
d'abord  à  Rouen,  puis  à  Londres.  Elle  n'y  est  plus,  et  on  ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 

On  a  cru  reconnaître  l'une  ou  l'autre  de  ces  armures,  mais  plutôt  la  première,  dans  celle  qu'on  a  récemment 
découverte  au  château  de  Pinon  (Aisne).  C'est  une  armure  blanche  en  acier  poli  du  xV  siècle.  La  saillie  de  la 
poitrine  indique  la   destin.ition  de  la  cuirasse  faite  pour  une  femme. 

(3)  M.  Léopold  Delisle,  Bibliothc,iue  de  l'École  deschartes,  t.  VI,  p.  456. 


La  Pucelle  (d'après  une  peinture 
exécutée  de  son  temps). 
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cuir,  d'un  chapeau  de  feutre  noir,  d'une  cuirasse  de  fer  poli,  de  jambières  garnies  de 
grègues  de  fer,  d'une  cotte  d'étoffe  brune  tombant  entre  la  cuirasse  et  les  jambières, 
tout  près  des  genoux;  de  manches  rouges  collantes  et,  pardessus,  de  manches  grises 
ouvertes  adaptées  aux  épaules. 

Mais  les  circonstances  qui  avaient  suivi  sa  prise  à  Compiègne,  et  sa  détention  dans  les 
forteresses  de  Picardie,  comme  aussi  les  rigueurs  de  la  saison,  avaient  dû  modifier  sensi- 
blement l'économie  de  son  habillement  lorsqu'elle  arriva  en  Normandie. 

Ce  fut,  en  effet,  en  plein  hiver,  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  que  Jeanne  dut 
séjourner  à  Eu  pour,  de  là,  longeant  les  falaises  normandes,  être  dirigée  par  Dieppe  et 
Arques  vers  la  ville  de  Rouen. 


Armes  de  I.i  ruèellc. 


CHAPITRE  DEUXIEME 


JEANNE    D  ARC    A    EU 


pE  Saint-Valer3--sur-Somme,  la  Pucelledut  être  conduite  à  Eu.  La  tradition 
veut  qu'elle  ait  séjourné  dans  l'ancien  château  féodal  de  cette  ville.  C'est 
l'opinion  des  historiens  qui  ont  indiqué  sommairement  l'itinéraire  qu'elle 
suivit  en  Normandie. 

Bien  avant  que  des  écrivains  comme  Qj-iicherat,  Wallon,  Marins 
Sepet^  etc.,  fissent  entrer  cette  opinion  dans  le  domaine  de  l'histoire,  elle  avait  été 
formellement  énoncée,  dès  le  milieu  du  xvn"  siècle,  par  le  P.  Ignace  de  Jésus  Maria 
(Jacques  Samson)^  dans  son  H istoirc  gcHcalogique  des  avilies  de  Poiitbieii  el  inateiirs  d'Abhe- 
ville  (i). 

C'est  le  seul  ancien  auteur,  à  notre  connaissance,  qui  ait  tracé  nettement  l'itinéraire 
qu'on  fit  suivre  à  la  Pucellc,  du  Crotoy  à  Rouen.  Son  récit  est  à  citer  en  entier,  car  il  revêt 
la  forme  naïve  des  vieilles  chroniques,  et  contient  des  détails  touchants  sur  la  présence  de 
Jeanne  aux  confins  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie.  On  la  voit,  chevauchant  de  ville  en 
ville,  de  château  en  château,  avec  cette  fermeté  sereine  qui  ne  doit  pas  l'abandonner,  et 
saluant  dévotement  les  églises  qu'elle  rencontre  sur  son  chemin  en  invoquant  les  patrons 
de  chaque  région  : 

«  Au  commencement  de  cette  année  1430  (vieux  style),  dit  cet  annaliste  (2), 
le  13  Janvier,  l'Anglois  envoya  un  mandement  par  lequel  il  ordonnoit  que  la  Pucelle  fût 
transférée  du  Crotoy  à  Roiien,  et  qu'elle  fust  mise  es  mains  de  Frère  lean  Magistri  de 
l'Ordre  des  Frères  Prescheurs,  Inquisiteur  de  la  Foy,  pour  la  faire  examiner  a  Maistre 
Pierre  Cauchon,  euesque  de  Beauuais,  en  la  jurisdiction  spirituelle  duquel  elle  avoit  esté 
prise  afin  de  luy  faire  son  procez. 

«  Elle  dit  donc  Adieu  à  ceux  du  Chasteau  du  Crotoy,  qui  regrettoient  son  départ,  car 


(i)  Paris,   16)  7,  p.  490. 

(2)  Nous  avons  précédemment  rectifié  cette  date. 


70 


ITINERAIRE.  JEANNE  D  ARC  A  EU 


elle  les  auoit  i^vandenient  consolés.  On  void  encore  la  cliamlire  où  elle  couchoit,  qui  retient 
depuis  ce  temp,s-là  quelque  respect  lorsqu'on  y  entre.  Au  sortir  des  murailles  de  la  ville 
du  Crotoy,  on  la  mit  dans  une  barque,  accompagnée  de  plusieurs  gardes,  pour  luy  faire 
passer  le  traiect  de  la  riuière  de  Somme  qui  est  fort  large  en  cet  endroit,  à  cause  que  c'est 
l'embouchure  de  la  nier  Oceane,  qui  contient  environ  demy  lieue,  quand  le  flux  est 
monté;  et  descendit  à  S.  Valéry,  qu'elle  salua  du  cœur  et  des  yeux,  estant  Patron  du  pays 
de  ^'imeu  où  elle  entroit,  comme  elle  auoit  salué  l'Eglise  de  S.  Riquier,  Patron  du  pavs 
de  Ponthieu  d'où  elle  sortoit. 

«  Elle  ne  s'arresta  pas  en  la  ville  de  S.  Valéry,  car  ses  gardes  la  conduisirent  droit  .'i  la 
ville  d'Eu,  et  de  la  à  Dieppe,  puis  en  fin  à  Rouen  ;  qui  estoit  la  \ïl\u  qu'on  avoit  choisie. 


Sct;au  de  h  ville  d'Eu  (1249). 
Une  aigle  contournée. 
Légende;  AVGJ. 


Contre-sceau  :  un  lion  qui  passe 

à  droite. 

Léf^endc  :  5/^ is AVGÎ. 


(Archives  de  la  Seine-Inférieure  ;  Abbaye  de  Jumièges}. 

pour  estre  le  dernier  théâtre  d'houneur,  ou  la  vertu  de  nostre  sainte  fille  deuolt  paroistre.  » 
C'est  sur  l'autorité  de  cet  auteur  que  Quicherat  a  établi  l'itinéraire  suivi  par  la  Pucelle, 
de  Drugy  à  Rouen,  en  novembre  1430  (i). 

M.  L.  Estancelin,  dans  son  Histoire  des  avilies  d'Eu,  publiée  en  1828  (2),  dit  que  «  la 
tradition  n'a  rien  transmis  sur  les  événements  qui  se  passèrent  au  château  d'Eu  pendant 
l'occupation  anglaise.  On  est  seulement  fondé  à  croire  que  pendant  ce  temps,  l'infortunée 
Jeanne  d'Arc  qui,  du  Crotoi,  fut  conduite  à  Rouen,  dut  passer  par  Eu  et  séjourner  dans 
la  prison  du  cliâteau,  qui  était  située  à  l'angle  nord  du  bâtiment  actuel  nommé  encore  la 
Fosse  aux  lions  (3).  » 

Peu  après  (1837),  M.  Vatout,  premier  bibliothécaire  du  Roi  (4),  constatait  également 

(1)  Procès,  t.  V,  p.  360-36J. 

(2)  P.  97. 

(;)  Voir  aussi  M.  C.  Gide,  Slaliiliqnr  cl  Piccis  hhioiiqne  ihi  cniiloii  d'Eu,   1S32,  p.  15. 

(4)  Souvenirs  hisloriijiics  des  résidences  de  France,  1839,  P'  'Î9'  —  Séjour  de  Jeanne  d'Arc  à  En,  in-4''  de  4  p.,  extrait 
du  Chàlean  d'En,  t.  I,  p.  94  et  140.  —  Dans  k  Château  d'Eu,  par  M.  Estancelin,  député  de  la  Somme  (1836).  nous 
lisons  :  >■  l'héroïne  d'Orléans,  conduite  de  la  forteresse  du  Crotoy  à  Rouen,  devant  ses  impitoyables  assassins,  dut  passer 
à  Eu  et  séjourner  dans  la  prison  du  ch.iteau,  »  p.  18-19. 
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le  séjour  de  Jeanne  d'Arc  à  Eu  et  rappelait  la  tradition  locale  d'après  laquelle  la  Pucelle 
aurait  été  enfermée  dans  la  prison  du  château  appelé  la  Fosse,  aux  Lions.  Il  considère  ce 
séjour  comme  probable,  bien  qu'il  en  ait  cherché  vainement  la  preuve  directe  dans  une 
pièce  justificative  (i). 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Jeanne  d'Arc  depuis  un  quart  de  siècle  et  qui  ont  examiné 
ce  point  d'histoire  ont  tous  admis  cet  itinéraire  (2).  Leur  opinion  ne  s'appuie  sur  aucun 
document  contemporain,  mais  on  comprend  aisément  que  les  chroniqueurs  du  xv'  siècle 
aient  négligé  ces  détails  d'intérêt  secondaire  et  soient  muets  sur  la  route  suivie  par  la 
Pucelle.  On  ne  peut  guère  s'étonner  que  son  séjour,  pendant  une  nuit  peut-être,  soit  à 
Eu,  soit  au  château  d'Arqués,  soit  encore,  dans  une  station  militaire  entre  Arques  et 
Rouen,  n'ait  laissé  aucune  trace  dans  des  mémoires  ou  comptes  de  l'époque. 

Ce  point  de  départ  nous  paraissant  établi,  nous  allons  essayer  de  suivre  l'escorte 
anglaise  qui  accompagna  Jeanne  d'Arc  sur  la  terre  normande.  Nous  évoquerons,  chemin 
fltisant,  le  souvenir  des  preux  chevaliers,  fidèles  à  la  cause  de  Charles  VII,  dont  elle  a  vu 
les  castels  aujourd'hui  disparus  ou  en  ruines;  nous  saluerons,  au  passage,  les  églises  ou 
monuments  qui  nous  parlent  encore  d'elle  à  travers  les  villages  du  littoral  et  du  pays  de 
Caux.  Nous  verrons,  en  même  temps,  quelles  avaient  été  les  tristes  conséquences  de  la 
domination  anglaise  dans  cette  partie  de  la  Normandie. 

Dans  le  patriotique  pèlerinage  que  nous  entreprenons,  nous  n'aurons  évidemment  pour 
guide  que  les  vraisemblances,  et  nous  ne  trouverons  qu'à  Rouen  la  certitude  historique, 
avec  les  documents  du  Procès.  Mais  nous  nous  efforcerons,  dans  cette  première  partie 
quelque  peu  problématique  de  nos  recherches,  de  n'avancer  qu'avec  la  prudence  que  com- 
porte un  pareil  sujet,  et  en  ayant  soin  de  nous  appuyer  sur  les  appréciations  les  plus 
autorisées. 


§  I.  —  En  d  Le  Tvcport. 

En  descendant  des  collines  de  Picardie,  ou,  plus  exactement,  de  cet  ancien  pays  du 
Vimeu  où  elle  laissait  de  si  attendrissants  souvenirs,  Jeanne  d'Arc  dut  apercevoir,  avant 
d'arriver  aux  portes  de  la  ville  d'Eu,  Le  Tréport  avec  sa  vieille  abbaye  dédiée  à  saint 
Michel,  que  Robert  I",  comte  d'Eu,  avait  fondée  en  1059  (3)  sur  l'une  des  deux  collines 
qui  dominent  la  mer. 

(i)  En  186;.  M.  Gomart  écrivait  dans  les  Mémoires  tle  la  Sociclé  iVÉmiihitùm  ih  Camlnai  :  u  Jeanne  d'Arc  quitta 
Beaurevoir  vers  les  premiers  jours  de  novembre  1430  et  fut  envoyée  sur  terre  bourguignonne  à  .^.rras;  de  là,  au  Crotoy; 
en  décembre,  à  Saint- Valery-sur-Somme,  à  Eu  et  à  Dieppe.  »  Uni!.,  t.  XXVIII,  2'  part.,  p.  305-480. 

(2)  Dans  Vltinérairc  de  Jeanne  la  Pticelk  ou  Jeanne  d'Are  snîvie  jour  par  jour  cl  pas  à  pas,  par  Tabbé  Casimir  Rouctli. 
(1894),  on  lit  :   «  du  Crotoy,  la  Pucelle  fut  conduite  à  Rouen,  en  passant  par  Saint-Valery,  Eu  et  Dieppe  ;  »  t.  II.  p.  208 

(3)  En  1056,  d'après  un  Mémoire  hislorïquc  du  comte  d'Eu  (manuscrit  du  commencement  du  xviii*  siècle  apparte- 
nant à  l'auteur). 
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Ses  regards  durent  ctrc  attristes  par  la  misère  et  la  désolation  qui  régnaient  dans  la 
contrée. 

Le  Tréport,  si  florissant  au  xiir'  siècle  (i),  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  des  Anglais 


■«S^ ">•■"- 


./^ 


^  i.  »  -^  •;  :5  :5  ^       ^ 

J^         >   >>    1!  '^  1  (>    ''>5! 
«SE'        6^' 


J     1 


1 


«* 


vV^Xi 


I.  Restes  de  ranciciiiie  abbaye  Saint-Michel  du  Trépurt,  en  1819  (d"ap,  une  lith.  de  Le  Carpentier,  inip.  Periaux,  lSi9)(2) 

2.  Vallée  de  la  Bresle. 

qui,  dès  13 39,  étaient  venus  l'attaquer  avec  un  grand  nombre  de  navires.  Les  Tréportais 
avaient,  en  cette  circonstance,  fait  usage  de  Tune  des  premières  pièces  d'artillerie  qu'on 


(1)  Son  port  parait  avoir  été  l'un  des  plus  eonsidérables  de  la  Manche  et  servait  au  transit.entrc  la  1-rance  et  TAiigle- 
terre  au  xm°  siècle.  (^Statistique,  etc....  par  C.  Cide,  1832,  p.  27.) 

(2)  C'est  l'un  des  premiers  essais  de  lithographie  exécutes  à   Rouen,    chez   l'iniprimeur  Periaux,  par    H.   Langlois, 
Brevière  et  Le  Carpentier.  (J.   Hédou,  La  Lithographie  à  Roiii}i,  p.   1 3  et  s.) 
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eût  vue  en  Normandie.  C'était  une  sorte  de  boîte  que  l'on  chargeait  de  cailloux  (i).  Les 
Anglais  avaient  brûlé  également  le  village  de  Mers,  situé  de  l'autre  côté  de  la  vallée  (2). 

Plus  tard^  en  1413,  nouveau  pillage  et  incendie  de  la  ville  et  de  rabba3-e  par  les  Anglais 
qui^  furieux  d'avoir  échoué  à  Dieppe,  massacrèrent  les  moines  et  les  habitants  (3).  Enfin, 
après  la  bataille  d'Azincourt,  ils  brûlèrent  l'abbaye,  l'église,  le  cloître,  le  dortoir,  et  l'abbé 
fut  obligé  de  s'enfuir  :  «  et  pareillement  ardirent  l'église  et  le  monastère  d'illec  (4).  » 

La  guerre  avait  accumulé  partout  des  ruines.  Les  villages,  les  métairies,  les  granges 
n'étaient  plus  qu'un  monceau  de  cendres  :  pas  une  maison  n'était  restée  debout  dans  le 
comté  d'Eu  (5). 

Une  fatale  destinée  pesait  sur  la  célèbre  abbaye  (6)  qui  avait  le  pas  sur  celles  d'Eu  et  de 
Foucarmont,  et  dont  les  abbés,  qui  siégeaient  à  l'Echiquier  de  Normandie  depuis  le 
xiv^  siècle,  avaient  droit  de  justice  sur  leurs  vassaux,  même  de  celle  du  sang  et  du  larron. 

En  1662,  l'église,  le  dortoir  et  le  logis  abbatial  furent  renversés  par  une  furieuse 
tempête.  On  reconstruisit,  en  1663,  l'abbaye  qui  subsista  jusqu'en  1791. 

Elle  fut  démolie  en  1840. 

Une  ancienne  porte  et  les  hases  d'énormes  contreforts  couverts  de  lierre  sont  les  seuls 
restes  qui  subsistent  aujourd'hui  et  qui  donnent  im  certain  cachet  de  mélancolie  au  jardin 
public  aménagé  près  de  l'église  sur  une  terrasse  dominant  la  mer  et  la  vallée  de  la  Bresle. 

Par  une  coïncidence  assez  curieuse,  l'abbaye  du  Tréport  avait  pour  patron  saint  Michel, 
et  son  sceau  représentait  l'Archange  terrassant  le  dragon,  cet  archange  dont  la  Pucelle  se 
recommandait  si  dévotement  comme  étant  l'inspirateur  de  sa  mission  patriotique.  Nos 
m.u-ins  du  Tréport,  de  Berneval,  de  Braquemont,  de  Dieppe,  etc.,  invoquaient  saint  Michel 
qu'on  appelait  alors  le  premier  ehevalicr,  et  qui  était  réputé  protéger  la  province  normande 
contre  les  envahisseurs. 


§  II.  ■ —  Eu  SOUS  lu  cloiiiiuulion  ûiigluisc. 

Tout  près  du  Tréport,  et  en  vue  de  la  mer,  s'élevait  l'antique  capitale  des  comtes  d'Eu 
que  dominaient  et  la  splendide  église  de  l'abbave,  illustrée  par  saint  Laurent,  évêque  de 
Dublin,  et  la  masse  imposante  du  vieux  ch.iteau  dont  les  hautes  murailles  durent  abriter 
la  Pucelle. 

(i)  Lebeuf,  En  et  Dieppe,  p.    139.  —  Il  est  fait  mention  de  la  poinhc  et  du  cnnou,  à  Rouen,  dès  1532. 

(2)  Manuscrit  précité,  p.  8. 

(3)  L'abbé  Tougard,  Géographie  de  la  Seine-înjèricnve^  Dieppe,   p.   180. 

(4)  Monstrelet.  —  A  Gousseauville,  le  peuple  appelait  Les  Traîtres  une  maison  dont  les  habitants  auraient  indique 
aux  Anglais  le  gué  où  ils  passèrent  la  Bresle  en  1415.  (Tradition  locale  recueillie  par  M.  l'abbé  Tougard.) 

(5)  L'abbé  Cochet  qui  cite  Duplcssis. 

(6)  L'abbaye  du  Tréport  possédait  des  reliques  importantes,  notamment  celles  de  saint  Mauguille.  Eu  1415,  un  des 
braves  combattants  d'Azincourt,  Enguernin,  puisiié  de  BoufJIers,  ayant  été  fait  prisonnier  des  Anglais,  u  à  l'exemple  du 
roi  saint  Louis,  lequel  donna  au  sultan  d'Egypte  la  sacrée  hostie  avec  le  ciboire  pour  hostage  Je  sa  foy,  il   mit  aussi 
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Contemplée  du  haut  des  collines  de  la  Picardie,  dit  l'abbé  Cochet,  dans  son  st3'Ie  coloré 
et  parfois  enthousiaste,  l'église  d'Eu,  —  l'une  des  plus  belles  de  la  Normandie,  avec  sa 
nef  et  son  grand  portail  du  xii'-"  siècle,  —  semble 
une  cathédrale  magique  qui  jette  au  soleil  une 
forêt  d'arceaux,  de  contreforts  et  d'aiguilles  dans  un 
océan  de  verdure  (i). 

C'est  auprès  de  l'église  qu'il  faudrait  cherciier  les 
restes  du  cloître  de  l'abbaj-e  que  le  château  du 
moyen-âge  renfermait  dans  son  enceinte  entourée 


de  fossés  et  de 


muraules 


(2).  Hélas!  tout  a  disparu. 


Sce.iu  de  l'abb.iye  Saint-Michel  du  Tréport. 
(xai''  siècle). 


et  le  monastère  qui  avait  envahi  jusqu'au  donjon  du 
manoir  féodal,  a  été  envahi  à  son  tour  par  le  parc 
du  château  royal,  jadis  si  brillant,  mais  aujourd'hui 
plongé  dans  le  silence  et  rigoureusement  terme  à 
tout  visiteur  (5). 

En  1430,  la  ville  d'Eu  était  depuis  longtemps 
déjà  au  pouvoir  des  Anglais  qui  avaient  ravagé  et 
ruiné  le  pays. 

C'était,  au  moven-âge,  une  ville  fort  importante 
dont  le  commerce  maritime  avait  été  florissant,  et 
dont  les  vaisseaux  tenaient  la  mer  avec  avantage. 

Les  Anglais  ne  s'y  étaient  pas  établis  sans  difficulté. 

Charles  d'Artois,  alors  comte  d'Eu,  avait  défendu  la  place  avec  beaucoup  de  courage 
dès  le  commencement  de  l'invasion.  Les  Anglais  étaient  déjà  de  vieux  ennemis.  En  1 369, 
ils  avaient  pénétré  jusqu'à  Honfleur,  et  en  revenant  ils  avaient  brûlé  la  ville  d'Eu. 

Ils  auraient  exercé  les  mêmes  ravages  en  141 5,  si  Charles  d'Artois  n'était  accouru  au 
secours  de  la  place.  Le  vaillant  comte,  à  la  tête  des  bourgeois,  avait  opéré  une  brillante 
sortie  et  avait  tué  beaucoup  de  monde  aux  Anglais.  Le  gros  de  l'armée  était  resté  en 
arrière.  Les  portes  de  la  ville  lui  furent  refusées  et  le  siège  commença;  mais  le  roi  d'Angle- 
terre, «  malgré  tout  ce  qu'il  put  faire,  fut  obligé  de  lever  honteusement  le  siège  le  treizième 
jour  d'octobre  et  de  passer  plus  loin  (4).  » 

Ces  efi'orts  devaient  être  inutiles,  car  la  funeste  bataille  d'.\zincourt  permit  bientôt  aux 


entre  les  mains  de  l'Anglois  qui   le  détenoit  prisonnier  une  partie  du   test  de  saint  Mauguille  qu'il  avoit  chez  soy.  » 
Il  revint  «  au  plus  vite  amassier  sa  rançon  en  son  pays  et  l'envoya  en  .Angleterre,  retirant  son  reliquaire.  »  Histoire  J,- 
l'abbaye  de  Saint-Michel  du  Tréport,  par  F.-B.  Coquelin,  publiée  par  C.  Lormier,  t.  Il,   :888,  p.  29. 
(i)  Églises  de  Varrondisseinent  de  Dieppe,  p.  139, 

(2)  Statistique. . .  du  canton  d'Eu,  i8j2,  p.  25. 

(3)  Le  château  actuel  a  été  construit  en  IJ78. 

(4)  Mémoire  historique.  .  .   manuscrit  précité,  p.  ". 
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ennemis  d'occuper  Li  citadelle.  Cliarles  d'Artois  3'  avait  été  fait  prisonnier.  Conduit  en 
Angleterre,  ce  prince,  malgré  l'offre  de  la  plus  forte  rançon,  ne  put  être  racheté  et  resta, 
pendant  vingt-trois  ans,  éloigné  de  la  scène  douloureuse  qu'offrait 
,   l'envahissement  de  la  patrie  (i). 
■  Pendant  ce  temps,  Henri  V,  prolîtant  de  sa  victoire, 

s'emparait  de  toute  la  Normandie  et  en  distribuait  les 


Fragment  du  scciu 
de  l'abbaye  d'Eu  (15 ni  (^ 


l<! 


«ji^J* 


'■^^itli:^i'!iP-y 


#  S' 

È   i    i.  Si   E 

t  r  K  e:  s  i 


tr'» 


I  î  I:  l  I    ï  t  I 


Ancienne  abbaye  et  église  Saint-Laurent  d'Eu. 
(D'après  un  Recueil  de  vues  d'abbayes,  à  la  Bibliothèque  nation.ale,  V  e  20.) 

principaux  iiefs  et  seigneuries  à  ses  capitaines.  C'est  ainsi  que  pendant  la  domination  an- 
glaise, le  comté  d'Hu  fut  donné  à  William   Bourcliier  (3),  qui  avait  épousé  Anne,  tille 


(i)  Estancclin,  Lf  ChiiUau  tVEit,  1836. 

(2)  La  Vierge  tient  l'enfant  Jésus  et  une  fleur  de  lis. 

(3)  10  juin  i.Jig.  «  Le  roi   considérant  la  valeur   et  le  louable   concours  qu'il  a   remarqué  dans  son   cher    et   fidèle 

capitaine  Guillaume  Bourcliier,  qui  l'a  précédemment  et  encore  maintenant  si  fructueusement  et  si  humblement  servi 

voulant  le  récompenser  plus  complètement,  lui  donne  et  concède  tout  le  comté  d'Eu,  dans  toute  son  étendue,  pour  lui 
et  ses  héritiers  en  jouir,  comme  le  faisait  récemment  le  comte  d'Eu,  »  etc.  . .  (Bréquigny,  Rôles,  etc.  . .  Mémoires  Je  hi 
Sociclc  des  Anliqiiiiires  île  Normandie^  t.  XXIII,  n"  608). 
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et  seule  héritière  de  Thomas  Plantagcnet,  dit  de  Woodstock,  comte  d'Essex,  le  dernier 
des  fils  d'Edouard  III.  Ce  Bourchier  devait  exercer  ses  droits  sur  le  comté  jusqu'à  sa 
mort.  Il  rendit  aveu  à  Henri  V  en  cette  qualité  le  13  avril  1420  (i). 

Après  le  traité  de  capitulation  d'Eu  (15  février  1419),  foit  entre  «  le  duc  d'Excestre.  .  . 


Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  seigneur  de  Saiut-V.ilery,  le  dernier  prince  issu  de  Robert  d'.\rtois, 

frère  de  Saint-Louis. 
(D'après  les  Momituëtts  de  la  Monnrchic  jrançolsc,  t.  III,  p.  346.) 


et  honorables  et  discrètes  personnes  maistre  Robert  Dvnerville,  licencie  en  loys;  Jehan 
Mortelet,  baillif  de  Eu;  Jehan  Ha3'ne,  escuyer,  bailli  et  gouverneur  de  la  forest  de  Eu; 
Martin  Dorce,  procureur  du  comte  de  Eu  ;  Jehan  de  La  Fosse  et  Guillem  Burgoys, 
procureurs,  ayant  sur  ce  povoir,  etc.  .  .  (2),  »  le  roi  accorda  remise  de  leurs  biens  à  tous 

(i)  '<  Du  Roy  lire  souverain  seigneur  à  cause  de  sa  duchié  de  Normendie.  je  Guill"  Bourgchier,  comte  de  Eu,  tieng 
en  dîief  et  advoe  tenir  la  ditte  conté  de  Eu  tant  en  chief  corne  en  membres  par  tout  où  elle  scstend  es  b.iillages  de 
C.1UX  et  de  Rouen,  tant  à  Eu  que  environ,  Rouniare,  Ourville,  Valdedun,  Archelles  et  ailleurs  etc. .  .  (Archives  natio- 
nales, P.  2842,  cote  47.)  Plus  tard,  les  Bourchier  se  dédommagèrent  de  la  perte  de  leur  domaine  en  conservant, 
suivant  la  vaniteuse  coutume  britannique,  le  titre  imaginaire  de  comtes  d'Eu  jusqu'au  xvii"  siècle. 

(2)  Ryiiier,  t.  IV,  ;'  partie,  p.  94.  —  Bréquigny,  IhiiL,  n"  305. 
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«  les  gens  d'église,  maire,  eschevins,  communs  et  habit.ins  des  ditte  ville  et  chastiaulx,  » 
qui  voudraient  venir  à  son  obéissance  et  lui  prêter  serment  de  fidélité. 

Il  faut  bien  reconnaître  qu'à  côté  de  vaillants  protestataires  qui  préférèrent,  en  vertu  du 
traité,  quitter  la  place,  quelques  défections  se  produisirent  (i).  Plusieurs,  ayant  prêté 
serment  au  roi,  obtinrent  la  confirmation  de  leurs  biens.  Parmi  les  notables,  Jean  Hanes 
se  fit  attribuer  une  maison  située  à  Eu.  Quant  au  bailli,  Jean  Morelet,  qui  exerçait 
ses  fonctions  depuis  de  longues  années,  il  vint  aussi  «  en  l'obéissance  du  roi  d'Angle- 
terre »  et  se  fit  confirmer  dans  ses  possessions  en  vertu  de  lettres  qui  portent  la  date  du 
24  février  (2).  Jean  iMorclet  était  en  fonctions  dés  1407.  Il  avait  rendu,  à  cette  époque, 
une  sentence  relative  à  la  confiscation  des  biens  de  Guillaume  Buquet,  exécuté  à  Rouen 
«  pour  ses  démérites.  »  Ces  biens  avaient  été  mis  en  la  main  de  «  mon  très  redouté 
seigneur,  monseigneur  le  comte  d'Eu,  par  confiscation  et  forfaiture;  »  mais  les  «  religieux 
hommes  et  honnestes  l'abbé  et  couvent  du  Treport,  »  obtenaient  bientôt  du  bailli  la 
main-levée,  a3'ant  justifié  de  certains  droits  sur  ces  héritages  (3). 

On  est  péniblement  surpris  de  voir  Jean  Morelet  renier  ainsi  son 
passé,  en  14 19. 

Après  cette  défection,  rancicn  bailli  d"Eu  pour  les  Français  paraît 
avoir  joui  de  la  £u'eur  de  Henri  V,  dont  il  obtint  plusieurs  postes 
avantageux  en  Normandie.  Il  ne  semble  pas  cependant  avoir  con- 
servé sa  charge  de  bailli  :  car  nous  voyons  que,  le  24février  1421,  le 
roi  nomme  à  cette  fonction  «  Galfridum  des  Hayes,  ballivum  de 
Eu  (4).  » 

Armes  Jean  Morelet  devint  conseiller  du  roi  d'Angleterre  et  son  premier 

de  Guillaume  Le  Bouchier,  avocat  au  bailliage  de  Rouen.  Il  fut  inhumé  en  l'abbaye  de  Saint- 

créé  comte  d'Eu  ^  /  \  -kt       \      t^  r  /■  \ 

p.ir  Henri  V  (14,9.)       Oueu  (1421),  avec  Nicole  Dagunet,  sa  femme  (1450). 
(Arm.  de  Norm.inJie.)         Nous  l'eproduîsons,  d'après  uu  dessîn  de  la  collection  Gaignières, 
la  pierre  tombale  de  ce  transfuge  dont  l'attitude  tait  ressortir  encore  davantage  la  vaillance 
de  Charles  d'Artois  et  des  seigneurs  fidèles  à  la  cause  nationale. 

Si  la  ville  d'Eu  était  tombée  au  pouvoir  des  Anglais,  plusieurs  ch.iteaux  des  environs 
étaient  restés  indépendants.  Rambures  garda  sa  forteresse;  Xaintrailles  enleva  Saint- 
Valerv  et  le  seigneur  de  Saveuse  vint  braver  les  Anglais  jusque  sous  les  murs  du  château 
de  Mondiaux. 


(i)  Jean  de  Beaucamp,  Egidius  Varimfray,  Guillaume  le  Gauchie,  Philippe  de  Saint-Ouen,  u  Guillelma  de  Tremagon 
que  fuit  uxor  Joh.innis  de  Saint-Ouen,  »  Pierre  de  Favencourt,  etc.  (et  sex  alii  sina  ullà  honoris  appellatione).  prêtèrent 
serment  de  fidélité  .i  Henri  V  et  obtinrent  la  maintenue  et  confirmation  de  leurs  biens  (1419  et  1420).  Bréquigny. 
ibid.,  a"'  645,   726,  758,  Sio. 

(2)  Bréquigny,  ihid.,  n°  1258. 

(5)  Histoire  de  l'al'bnye  Sainl-MichA  du  rn'/wr/,  publiée  par  G.  Lormicr,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie, 
en  188S,  t.  II,  p.  88.  Gette  curieuse  sentence  relate  toute  la  procédure  civile  suivie  dans  ces  sortes  de  litiges. 

(4)  Bréquigny,  ihuL,  n"  1283. 
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A  Eu  même,  l'ennemi  ne  paraissait  pas  établi  d'une  manière  bien  redoutable.  Dulis,  le 
premier  gouverneur  du  château,  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Melun,  et  Brunelai,  qui  lui 


Jehan  Morclet,  seigneur  d'Anqiietierville,  ancien  bailli  d'Un,  et  Nicole  Dagunet,  sa  lenime. 
Pierre  tomb.ile  de  l'église  Saint-Oucn  de  Ronen. 

(Fac-similé   d'un  dessin   de   la   collection   Gaignières.) 

avait  succédé,   vivait   tranquillement  dans  la  délicieuse   habitation   des   comtes  d'Eu   à 
Monchaux. 


8o 
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Les  partisans  de  ChnrlcsVII  devaient  leur  infliger  une  cruelle  leçon,  au  mois  de  juin  143 1, 
c'est-à-dire  bien  peu  de  temps  après  le  séjour  de  la  Pucelle  au  château  d'Eu. 

Un  seigneur  français,  Renaud  de  Fontaines,  ayant  rencontré  le  preux  de  Xaintrailles  à 
Orléans,  dont  le  siège  venait  d'être  levé,  lui  persuada  de  venir  surprendre  les  Anglais 
d'Eu.  Ce  brave  capitaine,  compagnon  fidèle  de  la  Pucelle,  n'hésita  pas  à  courir  cette 

nouvelle  aventure.  Les  deux  seigneurs  fran- 
çais se  présentèrent  avec  quelque  peu  de 
troupes  et  entrèrent  facilement  dans  la  ville, 
emportant  tout  ce  qu'ils  purent  trouver,  jus- 
qu'au fameux  Livre  ronge  qui  contenait  les 
privilèges  de  la  ville. 

due  n'avaient-ils  exécuté  ce  projet  quel- 
ques mois  plus  tôt,  lorsque  Jeanne  d'Arc, 
conduite  à  Eu_,  avait  été  jetée  dans  la  Fosse 
iiiix  Lions? 

Cette  aventure,  qui  démontre  la  difficulté 
que  les  Anglais  éprouvaient  pour  défendre 
h  forteresse  d'Eu,   explique   qu'elle    ait   été 
comprise,   quelques   mois  plus  tard,   parmi 
celles  qui  devaient  être  détruites  par  mesure 
Ide  sécurité.  Ils  décidèrent  presque  aussitôt, 
ien  effet,  que  pour  remédier  aux  «  pilleries 
que  plusieurs  gendarmes  faisaient  au  païs  et 
)  duché  de  Normandie  sur  le  poure  peuple  du 
plat  pays,  »  on  procéderait  à  la  destruction 
^^**^   \,.t^^        ^'-'^  places  fortes  qui  n'étaient  pas  en  état  de 
défense.  Des  lettres  de  Henri  VI,  datées  du 
7  juillet  145 1,  relatent  le  paiement  à  faire  à 
Poton  de  x.iintr.iiiies.  Jean  de  Montgommery, bailli  de  Caux,  chargé, 

(D'après  les  j\fc;n/wf».w/f/i!  iH(ij)rtiriiV//nii(-o/5c,  t.  III.)    ^yp(-  quarante  hommes  d'armes  et  soixante 

hommes  de  trait,  de  faire  démolir  les  forteresses  d'Eu,  Beaucamp,  Longroy,  et  autres 
étant  «  es  mettes  de  son  baillage  ». 

Pendant  ce  temps,  Charles  d'Artois  était  toujours  détenu  en  Angleterre,  et  ne 
recouvrait  sa  liberté  qu'en  1438.  Il  fut  échangé  contre  le  duc  de  Sommerset  (r)  que  le 
duc  de  Bourbon,  frère  du  comte  d'Eu,  tenait  prisonnier  depuis  labataillede  Blangy,  où  le 
duc  de  Clarence  avait  trouvé  la  mort.  Cet  échange  eut  lieu  malgré  la  défense  qu'eu  avan 
faite  autrefois,  avant  de  mourir,  le  roi  Henri  V,  qui  connaissait  la  grande  valeur  du  comte 


(ij  Vatout,  Château  <VEu,  p.  140. 


Cvnucf  Je  ionfi"^*u  (iiufflott 
Chk^fprc. Mincir.  ■■ 


lé?  -,  U 


l.e  conilc  J'Eu  rentre  en  France  après  vingt-trois  ans  de  captivité. 
f.\!ini.;ture  des  Chrouiqim  de  Moiuliekl,  ms.  fr.,  n°  2679,  f"  217,  Bibl.  nat.) 
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d'Eu  et  son  attachement  inébranlable  à  la  cause  de  la  France  :  «  Et  si  gardez,  avait  dit  le 
roi  d'Angleterre,  que  ne  délivriez  de  prison  beau  cousin  d'Orléans,  le  comte  d'Eu,  le 
seigneur  de  Gaucourt.  . .  jusques  à  tant  que  mon  fils  aura  son  âge  compétent;  des  autres 
prisonniers  faictes  comme  bon  vous  semblera.  » 

Après  son  retour,  Charles  d'Artois  prit  part  à  tous  les  combats  et  à  toutes  les  expéditions 
qui  vengèrent  sa  patrie  des  Anglais.  «  Et  tantost  après  sa  venue  fut  par  le  roi  de  France 
constitué  capitaine  de  Normandie,  depuis  la  rivière  de  Seine  jusqu'à  Abbeville.  »  Ayant 
repris  sa  place  dans  le  Conseil  et  à  la  tète  de  l'armée,  il  contribua,  par  sa  sagesse  et  son 
influence,  à  obtenir  au  Dauphin,  en  1439,  le  pardon  de  son  père.  En  1440,  il  se  signala 
par  son  intrépidité  devant  Harfleur.  Son  humeur  chevaleresque  le  portait  sur  les  points  où 
il  cro3-ait  rencontrer  des  adversaires  dignes  de  lui.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  monter  l'un 
des  premiers  à  l'assaut  de  Pontoise  où  commandait  Bourchier,  le  prétendu  comte  d'Eu,  et 
faire  main  basse  sur  les  ennemis  armés  qu'il  rencontra. 

Pendant  la  trêve  qui  fut  conclue  avec  les  Anglais,  Charles  d'Artois  épousa,  le  21  juil- 
let 1448,  dans  l'église  Saint-Martin-aux-Jumeaux  d'Amiens,  Jeanne  de  Saveuse,  fille 
de  Philippe,  seigneur  de  Saveuse,  gouverneur  d'Amiens  et  de  Picardie  pour  Charles  VII, 
et  de  Marie  de  Sully. 

Jeanne  de  Saveuse  était  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps,  si  l'on  en  juge  par  la 
statue  de  son  tombeau.  «  En  contemplant  la  superbe  structure  de  ce  corps  de  femme,  dit 
l'historien  d'Eu,  on  est  tenté  de  s'écrier  :  Voilà  donc  ce  que  la  mort  nous  en  laisse  ! 
Elle  n'en  laissa  pas  davantage  à  son  mari  qui  resta  veuf  après  cinq  mois  de  mariage  (i).  » 
Charles  fit  déposer  les  restes  de  cette  épouse,  ravie  si  prématurément  à  son  affection,  à 
gauche  de  l'autel  de  Notre-Dame  d'Eu,  sous  une  très  large  table  de  marbre,  en  y  réservant 
la  place  de  sa  propre  sépulture.  «  Le  tombeau  était  de  marbre  noir  et  les  figures  de 
marbre  blanc  (peintes)  (2).  »  On  y  lisait  cette  inscription  : 

7  Cp  ffijl  ttT6  no6ff  î  piiilfniirr  baiiir  inabniiif  JcCjannc  bc  §)anciifcc-  fninc  bc  Uce  no 
éfr  î  f)iiiffnnt frig.  inon|g  r finilVc  bnitoie  conte  bc  ^n  fciQ.  bc  3).  WalVip  fiir  fa  inr r 
(î  bc  Cmibins  en  avuni}  fnqiir flV  tcefpaffa  an  cfmfteC  be  fiiiirr rix  fr  r  ionv  bn  m  bc  ian 
uiec  (à  î)f  ginrc  inif  rrrr  qurnoiitr  ftfiiiift.  prie}  bien  p.  fo  amc,  f 

La  statue  de  Jeanne  de  Saveuse,  qui  resta  dans  le  chœur  de  l'église  d'Eu  jusqu'à  la 
Révolution,  diflere  des  autres  statues  que  renferme  maintenant  la  crypte,  en  ce  que  les 
mains  et  la  tète  seules  sont  en  marbre  blanc,  et  le  reste  en  pierre.  Son  cercle  de  comtesse 
est  aussi  plus  large  et  semé  de  fleurons,  partagé  par  des  lignes  de  perles  verticales  : 
il  s'adapte  aux  contours  de  son  front  et  des  deux  grosses  tresses  de  sa  coifli^ure.  Sa  jupe. 


(0  Lebeuf,  La  Ville  d'Eu,  184-I,  p.  211. 

(2)  Collection  Gaignières,  à  la  Bibl.  nationale,  Pel  f"  64. 
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teinte  de  ses  couleurs,  qui  sont  de  gueules,  offie  en  relief  des  bandes  et  des  billettes 
d'or.  L'artiste  avait  voulu  reproduire,  par  un  corsage  serré,  l'élégance  de  la  taille  et  du 
costume  de  cette  jeune  femme  saisie  par  le  trépas  au  milieu  des  plaisirs,  et  «  c'est  par  là 
aussi  qu'elle  manqua,  car  elle  fut  brisée  dans  cette  partie  lorsqu'on  l'arracha  de  la 
deuxième  couche  nuptiale,  c'est-à-dire  du  tombeau  où  elle  dormait  auprès  de  la  statue 
de  son  époux  (i).  » 


Tombeau  de  Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  et  de  Jc.-inne  de  Saveuse,  sa  femuie, 

tel  qu'il  existait  avant  la  Révolution  dans  le  cliœur  de  l'église  d'Eu. 

(Bihl.  nat.,  coll.  Gaignicres,  P  c  I,  f»  64.) 


Après  six  années  de  veuvage,  Charles  d'Artois  épousa,  en  1454,  Hélène,  fille  du 
seigneur  d'Anthoing-les-Tournay,  et  «  en  icelui  hostel,  furent  faites  les  nopces,  où  il  n'y 
eut  guères  grande  seigneurie...  Avec  laquelle  femme  audit  hostel  il  coucha  deux  nuits, 

(i)  Lebeuf,  ibid.,  p.  212. 
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et  après  il  en  partit  et  tira  son  chemin  à  la  ville  d'Eu,  où  il  fit  fiiire  de  grands  préparatifs 
pour,  en  peu  de  jours,  recevoir  la  comtesse  sa  femme  ;  auquel  lieu  icelle  comtesse  fut 
menée  par  ledit  seigneur  d'Anthoing  son  père,  qui  fut  accompagné  de  grands  seigneurs, 
comme  dames  et  damoiselles,  qui,  par  ledit  comte,  furent  rcceus  grandement  et  honora- 
blement festoyés  (i).  » 

Ce  second  mariage  fut  heureux,  mais  stérile  comme  le  premier.  Dès  qu'il  fut  célébré, 
Charles  d'Artois  convoqua  au  château  tous  les  feudataires  religieux  et  civils  pour  l'ou- 
verture de  la  séance  des  grands  jours.  11  jouissait  de  toute  la  confiance  de  Charles  VII, 
qu'il  avait  aidé  à  recouvrer  ses  places  de  Normandie.  Le  roi  lui  avait  accordé  l'usufruit  de 
la  seigneurerie  et  vicomte  de  Neufchâtel  dont  il  avait  emporté  le  château  en  personne  (2). 

En  1458,  Charles  VII  érigea  le  comté  d'Eu  en  comté-pairie.  Plus  tard,  Louis  XI  se 
souvint  aussi  des  services  de  Charles  d'Artois.  Il  vint  à  Eu  et  parcourut  avec  lui  tout  le 
duché  de  Normandie.  Il  le  nomma  même,  en  1465,  au  gouvernement  de  Paris,  qu'il 
venait  d'ôter  à  Charles  de  Melun. 

Le  comte  passait  à  Eu  tout  le  temps  que  lui  laissait  l'exercice  de  ses  charges.  Après  la 
libération  de  son  comté,  il  v  avait  fait  fleurir  le  commerce  et  l'industrie.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  fait  creuser  dans  la  vallée  de  la  Bresle  un  canal  allant  d'iùi  à  Tréport.  Il  revenait  à 
Eu  quand  il  tomba  malade  et  mourut  à  Blangy,  le  23  juillet  1471,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
huit  ans. 

M"^  de  Melun,  son  épouse  fidèle,  adoucit  ses  derniers  momenls  par  les  soins  qu'elle 
lui  prodigua  dans  cette  maladie.  EJIe  fit  rapporter  son  corps  à  Eu,  et  ou  riiihuina  auprès 
de  celui  de  Jeanne  de  Saveuse,  sa  première  temme  (3). 

Il  est  représenté  avec  le  cercle  de  comte,  large  et  entouré  de  fleurons  que  bordent  deux 
rangs  de  perles.  Sa  tunique  et  son  petit  manteau  de  pair  teint  de  ses  couleurs,  présentent 
aussi  ses  armoiries  en  relief.  Sur  le  tombeau  on  lisait  cette  inscription  : 

j  £\>Qifi  tvcc-  (loôfr  :  ftniffaiit  frignnir  ^1-')ô|Vigiiriir  i^fi(n•^fl^  b'nMoic>  roiifr  i)c  (Su 
ffiff.  i)C  5>.  Wdff.'p  fur  fa  im-r  et  bc  C>viî)fjng  ni  arlote  iabh  conte  bc  ^11  fiT;  i>c 
iV)3fci^.  ptnùppc  î)iufoi6  iabic-  (ôtc  bc  6u  i  bc  mabamc  v^)aiif  bc  3cni  fiiVc  bc 
(i^ôfcis.  Jcat)  fif;  bu  rop  bc  J^raiirr  pvcmicv  bue  bc  3cvvi  fcqucf  (Zicfpaffa  l'an 
brgraccmrcfcfvvt. 

Après  le  décès  de  Charles  d'Artois,  Hélène  de  Melun  se  retira  à  Rouen.  Elle  y  mourut 
un  an  après,  jour  pour  jour.  Son  corps  fut  rapporté  à  l'abbaye  d'Eu  et  inhumé  dans  la 
chapelle  de  Saint-Antoine.  Une  table  portait  son  efligie  en  marbre  qui  la  représentait 
vêtue  du  manteau  de  veuve. 

(i)  Mathieu  de  Coucy. 
(2)  Voir  liv.  VII,  cil.  I. 
(5)  Lebeuf,  ibid. 
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Tous  ces  tombeaux  furent  brisés  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  et  les  sépultures 
violées.  Le  cercueil  de  plomb  d'Hélène  de  Melun  fut  dressé  contre  la  colonne  de  la 
chapelle,  et  lorsque  le  couvercle  fut  levé,  elle  apparut  avec  ses  traits  presque  conservés  : 
l'adhérence  de  ses  cheveux  était  telle,  qu'en  les  tirant  on  faisait  obéir  sa  tête  (i). 

Les  statues  qui  décoraient  autrefois  les  tombeaux  que  l'on  voyait  dans  le  chœur  et  dans 
les  chapelles  avaient  été  mutilées  et  entassées  pêle-mélc  dans  la  crypte  de  l'église. 
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I.  Jeanne  de  Saveuse.    —   2.  Charles  d'Artois. 


Hélène  de  Melun. 


État  actuel  des  st,itues  dans  la  crypte  de  l'église  d'Eu  (2). 


C'est  dans  cette  vaste  crypte  sépulcrale,  qui  s'étend  sous  toute  la  longueur  du  cliœur 
et  du  sanctuaire,  qu'étaient  enterrés,  dans  des  cercueils  de  plomb,  les  corps  des  comtes 
d'Eu,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Leurs  ossements,  exhumés  dans  ces  temps 
troublés,  se  confondirent  bientôt  avec  ceux  des  princes  et  bourgeois  que  l'on  avait  inhumés 
dans  les  chapelles  supérieures  et  que  l'on  précipita,  avec  leurs  statues,  par  les  soupiraux. 
Lorsque  le  moment  de  faire  cesser  cet  affligeant  spectacle  fut  venu,  la  fabrique  commença 

(i)  Lebeuf,  Il'i:!.,  p.  227. 

(2)  D'après  des  épreuves  photographiques    prises  au    magnésium  en    août    1S94,    par  M.    Louis-J.  Périn ,  élève    de 
l'École  des  Beaux-Arts. 
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p;ir  recueillir  les  débris  humains  en  un  ossuaire  qu'elle  fit  creuser  au  milieu  du  grand 
caveau.  Le  duc  d'Orléans  rétablit  les  statues  sur  des  cénotaphes  revêtus  d'armoiries  et 
surmontés  des  épitaphes  transcrites  sur  le  marbre  en  caractères  ordinaires. 

Il  nous  semble  qu'une  restauration  complète  de  la  splendide  église  d'Eu  comporterait 
le  rétablissement  à  leur  place  primitive  de  toutes  ces  statues  descendues  dans  la  crypte. 
C'est  un  soin  que  l'on  prend  dans  nos  grandes  basiliques  (i).  En  contemplant  le  tombeau 
de  Charles  d'Artois  et  de  Jeanne  de  Saveuse,  dans  l'arcade  ogivale  qui  les  abritait  avant  la 
Révolution,  on  comprend  la  grande  figure  que  feraient,  dans  le  chœur  et  dans  les  cha- 
pelles, ces  monuments  funèbres  qui  frappaient  autrefois  les  yeux  par  leurs  marbres  et 
leurs  dorures.  N'est-ce  pas  la  place  qui  leur  avait  été  assignée  par  une  pieuse  sollicitude  ? 
N'est-ce  pas  là,  sur  les  dalles  de  l'église,  que  se  sont  agenouillés,  avant  Poitiers  et  Azin- 
court,  ces  vaillants  guerriers,  la  gloire  et  la  force  de  notre  province  normande  ?  A  notre 
époque  de  réparation  et  de  goût  artistique,  la  ville  d'Eu  qui  s'est  mutilée  elle-même, 
devrait  relever  complètement,  —  puisqu'elle  a  déjà  tant  fiit,  —  les  souvenirs  de  sa  gloire 
passée  et  du  patriotisme  de  ses  enftnts. 

Ne  quittons  pas  cette  ville  d'Eu,  illustrée  par  le  passage  de  Jeanne  d'Arc  en  1430,  sans 
jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  cité  du  moyen  âge  et  sur  les  souvenirs  du  temps  qu'elle 
offre  encore  à  notre  curiosité. 

Au  xv^  siècle ,  la  ville  d'Eu  était  une  véritable  capitale  qui  renferma  successivement 
dans  ses  murs  une  riche  abb.aye,  trois  paroisses,  trois  chapelles,  une  léproserie,  une 
mairie  avec  échevinage,  une  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  une  vicomte,  un  bailliage  et  un 
château  de  comtes  (2). 

De  cette  antique  splendeur,  il  ne  reste  plus  que  la  magnifique  collégiale  de  Saint- 
Laurent,  avec  sa  crypte  funèbre,  véritable  église  souterraine  du  xn"  siècle,  qui  fait  l'admi- 
ration des  connaisseurs,  et  que  l'abbé  Cochet  a  justement  appelée  le  Saint-Denis  de  la 
Normandie. 

En  dehors  de  cette  ancienne  collégiale,  aujourd'hui  église  paroissiale,  on  ne  retrouve 
que  bien  peu  de  vestiges  de  monuments  contemporains  de  la  Pucelle. 

Les  maisons  basses,  aux  bois  sculptés,  faisant  saillie  au  rez-de-chaussée,  qu'on  voit 
encore  çà  et  là  dans  les  rues  du  vieil  Eu,  n'ont  dû  être  construites  qu'après  l'incendie 
de  1475  qui  détruisit  toute  la  ville  et  le  château.  Il  ne  reste  donc  rien  de  cette  forteresse  (3) 
qui  avait  été  témoin  des  fiançailles  de  Guillaume  le  Conquérant  et  qui  a  dû  voir  la  Pucelle 
d'Orléans  dans  ses  murs.  Elle  fut  brûlée  avec  la  ville  toute  entière,  sur  l'ordre  de  Louis  XI 
qui  appréhendait  un  retour  offensif  des  Anglais  et  ne  voulait  pas  les  laisser  occuper  cette 
place.  Le  château  actuel  n'a  été  construit  qu'en  1580,  par  ordre  du  duc  de  Guise,  sur- 
nommé le  Balafré. 

(i)  Eit,  son  château,  son  cgïisr,  par  M.  B...,  p.  45. 

(2)  L'abbé  Cochet,  Eu. 

(3)  L'abbé  Cochet.  Rcperloirc  unhmlogiijuc,  p.  42. 
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Toutefois,  on  montre  encore,  du  côté  de  l'église,  au  bus  des  pelouses  qui  descendent 
le  long  du  parc,  une  ancienne  tourelle  récemment  restaurée,  que  l'on  appelle  dans  le 
pa_vs  :  Tour  Jeanne  d'Arc.  D'après  certaine  tradition,  la  Pucelle  y  aurait  été  enfermée  (i). 

Nous  n'enregistrons  cette  prétendue  tradition  que  comme 
constituant  un  hommage  rendu  à  \\  mémoire  de  l'illustre 
captive,  et  sans  lui  attribuer  d'autre  valeur  :  car  de  l'en- 
droit éloigné  où  la  consigne  sévère  qui  défend  l'entrée 
du  château  nous  a  permis  d'examiner  cette  tourelle,  il 
nous  a  paru  évident  que  l'appareil  de  maçonnerie  ne 
comporte  pas  une  pareille  antiquité.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on y  voir  un  reste  des  plus  vieilles  parties  de  la 
construction  du  xvi"  siècle  vers  l'emplacement  de  l'an- 
cien château-fort,  et,  peut-être  dans  le  voisinage  de  la 
Fosse  aux  lions. 

Ajoutons  que  l'une  des  rues  de  la  ville  d'Eu  porte  le 

',':■,*    nom  de  me  de  l'Empire.  Ce  nom  lui  a  sans  doute  été 

...':'^   donné  parce  qu'elle  accède  à  l'ancienne  porte  principale 

ilanquée  de  grosses  tours,  où  était  un  pont-levis  romain 

'  1*-^"   ■'%     communiquant   à    un   chemin   militaire   appelé  chaussée 

Briineljaut  qui  se  dirigeait  vers  Amiens  et  qu'on  retrouve 

encore  dans  quelques  endroits  en  Picardie  (2). 

Cette  Porte  de  F  Empire,  que  l'abbé  Cochet  fait  remon  ter 
au  xiii=  siècle,  est  un  des  souvenirs  les  plus  curieuK  du 
vieil  Eu,  malgré  les  modifications  que  des  travaux  récents 
lui  ont  fait  subir  (3). 

L'intérieur  de  l'une  de  ces  tours  est  percé,  au  rez-de-chaussée,  de  trois  fenêtres  qui 
vont  en  se  rétrécissant  et  ne  sont  en  communication  avec  l'extérieur  que  par  de  très 
étroites  meurtrières. 

La  ville  garde  aussi  quelques  restes  des  vieux  remparts  avec  tours,  paraissant  appar- 
tenir au  xiii"^  siècle.  La  partie  la  mieux  conservée  de  ces  ruines  se  voit  au  midi  de  la 
\'ûh,  depuis  h  porte  Mallmnesnil  ou  de  l'Empire,  jusqu'au  faubourg  de  la  chaussée,  du 
côté  de  la  route  de  Dieppe,  par  oii  la  Pucelle  dut  sortir  de  la  ville. 

En  montant  la  grande  rue  d'Eu,  qui  fait  face  au  portail  latéral  de  l'église  et  se  dirige 
vers  la  route  de  Dieppe,  on  passe  devant  la  nie  Jeanne  d'Arc,  située  entre  la  rue  Victor- 
Hugo  et  ces  vieux  remparts.  La  municipalité  eudoise  a  eu,  en  effet,  l'heureuse  inspiration 


Tourelle  dite  de  Jeanne  d'Arc, 
au  châteiiu  d'Eu. 


(t)  Renseignenicins   coninmiiiqués  p.ir   M.  l'ahhé  CauUe,  curé-doyen  d'Eu,  et  par  M.   Gilliot,  régisseur  du  château. 

(2)  Stalistitiuc...,  par  ('.  Cide,  1832,  p.  14. 

(;)  Cette  propriété  appartient  à  la  Ville  et  a  servi  autrefois  de  prison. 


itini;raire.  —  ieanne  d  arc  a  eu 
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de  donner  le  nom  de  la  Piicelle  à  Tune  des  rues  de  la  ville  et  de  rappeler  ainsi  h  tous  le 
souvenir  de  son  passage  à  Eu  (i). 


Wt-»ji 


Porte  de  l'Empire,  à  Eu,  en  1S40. 


Saluons  donc  ces  derniers  vestiges  de  la  ville  du  moyen  âge,  ces  vieux  murs  qui  ont 
vu  passer  Jeanne  d'Arc,  et  essayons  de  suivre  maintenant  la  glorieuse  captive  dans  les 
dernières  stations  de  son  douloureux  calvaire. 


^'-^'^"^^^ 


Restes  des  remparts  de  la  ville  d'Eu  (xiii'^  siècle),  du  côte  de  la  route  de  Dieppe. 


(i)  La  délibération  est  du  27  janvier  1S95. 


CARTE 
DE 

l'itinéraire  présumé 

DE  JEANNE  d'aRC 

EN    NORMANDIE, 

d'eu  à  ROUEN 


CHAPITRE  TROISIEME 


D  EU    VERS    DIEPPE    ET  ARQUES 


EST  par  le  faubourg  do  la  Chaussée  que  Jeanne  d'Arc  dut  sortir  de  la  ville 
d'Eu,  en  suivant  l'ancienne  voie  romaine  qui  allait  de  Lillebonne  à  Bou- 
logne, pm  Augiisli!  (llu). 

Elle  fut  conduite,    selon   toute   vraisemblance,   dans    la  direction  de 
Dieppe,  vers  le  château  d'Arqués,  par  Criel,  Berneval,  Belleville,   Brac- 
quemont,  etc.  Ce  chemin  traversait  la  cité  de  Limes  et  aboutissait  au  Pollet  par  la  rue  qui 


^àUg^|&sé^ê^a.i.a*è®%^s^^^p 


Eglise  d'Etaloudcs. 


conduit  à  Puys,  aujourd'hui  rue  Cité  de  Limes,  et  qu'on  appelait,  dès  1286,  le  Chemin  du 
roy  ;  queminum  régis  apud  Piiletim.  La  ciiaussée,  le  chemin  du  roi,  sont  en  effet  les  noms 
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qu'on  donnait  anciennement  aux  voies  romaines.  La  nature  du  pavage  de  cette  voie,  en 
chaux  et  silex  à  veines  rouges,  démontre  suffisamment  son  origine. 

Cette  voie  antique  existe  encore  en  grande  partie  aujourd'hui.  C'est  le  chemin  qui 
traverse  tous  les  villages  situés  sur  le  bord  de  la  mer,  de  Dieppe  au  Tréport,  et,  d'après 
l'opinion  de  M.  Féret,  les  statues  de  la  Vierge  comme  les  nombreux  caKaires  échelonnés 
sur  cette  route,  .'i  des  distances  égales,  ont  dû  remplacer  dans  les  premiers  temps  du 
Christianisme  les  dieux  Termes  des  Romains. 

A  partir  d'Eu,  la  route  était  semée  d'églises  et  de  châteaux-forts,  aujourd'hui  disparus 
ou  en  ruines. 

Nous  les  signalerons  successivement  au  passage,  dans  cette  première  étape  vers  Rouen. 


Eglise  de  Flocques, 


ÉTALONDES.  —  L'escorte  anglaise  devait  rencontrer  d'abord  Étalondes  (demeure  du 
bois),  dont  le  sol  recèle  de  nombreux  débris  du  temps  des  Romains,  et  dont  l'église 
remontait  au  xii''  siècle. 

L'abbé  d'Eu  en  était  le  patron.  Ce  monument  conserve  quelques  parties  contemporaines 
de  sa  fondation  et,  par  conséquent,  nous  parle  encore  de  ces  temps  reculés. 

FLOCQUES.  —  De  l'autre  côté,  à  droite,  apparaissait  le  village  de  Flocques,  avec  son 
église  bâtie  au  xiii"  siècle,  et  qui  a  gardé  sa  nef  du  temps. 

La  Pucelle  traversait  une  région  dont  la  lîdélité  à  la  cause  française  s'était  affirmée,  pour 
ainsi  dire,  dans  chaque  bourgade  et  dans  chaque  manoir. 

Les  seigneurs  de  Flocques  se  distinguèrent  particulièrement  pendant  la  guerre  de  Cent- 
Ans. 
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C'est  do  ce  village  qu'était  originaire  Robert  Je  Flocques,  que  les  chroniqueurs  appellent 
Flocqiiii,  et  qui  rendit  tant  de  services  à  la  cause  nationale.  Ce  fut  lui  qui  délivra  la  ville 
d'Evreux  du  joug  des  Anglais  et  la  rendit  à  Charles  VII  (i),  vers  le  mois  d'octobre  1441. 
Son  nom  est  associé  h  toutes  les  expéditions  qui  signalèrent  la  reprise  de  la  Normandie. 
«  Par  ses  luttes,  son  loyal  dévouement,  son  courage  digne  des  temps  antiques,  il  est  assu- 
rément l'une  des  plus  grandes  figures  de  notre  histoire  normande  (2).  »  Au  Xv^  siècle, 
Berry  le  citait  avec  éloge  parmi  ceux  qui,  pendant  la  campagne  (1449- 1450)  «  grandement 
et  honorablement  s'y  sont  gouvernés  avec  de  grands  travaux,  d.ingers  et  périls  de  leurs 
corps.  » 

La  pierre  tombale  de  cet  illustre  seigneur  normand  est  conservée  dans  l'église  Sainte- 
Croix  de  Bernay  (Eure).  Elle  provenait  de  l'abba^-e  du  Bec.  Cette  dalle  tumulaire,  très 
richement  décorée,  représente  l'ancien  bailli  d'Evreux  en  costume  de  guerre  (3). 

Elle  porte  l'inscription  suivante  : 


CCp  gifï  noGlV  fioiiir  iiir ("fur  loGrrt  br  fforqure  rficiiof 
fier  Cl)  foi)  ■viiiniif  figiirm-  biibkt  fini  bcfforqurcs  i  bJTii 
iTcfiiff  matcfcfjaC  Cjcvcbkaf  bc  îiîoiiMfiiblf  foiifrifnrr  î 
ffininôfifnii  î>ti  voy  noftvc  fivc  1%  fon  SaiQy  i  fapplfni  ir 
î)6tiiTiiv  frqiicf  tixfpaffa  fou  i>c  gmer  inif  (ca  fvt  fc  '^ii 
ioiif  î>c  î)f ff iMÔtT.  p;iftî  «Dif II  (]\n  fnj»  fnrc  paiôon  a  fainc. 

Jïinrt). 


R(_iburt  de  Flocqui.-^. 


CRIEE.  —  Après  le  modeste  village  de  Flocques,  l'escorte  anglaise  devait  apercevoir 


(i)  Voirliv.  VI,  cli.  III. 

(2)  Robert  de  Flaques,  ou  rexpuhkm  des  Atigluls,  par  le  Dr  Semclaigne. 

(;)  Colleetioit  de  dalles  tumuhiires  de  la  Normandie,  par  Le  Mctayer-Masselin,  iS6i,  p.  19.  —  Un  des  fils  de  Robert 
Je  Flocques  mourut  évêque  d'Evreux  en  1464.  Robert  avait  épousé  en  secondes  noces  Jacqueline  Crespin  et  était 
devenu  aussi  le  beau-frère  du  seigneur  de  Mauny  et  de  l^ierre  de  Brézé  que  nous  trouverons  plus  loin  associés  avec  lui 
à  toutes  les  victoires  de  Charles  Vil. 
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bientôt  l.i  lointaine  et  imposante  perspective  des  falaises  de  Criel  (i).  De  ce  côté,  la 
Pucelle  pouvait  embrasser  un  vaste  horizon  ,  malgré  les  nuées  orageuses  et  la  bise  glaciale 
qui,  peut-être,  soufflait  sur  le  littoral,  en  cette  fin  de  décembre. 

Criel  est  la  dernière  station  de  cette  antique  vallée  de  l'Yères  toute  remplie  de  monu- 
ments primitifs  et  aujourd'hui  encore  pleine  de  ruines. 

C'était  là,  en  vue  de  la  mer,  qu'avaient  été  bâties  jadis  les  églises  Saint- Valery-du- 
Mont-Aqueux  et  Saint-Thomas-de-Cantorbéry,  disparues  depuis  longtemps.  Près  de  la 


Tr.iiiscpt  nord  Je  l'église  de  Criel  (xiv°  siècle). 

côte  d'Assigny,  on  trouvait  alors  une  maladrerie  dont  l'édifice  n'existe  plus  depuis  un 
siècle. 

L'église  actuelle  n'est  plus  entièrement  celle  de  1430.  C'est  un  assez  beau  monument  à 
trois  nefs  avec  transepts,  construit  en  grande  partie  au  xyi*"  siècle,  avec  une  tour  carrée  en 
pierre  sur  les  transepts.  Néanmoins,  le  transept  nord  et  le  grand  portail  qui  appartiennent 
au  xiv''  siècle  (2),  présentent  un  réel  intérêt  architectural. 

La  masse  de  l'édifice  qui  se  présente  au  premier  plan,  lorsqu'on  arrive,  est  d'un  assez 
grand  effet. 

Au  bas  de  la  côte,  les  yeux  plongent  sur  une  vieille  enceinte  carrée,  à  peine  visible 
aujourd'hui,  mais  qui  était  encore  remplie,  il  y  a  quelques  années,  de  maçonneries  et 
de  robustes  murailles. 


(i)  En  1419,  Henri  V  avait  donné  toutes  ses  terres  et  domaines  Je  Criel,  Mers  et  Saint-Laurent,  à  Jean  de  Bellengues, 
qu'il  appelle  piratum  ligete  noslnr. 

(2)  L'abbé  Cochet,  Rtp.  airh...,  p.    36. 
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C'est  l'emplacement  du  vieux  château  de  Criel,  dépendant  de  la  baronnie  du  Baile,  assis 
dans  la  vallée,  et  dont  l'Yères  remplissait  autrefois  les  douves  féodales. 

L'abbé  Cochet  a  visité  ces  ruines  lorsqu'elles  avaient  encore  quelque  grandeur. 
«  A  l'angle  était  suspendu  naguères  un  noyau  de  tour  miné  par  le  bas,  se  renflant  vers  le 
milieu,  et  présentant  une  cime  aiguë  dans  la  forme  d'un  nuage.  Une  ligne  de  digues 
verdoyantes  encadrait  cette  forteresse.  » 

Hélas!  presque  tout  a  disparu  dans  ces  derniers  temps.  Chaque  année  on  a  démoli  les 
murs  et  comblé  les  fossés. 

Il  subsiste  encore  cependant  deux  pans  de  murailles.  Ce  sont  les  murs  latéraux  de  la 
porte  d'entrée  qui  sont  debout  au  miHeu  de  Li  prairie  et  dans  un  isolement  complet. 

Tout  près  de  là  se  trouvait  une  église  paroissiale  qui  devint  ensuite  une  simple  chapelle 
connue  sous  le  nom  de  Saint-Léonard-du-Baile.  Ses  débris  ont  servi  à  ferrer  la  route  et  à 
paver  les  chemins. 


■;,A L  ■    :■' 


>fi;::Ft-ix 


Derniers  vestiges  de  l'aiicieii  cliàteau  du  Baile,  ;i  Criel  (1895). 

Des  touilles  entreprises  dans  la  première  moitié  du  siècle,  sur  l'emplacement  du  château, 
ont  amené  la  découverte  de  carreaux  émaillés  qu'on  employait  dans  les  constructions 
du  moyen  âge.  Ces  carreaux  sont  vernis  et  couverts  d'armoiries. 

On  a  mis  à  nu  également  de  longues  murailles  qui  portèrent  de  hauts  bâtiments  et  qui, 
rasées  à  un  mètre  du  sol,  ne  présentent  maintenant  que  des  ruines  et  des  épines. 

On  a  reconnu  aussi  la  place  de  la  chapelle  avec  ses  bases  de  colonnes  de  grès  et  une 
charmante  cheminée  féodale  qui  rappelle  l'antique  splendeur  de  ces  lieux  jadis  si  animés 
et  maintenant  ensevelis  dans  le  silence  et  l'oubli  (i). 

(i)  A  Criel,  on  retrouve  la  trace  des  spoli.itions  dont  avaient  été  victimes  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  leur  patrie. 
En  1419,  Henri  V  .avait  donné  à  son  «  cher  -Agencourt  u  les  domaines  et  terres  qui  appartenaient  à  Colart  Dujardiu, 
ychelle  au  roi,  et  situés  au  comté  d'Eu,  dans  la  paroisse  de  Criel.  (Bréquigny,  iblil.,  n°  1244.  Voir  aussi  le  n"  396.) 


96 


ITINERAIRE. 


D  EU  VERS  DIEPPE  ET  ARQUES 


TOCQUEVILLE-SUR-EU.  —  A  Criel,  on  passe  l'Yères,  puis,  en  sortant  d'un  vallon 
sec  et  dépouillé  par  les  eaux  pluviales,  on  gravit  la  hauteur  et  l'on  se  trouve  bientôt  auprès 

de  l'église  de  Tocqueville  qui  était  voisine  d'un 
vieux  château  dont  les  murs  ont  disparu  et  dont 
l'existence  n'est  révélée  que  par  les  restes  in- 
formes d'une  motte  qui  cache  les  derniers 
vestiges  des  maçonneries. 

C'est  près  de  ce  tertre,  jadis  couronné  de 
remparts  et  aujourd'hui  couvert  de  brous- 
sailles, et  sur  l'emplacement  de  la  forteresse, 
qu'on  a  élevé  la  mairie  et  l'école.  C'est  bien  là 
la  transformation  de  nos  institutions  locales  : 
Après  le  seigneur,  la  commune.  Le  Secré- 
tariat a  pris  la  place  du  chartrier,  et  l'école 
paisible  a  remplacé  le  fort  ou  la  prison  mili- 
taire (i). 

Seule  de  ces  témoins  du  passé,  l'église  est 
restée  debout  au  milieu  du  village. 

Cette  église  possède  deux  très  belles  stalles 
anciennes  qui  ont  été  apportées  de  l'abbaye  du 
Tréport  en  179 1. 

Elles  doivent  appartenir  au  xv^  siècle  et  rap- 
pellent les  curieuses  «  chaires  »  de  la  cathédrale 
de  Rouen. 

La  première  représente  un  villageois  qui  brûle 
un  porc  en  'présence  de  sa  femme.  L'autre 
figure  un  gentilhomme  qui  chasse,  le  taucon 
au  poing. 

Tocqueville  ne  nous  offre  que  bien  peu  de 
témoins  de  cette  partie  du  xv"  siècle,  dont  nous 
recherchons  les  moindres  souvenirs. 
Passons  donc,  et  suivons  par  la  pensée  les  cavaliers  anglais  qui  entrahient  l'illustre 
prisonnière  à  travers  tous  ces  villages  normands. 

BIVILLH-SUR-MHR.  —  A  leur  suite,  nous  arrivons  à  BiviUe,  où  l'on  retrouve  encore 
la  trace  de  l'ancienne  voie  romaine  de  Lillebonne  à  Boulogne,  et  d'où  l'on  aperçoit, 
émergeant  d'un  bouquet  d'arbres,  le  gracieux 


^feëgè^^^gg^Ml  ' 


Eglise  de  Tocqueville-sur-Eu. 


clocher  de  l'église  de  Penly. 


(i)  L'abbé  Cochet,  Églises  de  l'arrondissement  de  Dieppe,  p.  297. 
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C'est  entre  Penly  et  Tocqueville  que  se  trouvait  le  Val  des  Comtes,  limite  seigneuriale 
des  comtés  d'Eu  et  d'Arqués,  des  pays  d'Où  et  de  Talou.  La  Pucelle  entrait  dans  un 


Stalles  gothii^ues  de  l'église  de  Tocqueville-sur-Ea,  provenant  de  l'ancienne  abbaye  du  Trépon. 

(xv*^  siècle.) 


Abside  de  l'église  de  Biville-sur-Mer  (1895). 


«5 
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nouveau  pays  dont  les  nombreuses  artères  devaient  aboutir  bientôt  à  la  sombre  forteresse 
d'Arqués,  refuge  imprenable  des  Anglais. 

i^iville  était  appelé,  dans  les  archives  de  rarclievèché  de  Rouen,  Saint-Remi  et  Saint- 
[can  de  Biville.  L'abbé  d'iiu  étendait  jusque-là  son  autorité  et  son  patronage,  et  les  dîmes 
de  la  paroisse  appartenaient,  dès  le  xir'  siècle,  à  son  abbaye. 

La  tradition  veut  que  le  village  ait  été  déplacé  (i).  On  rencontre,  en  effet,  dans  les 
champs  labourés  dits  Ficux  Biville,  du  côté  de  la  mer,  plus  près  de  la  falaise,  une  foule  de 
décombres,  de  substructions,  de  tuiles  et  même  de  caves  maçonnées.  Toutefois,  l'église 
avait  été  reportée,  dès  le  .xiii''  siècle,  à  l'endroit  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  C'était 
donc  dans  son  voisinage  que  se  trouvaient  les  métairies  du  village  à  l'époque  où  Jeanne 
d'Arc  traversa  cette  contrée.  Il  ne  reste  de  ce  temps  que  la  nef  supportée  par  de  gros 
piliers  cylindriques. 

Cette  église  a  été  plusieurs  fois  remaniée  depuis.  D'un  côté,  l'édifice  se  mire  coquette- 
ment dans  une  vaste  pièce  d'eau  située  au  centre  du  village.  De  l'autre,  l'abside,  sur 
laquelle  se  détachent  les  vieux  ifs  du  cimetière,  présente  un  certain  caractère  de  richesse 
architecturale. 

Mais  déjà  nous  sommes  tout  près  du  village  de  Saint-Martin-en-Campagne,  auquel  on 
arrive,  en  ligne  directe,  en  laissant  à  droite  le  pittoresque  village  de  Penly. 

SAINT-MARTIN-EN-CAMPAGNE.  —  Là  se  retrouvent  en  abondance  des  débris 
romains,  notamment  au  hameau  de  Vassonville  et  au  Boiit-dc-la-J'ille. 

L'église  dédiée  à  saint  Martin  garde  encore  des  restes  du  xiii'^  siècle.  Des  traces  de 


.-<*t'i,-<*aîJj.^5Sâ^ai--  ■ 


Eglise  de'  Saint-M.utiii-en-Campagne. 


sculptures  antiques  se  rencontrent  au  côté  septentrional  de  la  nef  qui  présente  quelques 
caractères  de  la  transition  du  xii=  siècle.  Le  surplus  de  l'édifice  appartient  au  xiv^'  siècle. 


(i)  L'.-ibbé  Cochet,  iHil,  \i.  259. 
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Il  existait  jadis  une  clKipeile,  dite  des  Avoines  ou  des  Champs-parts,  unie  à  l'église  en  1824, 
et  dont  la  dernière  trace  se  retrouve  dans  la  Voie  du  val  de  la  chapelle. 

Entre  Derchigny  et  Saint-Martin  s'élevait  aussi,  lors  du  passage  de  la  Pucelle,  une 
maladrerie  de  Sainte-Cathald,  disparue  depuis  plus  d'un  siècle.  C'était  là  qu'étaient  placés 
et  secourus  les  pauvres  ladres  et  iiié~i'aiix  qui  étaient  très  nombreux  depuis  les  guerres  de 
Terre-Sainte  et  le  retour  des  Croisés.  Des  fouilles  exécutées  sur  remplacement  de  cette 
maladrerie  en  1842  ont  amené  la  découverte  de  squelettes,  de  monnaies  et  de  vases  du 
moyen  âge. 

L'église  est  remplie  de  sépultures,  dont  la  plus  remarquable  est  celle  du  baron  de 
Caletot. 

Là,  en  effet,  régnaient  alors  les  barons  de  Caletot,  châtelains  de  Berneval  et  patrons  de 
l'église  (i).  Leur  vaillance  et  les  infortunes  de  l'un  d'eux,  Robert  de  Caletot,  ont  laissé 
dans  la  contrée  des  souvenirs  vivaces,  et  ont  donné  naissance  à  des  traditions  qui  ont  été 
recueillies  et  narrées  avec  un  grand  charme  par  le  savant  abbé  Cochet,  poète  et  fin 
littérateur  autant  qu'illustre  archéologue  (2). 

On  raconte  encore  aujourd'hui  comment,  à  l'époque  où  les  Anglais  ravageaient  le 
royaume  de  France,  des  bandits  s'embusquèrent  dans  les  bois  voisins  du  château,  et, 
profitant  de  ce  que  le  pont-le\'is  a\ait  été  abaissé  par  trahison,  y  pénétrèrent  et  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang  en  égorgeant  l'infortiuié  châtelain. 

Ces  traditions,  dont  quelques-unes  côtoient  la  légende,  transmises  dans  les  veillées 
d'hiver  par  les  laboureurs  et  pêcheurs  du  littoral  nonnand,  sont,  —  avec  quelques  ruines 
et  les  pierres  tombales  de  nos  églises,  —  les  seuls  souvenirs  vivants  de  cette  funeste  guerre 
de  Cent-Ans  qui  réduisit  le  pavs  de  Caux  à  la  plus  affreuse  misère  et  en  fit  un  véritable 
désert! 

En  effet,  nous  chercherons  en  vain  plus  loin,  en  nous  dirigeant  sur  Berneval,  les  restes 
de  ce  manoir  féodal  dont  parlent  d'anciennes  chartes  et  qui  a  disparu  depuis  longtemps. 
Il  était  situé  au  lieu  dit  les  Oiuiraiile-Acirs,  entre  Saint-Martin  et  Berneval.  Le  laboureur 
en  trouve  encore  parfois  des  débris  dans  les  champs  (3). 

BERNEVAL.  —  Berneval,  que  l'escorte  anglaise  dut  traverser  ensuite,  avait  été,  au 
vi°  siècle,  le  licLi  le  plus  important  de  la  cote.  C'était  le  port  du  pays  de  Talou,  qui 
s'étendait  de  la  Scie  à  l'Yères  et  qui  avait  de  superbes  pêcheries.  Ce  pavs  avait  été 
évangélisé  par  saint  Victrice  et  saint  Valer}'. 

(i)  En  12S4,  l'abbé  de  Saint-Denis  av.iit  cédé  à  messire  Guilkume  de  Caletot.  père  de  Robert,  toutes  les  terres 
possédées  par  l'abbaye  au  pays  de  Caux,  en  échange  de  deux  domaines  situés  près  de  Paris.  La  baronnie  de  Berneval 
devait  passer  ensuite  aux  maisons  de  Montmorency,  d'Estoutteville,  de  Longueville,  et  enfin  aux  princes  de  Monaco, 
ducs  de  Valentinois,  qui  l'ont  possédée  jusqu'à  la  Révolution.  L'abbé  Tougard,  Gcographic , . ,  Dieppe,  p.  35. 

(2)  L'abbé  Cochet,  ihid.,  p.  271  et  s. 

(3)  Le  manoir  des  sires  de  Berneval  avait  été  ruiné  dans  les  guerres  du  xv"  siècle.  M.  l'abbé  Leconte  y  a  retrouvé, 
en  1859,  "^^5  pavés  fleuris  en  usage  aux  xv*  et  xvi'  siècles,  quelques  ossements  et  un  grand  coutelas  de  fer  oxydé. 
(L'abbé  Tougard,  ihid.,  p.  35.) 
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Confisqué  par  les  pirates ,  Berneval  avait  été  rendu  par  Rollon  le  jour  de  son 
baptême.  Usurpé  de  nouveau  au  x*^  siècle,  il  tut  restitué  par  Richard  I"  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  qui  conserva  l'église  jusqu'en  1790. 

Ce  pays  avait  beaucoup  souffert  depuis  l'invasion  anglaise.  Colart  de  Berneval,  «  rebelle 
et  désobéissant,  »  avait  été  dépossédé  par  les  vainqueurs.  Un  favori,  Guibert  de  Umfraville, 
«  ai)ic  et  fiai  chivalcr  »  du  roi  Henri  V,  avait  obtenu  décharge  des  rentes  qui  grevaient 
la  terre  de  Berneval  et  autres  domaines,  «  attendu  que  icelles  seigneuries,  manoirs  et  terres 
sont  à  présent  de  petite  valour  pour  occasion  des  guerres  et  mortalités  qui  ont  esté  au 
païs,  en  son  tres-grant  dommage,  etc.  (i)  ». 

En  1465,  le  village  ne  comptait  plus  que  vingt  fomilles  au  lieu  de  cent  ménages  qui 
l'habitaient  au  xiii"  siècle. 


Clocher  de  l'église  de  Berneval-lc-Grnnd  (xiii°  siècle). 


Nouveau  témoignage  irrécusable  des  maux  que  les  Anglais  avaient  accumulés  dans  notre 
malheureux  pays  1 

Arrêtons-nous  quelques  instants  devant  l'église,  histoire  vivante  du  village,  dit  l'abbé 
Lecomte,  enfant  du  pays  et  auteur  d'une  notice  historique  sur  Berneval. 

Elle  était  là,  cette  vieille  église,  lors  du  passage  de  la  Pucelle,  élevant  sous  le  ciel 


(i)  Bréquigny,  ibid  n"  59J.  Voir  aussi  n"  1261.  «  Littere  régis...  de  protectione  et  s.ilv.-i  gardi.i  pro  Gilberto 
Unifrainville  et  dominis  suis  de...  Berneval  et  Saint-Martiu-en-Canipagne,  nec  non  pro  horainibus  et  servientibus 
cjus.  »  VI  déc.  14 19. 
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brumeux  Je  décembre  sa  lourde  et  triste  masse  de  bizets,  battue  par  les  vents  de  mer. 
Son  clocher,  tour  carrée  à  la  teinte  sombre  et  grise,  est  du  xiii'  siècle,  «  mais  du  plus 
rude  qu'on  puisse  voir.  »  Il  n'est  pas  placé  entre  chœur  et  nef  comme  c'est  la  coutume.  Il 
se  termine  en  bâtière,  comme  dans  les  diocèses  de  Bayeux  et  de  Coutances,  et  contraire- 
ment .'i  l'usage  normand. 

Bernevai,  on  l'a  vu,  était  resté  fidèle  à  la  cause  française.  Il  peut  encore  invoquer 
d'autres  illustrations. 

C'est  de  son  port,  en  effet,  que  serait  parti,  en  1402,  Bertin  de  Bernevai,  qui  suivit 
Jean  de  Béthencourt  à  la  conquête  des  Canaries  (i).  Saluons  au  passage  la  mémoire  de 
cet  autre  patriote  qui  avait  porté  au  loin  cette  bannière  de  France  que  Jeanne  d'Arc  devait 
replanter  victorieusement  sur  les  murs  des  cités  françaises  usurpées  par  les  Anglais,  et 
dirigeons-nous  maintenant  à  la  suite  de  notre  héroïne,  vers  Belleville-sur-Mer  et  Bracque- 
mont,  dernières  stations  entre  Eu  et  Dieppe. 


,.-;,,; -v-'-W' 


Clocher  de  l'église  de  Belleville-sur-Mer  (xin"  siècle). 

BELLEVILLE-SUR-MER.  —  Désormais,  la  Pucelle,  qui  côtoie  la  limite  extrême  de  la 
terre  normande,  ne  perdra  plus  de  vue  l'immensité  de  la  mer  ni  la  ligne  des  falaises  grises 
qui  s'échelonnent  jusqu'à  Dieppe  et  au-delà. 


(i)  Gabriel  Gravier^  hc  Canarien^  liUroductioii. 
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A  Belleville,  village  maritime  alors  important  (i),  elle  se  signera  pieusement,  suivant 
sa  coutume,  devant  l'église  du  xiii°  siècle,  dédiée  à  Notre-Dame,  église  que  le  prieuré 
d'Envermeu  avait  d'abord  possédée  et  qui  ensuite  était  passée  à  Tahbaye  du  Bec. 

A  peine  l'escorte  anglaise  aura-t-elle  perdu  de  vue  le  \ieux  clocher  de  Belleville,  qu'elle 
entrera  sur  le  territoire  de  Bracquemont,  qui  possédait  aussi  son  port  très  fréquenté  au 
moyen  âge,  et  son  château  fortifié  dont  les  seigneurs  avaient  été  expulsés  par  les  Anglais. 

C'étaient  de  rudes  guerriers  et  de  vaillants  patriotes  que  ces  sires  de  Bracquemont,  dont 
l'un,  Robert,  avait  été  place,  en  1415,  avec  le  bâtard  de  Bourbon,  à  la  tête  de  l'armée  de 
mer,  levée  pour  défendre  Harfleur,  et  dont  l'autre,  Guillaume,  avait  défendu  cette  ville 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  avait  été  fiiit  prisonnier  après  avoir  porté  «  moult  grand 
dommage  aux  Anglais.  » 

Après  Rouen,  la  ville  de  Dieppe  s'était  rendue,  le  8  février  1419,  et  tout  le  pays  avait  été 
soumis.  Les  sires  de  Bracquemont  (2),  restés  fidèles  à  la  France,  avaient  été  dépouillés 
par  Henri  V  de  leurs  domaines  qui  furent  donnés  à  Philippe  Lèche,  Jean  Selby,  Robert 
Barbey  et  au  trop  célèbre  Kaol  Buttillier  (3)  qui,  devenu  bailli  de  Rouen,  en  143 1,  devait 
faire  monter  l'infortunée  Pucelle  sur  le  bûcher.  Robert  de  Bracquemont  perdit  son  titre 
d'amiral  et  se  retira  dans  l'Espagne,  qui  devint  sa  seconde  patrie. 

Le  château  de  Bracquemont,  qui  paraît  avoir  été  démoli  par  les  Anglais  (4),  avait 
été  bâti  au  xi"  ou  au  xii'  siècle.  C'était  l'un  des  mieux  fortifiés  du  pays.  Il  était  comparable 
à  ceux  de  Hautot-sur-Mer,  de  Longueil,  de  Guilmécourt  et  de  Berneval.  Ses  ruines,  qui 
subsistent  encore,  pour  partie,  dans  la  propriété  de  feu  M.  Caillou,  se  composent  de 
fondations  qui  se  continuent  parallèlement  dans  les  jardins  et  dans  la  cour  d'entrée 
jusqu'à  un  vieux  pan  de  mur  en  caillou  et  béton,  haut  de  cinq  ou  six  mètres.  Le  ciment  de 
ces  constructions,  tout  à  fait  semblable  à  celui  d'Arqués,  est  mélangé  de  sable  de  mer  et 
de  gravier.  Au  centre  de  ces  maçonneries,  est  percée  une  cave  que  la  tradition  fitit 
remonter  au  moyen  âge. 

(i)  L,i  prospérité  était  telle  qu'en  1248,  le  curé  de  la  paroisse  pouvait  armer  plusieurs  vaisseaux. 

(2)  Robert,  Louis  et  Charles.  On  remarquera  aussi  la  confiscation  des  terres  de  Jehan  de  Quideville,  du  village  de 
Puys  {ïnfrd).  Bréquîgny,  ïbîii. 

(^)  iS  avril  I4içf,   «»  Sciatis quod  dilcctus  nobis  Johanncs  Selby  armigcr  nobis   împcndit concessinius  ei 

maneria,  terras^  doniinia  que  Caiolo  de  BrtK^iicmonl  armiger,  rebellis  noster,,  .  h.ibuit  et  tenuit  infra  balliagium  noslruni 
de  Caux;  »  n"  421. 

27  avril  i.jn).  <>  Quod  per  l'ideleni  militeni  nostrum  Phihppuni  Lèche  împenso...  concessinius  ci  terras  et  doniinia 
de  Pontrancard.  . .  infra  bnlli.igiinii  de  Caux.  que  fiiernnt  Loilowlci  ilt'  Briioni-moiif^  arniigeri  rebellis  ut  dicitur  etc. . .  » 
n-  467. 

«  Raol  Buttelier,  chevalier  a  eu  lez  terres  qui  furent  à  Loiiys  île  Briiijiienwnl,  seigneur  de  Pontranquart,  h  la  charge 
d'un  espieu  de  chasse  à  senglier  cstrc  poîé  à  Rouen  le  premier  jour  d'août,  n  îhid.  (Partie  des  dons  faits,  etc. . .  n"  9.) 

»'  Jehan  de  Holdebourg  a  eu  lez  terres  que  furent  à  Jehan  QiiîdevîUa  de  Pys  en  la  parroisse  de  Braquemont  en  Caux  ; 
à  la  charge  d'une  sainturc  de  liauberjon  estre  poié  à  Harfleur  à  la  S.  Michel.    »  //'/</.,  n"  7. 

i<V  mai  i.fi(f.  "  Quod  dilectus  nobis  Rogerus  Barbey  armiger...  conccssimus  ei  omnia  terras,  redditus  etc..  que 
fuerunt  Roberti  de  Brakcmont  chivaler  rebellis,  et  domine  de  Freyncourt,  abscntis.  »  Biéquigny,  ihid.,  n"   571. 

(4)  Le  château  de  Pont-Trenquart,  confisqué  sur  Louis  de  Bracquemont,  fut  détruit  vers  cette  époque  (1435). 
(A.  ilellot,  Cronicque^  de  Norw.,  p.  202.) 
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La  façade  principale  du  château  était  tournée  vers  l'Ouest,  et,  des  étages  supérieurs,  on 
devait  embrasser,  dans  un  magnifique  panorama,  la  mer,  le  camp  de  César,  l'embouchure 
de  la  Dieppe,  ainsi  que  tous  les  villages  semés  le  long  du  littoral  (i). 

Le  propriétaire  de  ces  ruines,  pour  rappeler  le  souvenir  de  cette  antique  forteresse,  a 
tait  placer,  en  1894,  sur  le  vieux  pan  de  mur  qui  subsiste  encore,  une  plaque  commé- 
morative  qui  porte  l'écusson  des  anciens  seigneurs  de  Bracquemont  (de  sable  au  chevron 
d'argent),  avec  l'inscription  suivante  : 

«  Ruines  du  Château-fort  (xii°  siècle)  où  naquirent  Guillaume  île  Braequeniont,  chevalier, 
chambellan  du  duc  d'Orléans,  et  son  frère,  Robert  de  Bracquemont,  amiral  de  France  et 
d'Espagne  (xv^  siècle).  —  Un  jardin  anglais,  nouvellement  tracé,  semble  rajeunir  ce  vieux 
souvenir  du  passé,  et  les  nombreux  touristes  qui  traversent  le  village  dans  la  belle  saison, 
le  contemplent  à  plaisir.  » 


Ruines  de  r.mcicii  cliâtc.iu  de  Bracquemont  [xi"  et  xu^'  siècle). 

Le  modeste  et  consciencieux  historien  de  Bracquemont  n'a  pas  manqué  de  signaler  le 
passage  de  Jeanne  d'Arc  dans  cette  commune,  en  1430.  Au  récit  de  la  mission  et  des 
exploits  de  Jeanne,  dit-il,  «  l'âme  de  nos  pavsans  s'exaltait;  on  priait  pour  la  Pucelle 
d'Orléans,  on  la  suivait  de  loin.  Que  de  fois  leur  cœur  dut  tressaillir  en  apprenant  la  nou- 
velle de  ses  victoires,  mais  aussi  que  de  larmes  et  de  douleurs  au  bruit  de  sa  captivité  à 
Compiègne;  surtout  lorsqu'ils  virent  passer  à  travers  les  rues  du  village  le  triste  convoi 


(i)  Histoire  lit-  la  piircissc  lie  BiiK(jiictn<vit,  p.ir  M.  l'abbé  Ricouard,  p.  67. 
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d'Anglais  escort.mt  la   vierge  guerrière  pour  la  conduire  d'Eu  à   Dieppe  et   de  là  à 
Rouen  (i)  !  » 

Le  pays  que  traversait  ainsi  la  Pucelle  était  la  propriété  de  ce  Chapitre  de  Rouen^  dont 
la  plupart  des  membres  devaient  être  bientôt  ses  juges.  Les  chanoines  de  Rouen  étaient, 
en  effet,  seigneurs  spirituels  et  temporels,  barons  et  haut  justiciers  de  Bracquemont,  et  ils 
exerçaient  ces  droits  dès  le  xiii=  siècle,  nonobstant  les  seigneurs  du  lieu.  Ils  conservèrent 
jusqu'à  la  Révolution  les  trois  prébendes  qu'ils  y  possédaient.  Ils  avaient  su  se  faire 
exonérer  des  charges  pouvant  leur  incomber,  notamment  du  guet  an  château  d'Arqués 
et  autres  services,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  chartes  de  1400  à  1494,  dont  l'une  porte 
le  sceau  de  Clément  Bourse,  lieutenant  de  Jean  de  Montgommery,  bailli  de  Caux  pour 
les  Anglais  (2). 

Mais  il  est  temps  que  l'escorte  anglaise,  après  la  longue  étape  qu'elle  parcourt  depuis 
Eu,  cherche  un  gîte  pour  la  nuit  et  une  prison  sûre  pour  la  captive.  Elle  n'a  plus  qu'à 
traverser  la  cité  de  Limes  pour  se  rendre  à  Dieppe,  à  moins  que,  chose  possible,  elle 
n'oblique  sur  la  gauche  pour  se  rendre  directement  au  château  d'Arqués,  le  rempart  le 
plus  puissant  des  Anglais,  de  ce  côté  de  la  mer. 

Si  elle  continue  sa  route  en  ligne  droite,  elle  suivra  le  chemin  des  fées,  à  travers  l'antique 
enceinte  gallo-romaine  où  les  fées,  disait  le  bon  peuple,  venaient  à  la  pleine  lune  de  sep- 
tembre, chaque  année,  ouvrir  à  Limes  une  foire  brillante,  et  où  elles  avaient  construit  en 
une  nuit,  pour  y  accéder,  une  voie  qui  porte  leur  nom  (3). 

De  là,  elle  descendra  vers  Puys,  petit  hameau  situé  au  fond  d'une  gorge  sauvage,  sur  le 
bord  de  la  mer;  et  en  quelques  instants  elle  atteindra  la  ville  de  Dieppe. 

(i)  Abbé  Ricouard,  l't/rf.j  p.  94. 

(2)  Clément  Bourse  prit  ce  titre  dès  le  20  juillet  14;  i.  Il  concourut  à  diverses  expéditions  importantes  dans  les 
années  suivantes.  Essai  sur  les  baillis  de  Caax^  par  A.  Hellot. 

(3)  L'abbé  Cochet,  ihid.,  p.  67.  «  On  appelle,  en  effet,  chemin  des  Jies,  la  voie  qui  conduit  de  Dieppe  à  Rouen.  » 


Sceau  de  Clément  Bourse, 

lieutenant  de  Jean  de  Montgommery, 

bailli  de  Caux  pour  les  Anglais. 

(Arch.  dép..  Ci.  3702.) 


CHAPITRE    QUATRIÈME 


§  I.  —  Dieppe 

E  Pu3's,  r.intique  voie  remontait  sur  la  fokiise  d'où  l'on  apercevait  presque 
aussitôt  Dieppe,  la  ville  aux  hardis  navigateurs,  doublés  de  bons  patriotes 
dévoués  à  la  cause  de  France,  qui  était  celle  de  la  Pucelle. 

duelles  pensées  agitaient  Jeanne,  du  haut  de  cette  folaise  battue  par  la 
bise  glaciale  de  décembre  ?  M.  l'abbé  Sauvage,  qui  a  disserté  élo- 
quemment  sur  son  passage  à  Dieppe,  s'exprime  ainsi  :  «  Qui  nous  dira  les  impressions 
de  Jeanne  lorsque,  du  haut  de  nos  blanches  falaises,  elle  aperçut  l'immensité  de  l'Océan, 
dont  les  horizons  embrumés  par  les  froids  brouillards  de  décembre  le  confondaient  avec 
le  ciel  dans  un  infini  attristé  ?  Voici  donc  la  limite  extrême  de  cette  douce  terre  de 
France  dont  elle  devait  bouter  hors  les  Anglais  !  Ses  yeux  en  ont  vu  la  frontière  :  elle  n'a 
donc  point  été  trompée  par  ses  célestes  messagères,  car,  s'il  est  encore  là,  l'étranger,  com- 
mandant en  maître,  à  son  attitude  inquiète  on  voit  assez  qu'il  n'a  plus  foi  en  sa  force  et 
en  sa  puissance.  Il  sent  que  sa  domination  chancelle  et  qu'elle  est  frappée  à  mort  (i).  » 
Cet  écrivain  ne  se  borne  pas  à  émettre  des  impressions,  il  s'efforce  de  justifier  ainsi  son 
opinion.  «  Il  est  à  peu  près  certain  que  Jeanne  d'Arc  séjourna  à  Eu.  Le  passage  de  l'in- 
fortunée guerrière  à  Dieppe  en  est  le  corollaire  et  la  conséquence  naturelle...  Dieppe 
était  alors  la  seule  route  d'Eu  à  Rouen,  qui  tût  un  peu  plus  sûre  pour  les  Anglais,  puisque 
leurs  adversaires,  rentrés  en  Picardie,  sous  la  conduite  de  la  Pucelle,  étaient  presque 
partout  maîtres  de  la  campagne.  Jeanne  étant  arrivée  à  Rouen  avant  le  28  décembre,  ce 
serait  cà  peu  près  vers  le  temps  de  Noël  qu'il  faudrait  reporter  son  passage  dans  la  ville  de 
Dieppe  (2).  » 

Nous  admettons  ces  raisons  en  ce  qui  concerne  l'itinéraire  que  nous  venons  de  suivre 
d'Eu  à  Dieppe;  mais  elles  ne  démontrent  pas  que  Jeanne  d'Arc  ait  effectivement  séjourné 


(i)  Discours  sur  l'histoire  de  Dieppe,  p.  7-10. 

(2)  Jeanne  d'Arc  à  Dieppe,  Paul  Leprétre,  1880.  Avenir  de  Dieppe,  8  novembre  1874. 
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dans  cette  dernière  ville.  On  peut  se  demander  si  les  Anglais  ne  devaient  pas  hésiter  à 
confier  leur  précieux  dépôt  aux  habitants  d'une  cité  dont  ils  étaient  alors  peu  surs  et  qui 
supportait  déjà  si  impatiemment  leur  joug.  Nos  doutes  sont  d'autant  plus  autorisés, 
qu'ils  n'auraient  pu  déposer  la  Pucelle  qu'à  la  geôle  de  la  ville,  prison  insuffisante  et  alors 
en  ruines,  et  qu'ils  avaient,  au  contraire,  aux  portes  de  Dieppe,  la  formidable  citadelle 
d'Arqués  où  ils  tenaient  garnison. 

Mais  qu'importe  ?  Qiie  Jeanne  d'Arc  ait  séjourné  à  Dieppe;  qu'elle  ait  seulement 
traversé  cette  ville,  ou  même  qu'elle  ait  été  conduite  directement  à  Arques  par  un  des 
nombreux  cbciiiiiis  arqiiois  qui  tendaient  au  château,  le  souvenir  de  la  noble  héroïne  n'en 
doit  pas  moins  être  considéré  comme  lié  à  cette  ville  normande,  si  fidèle  à  la  cause  natio- 
nale, et  aux  luttes  glorieuses  que  les  Dieppois  du  xV  siècle  soutinrent  alors  contre  les 
Anglais. 

Voyons  donc  quelle  situation  avait  été  faite  à  ces  vaillants  patriotes  pendant  l'occupation 
anglaise,  et  quel  aspect  présentait  la  ville  en  14^0,  lorsque  Jeanne  arriva  sous  ses  murs. 

§  II.  —  Les  Dieppois  et  le  pays  de  Caiix  sous  la  cJoiiiinalion  ajigJaise. 

La  ville  de  Dieppe,  qui  était  si  florissante  encore  au  temps  de  Charles  VI,  et  dont  les 
marins  s'étaient  illustrés  sur  toutes  les  mers,  était  tombée  dans  un  état  presque  misé- 
rable sous  la  domination  anglaise.  Ses  habitants  avaient  été  ruinés  à  force  de  tailles  et 
d'impôts. 

Les  Dieppois  s'étaient  vaillamment  défendus  et  devaient  subir  moins  longtemps  que 
les  habitants  des  autres  villes  de  Normandie  le  joug  du  vainqueur. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'en  1412  une  flotte  anglaise  avait  débarqué  plusieurs  milliers 
de  combattants,  mais  les  bourgeois,  privés  des  secours  qu'ils  avaient  en  vain  sollicités  de 
Charles  VI,  alors  en  démence,  s'étaient  armés  et  étaient  parvenus,  à  l'aide  des  campagnes 
soulevées,  à  mettre  les  Anglais  en  fuite.  Le  chroniqueur  dieppois,  Asseline,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Dieppe,  que  les  Anglois  avoicnt  assiégé,  les  repoussa  bravement  ;  et  les 
nobles  et  les  peuples  du  pays,  assemblez  sur  le  rivage  de  la  mer,  combattirent  avec  tant 
d'ardeur  et  de  courage,  que  les  Anglais  An'ent  défaits  et  contraints  de  regagner  le  haut, 
leur  capitaine  ayant  perdu  la  vie  à  cette  occasion  (i).  » 

Mais  six  ans  après  ce  triomphe,  la  lutte  était  devenue  impossible.  La  désastreuse 
bataille  d'Azincourt  avait  été  perdue  à  trente  lieues  de  Dieppe.  Nombre  de  chevaliers 
normands,  dont  le  seigneur  de  Longueil,  Jean  Martel  de  Bacqueville,  les  sires  de  la 
Heuze,  de  Bellencombre,  etc.,  y  avaient  trouvé  la  mort.  D'autres  avaient  été  laits  pri- 
sonniers. Il  y  avait  eu  quelques  défections,  mais  la  plupart  étaient  restés  fidèles  au  roi  de 

(i)  D.ivid  Assdinc,    £(•!  .iiitiijiiilcicl  Chioiiiijncs  de  /.(  iillc  :li'  Dùj'j'C,  t.  I,  p.  158. 
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Franco,  car,  d'après  Moiistrelet,  «  peu  tut  sçcu  pour  le  temps  (on  n'entendit  guère  dire 
alors)  que  nulz  seigneurs  ne  autres  nobles  hommes  se  meissent  ou  tournassent  du  parti 
desditz  Anglois.  »  La  ville  de  Rouen  était  ensuite  tombée  au  pouvoir  des  Anglais  qui 
s'étaient  déjà  emparés  du  château  de  Bacqueville  (i).  Talbot  et  Warwick  avaient  occupé  le 
château  d'Arqués  et  les  autres  forteresses  du  pays,  Lammerville,  Brachy,  Longueil,  Hautot, 
Torcy,  Bures,  Bellencombre,  AuH'ay,  qui  formaient  une  ligne  de  défense  formidable  (2). 

Dieppe  n'avait  pu  résister  plus  longtemps  et,  au  mois  de  février  1419,  les  compagnies 
anglaises  en  avaient  pris  possession.  Les  vainqueurs  avaient  commencé  par  confirmer  les 
privilèges  de  la  ville,  mais  bientôt  la  verge  de  fer  s'était  lait  sentir  :  les  bourgeois  avaient 
été  contraints  de  faire  la  garde  et  le  guet,  puis  de  paver  des  impots  énormes  (3). 

Les  Anglais  en  étaient  venus  à  cette  tolie  d'enlever,  dans  presque  tout  le  pays  de  Caux, 
les  enfints  à  leurs  parents  pour  les  envoyer  en  Angleterre  sucer,  disaient-ils,  avec  le  lait, 
l'amour  de  leur  souverain  :  «  pour  ce  que  les  Anglois  prenoient  et  menoient  tous  les 
enfms  masles  qu'ilz  povoient  eiiibler  en  Angleterre  (4).  » 

La  population,  d'abord  fidèle  aux  envahisseurs  et  récompensée  par  Henri  V  (1420)  (5), 
puis  écrasée  de  charges,  avait  dû  tressaillir  en  apprenant  les  échecs  que  les  Anglais  avaient 
subis  depuis  l'apparition  de  la  Pucelle.  Lorsque  cette  dernière  arriva  dans  la  contrée,  les 
Dieppois  et  les  Cauchois  étaient  déjà  mûrs  pour  la  révolte.  Jeanne  ne  se  doutait  pas,  sans 
doute,  que  sur  cette  falaise  du  PoUet,  qui  dominait  la  ville,  ses  ennemis  acharnés  et  leur 
plus  illustre  chef,  Jean  Talbot,  subiraient,  à  quelques  années  de  là,  une  mémorable 
défaite  qui  précipiterait  leur  expulsion  définitive  de  la  Normandie. 

Dès  1435,  en  effet,  les  Dieppois  devaient  secouer  le  joug.  La  ville  était  peu  fortement 
gardée  :  «  en  la  ville  n'avoit  que  poy  d'Anglois  (6).  »  Leurs  exactions  en  fournirent 
l'occasion.  C'est  ce  que  rapporte  le  même  chroniqueur  :  «  Aucuns  Anglois  prindrent 
furtivement  aucuns  jeunes  enfans  à  Dieppe  et  furent  suiviz  par  aucuns  jeunes  hommes  de 
la  ville,  qu'ilz  battirent  très  fort  les  Anglois  et  s'en  retournèrent  en  franchise  à  Sainct- 
Jacques  de  Dieppe.  Et  l'un  d'iceux  alla  à  Rambures  qui  estoit  françois.  Et  là  estoit 
Charles  Desmaretz  qui  avoit  esté  à  Dieppe  et  cognut  la  rivière  et  que  de  basse-eau  on 
pouvoit  passer  la  rivière.  » 

D'après  Berri,  «  le  maréchal  de  Rais  et  Charles  des  Marets  partirent  la  nuit  du  port  du 
Havre,  navihiis  ex  Havra  (7),  seii  porlii  gnicLe  profecti  siinl,  et  se  rendirent  devant  Dieppe 
deux  heures  avant  le  jour.  Ils  mirent  pied  à  terre  et  entrèrent  si  doucement  dans  la  ville, 
que,  sans  tumulte  et  sans  beaucoup  de  tuerie,  ils  s'en  emparèrent  et  v  trouvèrent  beaucoup 

(1)  En  1418.  A.  Hellot,  Les  Martel  de  Basqucvilk. 

(2)  Surtout  en  janvier  et  février  1419.  —  A.  Hl-Uoi,  iHil.,  p.  :iii. 
(5)  Vitet,  Hkloire  de  Dieppe,  t.  I,  p.  55. 

(4)  tes  Cronkques  de  Xormendie,  rcinipr.  p,ir  A.  Hellot,  p.  89. 

(5)  Il'id.,  p.  258. 

(6)  Ihid.,  p.  89. 

(7j  Ou  désign:iit  déjà  sous  ce  nom  un  port  ét.ibli  à  Leure  et  qui  dépendait  d'H.irflour.  (.\ote  de  M.  \.  Héron.) 
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de  richesses.  Cette  perte  déplut  fort  aux  Anglais  :  c'était  leur  meilleure  retraite  et  le  lieu 
où  ils  s'embarquaient  ordinairement  pour  passer  en  Angleterre.  » 

Rendue  aux  Français,  la  ville  de  Dieppe  devint  le  rendez-vous  de  tous  les  Cauchois 
qui  voulaient  chasser  l'étranger  et  que  nous  verrons  plus  tard,  sous  la  conduite  du  vaillant 
Le  Carnier,  reprendre  toutes  les  places  fortes  du  pays  de  Caux,  excepté  Arques  et  Cau- 
debec  ;  «  tant  que  l'on  disoit  qu'il  n'y  avait  bonne  ville,  chasteau  et  forteresse  de  Caux, 
excepté  Arques  et  Caudebec,  qui  ne  fussent  en  l'obéissance  du  roy.  » 

On  se  plaît  à  penser  que  l'empressement  des  Dieppois  et  des  Cauchois  à  secouer  la 
tvrannie  des  Anglais  leur  avait  été  inspiré  par  les  exploits  retentissants  de  l'héroïne  qui 
avait  relevé  partout  les  courages  abattus  et  affirmé  la  libération  du  territoire  avec  une 
confiance  qu'elle  avait  fait  partager  à  tous. 

Si  la  Pucelle  arrivait  trop  tôt,  en  décembre  1430,  pour  assister  à  cette  brillante 
revanche  des  Cauchois,  et  si  elle  vit  partout  encore  les  milices  anglaises,  nul  doute  qu'elle 
n'ait  été  accueillie  avec  une  douloureuse  sympathie  par  nos  compatriotes  opprimés.  Q.ui 
sait  si  son  passage  parmi  eux  ne  précipita  pas  le  mouvement  de  révolte  générale  qui 
devait  aboutir  à  la  reprise  du  pays  soulevé  contre  les  envahisseurs  ? 


§  III.  —  Dieppe  an  moyen  âge. 

A  l'époque  où  Jeanne  d'Arc  chevauchait  sur  les  falaises  normandes,  en  vue  de  Dieppe, 
cette  ville  présentait  l'aspect  sévère  des  places  fortifiées  du  moyen  âge. 

Q.uoi  qu'il  n'existe  aucun  plan  original  de  la  vieille  cité  maritime,  remontant  à  ces 
temps  reculés,  il  n'est  pas  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'aspect  qu'elle  pré- 
sentait en  1430.  Le  plan  linéaire  de  Dieppe  au  xiV^  siècle,  reconstitué  par  M'  Guillaume 
TicuIIier,  d'après  le  Coutumier  ou  Cueilloir  recueilli  par  Messire  Guillaume,  archevêque  de 
Rouen  (i),  fournit  de  précieuses  indications  qui,  rapprochées  des  plans  originaux  des 
xvi"  et  xvir'  siècles  (2),  nous  permettent  de  fiùre  revivre  le  vieux  Dieppe. 

A  cette  époque,  le  port  ou  hâble  avait  son  entrée  entre  la  Tour  aux  crabes  et  la  talaise 
du  Pollet,  là  où  se  trouve  aujourd'hui  le  débarcadère  des  paquebots  de  Newhaven  (3). 

La  mer  montait  très  loin  dans  la  vallée,  jusqu'aux  ports  d'Archelles  et  de  Machonville, 
près  Arques,  dont  parlent  de  très  anciennes  chartes.  La  ville  flottait  alors  comme  une  île 
au  milieu  des  eaux  (4).  Le  Pollet  était  divisé  en  deux  parties,  l'une  appelée  le  Pollet  de 
Dieppe,  l'autre  k  Pollet  d\niltre-VeaH. 

(i)  Public-  avec  des  notes  Je  M.  l'abbé  Cochet, 

(2)  Ces  plans  nous  ont  été  obligeamment  communiqués  par  M.  Milct.  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée 
de  Dieppe.  M.  Edouard  PeKay,  le  distingué  bibliophile  roucnnais,  a  mis  également  à  notre  disposition  sa  précieuse  col- 
lection de  plans  de  Dieppe. 

(5)  Bouteiller,  Histoire  île  Dieppe,  p.  72. 

(4)  Plan  el  dcscriplioii  île  lu  ville  de  Dieppe  an  xiv'  sikle,  p.  35. 
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Les  archevêques  de  Rouen  avaient  à  Dieppe  droit  de  liante  et  de  basse  justice.  Ils 
percevaient  des  droits  de  toute  nature,  droits  de  quayage,  coutumes  du  foiiier,  du 
poisson,  etc.  Ils  possédaient  de  temps  immémorial  deux  moulins  que  l'on  taisait  tourner 
en  retenant,  dans  certains  lieux,  par  des  banques,  «  l'eaue  qui  vient  de  la  mer  quand 
flo  monte.  » 

Le  Follet  ifcw///v-/'tv///  (Pollet  actuel)  n'était  pas  alors  réuni  h  la  ville  par  le  pont 
fortifié  que  représente  la  vue  de  Dieppe,  gravée  par  Mérian,  au  xvir  siècle,  vue  qui 
donne  l'aspect  du  vieux  Dieppe,  du  côté  de  l'arrivée 
par  la  flilaise  du  Pollet  ou  par  Neuville.  Les  voitures 
passaient  à  gué  la  rue  des  Wés,  aujourd'hui  rue 
d'Ecosse  (i).  Le  seul  moven  de  traverser  le  port  était  im 
bateau  passeur,  placé  en  face  du  collège  actuel,  et  qui 
souvent,  à  marée  basse,  ne  pouvait  passer. 

Dès  1363,  de  graves  inconvénients  résultaient  de 
l'absence  de  quais,  et  plusieurs  maisons  étaient  tombées 
«par  deffault  desdits  quays.  »  Ce  fut  seulement  en  15 11 
qu'on  posa  la  première  pierre  du  pont,  dont  les  six 
arches  reposaient  sur  de  gros  piliers  dont  la  construc- 
tion, dans  ce  terrain  vaseux,  occasionna  de  longs  et 
coûteux  travaux.  On   fortifia  ensuite  les  deux  têtes  du 

.     ,    .      ,         .HT-  'II-       •^^^'  '^'^^  obligations  de  la  ville  de  Dieppe 

pont,  surtout  du  cote  de  la  ville,  hn  1591,  on   établit,  (142S)  (2). 

du  coté  du  Pollet,   un  grand  ravelin  fortifié  qui  est  figuré   (Arclievéché  de  Rouen  et  acte  du  tabellion. 
1  1  1  ■>    1      /    \  -     r         ]'         1-  de  Dieppe,  I47î.) 

sur  les  plans  du  xvii'  siècle  (3),   et  qui   lut  démoli  en 

1689  pour  pratiquer  un  passage  en  droite  ligne  du  pont  à  la  grande  rue  du  Pollet  (4). 

La  ville  était  entourée  de  fortes  murailles,  percées  de  plusieurs  portes,  dont  la  porte 
de  la  Barre,  située  en  face  de  la  route  de  Rouen,  et  celle  an  par!  de  F  Ouest  qui,  refaite  au 
XVI'  siècle,  est  aujourd'hui  le  dernier  vestige  de  l'ancienne  enceinte  du  côté  de  la  mer. 

Cette  enceinte  murale  est  assez  exactement  reproduite  dans  le  plus  ancien  plan  de 
Dieppe,  qui  a  pour  titre  :    le  Poiiriraiet  de  la  ville  de  Dieppe,  et  qu'on  trouve  dans  la 
curieuse   cosmographie  dite  de  Munster,  augmentée  par  François  de  Belleforest  (5). 
Cette  vue  de  Dieppe,  naïve  et  rudinientaire,  est  assurément  fort  imparfaite  dans  l'exécu- 
tion des  détails  et  surtout  dans  le  dessin  des  monuments,  mais  la  physionomie  générale 


(i)  Ptan  et  description,  etc..  p.  35. 

(2)  L'archevêque  est  représenté  sur  le  sceau,  ilaiis  iiiw  hiiiijiie  ii  liriix  eWiteanx,  debout,  crosse  en  main,  parce  que  les 
archevêques  de  Rouen  étaient  devenus  wi^iieiin  îjatit-jusliiit-i >  de  Dieppe,  et  comme  tels  y  av.iieut  établi  des  officiers  de 
justice. 

(3)  Notamment  le  plan  de  Mérian,  dont  nous  reproduisons  une  réduction. 

(4)  Vitet,  Histoire  de  Dieppe,  t.  I.  p.  78. 

(5)  D'après  M,  Richard,  les  plans  de  cette  cosmographie  sont  plus  anciens  que  l'ouvrage  qui  porte  la  date  de  1575- 
(ReL'ue  de  Rouen,  18^2.) 
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paraît  assez  exacte  dans  l'ensemble,  au  point  de  vue  topographique.  Pour  être  reporté  nu 
temps  de  Jeanne  d'Arc,  il  faut  notamment  retrancher  de  ce  plan  le  vieux-château,  qui 
n'existait  pas  en  1430,  et  dont  les  tours  principales  ne  furent  construites  sur  la  f-tlaisj 
qu'en  1435,  par  le  capitaine  Desmarets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais,  non  loin 
de  l'emplacement  où  s'élève  cette  lorteresse,  on  voyait  alors  l'église  Saint-Remi,  la  plus 
ancienne  de  Dieppe  «  ecclesiaiii  supra  marc  sitain.  »  Sa  tour  du  xiv"  siècle,  bâtie  en  manière 
de  forteresse,  plutôt  que  d'église,  fut  conservée  et  reliée  aux  autres  ouvrages  du  château. 
On  la  reconnaît  encore  aujourd'hui  à  son  architecture  sévère  et  à  ses  ogives  aveugles  qui 
accusent  sa  première  destination.  Elle  apparaît  nettement  dans  l'extrait  du  plan  très  rare 
d'Israël  Sylvestre,  que  nous  joignons  à  ces  notes  d'archéologie  dieppoise,  et  qui  reproduit 
l'enceinte  murale  du  côté  du  midi,  ainsi  que  la  porte  de  la  Barre  où  aboutissait  l'ancienne 
route  de  Rouen. 

C'est  par  cette  parle  de  la  Barre  que  la  Pucelle  a  dû  sortir  de  Dieppe,  si  elle  y  a  séjourné 
comme  on  Fa  écrit  sans  aucune  preuve,  ou  si  elle  a  seulement  traversé  la  ville  :  quant  à 
nous,  nous  pensons  que  si  Dieppe  figure  dans  l'itinéraire  sommaire  de  la  Pucelle,  dressé 
par  nombre  d'écrivains,  ce  n'est  là  qu'une  indication  générale  de  sa  marche  vers  Rouen. 
Nous  estimons  qu'elle  dut  être  conduite  au  château  d'Arqués,  dont  les  ruines  imposantes 
se  voient  encore  à  une  lieue  de  la  ville  (i). 

(i)  M.  Feret,  dans  un  article  publié  par  la  Vigir  t!c  Dieppe,  en  1866,  rappelait  que  les  deux  tours  situées  près  du 
théâtre,  et  qui  sont  les  derniers  vestiges  de  l'enceinte  murale  au  nord,  servaient  à  recevoir  les  prisonniers  de  o-uerre,  et 
qu'à  ce  titre,  Jeanne  d'Arc  aurait  bien  pu  être  enfermée  dans  l'une  d'elles,  lors  de  son  passage  à  Dieppe.  Nous  avons 
peine  à  comprendre  une  pareille  assertion  qui  tombe  devant  cette  simple  constatation  que  ces  tours  n'existaient  pas  du 
temps  de  la  Pucelle.  (Note  inédile  de  M.  Bouquet.) 
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CHAPITRE  CINQUIEME 


LA  PUCELLE  ET  LE  CHATEAU  D  ARQUES 


-^    -^=^^F.s  Anglais  avaient  de  puissantes  raisons  pour  ne  pas  livrer  au  hasard  d'une 

sédition  populaire  ou  d'un  coup  de  main  celle  qu'ils  venaient  d'acheter  si 
cher  aux  Bourguignons,  et  qu'ils  avaient  déjà  décidé  de  conduire,  avec 
une  apparence  de  légalité,  au  bûcher  de  Rouen.  Il  semblait  que  leur 
retour  à  meilleure  fortune  dépendit  désormais  du  supplice  auquel  elle  se 


trouvait  virtuellement  condamnée. 

Ils  avaient  pu  occuper  Dieppe,  mais  la  hJéhté  des  habitants  leur  était  ensuite  devenue 
suspecte,  et  ils  devaient  déjà  appréhender  la  révolte  qui  éclata  un  peu  plus  tard.  D'un 
autre  côté,  bien  qu'ils  attachassent  beaucoup  d'importance  à  rester  maîtres  de  cette  ville, 
il  n'apparaît  pas  qu'ils  y  eussent  placé  une  garnison  de  quelque  importance  (i).  La  geôle 
même  tombait  en  ruines,  dès  1429  (2). 

Au  contraire,  ils  possédaient  aux  portes  de  la  ville  une  citadelle  imprenable,  où  ils  avaient 
concentré  leurs  forces  et  accumulé  leurs  movens  de  détense.  C'est  de  ce  côté  qu'abou- 
tissaient les  chemins  des  environs,  ce  qui  atteste  l'importance  de  cette  place  au  moyen 
âge  (3). 

Le  château  d'Arqués  était  en  réalité  le  boulevard  du  Nord,  la  place  forte  par  excellence, 
ayant  gouverneur  et  garnison  militaire.  Les  Anglais  déléguaient  à  ce  poste  leurs  plus 
vaillants  et  plus  renommés  capitaines,  comme  ce  Raoul  Bouteiller,  qu'ils  firent  bailli  de 
Rouen  pendant  le  procès  de  la  Pucelle.  C'est  là  que  s'arrêtaient  le  roi  ou  les  chefs  d'ex- 


(i)  Les  Croniajnes  de  Noniieiuiie,  réinip.   par  A.  Hellot,  p.  89. 

Au  début  de  la  conquête,  Henri  V  y  avait  établi  comme  c.ipitaine  «  lord  Guyllem  Bowser.  »  (Bréquigny,  ï&i'rf., 
"°  1359)  ■  pl"5  tard,  en  1450,  nous  y  trouvons  Jean  Salvaing,  bailli  de  Rouen,  chargé  aussi  de  la  garde  des  villes, 
châteaux,  lieux  et  places  fortes  de  Lisieux  et  Château-Gaillard  (Chron.  itorm.,  p.  354,  note  de  M.  de  Beaurepaire). 

(2)  Arch.  du  départ.  Flan  cl  description  de  la  ville  de  Dieppe  au  XIV'-  siècle,  p.  27.  Elle  était  située  au  bout  des  halles 
au  blé,  à  peu  près  sur  l'emplacement  où  fut  plus  tard  édifiée  la  nouvelle  église  Saint-Rerai. 

(3)  M.  de  Beaurepaire,  qui  nous  a  obligeamment  guidé  dans  nos  recherches,  a  retrouvé  nombre  de  ces  chemins 
arquais  dans  les  titres  et  documents  de  l'époque. 
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pédition  lorsqu'ils  étaient  appelés  de  ce  côté.  Ce 
fut  a  Arques  que  le  jeune  Henri  VI  séjourna 
en  1435,  lorsqu'il  vint  féliciter  le  capitaine  dont 
la  fidélité  lui  avait  conservé  cette  importante  for- 
teresse au  milieu  du  soulèvement  des  populations 
cauchoises.  Ce  fut  dans  le  donjon,  en  la  chambre 
du  ro\ ,  qu'il  scella  la  charte  qu'il  .délivra  en  fitveur 
de  Tarchcvêque  de  Rouen  (i). 

Il  fout  remarquer,  en  outre,  que  depuis  qu'elle 
avait  été  prise  à  Compiègne,  Jeanne  d'Arc,  dans 
ses  ditîérentes  étapes,  à  Bcaulieu,  à  Beaurevoir(2), 
au  Crotoy,  à  Drugy  ou  à  Eu,  n'avait  séjourné  que 
dans  des  châteaux  fortifiés.  Ses  récentes  tentatives 
d'évasion  et  les  projets  qu'elle  manifestait  hardi- 
ment n'étaient  pas  faits  pour  endormir  la  vigi- 
lance de  ses  gardes.  Il  semble  donc  que  le  château 
d'Arqués  dut  recevoir  l'illustre  prisonnière,  qui 
devait  être  à  Tahri  de  toute  entreprise  derrière  ses 
puissantes  murailles. 

Cette  opinion  paraît  encore  plus  fondée  quand 
on  se  rappelle  les  précautions  rigoureuses  que  les 
Anglais  prirent,  dès  son  arrivée  au  château  de 
Rouen,  en  ce  qui  concerne  sa  prison,  et  le  soin 
qu'ils  eurent  de  la  mettre  aux  fers,  dans  une  tour, 
sous  leur  propre  surveillance,  au  lieu  de  la  déposer 
aux  prisons  ecclésiastiques,  auxquelles  elle  appar- 
tenait de  droit,  puisque  c'était  un  procès  de  foi 
qu'on  devait  instruire  contre  elle  ! 

Suivons  donc  l'infortunée  Pucelle  dans  cette 
nouvelle  étape  qui  la  rapprochait  du  supplice  final. 

Aussi  bien,  c'était  tout  près  de  Dieppe,  et  en 
vue  de  la  mer,  que  se  dressait  le  vieux  castel 
normand,    bâti     au    XT'    siècle    par    Guillaume 


(i)  M.  Deville,  Histoire  du  chàlnui  d'Aiijiies,  p.  196. 

(2)  «  Iceluy  de  Luxembourg  .1  feist  mener  au  chasleau  Je  Beau  Renoir,  où  elle  fust  gardée  bien  songncnscmcnt  : 
pource  qu'il  doubtoil  que  ne  eschappast  par  art  Magique,  ou  par  quelque  autre  nianiere  subtille.  »  [L histoire  et 
eroiiiqne  de  Normandie,  i;8i.) 
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d'Arqucs  (i)  sur  une  langue  de  terre  escarpée,  ramification  du  grand  plateau  central  du 
pays  de  Caux. 

Occupé  en  1418  par  Talbotet  Warwick,  il  devait  rester  au  pouvoir  des  Anglais  jusqu'en 
1449,  après  la  capitulation  de  Rouen  (2). 

Henri  V  y  avait  placé  comme  capitaine  Philippe  Lèchc^  qui  avait  reçu  sa  commission 
le  12  février  1420,  au  château  de  Rouen.  Des  cédules  de  garantie  avaient  été  accordées  à 
divers  chevaliers  français  qui  se  trouvaient  dans  la  place,  et  dont  les  noms  suivent  :  Raoul 
Selles,  Raoul  de  Dampierre,  Jean  Lefevre,  Guillaume  Duplessis,  Raoul  de  Belleville  et 
Jean  Langlois. 

Dès  juillet  1420,  Philippe  Lèche  avait  été  remplacé  par  Jean  de  Basquerville  ou  Basker- 
ville,  qui  avait  pris  pour  lieutenant  Pierre  de  Lee,  avec  dix  lances  et  trente  archers.  Le 
nouveau  capitaine  avait  reçu  l'ordre  de  ne  pas  permettre  aux  soldats  de  la  garnison  de 
résider  hors  du  château.  On  lui  enjoignit  ensuite,  sous  peine  d'in- 
carcération, d'en  expulser  tout  homme  lige  de  l'armée  du  roi,  de 
quelque  grade  ou  condition  qu'il  fut,  à  moins  d'être  spécialement 
attaché  à  la  garde  de  la  forteresse  (3). 

Trois  ans  après,  Jean  de  Basquerville  avait  été  remplacé  par 
Raoul  Bouteiller,  chevalier,  banneret,  conseiller  et  premier  cham- 
hellan  du  duc  de  Bedford,  sire  de  Sudeley,  et  bailli  de  Rouen 
en  143 1.  Le  nouveau  capitaine  recevait  tous  les  trois  mois  dix- 
huit  livres,  ou  valeur  équivalente  en  monnaie  de  France,  pour  ses  S"^"  '•'-'  '■'  ^•'™""'--  J"Arques 
gages,  qui  avaient  été  doublés  par  Henri  \'L  II  distribuait  .'i  la  '  '^' 

garnison  du  château  pour  la  composition  ou  paie  des  guets,  quatre  cents  et  quelques  livres 
par  an. 

Cette  garnison,  relativement  peu  importante  en  1420,  avait  été  successivement  renforcée 
par  les  Anglais  jusqu'en  143 1.  Le  parti  de  Charles  VU  commençait  à  relever  la  bannière 
française  en  Normandie.  Ambroise  de  Loré,  l'un  de  ces  chevaliers  valeureux  et  subtils  en 


(i)  Fils  du  duc  de  Normandie,  Hicliard  II. 

(2)  Apres  la  capitulation  du  château  d'.\rques,  Guillaume  Charles  fut  pourvu  de  l'oftice  de  l'une  des  ser^enteries  de 
la  foret  d'Arqués  ;  Jehan  des  Hayes,  de  l'office  de  la  garde  des  coinnes  (aliàs  coins  ou  monnoies)  de  la  chastellenie 
d'Arqués;  Henri  le  Vigneron,  de  l'office  de  vicomte  et  receveur  d'Arqués  et  de  Longueville  (Bréquigny,  ihid.,  n"'  1222 
et  290).  — Furent  maintenus  dans  leurs  possessions  après  soumission  :  Raoul  Selles,  cliev.ilier,  et  Marguerite  sa  femme, 
(Ihid.,  707)  ;  Guillaume  du  Plessis,  chevalier  (ihiil.,  739)  ;  Raoul  de  Belleville  (ihid.,  744).  —  En  1421,  Henri  V  fait  "race  à 
Jehan  Le  Fevre  «  povre  homme  laboureur,  charge  de  feme  et  plusieurs  enfans  »  qui  avait  participé  à  un  vol  d'objets 
précieux  cachés  en  l'église  de  Hardouville  par  E.  de  Haynes,  qui  s'était  retiré  près  d'.^rques.  Le  Fevre  avait  été 
emprisonné  pour  ce  fait  .i  Rouen,  où  il  était  en  danger  de  finir  misérablement  ses  jours.  Les  lettres  de  gr.îce  sont 
motivées  ainsi  :  «  Considerans  que  ledit  suppliant  a  esté  toujours  de  bonne  vie  et  honnête  conversation,  sans  .avoir 
esté  reprenche  d'aucun  villain  cas...  et  que  par  povreté  et  soufferte  de  biens  il  fu  temptc  ad  ce  honteux  et  displaisant  ; 
que  il    avoit  tout  perdu  et    n'.ivoit  bonnement  de   quoy  vivre,  etc.   >>  Bréquigny,  ihiil..  n"  gH-r. 

(j)  Deville,  ibid.,  p.  i8g. 

(4)  Sur  un  pont,  un  château  chargé  d'un  écusson  effacé,  accosté  à  gauche  d'une  fleur  de  lis.  Légende;  ...  milalus 
archtarti. 
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guerre,  comme  dit  Jean  Chartier,  avait  poussé  l'audace  jusqu'à  tenter  un  coup  de  main 
sur  Rouen.  Les  Anglais  avaient  pris  l'alarme.  Dès  le  mois  de  juin  1429,  ils  avaient 
expédié  au  capitaine  d'Arqués  l'ordre  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  d'augmenter  sa  garnison 
de  ((  une  lance  à  cheval  et  vingt  archiers  à  pié  oultre  et  pardessus  la  retenue  et  garnison 
ordinaire  dudit  lieu  d'Arqués,  pour  illec  servir  et  enforcir  ladite  place  durant  un  mois  aux 
gaiges  et  regards  acoustumés  (i).  » 

Cette  augmentation  n'avait  pas  paru  suffisante  :  car,  d'après  une  quittance  de  Gervais 

Clypton,  lieutenant  de  Raoul  Bouteiller,  on  comp- 
tait, quelques  mois  après,  dans  le  château  d'Arqués, 
quinze  hommes  d'armes  dont  sept  à  cheval  et  huit 
à  pied,  plus  quarante-cinq  archers  (2).  Ce  nombre  fut 
même  porté  l'année  suivante  à  vingt  lances  (3)  et  à 
soixante  archers. 

Les  capitaines  du  château  d'Arqués  étaient  fréquem- 
ment déplacés  (4),  comme  si  le  Conseil  du  roi  d'An- 
gleterre eût  craint  de  laisser  trop  longtemps  dans  les 
mêmes  mains  un  château  si  important  (5). 

Telle  était  la  situation  lorsque  la  Pucelle  chevau- 
chait vers  le  château  d'Arqués.  On  peut  dire  que  cette 
place  était  comme  la  clef  des  possessions  anglaises  dans 
cette  partie  de  la  Normandie  et  constituait  une  su- 
prême ressource  dans  les  jours  difficiles. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup-d'œil  à  l'intérieur 
du  vieux  castel  féodal. 

La  forteresse,  aujourd'hui  en  ruines,  élevait  alors 
ses  hautes  tours  et  son  fier  donjon  qui  commandait  la 
contrée,  dominant  la  forêt,  les  délicieuses  vallées  de 
la  Béthune  et  de  la  Varenne,  les  villages  d'Archelles, 
d'Etran,  de  Martin-Eglise,  et  à  gauche,  les  falaises  du  Pollet,  Dieppe  et  la  mer. 

Le  donjon  ou  grosse  tour  était  un  spécimen  merveilleux  de  l'architecture  militaire  des 
Normands.  L'accès  intérieur  en  avait  été  si  ingénieusement  défendu,  que  quelques 
hommes  d'armes  déterminés  pouvaient  arrêter  une  armée  entière. 

Il    avait  abrité   jadis  les  ducs  de   Normandie.    En   1204,    Philippe-Auguste,    devenu 


Le  château  d'Arqucs  au  moyeu  âge 
d'après  Viollet-le-Duc. 


(1)  Compte  de  Normandie,  f"  257  (Bib.  nat.) 

(2)  Titres  scellés  de  Claircmb.iult  (Bib.  nat.) 

(5)  On  sait  que  plusieurs  hommes  étaient  attachés  à   cliaque  lance. 

(.()  M.  Deville  indique  comme  capitaine,  en  1430,  Jean  Bakerville. 

(5)  On  voit  figurer  comme  capitaines,  postérieurement  a  1430  :  Robinet  d'Epincy  des  Hayes  {14J6)  ;  Jean  de  Montgom- 
niery  (1437)  ;  Gautier  ou  Vautier  d'Evreux  (1441}  ;  Jean  Norbery  (1442-14.13;;  Gautier  d'Evreux  (1445);  et  Raoul 
Bouteiller  (1447). 
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m.iître  de  toute  la  province,  y  avait  fait  exécuter  de  grands  travaux  de  réparation  et  de 
défense.  Saint  Louis  y  avait  ensuite  séjourné,  en  1257,  ^^  Y  ^vaitdîné  avec  Eudes  Rigaud, 
l'illustre  archevêque  de  Rouen.  Son  fils,  Philippe  le  Hardi,  y  était  venu  en  1273,  ^277 


^     -*pj::"«i  -. 


Ruines  du  Clulteau  d'Arqués  en  1838  (i). 


et  1278.  Le  château  avait  reçu  plus  tard  Charles  V,  qui  avait  renouvelé  les  privilèges 

des  bourgeois  d'Arqués  et  avait  alloué  3,000  francs  d'or  pour  «  plusieurs  grandes  et 

notables  réparations  de  charpenterie  et  de  machdn- 

nerie,  afin  que  notre  dit  chatel  d'Arqués  ne  tourne 

en  ruine  irréparable.    »  Enfin,   avant  l'occupation 

anglaise,  Charles  VI  était  venu  à  Arques,  en  1386. 

Ces  monarques  avaient  occupé  le  logement  du  roy, 

qui  était  aménagé  dans   les   salles   intérieures    du 

donjon,  vers  l'est,  avec  chapelle,  chambre  du   roi, 

salle  du  roi,  garde-robe,  cuisine  du  roi,  etc. 

Le  donjon  était  la  partie  la  plus  forte,  la  plus 
sûre  et  la  plus  importante  du  château.  Pour  y 
accéder,  on  traversait  la  triple  enceinte  :  le  haile, 
d'abord,  ou  basse-cour  du  château  (2),  qui  fer- 
mait le  chemin  d'Arqués  à  Martigny,  ens'appuvant 
d'une  part  à  la  rivière,  et  de  l'autre  au  château. 

.  ^  Le  Pont  et  la  Porte  Je  Secours  (1567). 

C  est  dans  cette  enceinte  murée  et  fossoyée  qu'on       (Tableau  de  Gosseiiu,  au  Salon  de  1883.) 


(i)  <(  Le  château  d'Arqués,  avec  30  acres  de  côte  et  Je  p.itis,  avait  été  vendu  8,500  livres  en  1797.  —  En  1S56, 
on  avait  répandu  le  bruit  que  la  triste  iiiij/e  noire  songeait  à  acheter  le  château  pour  le  faire  disparaître.  M""'  veuve  de 
Rciset  le  sauva  alors  de  la  destruction.  Plus  tard,  en  1868,  l'État  racheta  ces  nobles  ruines  60,000  francs.  —  Le  rachat 
du  château  d'Arqués,  par  le  gouvernement  français,  a  eu  un  grand  retentissement  en  France  et  en  .Angleterre  :  car  ces 
Jeux  grands  pays  trouvent  écrits  sur  ses  ruines  les  noms  les  plus  illustres  de  leurs  annales  1  Ch,ique  année,  ce  ghnt 
du  inoyiii  dge  reçoit  des  milliers  Je  visiteurs  nationaux  et  étrangers.   >.  (Rtviic  de  la   Normandie,   1868,  p.  642). 

(2)  Nous  retrouverons  cette  Jisposition  au  Chàt*.au  de  Rouen. 
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rendait  la  justice  et  que  la  population,  toujours  en  lutte  avec  les  Dieppois,  trouvait  un 
refuge  en  cas  de  guerre.  Des  vestiges  de  constructions  et  de  terrassements  sont  encore 
visibles  nu  milieu  des  chaumières  qui  la  couvrent  aujourd'hui. 

Vers  1430-143 1,  la  porte  du  Bel  était  confiée  à  la  surveillance  d'un  chevalier  chargé  de 
la  garder  en  temps  de  guerre,  pendant  quarante  jours  (i),  Les  sires  de  Lardenières,  dont 
le  fief  était  situé  à  Arques,  furent  tenus  du  même  service  un  peu  plus  tard  :  «  en  laquelle 
porte  ils  doivent  avoir  logeis  (2).  » 

Passons  par  la  vieille  poterne  ou  barbacane,  située  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'en- 
ceinte du  côté  du  bourg  d'Arqucs.  C'était  la  seule  entrée  du  château  à  l'époque  de  sa 
création  et  dans  les  trois  ou  quatre  siècles  qui  suivirent.  Sous  le  règne  de  Charles  VI,  en 

1367,  on  avait  construit  le  pont  et  la  porte  de  se- 
cours, dans  le  but  d'assurer,  en  cas  de  nécessité, 
des  renforts  à  la  garnison  assiégée  (3). 

Aujourd'hui,  on  voit  encore  une  des  énormes 
piles  de  ce  pont  qui  s'est  affaissée  tout  d'une 
pièce  et  s'est  couchée  sur  la  pile  voisine.  Elle  gît 
L'i  depuis  plus  de  deux  cents  ans  peut-être,  et  la 
main  des  hommes  ne  vient  pas  achever  l'œuvre 
de  destruction  ! 

La  poterne  qui  donnait  accès  à  l'intérieur  du 
château  était  jadis  surmontée  d'un  étage  qui  ser- 
vait au  logement  des  chevaliers  chargés,  en  temps 
de  guerre,  de  garder  la  porte  du  château,  à  titre 
de  service  féodal.  Les  ronces  et  les  tapis  de  lierre 
rampent  aujourd'hui  sur  ses  murailles  en  ruines 
et  ont  remplacé  les  lances  et  les  cottes  de  mailles 
des  hommes  d'armes.  Le  silence  a  succédé  au 
cliquetis  des  armes,  aux  cris  des  sentinelles  et  au  gémissement  des  herses  de  fer  glissant 
dans  leurs  coulisses  ! 

duand  on  parcourt  les  ruines  du  château  d'Arqués,  en  évoquant  le  souvenir  du  séjour 
probable  de  la  PuccUe  en  1430,  on  ne  peut  s'éloigner  sans  voir  les  souterrains  du  xr'  siècle, 
dont  l'un  conduit  à  Dieppe,  d'après  une  tradition  locale  commune  à  tous  les  anciens 
châteaux,  et  dont  la  large  ceinture  embrasse  au  moins  tout  le  périmètre  de  l'ancienne 
citadelle. 


\'icillc  poterne  du  chàtc.ui  d'Arquu 
(xi"  siècle.) 


(i)  Aticicnncs  archives  de  la  Ctujr  des  Comptes  de  Paris. 

(2)  Ordonnance  de  Charles  VIII,  cite-e  par  M.  Deville,  iliid..  p.  215.  Les  seigneurs  de  Lardenières,  chargés  delà  véri- 
llcation  des  poids  et  mesures  et  de  la  fourniture  des  >•  hards  pour  .-iltachcr  les  lards,  »  jouissaient  de  certains  privilèges. 
Ils  avaient  notamment  le  droit  de  prendre  la  coupe  où  le  roi  avait  bu,   la  première  fois  qu'il  visitait  le  château. 

(5)  On  avait  pris  les  mêmes  précautions  au  Château  de  Rouen. 
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On  visite  surtout  avec  émotion  celui  qui  renfermait  les  prisons  de  la  forteresse  aux 
xiV  et  xV  siècles.  C'est  un  passage  voûté  qu'on  voit  à  main  droite  en  débouchant  de  la 
poterne  dans  l'enceinte  principale  (i).  Cette  longue  galerie  est  coupée,  de  distance  en 
distance,  de  petites  retraites  taillées  dans  la  marne,  dont  la  destination  se  trouve  indiquée 
par  des  comptes  manuscrits  du  xiv^  siècle,  contenant  des  réparations  faites  es  prisons  du 

: '/ j/jf.'^    , -j-  \<X'>, 
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Entrée  des  prisons  soutemines  du  chdte.iu  d'.\rques.  au  xv"  siècle,  près  du  Donjon  et  de  Lr  Porte  de  secours. 

roy  Hosirc  sire  à  Arques.  Ces  travaux  étaient  destinés  à  rcniaclxvincr  les  voûtes  et  murs,  et 
boucher  des  excavations  pratiquées  en  137S  par  des  prisonniers  qui  s'étaient  évadés.  Plus 
tard,  on  ferra  les  prisonniers  afin  d'éviter  que,  libres  de  leurs  pieds  et  de  leurs  mains,  ils 
ne  s'ouvrissent  un  chemin  à  travers  la  marne  du  fossé  (2). 

Il  existait  également  une  oiibliclte  que  le  savant  historien  d'Arqués  a  en  vain  recherchée, 
et  dont  il  est  fait  mention  en  1830  (3). 

(i)  Ce  passage,  qui  est  obstrué  depuis  quelque  temps  par  un  monceau  de  terre  et  de  cailloux,  devrait  être  dégagé  et 
rendu  accessible  aux  touristes. 

(2)  Devillc,  iind..  p.  320.  —  Ces  précautions  furent  maintenues  dans  la  suite  :  «  Mandement  de  Regnauld  Le  Conte, 
lieutenant  du  bailli  de  Caux  en  la  vicomte  d'Arqués,  au  receveur  du  domaine  ordinaire  de  ladite  vicomte,  de  payer 
25  s.  t.  à  Jehan  Bellet.  serrurier  "  pour  avoir  faict  deux  gros  fers  et  chaînes  pour  ferrer  et  tenir  les  prisonniers  des 
prisons  de  ce  dit  lieu  d'Arqués  >.  18  mars  1519.  (Original  appartenant  à  l'auteur.) 

(5)  Depuis  lors,  en  liys,   le  gardien  du  château  a   découvert,    entre  l'emplacement  de  la  chapelle  et  le  donjon,  un 

16 
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Est-il  téméraire  de  croire  que  Jeanne  d'Arc  a  foulé  le  sol  de  ces  salles  souterraines  et 
que  ces  voûtes  ont  retenti  des  prières  et  des  supplications  touchantes  que  la  pieuse  héroïne 
adressait  à  ses  saintes  ?  Nous  ne  le  pensons  pas;  nous  estimons,  au  contraire,  qu'on  peut 
retenir,  avec  quelque  sécurité,  les  vraisemblances  que  nous  avons  énoncées  plus  haut  et 
qui  sont  notre  seul  guide  possible  dans  le  patriotique  pèlerinage  que  nous  avons  entrepris 
à  la  suite  des  Anglais  qui  conduisirent  la  Pucelle  à  Rouen.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
on  l'aurait  traitée,  dans  cette  avant-dernière  étape,  avec  plus  d'humanité  qu'on  ne  devait 
le  faire  le  surlendemain  au  château  de  Rouen  où  l'on  avait  forgé  les  chaînes  et  la  cage  de  fer 
qui  lui  étaient  destinées  à  si  bref  délai  ! 

a  veau  voûté  en   pierre  avec  appareil  de  silex,    paraissant   remonter    aux  xii°  et  xm'  siècles,  dans  lequel   gisaient  des 
ossements  et  têtes  de  cliev.-il.  En  descendant  les  marches   qui  y   conduisent,  on  remarque  de  chaque  côté,  taillées  dans 

la  marne,  deux  petites  chambres  ou  cachots  semblables,  quoique  moins  profondes,  à  celles  qui  constituaient  les  prisons 

du  château  au  xV  siècle. 


Armes  du  sire  de  Lardinières. 
(Arm.  de  Norni.) 


CHAPITRH  SIXIÈME 


DU     CHATEAU     D   ARQUES     A     ROUEN 


I. 


jy Arques  à  Loiigiicvillc. 


PARTIR  da  châtciu  d' Arques,  ritinéraire  suivi  par  l.i  Pucclle  nous  paraît 
plus  hypothétique  encore,  et  nous  nous  expHquons  facilement  qu'aucun 
des  écrivains  qui  ont  relaté  son  passage  dans  notre  pays  n'ait  cherché  à 
élucider  ce  point  intéressant  d'histoire  locale.  Nous  n'avons  pas  la  pré- 

.  -^-^  _  ^  tention  de  le  trancher  définitivement,  mais  nous  ne  reculons  pas  devant 
l'examen  de  cette  question  qui  pourra,  plus  tard,  tenter  de  plus  érudits. 

A  défout  de  documents  certains,  qui,  probablement,  manqueront  toujours,  il  convient 
de  s'inspirer,  comme  point  de  départ,  des  observations  générales  qui  suivent. 

Les  chemins  que  devaient  parcourir  les  Anglais  qui  conduisaient  la  PliccIIc  a  Rouen 
n'étaient  pas  plus  surs  pour  eux  que  pour  les  nôtres.  A  moins  d'incidents  venant  con- 
trarier sa  marche  normale,  l'escorte  anglaise  devait  donc  suivre  la  route  la  plus  directe 
et  surtout  la  plus  sûre.  Le  pa\-s  de  Caux,  en  effet,  était  ravagé  par  des  bandes  indisci- 
plinées, tandis  que  du  côté  de  la  Picardie,  les  partisans  de  Charles  VII  infestaient  les 
forêts  et  étaient  toujours  prêts  à  un  coup  de  main  hardi  (i). 

Quelle  était  donc,  en  1430,  la  route  la  plus  directe,  et  surtout  la  plus  sûre,  pour  aller 
de  Dieppe,  ou  plus  exactement,  du  ch.iteau  d'Arqués  au  château  de  Rouen  ? 

Cette  question  paraît  obscure  et  ditîicile  à  résoudre  au  premier  abord. 

Nos  modernes  voies  de  communication  ne  nous  permettent  pas  de  nous  faire  une  idée 
de  ce  qu'étaient  ces  routes  du  moyen  âge,  étroites,  à  peine  frayées,  embourbées,  traver- 
sant de  vastes  forêts,  véritables  coupe-gorge  redoutés,  le  plus  souvent  inaccessibles  aux 
voitures,  et  sur  lesquelles  on  ne  se  risquait  guère  qu'à  cheval.  En  outre,  les  campagnes 


(r)  En  1430..  le  cardinal  de  Winchester  était  revenu  à  Paris  par  Rouen,  parce  que  la  route  de  Picardie  était  trop 
dangereuse  :  «  Considérant  que  les  chemins  sont  très  dangereux  et  périlleux.  "  (Citation  de  Michelet  :  Ordoummca, 
XIII,  159). 
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avaient  subi  de  tels  bouleversements  sous  la  domination  anglaise,  que,  depuis  Dieppe  et  Eu 
jusqu'à  Rouen,  il  était  impossible,  au  dire  de  Masselin,  de  reconnaître  la  route  (i). 

Cependant,  il  est  certain  que  les  chemins  du  moyen  âge  n'ont  pas  dû  subir  de  sen- 
sibles modifications  pendant  plusieurs  siècles.  On  les  trouve  fréquemment  désignés  alors 
sous  les  noms  de  eheuiiii  du  ro\,  ancien  cbeniiu  du  roy,  appellations  génériques  qui  s'appli- 
quaient aux  chemins  appartenant  à  l'État.  Ils  ont  dû  subsister  à  peu  près  dans  leur 
ancienne  assiette  jusqu'aux  grands  travaux  d'amélioration  des  routes  en  France  (2).  Ces 
travaux  n'ont  été  commencés  que  sous  Louis  XIV;  et  encore,  la  Normandie,  qui  n'était 
pas  alors  théâtre  de  guerre,  n'en  a  pas  bénéficié  immédiatement.  Ils  n'ont  été  entrepris 
dans  notre  région  que  sous  Louis  XV,  et  n'ont  été  achevés  que  sous  Louis  XVI.  La  grande 
route  de  Dieppe  à  llouen,  telle  qu'elle  existe  actuellement,  ne  date  que  de  la  deuxième 
moitié  du  xviii"  siècle. 

Or,  si  nous  consultons  les  anciens  plans  de  Dieppe  et  des  environs,  ceux  de  la  province 
de  Normandie,  les  cartes  de  Cassini,  ou  la  carte  du  diocèse  de  Rouen,  dressée  sous  Nicolas 
Colbert  (3),  nous  constatons  que  deux  routes  principales  conduisaient  de  Dieppe  à  Rouen. 

La  première  et  la  plus  directe,  dite  route  de  Rouen,  se  dirigeait,  par  la  plaine,  à  travers 
[e  pays  de  Caux  par  Saint-Aubin,  Sauqueville,  Tôtes,  les  Cambres,  Malaunay,  Bondeville 
et  le  Mont-aux-Malades,  pour  aboutir  à  Rouen,  à  \.\  porte  Cauclmise. 

La  seconde,  dite  route  de  Paris  (ancien  cLhiniu  des  Fees\  un  peu  plus  longue,  se  dirigeait 
aussi  vers  Rouen,  par  la  vallée,  d'abord  presque  parallèlement,  de  l'autre  côté  de  la  Scie. 
Elle  passait  non  loin  d'Arqués,  par  la  Chaussée,  Sainte-Foy,  Pelletot,  Cropus,  Bracquetuit, 
Bosc-le-Hard,  Fontaine-le-Bourg,  Isneauville  et  Boisguillaume  (Bihorel).  Cette  seconde 
route  était  semée,  à  droite  et  à  gauche,  d'importantes  forteresses  pouvant  abriter  des  gens 
de  guerre.  En  suivant  l'une  ou  l'autre  de  ces  directions,  la  Pucelle  devait  rencontrer  no- 
tamment la  station  militaire  de  Longueville,  qui  était  fortement  occupée  par  les  Anglais. 

Il  semble  que  la  Pucelle,  venant  d'Arqués,  la  seconde  direction  se  soit  imposée,  à  tous 
les  points  de  vue,  aux  Anglais  qui  la  conduisaient  à  Rouen. 

I.  —  ROUTE  DU  PAYS  DE  CAUX.  Cependant  la  première  route,  celle  du  pays  de 
Caux,  est  plus  généralement  considérée,  bien  à  tort  selon  nous,  comme  ayant  été  suivie 
par  Jeanne  d'Arc. 

C'est  la  route  que  nous  trouvons  indiquée  dans  les  anciens  traités  de  géographie, 
notamment  dans  le  Guide  des  chemins  de  France,  publié  à  Rouen,  en  1553  (4),  chez  Martin 
le  Mégissier,  qui  indique  l'itinéraire  suivant,  de  Rouen  à  Dieppe  : 

(0  Voir,  p.  31. 

(2)  Les  plus  utiles  :i  consulter  sont  ceux  des  postes. 

(3)  Ces  plans  combinés  nous  ont  permis  d  et.iblir  U  cirte  sur  Liquelle  (p.  90)  on  pourr.i  suivre  l'itinéraire  présumé 
de  Je.mne  d'Arc  en  Norm.mdie.  Les  plans  antérieurs  comme  le  Duché  cl  gouvernement  île  Noimaiidic  (1660),  et  le  Nor- 
.mandùe  ditcttius,  n'indiquent  pas  le  tracé  des  routes. 

(4      1'.    12. 
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Armes  de  Gaston  de  Foix 
Captai  de  Buch, 

créé  comte  de  Longuevillc 
par  Henri  V.  (l) 


«"Rouen 

Le  niond  es  mnlaJes 

Suys  le  long  de  la  vallée 

Bondeuille 

Malaunay,  bourg 

Passe  la  riuière  de  Claire,  qui  se  rend  en  Seine 

Combres,  b. 

Le  Vau  Martin 

Baulter  (Beautot  ?) 

Varneuille 

Testes,  b. 

Les  Quatre  Ventz 

Belmesnil 

Saulqueuille 

Sainct-aulbin  sur  sye,  b. 

lanual 

Diepe  port  de  mer.    >> 


Sceau  de  la  vicomte 

de  Longueville. 

1404  (2). 


Le  Nouveau  guide  des  chemins  du  royaume  deFrauce,   1724,  donne  à  peu  près  le  même 

itinéraire  : 

«  de  Rouen  .1  Dieppe 13  lieues 

de  Rouen  ,\  Bondeville i  et  d. 

à  Malaunay i  1. 

au  Val  S.   Martin 2 

à  Testes I  et  d. 

à  Belmesnil 3 

à  Osmonville i 

à  Sauqueville i  et  d. 

à  Dieppe 3   )> 

L'histoire  nous  fournit  Je  nombreux  e.\emples  de  voyages  de  Rouen  à  Dieppe,  accom- 
plis par  cette  route  du  pays  de  Caux. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  nombreuses  visites  d'Eudes  Rigaud  à  Bacque- 
ville  et  Longueville,  au  xiii''  siècle.  Le  zélé  prélat  se  transportait  rapidement  à  cheval, 
partout  où  l'appelait  son  ministère  si  actit,  et  ces  visites  multiples  n'ont  rien  de  concluant. 
Très  fréquemment,  on  le  voit  se  rendre  de  Déville  à  Aliermont,  en  s'arrètant  à  Saint- 
Victor  (1264,  1268,  1269).  Les  évèques  s'arrêtaient  alors  plutôt  dans  lesabbaves;  les  rois 
et  princes  dans  les  châteaux-forts. 

C'est  de  ce  côté  que,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  les  reîtrcs  se  réfugièrent,  lorsque 
Henri  IV',  replié  à  Dieppe,  reçut  les  secours  que  lui  apportaient  onze  navires  écossais  : 
«  ils  délogèrent,  brûlant  Janval,  et  allèrent  coucher  à  Longueville  et  à  Bacqueville,  salués 
par  les  dernières  salves  d'artillerie  du  château  d'Arqués  (3).  » 

(i)  «  Deux  taureaux  p.assaat  gueules,  encornés,  avec  clochette  pendue  .au  col  azur  (.\rm.  de  Norm.). 

(2)  "  Écu  à  la  croix  chargée  de  cinq  coquilles  et  cantonnée  de  seize  .lierions,  timbré  d'une  tête  (r)  de  face.  UgcmU  : 
, . .  (VoiH ...  ile  ...  Long  , . . 

(3)  D'Hstaintot,  Z.a  L;^jit'«(  A'o™ii!m//V,  p.  6i. 
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A  la  même  époque,  quand  le  gouverneur  de  Dieppe,  de  Chattes,  vint  conférer  avec  le 
fameux  de  \'illars,  ce  fut  à  Tôtes  qu'il  se  rendit,  en  vertu  d'un  sauf-conduit  (i).  Henri  IV 
lui-même,  avant  la  bataille  d'Arqués,  partit  de  Dieppe  le  28  avril  1589,  passa  à  CIcres  le 
lendemain,  et  séjourna  à  Darnétal  le  30.  Il  est  vrai  qu'on  le  vit  revenir  par  Cailly  et  Torcy 
quelques  jours  après,  se  rendant  à  Envermeu  et  au  Tréport.  En  1592,  il  vint  camper  à 
Clercs,  d'où  il  écrivit  des  lettres  datées  du  27  février  (2). 

Plus  tard,  Louis  XIII,  avant  de  présider  l'Assemblée  des  notables,  en  1617,  fit  un  voyage 
à  Dieppe.  Il  partit  de  Rouen  et  coucha  à  Bacqueville  (3).  Il  y  retourna  en  1620  et  «  monta 
à  cheval  sur  les  cinq  heures  du  soir,  prenant  le  chemin  de  Caux  (4).  « 

Enfin,  dans  une  curieuse  relation  d'un  voyage  fait  en  Normandie  par  l'abbé  Bertin,  en 
1718(5),  nous  voyons  ce  prêtre  voyageur  sortir  par  la  porte  Cauchoise,  passer  par  la 
paroisse  Saint-Gervais,  puis  «  devant  l'abbaye  du  Mont-aux-Malades,  de  là  au  Tronquet, 
à  Bondeville,  à  Malaunay,...  où  l'on  voit  S.  Maurice  à  droite,  les  Cambres,  Bautot  (6), 
Varneville  (7)...  Enfin,  on  arrive  à  Tostes...,  de  Tostes  à  Bonnetot,  après  quoi  on 
détourne  à  la  deuxième  route,  à  dr.,  puis  Carcuit  (8)  et  une  lieue  de  plaine,  ensuite  à 
Longueville  avec  château  et  prieuré  de  Bénédictins » 

L'abbé  Bertin  continue  ainsi  sa  relation  : 

«  Le  P.  Prieur  et  deux  autres  Pères  me  conduisirent  sur  la  hauteur  pour  me  bien  mettre 
dans  le  chemin.  Je  laissai  le  chemin  d'Arqués  à  dr.  qui  est  le  plus  long.  Puis  je  passai  à 
la  Chaussée,  à  Tourville,  le  long  et  à  g.  de  Romesnil,  à  Janval  et  enfin  à  Dieppe  (9).  « 

On  voit,  par  les  dernières  stations  de  ce  parcours,  qu'il  était  facile  à  l'escorte  anglaise, 
en  partant  d'Arqués,  de  rejoindre  Longueville,  et  de  là,  le  cliemin  de  Caux,  conune  aussi 
de  continuer  en  se  dirigeant  sur  Bosc-le-Hard  et  Rouen  et  en  passant  non  loin  de  Clères. 
Toutefois,  c'est  par  le  chemin  du  pays  de  Caux  que  M.  Wallon  trace  l'itinéraire  de  la 
Pucelle.  Il  indique  comme  dernières  stations  de  Jeanne  d'Arc  :  Eu,  Dieppe  et  Rouen,  et 
sur  la  carte  qu'il  a  fait  dresser  du  royaume  de  France  pendant  la  mission  de  Jeanne  d'Arc, 
il  fait  figurer,  au  trait,  la  route  de  Caux,  qui  passe  par  Tôtes  (10). 

Malgré  ces  raisons,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  accepter  ce  premier  itinéraire. 

(i)  Guilmeth,  Dacripiion  iks  arycintiisscmculi  du  Hiiiir,  etc.,  p.  ^<^. 

(2)  «  M.  de  Claire  comme  vostre  amy  et  allié  vous  fit  donner  une  petite  chambre  dans  le  chasteau  où  vous  demcu- 
r.ites  avec  un  valet  de  chambre,  un  page  et  un  laquais  seulement  auprès  du  Roy  qui  se  faisait  encore  panser  de  sa 
blessure,  u  (Reciiril  ila  Lellrcs  iinsiivrs  lie  Henri  IV,  par  Berger  de  Xivrcy.  t.  III,  p.  S6i.) 

(3)  Asseline,  Antiqiiilei,  de.,  t.  H,  p.  195-19S. 

(4)  Docinnents  conccniant   la    Xoniuiiitie ,   publiés   pour    la  Société  de  l'Histoire  de   Normandie,    par    M.    Héron, 

p.  127. 

(5)  Publiée  par  M.  de  Bouis,  dans  la  Rci-ite  tie  Xoniiin  lie,  année  1865.  —  Cette  relation  permet  de  reconstituer  les  deu-K 
routes  suivies,  depuis  des  siècles,  entre  Dieppe  et  Rouen. 

(6)  Beautot,  sur  les  cartes. 

(7)  VarnevilIe-les-Cirès. 

(8)  Hameau  de  Goimeville-les-Hameaux. 

(9)  L'ancien  chemin  de  Rouen  traversait  Janval  pour  descendre  au  faubourg  de  la  Barre.    ;Note  de  M.  de  Bonis). 
(10)  WMon,  Jeanne  d' Arc  illustrée. 
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II.  —  ROUTE  DITE  DE  PARIS,  ancienne  voie  romaine  (chemin  des  Fées). — La  route 
dite  de  Paris,  qui  partait  également  de  la  porte  de  la  Barre  à  Dieppe,  et  inclinait  vers 
Arques  pour  passer  par  les  localités  ci-dessus  indiquées,  était  également  très  fréquentée. 

Au  xviii^  siècle,  la  poste  était  à  la  Rouge-Maison   (i)  (hameau  de  Bracquctiiit). 

Cette  route  est  ainsi  indiquée,  dans  le  Koiivcaii  Guide  des cik'iiiius  du  Royaume  de  France, 
1724(2)  : 


Autre  roule  de  Rouen  à  Dieppe  i  )  lieues  e!  demie  : 

de  Rouen  à  TenJos 2  1. 

à  Foiit.une-lc-Bourg i  et  d. 

à  Boscleh.irt i  et  d. 

à  Pelletot 4 

à  Sainte-Foy i  et  d. 

à  ToLirvilIe 2 

à  Dieppe i  et  d. 


Cette  autre  route  de  Dieppe  à  Rouen  suivait,  en  beaucoup  de  points,  l'ancienne  voie 
romaine,  dont  on  retrouve  les  traces  à  Archelles,  hameau  d'Arqués,  où  on  l'appelle  encore 
la  rue  de  Rome;  à  la  Chaussée,  à  Sainte-Foy,  etc.  (3).  C'est  l'ancienne  voie,  aubevoie,  alha 
via,  qui  desservait  la  partie  du  Beauvaisis,  qu'on  appela  plus  tard  le  pa\-s  de  Bray.  «  Elle 
montait  la  côte  par  Bihorel  pour  se  diriger  par  le  Boisguillaume,  Isneauville,  Quincam- 
poix,  sur  la  station  romaine  de  Cailly.  Là,  elle  devait  se  bifurquer  pour  se  diriger  d'un 
côté  vers  Dieppe  et  la  mer  par  le  chemin  des  Fées.  »  Cette  voie  romaine  aboutissait  au 
faubourg  de  ]a  Barre,  .'i  Dieppe  (4).  D'après  l'abbé  Cochet,  dans  les  temps  reculés,  on 
appelait  chemin  des  Fées,  le  chemin  qui  conduisait  de  Dieppe  .'i  Rouen.  Au  moyen  âge, 
Longueville  en  était  la  dernière  étape  pour  les  religieux  de  Tordre  de  Clun\-  qui  passaient 
en  Angleterre  (5). 

Au  seuil  du  xV  siècle,  nous  trouvons  la  relation  sommaire  d'un  voyage  d'Eu  vers 
Rouen  dans  ïlliuéraire  de  Philippe-le-Hardi  et  de  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne  (6). 
Nous  v  relevons  les  mentions  suivantes  : 


(i)  Dictionnaire  des  postes,   1754. 
(2)  P.  177. 

(;)  Carte  archéologique  de  la  Seine-Inférieure,  aux  époques  gauloise,  romaine  et  franque,  dressée  sous  la  direction  de 
l'ahbé  Cochet. 

(4)  Répertoire  iirehèologiqiie  de  la  Seine-Inférieure,  par  l'abbé  Cochet,  p.  360.  —  Elle  traversait  ClaviUe-Motteville, 
Bracquetuit,  Cropus,  le  Catelier,  les  Cent-Acres,  Sainte-Foy,  la  Chaussée,  Arques,  Roux-Mesnil  et  Janval  {Us  Voies 
romaines  de  la  Seinc-Inf.,  par  l'abbé  Cochet). 

(5)  Le  Verdier,  Xotes  sur  le  dernier  état du  prieuré  de  Longueville,  p.  6. 

(6)  D'.tprés  les  comptes  de  dépense  de  leur  hôtel,  publié,  pour  les  Documents  inédits,  par  Ernest  Petit,  18S8,  p.  291. 
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Octobre  1399. 

5  dimanche  —  mes  dits  seigneurs,  disner  souper  et  gister  à  Eu,  avec  madame  d'Eu. 

6  lundi  —  mes  dicts  seigneurs,  disner  à  Eu,  gister  à  Arques. 

7  mardi  —  mes  dits  seigneurs  disner  au  Fay  (1),  souper  et  gister  à  Cailly. 

8  mercredi  —  mes  dits  seigneurs  disner  au  Fay,  —  gister  à  Cailly,  etc. 

Comme  on  le  remarque,  les  nobles  voyageurs  que  vise  cet  Itinéraire,  partant  d'Arqués, 
se  dirigeaient  par  Aufiiiyet  Cailly,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'ancienne  voie  romaine.  N'est- 
on  pas  frappé  de  la  grande  analogie  qu'offre,  à  quelques  années  seulement  de  distance,  ce 
parcours  d'Arqués  vers  Rouen,  axec  le  trajet  que  dut  accomplir  la  Pucelle,  en  1430  ! 

Nous  avons  vu,  précédemment,  que  Henri  IV  se  rendit  de  ce  côté,  par  Cailly  et  Torcy, 
à  Envermeu  et  au  Tréport  (1590). 

Enfin,  le  voyageur  de  17 18,  l'abbé  Bertin,  qui  s'était  dirigé  sur  Dieppe  par  la  route  de 
Caux,  revint  à  Rouen  par  cette  autre  route,  dite  de  Paris,  «  sur  un  cheval  de  renvoi,  »  en 
passant  par  Longueville.  Voici  la  deuxième  partie  de  son  itinéraire  qui  mérite  de  fixer  tout 
spécialement  l'attention  : 

«  Nous  prîmes  le  chemin  de  la  poste  des  lettres,  et  après  Janval  (2),  nous  laissâmes  à 
droite  le  chemin  de  Tostes,  puis  nous  passâmes  à  Tourville,  à  la  Chaussée,  entrant  dans 
le  village  et  passant  devant  l'église,  et  ensuite  à  Sainte-Foy,  de  là  à  Belle-mare,  avant 
Prestot  à  g.,  et  Cropus,  à  dr.  (3),  enfin  à  la  Rouge-Maison  (4),  où  nous  dinasmcs  à  dix 
heures  assez  bien.  Entre  la  Chaussée  et  Sainte-Foy,  on  passe  assez  près  de  la  maison  des 

ducs  de  Longueville,  différente  du  château  qui  est  dans  le  bourg Nous  partîmes  de  la 

Rouge-Maison  à  deux  heures.  On  passe  a  Bras-Cuil,  à  Bour-le-hard,  et  à  Fontaine-le- 
Bourg,  puis  (5)  à  la  Meutte,  à  Neauville,  à  Boisguillaume,  après  quoi  on  arrive  à  Rouen, 
par  le  fiuibourg  des  Recollets  et  des  Carmes  où  est  la  porte  Bouvreuil  (6).  » 

Ce  retour  de  Dieppe  par  le  chemin  Je  la  poste  des  lettres,  en  passant  près  de  Longue- 
ville  et  non  loin  de  Clères,  par  Fontaine-le-Bourg,  nous  paraît  devoir  être  signalé  comme 
l'itinéraire  très  probablement  suivi  par  les  Anglais  qui  escortaient  la  Pucelle  d'Arqués  à 
Rouen.  C'est  de  ce  côté,  en  efiet,  qu'on  retrouve  les  voies  antiques,  le  chemin  de  la  mer 
au  moyen  âge  et  les  ruines  de  nombreuses  forteresses  alors  occupées  par  les  Anglais. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  vraisemblances  de  cet  itinéraire,  sur  lequel  la  sagacité  du  lecteur 
ou  de  l'érudit  pourra  s'exercer  après  nous,  nous  devons  nous  diriger  maintenant  vers  la 

(i)  Dans  la  Table,  l'éditeur  rectifie  ainsi   ;  Auffay. 

(2)  Janval. 

(3)  Ce  parcours  indique  une  route  qui  ne  figure  plus  sur  les  cartes.  Prestot  est  pour  Pelletot,  qui  est  une  section  du 
Citelier.  (Note  de  M.  de  Bouis.) 

(4)  Auberge  et  hameau  de  Bracquetuit. 

(5)  Bracquetuit,  Bosc-le-Hard,  La  Muette,  Isneauville. 

(6)  Les  Récollcts  étaient  dans  la  rue  du  Cliamp-des-Oiseaux,  où  se  trouve  l'ancien  établissement  du  docteur  Bot- 
tentuit.  Les  Carmes  déchaussés,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  grands  Cannes,  avaient  leur  établissement  presque 
en  face. 
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capitale  normande,  où  Jeanne  est  impatiemment 
attendue  par  ses  futurs  bourreaux,  en  jetant  un 
rapide  coup  d'œil  sur  les  postes  militaires  qui 
paraissent  plus  spécialement  liés  au  souvenir  de 
son  passage  dans  cette  partie  de  la  Normandie. 

A  notre  avis,  l'escorte  anglaise,  en  partant 
d'Arqués,  dut  passer  d'abord  par  Toiirvillc-siir- 
Arqiies  et  rencontrer  ensuite  la  Chaussée  qui  doit 
son  nom  à  la  voie  romaine  (i)  de  Rouen  à 
Dieppe,  qu'on  appelait  aussi  le  chciiiin  des  Fées. 
Plus  loin,  et  sur  la  même  voie,  elle  traversait 
Saînte-Foy,  appelée  jadis  Sainte-Foi-la-Giffard 
ou  Sancta  Fides  de  Bosco  (2).  L'église,  qui  appar- 
tient au  XI''  siècle,  otîre  une  belle  tour  romane 
de  forme  carrée.  Le  transept  du  midi  est  du 
même  style. 

Un  monument,  qui  existait  aussi  lors  du  pas- 
sage de  Jeanne  d'Arc,  est  l'ancienne  maladrerie 
de  la  Madeleine,  dont  la  chapelle,  transformée 
en  b.itinient  rural,  subsiste  encore,  avec  son 
clocher  roman  d'un  aspect  des  plus  pittores- 
ques. 


Ancienne  nial.idrcri< 
.1  Sainte-Foy 


:  Je  1.1  M.id> 
(xi^'  siècle). 


leine, 


II. 


Le  ihttciiii  lie  L 


Olli-IIC- 


ville. 


Bientôt  apparaissait,  sur  la  droite,  le  puissant  château  fortifié  de  Longueville  qui  s'élevait 
sur  l'une  des  collines  qui  enserrent  étroitement  la  vallée  mystérieuse  de  la  Scie.  La 
forteresse  dominait  le  prieuré  (3)  dont  l'abbé  d'alors,  Pierre  Miget,  devait  être  l'un  des 
assesseurs  les  plus  assidus  du  procès  de  laPucelle. 

Construit  avec  l'abbaye  par  les  chevaliers  normands,  les  Giffard,  comtes  de  Longue- 
ville,  le  château  était  situé  à  l'orient  du  bourg. 

Le  roi  Charles  V  l'avait  donné,  avec  le  comté,  au  connétable  du  Guesclin,  en  1364. 
Le  trère  de  ce  dernier,  Olivier  du  Guesclin,  l'avait  vendu,  en  1391,  à  Charles  VL 


(i)  Cette  voie  est  encore  ferrée. 

(2)  L'abbé  Cochet,  ibid.,  p.  52,  Rép.  arch. 

(3)  Voir  la  Notice  sur  k  Prieuié  et  Pierre  Miget,  livre  IV,  p.  292. 
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Lors  de  l'invasion  anglaise,  en  1419,  le  comté  de  Longueville  avait  été  confisqué  au 
profit  de  nos  ennemis  d'outrc-mer  (i),  Henri  V  l'avait  attribué  à  Gaston  de  Foix,  captai 


4 
4 


'kf 


'5 


7 


fit       '«iJs»  ît  ït 


î^->i 


^Ir^'^J-'    ^Ï^C^ 


Ri^ 


Longueville.  —  Ruines  du  Château.  —  Loi;is  cunventuel  du  prieuré,  vers  1S50, 
d'après  les  vues  de  la  Ttijvgiiiphir  ilc  lu  Fniiice.  (Bib.  nat.) 


de  Biich,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  illustres  parmi  les  soutiens  de  la  cause 
anglaise  (2). 

La  Hire  devait  reprendre  le  château  en  1436,  au  cours  de  la  révolte  du  paj-s  de  Caux, 
mais  les  Anglais  y  rentrèrent,  pour  peu  de  temps  d'ailleurs,  en  1438. 

Plus  tard,  Charles  VII  le  donna  au  fameux  Jean,  dit  le  Bâtard  d'Orléans,  comte  de 
Dunois,  en  récompense  des  services  signalés  que  lui  avait  rendus  ce  vaillant  capitaine, 
qui  fut  Litige  de  la  dernière  maison  de  Longueville.  Nous  le  trouverons  bientôt  dirigeant 
les  expéditions  qui  assurèrent  la  réduction  de  la  Normandie. 

Les  ruines  du  château-fort,  que  remplace  aujourd'hui   une  coquette  villa,  couvraient 

(i)  Il  At  Longuevill,  le  captall  Busch,  conte  dédit  lieu  ;  »  ii  juin  1419.  —  Brcc|uigiiy,  1559,  il<'ul.  —  Rymer,  IV. 
3°  partie,  p.  121).  —  Le  18  j.uivier  1419,  des  lettres  de  protection  avaient  été  accordées  "  pro  Roberto  de  Grosiiielin. 
.irmigero,  capitaiico  caslri  de  Longueville,  nec  non  pro  omnibus  in  castellania  illa  habitantibus.  i> 

(2)  Du  Frcsnc  de  Beaucourt,  ihhl.,  t.  V,  p.  48.  — Brequigny,  676. —  En  1419,  Jehan  Pelletot  obtient  l'otHce  de  la 
sergenterie  de  Longueville.  Cet  office  passe  ,i  Jean  de  Beaunay,  «  homme  lige  du  roi.  lequel  oflice  tenoit  maistre  John 
de  Longucil,  rebelle,  etc.  Per  ipsum  regem.  >>  (290)  —  24  févr.  1419.  «  Guill.  Uucheler,  jure,  etc.,  de  l'utTice  du  ;m;(^.- 
en  la  comté  de  Longueville,  de  hrcvages  et  de  mcatragc  des  gniiiis. 
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encore  toute  la  colline  dans  la  première  partie  du  siècle  et  lors  de  la  construction  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Dieppe.  Il  formait  jadis  une  grande  enceinte  à  peu  près  carrée, 
entourée  de  fossés  profonds,  et  surmontée  de  hautes  murailles  en  briques  et  silex.  La 


Derniers  vestiges  du  ch.îteau  de  LongiieviUe. 

chaîne  des  murs  était  munie  de  six  à  huit  tours  rondes  ou  carrées.  La  brique  du  xV  siècle 
dominait  dans  l'appareil;  cependant,  on  retrouvait  dans  quelques  tours  le  tuf  du 
xi=  siècle  (i). 

Le  château  de  Longueville,  ayant  capitaine  et  garnison  anglaise,  peut  être  considéré 
comme  l'une  des  stations  probables  de  la  Pucelle  dans  sa  marche  sur  Rouen.  Si  l'escorte 
anglaise  fit  halte  dans  quelque  poste  fortifié  au  cours  de  sa  dernière  étape,  ce  dut  être  à 
Longueville,  car  le  château  le  plus  voisin,  Torcy,  venait  d'être  rasé  lorsque  la  Pucelle  tra- 
versait la  contrée. 

Ce  château  de  Torcy,  qui  est  indiqué  sur  notre  carte  (2),  de  l'autre  côté  de  Longueville, 
en  était  éloigné  d'une  lieue  et  quart  seulement.  II  était  situé  dans  une  île  de  la  Varenne, 
entouré  de  hauts  fossés  et  de  douves  profondes,  toujours  remplies  d'eau  (3).  En  1407, 
il  appartenait  à  la  famille  d'Estouteville.  Guillaume,  grand-maître  des  eaux  de  France, 
avait  été  foit  prisonnier  par  les  Anglais,  dans  la  ville  de  Harfleur,  qu'il  défendait  contre 
eux  (4)  ;    et  il  ne  devait  recouvrer   sa  liberté  que  plus  tard,  moyennant  une  énorme 


(i)  L'abbé  Cochet,  Rcp.  arch.,  p.  51. 

(2)  Voir  p.  90. 

(3)  L'abbé  Cochet,  Églises  rurales  de  l'arr.  de  Dieppe,  p.  391. 

(4)  L'un  de  ses  fils,  Jean  d'Estouteville,  alors  âgé  de  dix-sept  ans.  connu  plus  tard  sous  le  titre  de  sire  de  Blainville 
et  de  Torcy,  devint  grand-maitre  des  arbalétriers  de  France,  et  rentra  l'un  des  piemiers  à  Rouen,  en  1449.  Il  fut 
l'un  des  hommes  les  plus  illustres  de  son  temps.  (V.  livre  VII.) 
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rançon.  Ses  terres  avaient  d'abord  été  confisquées  par  Henri  V,  avant  d'être  rendues  à 
ses  fils  (i). 

Les  Anglais  3-  avaient  placé  une  garnison  et  un  capitaine  (2). 

Le  26  octobre.  1429  (3),  des  maçons  et  plâtriers  du  pays,  qui  avaient  repaire  dedans  avec 
les  Anglais,  les  avaient  trabis  et  avaient  introduit  les  Français  dans  la  place. 

Deux  jours  après,  les  Anglais  y  étaient  revenus  mettre  le  siège,  mais  ils  l'avaient  levé 
au  bout  de  quatre  jours,  pour  la  paour  des  Franchois  (4). 

Ils  étaient  revenus  à  la  charge  au  mois  de  janvier  1430  et  l'avaient  alors  bien  assiégée  (5). 


Sceau  de  la  Sergenteric  d'Auffay 

(1406). 

(Arch.  de  l.i  Seine-Inf.)  (6) 


Armes 

du  comte  de  Longueville. 

(Arm.  de  Norm.) 


Sceau  de  Colart  d'Estouteville, 

seigneur  de  Torcy. 

(Arch.  de  la  Manche)  (7). 


Mais  ceux  de  dedans  faisaient  «  moult  de  faits  d'armes  et  tiroient  de  gros  arbalestes  a 
roues;  et  n'estoit  homme  qui  se  osast  descouvrir;  et  en  tueoient  plusieurs  et  mur- 
drierent.  » 

Enfin,  au  mois  de  mars  1430,  le  duc  de  Bedford  avait  envoyé  des  troupes  avec  le  bâtard 
de  Clarence,  pour  assiéger  le  châlel  de  Torchy  qui  était,  au  dire  de  Monstrelet  «  le  plus 
excellent  et  le  mieux  édifié  de  la  marche  environ.  »  La  muraille  avait  été  fort  endom- 
magée par  les  engins  jetant  continuellement,  et  au  bout  de  six  mois,  les  assiégés  non 


(i)  V.  Brêquigny,    327,  capitulation  de  Torcy  :  «  ceux  sont  les  articles  que  le  roy  a  acordes  as    seigneurs  de    Torcy, 

de  Seanne  et    de   Nelle,  pour   la  rendu  de  leurs    clusteaiilx    et  forteresses  et  autres  qui  sont  en  leurs  gardes ce  fut 

faict  à  la  ville  de  Rouen  le  xxvii"  jour  de  janvier  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  xviii  (v.  s.)  »  —  Hn  janvier  1420,  Henri  V 
confirme  dans  leurs  possessions,  après  soumission,  Jean  de  Caux,  chevalier,  Isanibard  du  Croq,  Isabelle  Deudem.irc, 
sa  femme  et  Estoud  de  Damperre.  Brêquigny,  ihki.,  718,  725. 

(2)  En  1424,  cette  garnison  était  d'un  homme  d'armes  à  cheval,  un  à  pied  et  22  archers  ayant  pour  capitaine  un 
écuyer  dont  les  gages  annuels  étaient  de  400  livres. 

(3)  Mandement  de  Thomas  Blount,  général  gouverneur  des  finances  de  Normandie,  mentionnant  une  aide  accordée 
par  les  Etats  de  cette  province  «  pour  le  recouvrement  de  Torcy,  Aumale,  Couches,  etc.,  et  autres  forteresses  nuisant; 
(27  nov.  1429.  —  Arch.  de  laS.-Inf.  Fonds  Danquin).  » 

(4)  «  Je  ouy  dire  à  j.  compaignon  qui  estoit  ou  dit  siège  de  Torchy,  qu'il  levèrent  le  siège  pour  la  paour  des  Fran- 
chois. »  (P.    Cochon,  Ctjron.  uonii.,  p.  208.) 

(5)  Ibid,  p.  308. 

(6)  Écu  de  France  supporté  par  2  aigles  (?)  sur  champ  festonné. 

(7)  Écu  au  lion  écartelé  d'un  semé  de  croisettes  à  la  croix  ancrée,  penché,  supporté  par  un  lion  et  un  chien,  timbré 
d'un  heaume  cime.  —  Légende  :  Colarl ille  sire  lie  Torchy. 
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secourus  avaient  dû  traiter  avec  les  Anglais.  «  Et  se  composèrent  ceulx  de  dens  si  folement; 
car  ilz  furent  amenés  à  Rouen  comme  prisonniers,  et  les  aucuns  furent  après  décapités,  et 
les  autres  délivrés,  qui  autrefois  n'avoient  pour  fait  le  serement  au  roy  (i).  » 

«  Et  après  fut  ladite  forteresse  dutout  démolie  et  rasée.  »  La  démolition  avait  été  si 
prompte  qu'on  avait  tiré,  avant  le  12  août  1430,  trente-deux  charretées  de  pierres  de  grès, 
qLii  avaient  été  portées  à  Arques  (2). 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  quand  Jeanne  passa  non  loin  du  théâtre  de  cette  lutte 
sanglante,  dans  les  derniers  jours  de  décembre  1430. 

Il  nous  fuit  donc  laisser  Torcy  en  dehors  de  son  itinéraire  et  passer  au  Catelier-Pcllftot, 
qui  possédait  un  château  d'importance  secondaire.  La  terre  de  Pelletot  avait  été  donnée 
en  1419  par  fienri  V,  avec  celle  de  Beaussaiit  (Beaussault,  arr.  de  Neufchâtel),  à  Gaston 
de  Foix,  qu'il  avait  créé  comte  de  Longueville  (3).  L'ancien  manoir  des  sires  de  Pelletot 
offre  encore  de  nos  jours  des  ruines  intéressantes,  une  enceinte  carrée  et  les  restes  de 
fortes  murailles.  Ce  sont,  avec  les  pierres  tombales  de  ces  seigneurs,  les  seuls  souvenirs 
de  cette  époque  si  tourmentée. 

Plus  loin,  au  bord  de  la  Scie,  se  trouvait  aussi  le  bourg  d'Aiiffay,  qui  coupait  en  deux 
parties  à  peu  près  égales  la  route  d'Arqués  à  Rouen  ;  mais  bien  que  les  illustres  voyageurs 
de  1399,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  eussent  g ish'  âu  château,  nous  ne  pensons  pas 
que  la  Pucelle  ait  séjourné  en  cet  endroit.  Il  est  probable  que  ce  château  avait  été  rasé 
avant  1430,  car  nous  n'avons  pas  trouvé  qu'il  en  soit  fait  mention  vers  cette  époque  (4). 

Auffiy  avait  alors  le  titre  de  ville  et  possédait  un  prieuré.  La  baronnie  relevait  du  comté 
de  Tancarville,  qui  avait  été  donné  par  Henri  V  à  Jean  Gray  (5). 

Là  aussi,  les  ruines  s'étaient  accumulées  et  les  horreurs  de  la  guerre  avaient  réduit  les 
habitants  à  déserter  le  pays. 

En  octobre  1429,  c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  le  passage  de  la  Pucelle,  et  après  la 
prise  d'Aumale  par  les  Français,  les  habitants  avaient  été  contraints  de  se  réfugier  dans 
des  lieux  fortifiés  pour  se  mettre  à  l'abri  des  pillards  qui  couraient  le  pays  de  Caux.  «  Il  i 
ut  une  manière  de  larons  qui  apatichoient  les  villez  et  prenoient  gens  prisonniers  de  tous 
estas,  et  les  mestoient  à  grosses  finanches.  Et  s'allèrent  rendre  avec  eulx  plusieurs  gens  du 
pais  de  Caux,  merdalle  et  truandalle,  qui  fiisoient  tant  de  maulx  que  cestoit  merueille. 

(i)  ChroH.  tiorm.,  p.  314.  —  Jean  Kygley  n'avait  pas  été  sans  inquiétude  sur  l'issue  des  opérations  :  car  il  craignait 
d'être  attaqué  par  les  Français  de  Beauvais.  (Stevenson,  vol.  II,  p.  146.) 

(2)  Quittance  des  ouvriers  employés  à  cette  besogne.  (Arch.  dép.) 

(;)  c.  Concessimus  dilecto  et  fideli  nostro  Gastoni  de  Foix,  comiti  de  Longueville  et  capitaneo  de  Bogio  totam  terram 

et  dominium  de  Beaussaut ac  terram  de  Pelletot  cum  suis  pertinenciis...  i>  (Bréquigny,  ih'd.,  642).   —  Le  ch.iteau 

de  Beaussault  fut  démoli  en  1432,  afin  d'empêcher  les  Français  de  s'y  loger.  (De  Beaurepaire,  Recherches...,  p.  42.) 

(4)  Du  vieux  château  d'.AufFay,  bâti  par  Richard  d'Heugleville,  au  pied  de  la  colline  orient.ile,  vers  le  Bosmelet,  il 
ne  subsiste  aujourd'hui  que  la  motte  du  donjon,  sur  Liquelle  on  a  placé  un  élégant  pavillon.  On  y  trouve  encore  un 
souterrain  transformé  en  cave.  —  Un  vitrail  de  l'église  d'Auflay  porte  l'écusson  présumé  des  d'Harcourt,  barons 
d'Auffay,  de  1417  a  1488.  (D'Estaintot,  Recherches  sur  Auffay,  p.  7;.) 

(5)  11  At  Tancarvill,  sir  John  Gray,  conte  dédit  lieu,  per  done  du  roy.  u  Bréquigny,  ibUl.,  n»  1359. 
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Et  fallu  que  les  riches  hommes  de  Caux,  espécinllement  d'Auffay....,  se  retraissent,  les 
ungs  à  Rouen,  les  autres  à  Dieppe  (i)  ». 

En  même  temps  que  nous  écartons  l'hypothèse  d'une  halte  delà  Pucelle  àAuffity,  nous 
repoussons  celle  d'un  séjour  au  château  de  Bellencombre,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Varenne,  trop  en  dehors  du  trajet  direct  que  l'escorte  anglaise  devait  accomplir.  Cette 
antique  demeure  desWarenne,  conquérants  de  l'Angleterre,  était  passée,  depuis,  aux  sires 
de  la  Heuze,  dont  le  représentant,  en  141 5,  avait  été  tué  à  Azincourt,  avec  tant  d'autres 
chevaliers  normands. 

Les  Anglais  s'étaient  établis  dans  ce  château  (2).  Ils  avaient  également  dévasté  le  pays, 
et  le  camp  Antndel  rappelle  encore  de  nos  jours  cette  terrible 
époque  de  l'invasion   anglaise. 

Nous  n'adressons,  de  même,  qu'un  souvenir,  en  passant,  à 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  fondée  jadis  par  les  Mortemer,  et  dont 
les  Anglais  avaient  ménagé  les  religieux,  après  la  conquête, 
comme  ils  le  firent  généralement  dans  toute  la  Normandie  (3). 

En  continuant  l'itinéraire  qui  nous  paraît  le  plus  vraisem- 
blable, nous  rencontrerons  ensuite  Braquetuit,  dont  l'église  a  con- 
servé de  nombreuses  traces  du  xii'=  siècle,  au  milieu  de  réparations 
modernes,  et  nous  nous  arrêterons  pendant  quelques  instants  à 
Clères,  où  l'on  a  dit  et  écrit  —  à  tort  selon  nous  —  que  la  Pucelle 
avait  séjourné  dans  sa  dernière  étape  avant  la  prison  de  Rouen. 


Armes 
du  sire  de  la  Heuze  (4). 


§  III.  —  Ocn 


es. 


Cette  opinion  a  été  plusieurs  fois  soutenue,  depuis  1865. 

A  cette  époque,  l'opinion  publique  se  portait  avec  curiosité  sur  tout  ce  qui  concernait 
cet  itinéraire  de  la  grande  héroïne  française  à  travers  les  campagnes  normandes.  Les 
populations  cauchoises  réclamaient  à  l'envi,  pour  leurs  villages,  l'honneur  d'avoir  vu 
passer  la  Pucelle,  en  1430.  Le  Journal  de  Rouen,  sous  la  plume  de  M.  E.  Noël  (5), 
s'exprimait  alors  ainsi,  en  ce  qui  touche  la  commune  de  Clères  :  «  Chose  singulière, 
l'itinéraire  de  Jeanne  d'Arc  à  travers  notre  département  a  surtout  éveillé  l'attention  de 


(i)  Chion.   iwrm.  de  P.  Cochon,  iblj.    —    Monstrelet  (Edit.  de  Buclion,  p.  6i2-6iS),    dit    à  cette  occasion  que  >■  le 
p.iys  fut  moult  tr.ivaillé,  tant  par  les  g.irnisons  des  François  comme  de  celles  des  Anglois.  » 

(2)  Le  14  février  1419,  Jean  Le  Brun  était  pourvu  de  l'office  de  la  sergenterie  de   liellenconihe.  Bréquigny,  Ihid., 
n»  291. 

(3)  Cl  De  restitutione  temporalium  pro  nbb.itia  sancti  Victoris  in  cileto.   «  —  8  déc.  1419.  Bréquigny,  Ihiâ.,  n°  1261. 

(4)  Trois  heuses  ou  houxetta  de  sable.  (Armoriai  de  Normandie,  ms.  du  xvii«  siècle.) 
{5)  Numéro  du  3  septembre  1865. 
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nos  populations  rurales.  Chacun,  en  effet,  serait  heureux  de  constater  que  son  village  fut 
honoré  de  sa  présence.  Les  campagnes  sentent  mieux  que  jamais  que  «  la  grande 
paysanne  »  fut  leur  véritable  expression  par  son  héroïsme  et  son  amour  de  la  patrie.  Elle 
sut  combattre  et  mourir  pour  elle,  comme,  il  3'  a  soixante-dix  ans,  ces  fiers  paysans,  fils 
de  la  République,  accourus  à  sa  voix  sur  la  frontière  : 

«  Pieds  nus,  sans  pain,  sourds  aux  lâches  alarmes, 
«  Tous  .1  la  gloire  allant  du  même  pas.   » 

L'auteur  de  cet  article  publiait  en  même  temps  une  lettre  d'un  enfant  de  Clères  (i) 
résumant,  disait-il,  les  traditions  locales  et  ses  recherches  personnelles.  Nous  la  repro- 
duisons malgré  les  erreurs  qu'elle  nous  parait  contenir  et  qui  trouveront  leur  rectification 
dans  les  observations  dont  nous  la  ferons  suivre  :  «  Il  est  très  probable  qu'en  eBet,  Jeanne 
d'Arc  a  passé  par  Clères...  La  route  de  Dieppe  à  Rouen  passait  alors  par  Clères  et  allait 
rejoindre  Malaunay  par  Sionville  (Anceaumeville)  et  Eslettes,  et  non  par  Moiiville. 
Jeanne  d'Arc  dut  coucher  à  Clères.  Le  comte  de  Clères  était  un  haut  et  puissant 
seigneur  qui  tenait  une  petite  garnison.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  dans  le  château  la 
coin'  dite  des  Armes.  Une  prisonnière  d'une  telle  importance  devait  être  en  sûreté  dans 
un  pareil  fort.  « 

Le  même  journal  revenait  sur  cette  question,  en  1866  (2),  sous  ce  titre  :  Hisloi-iographit' 
(le  village.  Lechnicaii  de  Clercs  :  «  Le  donjon  du  vieux  château  de  Clères,  dont  une  partie 
existe  encore,  remonte  au  xi=  siècle.  Rien  de  plus  vraisemblable  que  Jeanne  d'Arc,  en 
venant  de  Dieppe  à  Rouen,  se  soit  arrêtée  cà  Clères.  Comme  tous  les  châteaux  normands, 
le  château  de  Clères  avait  été  b.iti  en  vue  de  la  défense  d'ensemble  du  territoire  ;  aussi  se 
trouvait-il  à  cheval  sur  la  route  qu'il  était  destiné  à  garder.  Ainsi,  entre  Dieppe  et  Rouen, 
deux  stations  militaires  :  Longueville  et  Clères.  Jeanne  dut  faire  halte  dans  ces  deux 
citadelles.  » 

C'est  avec  raison  que  l'auteur  de  cette  lettre  ajoutait  que  si  ce  fait  venait  à  être  suffisam- 
ment confirmé,  il  conviendrait  de  rappeler,  par  une  inscription,  le  séjour  de  l'héroïne  à 
Clères.  On  sait  avec  quel  soin  on  conserve,  dans  le  château  de  M.  de  Béarn,  le  lit  où 
coucha  Henri  IV.  Le  souvenir  de  Jeanne  vaudrait  bien  celui  du  Béarnais  (3). 

La  lecture  de  ces  articles  nous  suggère  deux  observations  qui  nous  paraissent  s'im- 
poser. 

D'abord,  au  point  de  vue  de  la  topographie,  on  suivra  facilement  sur  notre  carte  le 
chemin  qu'en  réalité  la  Pucelle  dut  parcourir,  depuis  le  château  d'Arqués,  pour  obliquer 

(1)  M.  F.  Leblanc. 

(2)  Numéro  du  7  janvier  1866. 

(î)  •■  Le  roi  vert  galant  s'était  épris  d'une  denmibelle  noble  de  Pavilly,  dont  le  père  était  ambassadeur  de  France 
en  .\ngleterre  auprès  de  la  reine  Elisabeth.  Tandis  que  le  roi  se  délassait  à  Clercs,  le  duc  de  Parme  passait  la  Seine, 
à  Caudebec,  sans  rencontrer  d'obstacle.  »  Journal  de  Rouen,  3  septembre  1865. 
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sur  Clères,  si  elle  s'est  arrêtée  dans  cette  localité.  Nous  ne  pensons  pas  que  Jeanne  ait 
rejoint  la  route  de  Caiix  par  Eslettes  et  Malaunay.  En  second  lieu,  si  le  seigneur  de  Clères 
(Georges  II),  tenait  effectivement  garnison  avant  l'occupation  anglaise,  il  n'était  plus  là 

lors  du  passage  de  la  Pucelle,  et  son  domaine  lui  avait  été  ravi 
par  ceux  qu'il  avait  bravement  combattus. 

C'était  une  illustre  famille  que  celle  des  seigneurs,  barons 
et  comtes  de  Clères;   leurs  hautes  alliances,  leur  vaillance  et 
leur  fidélité  au  roi  les  avaient  placés  à  la  tête  de  la  noblesse 
"'(^T    i'"^i    i'  '  /       mT      normande.  Ils  étaient  députés  de  leur  ordre  à  l'Echiquier. 

En   141 5,   Georges  II,    baron  de  Clères,  avait  été  fltit  pri- 

Sceau  Je  Philippe,  sire  Je  Clères,  sounier  par  les  Anglais  à  Harfleur,  et  avait  expié  en  Angle- 

^'■^■*''  terre  son  courage  et  la  crainte  qu'inspirait  son  bras  redouté. 

Son  frère,  Jean  III,  avait  été  tué  à  la  bataille  d'Azincourt.  Georges  III,  fils  de  ce  dernier, 

eut  lui-même  beaucoup  à  souft'rir  des  Anglais  (i). 

Les  biens  du  seigneur  de  Clères  avaient  été  confisqués,  en  1420,  par  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  qui,  par  une  charte  du  20  janvier,  avait  donné  à  «  son  amé  et  féal  chevalier 
Jehan  Gray  de  Heton  les  terres  et  domaines  ayant  appartenu  à  Georges  de  Clères  «  non 
«  encore  venu  à  notre  obéissance,  »  dit  le  document,  à  la  charge  d'une  épée  à  rendre  au 
camp  de  Rouen,  à  la  Saint-Jean  (2).  » 

Il  en  fut  de  même  de  l'hôtel  que  les  comtes  de  Clères  possédaient  à  Rouen,  du  côté 
de  la  Seine,  à  l'endroit  où  s'éleva  le  Vieux-Palais.  Le  roi  Henri  V  choisit  pour  y 
construire  sa  nouvelle  forteresse,  «  une  place  séant  dans  la  paroisse  de  Saint-Eloy 
de  Rouen,  auprès  de  la  tour  Maussefrotte  et  de  la  rivière  de  la  Seine...,  avec  aucuns 
autres  héritages.  »  Les  terrains  expropriés  furent  estimés  par  Alexandre  de  Berneval  et 
Jean  Salvart,  maçons.  L'indemnité  fut  fixée  à  2,630  livres;  mais  le  roi  déduisit  la  valeur 
de  l'hôtel  du  seigneur  de  Clères  par  devers  la  Seine,  parce  que  ce  seigneur  était  son  prisonnier 
en  Angleterre  (3). 

Jehan  Gray  étant  mort  à  la  bataille  de  Beaugé,  le  22  mars  1421,  la  terre  de  Clères, 
après  avoir  été  remise  en  la  main  du  roi  (4),  fut  donnée  à  son  fils  Henri  Gray,  qui  devait 
la  posséder  encore  lors  de  la  captivité  et  du  procès  de  la  Pucelle. 

Georges  II  mourut  vers  1444  (5),  après  être  rentré  en  possession  des  biens  confisqués 
sur  sa  ftmille  par  le  roi  d'Angleterre.  Ce  fut  son  neveu  et  héritier,  Georges  III,  qui  lui 

(i)  J.  Félix,  Les  Eiiviiom  de  Rouen,  Clères,    p.  15S. 

(2)  Bréquigny,  iind.,  p.  154,  janvier  1420.  "  Rex  omiiihus.  etc.,  pro  bono  et  biul.ibili  servicio  quod  dilectus  et 
fiJelis  miles  noster  Joh,innes  Gray  de  Heton,  nobis  impendit,  etc.,  concessimus  ei  terras,  domini.i  et  pertinencias  de 
Clerc  que  Georgio  de  Clere,  nuper  domino  loci  prajdicti,  qui  ad  obedianciam  nostram  nondum  venit,  pertiuuerunt, 
etc.  »  Bréquigny,  ibid.,  n"  728. 

(3)  Tabellion,  de  Rouen.  Acte  du  13   mars  1419. 

(4)  Bréquigny,  ibid.,  n°  981. 

(5)  Notes  inédites  de  M.  Lcmarcliand,  maire  de  Clères. 
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Georges  III,  baron  de  Clères.  prisonnier  des  Anglais  en  1419, 

et  dame  Marguerite  de  Vigny,  décédée  le  20  décembre  1489,  inhumés  au  milieu  de  la  nef 

de  l'église  des  Jacobins  de  Rouen. 

(Fac-similé  d'un  dessin  de  la  collection  Gaignières,  à  la  Bibl.   nat.) 
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Armes 

des  seigneurs  de  Clères, 

barons  du  dit  lieu. 

(.\rm.  de  Normandie, 

ms.  du  xvii°  siècle,  Y  59, 

Bibl.  de  Rouen.) 


succéda.  Nous  le  retrouverons,  en  1449,  lors  de  l'entrée  de  Charles  VII,  à  Rouen,  en 
compagnie  de  six  cents  seigneurs,  richement  équipés,  et  à  la  tête  des  archers  du  roi  de 
France  et  de  Sicile.  Il  mourut  en  1506,  après  avoir  représenté  la 
noblesse  à  l'assemblée  de  Tours,  en  1468.  Sa  pierre  tombale,  qui 
le  représente  avec  Marguerite  de  Vigny,  sa  femme,  existait  encore 
au  siècle  dernier  au  milieu  de  la  nef  de  l'église  des  Jacobins  de 
Rouen.  Nous  en  avons  retrouvé  le  dessin,  que  nous  reproduisons, 
parmi  les  précieux  documents  de  la  collection  Gaignières,  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

L'ancien  castel,  dont  il  existe  encore  des  ruines,  que  l'on  dit 
être  celles  du  donjon,  était  situé  près  du  château  actuel  et  s'éten- 
dait vers  le  bourg.  Plusieurs  maisons  ont  été  construites  sur  son 
emplacement. 

L'état  de  ces  ruines  ne  peut  donner  une  idée  exacte  de  ce 
qu'était  la  forteresse  du  moyen  âge.  Ces  vieilles  murailles  ont  été,  en  effet,  pittoresque- 
raent  restaurées  et  décorées,  en  1865,  par  M.  Loucher,  sculpteur  à  Rouen.  Le  projet 
de  restauration  avec  les  mâchicoulis  existait  dans  le  cabinet  de  M.  de  Béarn,  qui  fit 
remettre  en  état  l'ensemble  du  château  de  Clères  (i). 

On  peut,  du  reste,  facilement  se  rendre  compte  de  ces  modifications.  Une  photographie 
qui  fut  fiite  avant  ces  grands  travaux  de  restauration,  par  les  soins  de  M.  le  comte  d'Es- 
taintot,  nous  a  permis,  en  effet,  de  détacher  et  de  reproduire  dans  une  vue  spéciale  l'état 
ancien  des  ruines  du  vieux  château  normand. 

Nous  avons  été  assez  heureux  aussi  pour  retrouver,  à  la  Bibliothèque  de  Rouen,  une 
aquarelle,  de  Garez,  représentant  l'ensemble  des  vieilles  constructions  des  communs  du 
château  dont,  seule,  la  partie  la  plus  rapprochée  de  l'église  subsiste  de  nos  jours.  Ces 
communs  étaient  construits  dans  le  style  gothique,  sur  des  caves  voûtées  en  berceau  sur 
arcs-doubleaux,  qui  semblent  du  xiii^  siècle  (2). 

Le  château  actuel,  probablement  construit  par  Georges  IV,  et  splendidement  restauré 
par  M.  de  Béarn,  appartient  au  xv^  et  au  xvi*-'  siècle.  C'est  l'un  des  plus  curieux  et  des 
plus  beaux  de  la  région,  iwec  son  entrée  voûtée,  ses  fenêtres,  ses  cheminées  et  surtout  ses 
lucarnes  qui  ont  le  plus  grand  caractère. 

La  riante  vallée  qu'arrose  la  rivière  de  Clères,  ou  de  Claire  (^Clara),  comme  on  disait 
jadis  plus  exactement,  a-t-elle  vu  passer  Jeanne  d'Arc,  et  cette  bourgade  lut-elle  sa  der- 
nière étape  }  L'infortunée  captive  y  a-t-elle  séjourné  avant  les  angoisses  et  les  tortures  du 
château  de  Rouen  ?  On  l'a  souvent  prétendu,  sans  en  rapporter  d'ailleurs  aucune  preuve. 
Mais  on  a  écrit  aussi  que  le  vieux  château  avait  été  détruit  en  1415,  ou  plutôt  en  141S,  à 


(i)  G.  Dubosc,  La  Normandie  nioniiiiienfak,  p.  206. 
(2)  L'abbé  Cochet,  Rép.  arch.,  p.  281. 
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une  époque  qui  coïncider.ut  .'i  peu  près  nvec  hi  prise  de  Rouen  par  les  Anglais  (i).  Si  cette 
information  est  démontrée  exacte,  l'iiypothèse  d'un  séjour  de  la  Pucelle  à  Clères  se  trouve 


Ruines  du  donjon  de  l'ancien  château  de  Clères,  avant  sa  restauration  (iS6;). 


préremptoirement  écartée.  Or,  cette  opinion  ne  semble  pas  résulter  seulement  des  termes 
de  la  charte  de  1420,  qui  concède  à  Jean  Gray  de  Heton  «  terras,  doininia  d  pertinencias  de 

(i)  Les  Environs  dr  Rmi.n,  Clères,  par  J.  Félix,  p.  154.  —  La  S'ormauJie  monumentale,  Château  de  Clères,  par 
Georges  Dubosc.  p.  24.  —  D'anciens  aveux  des  possesseurs  du  fief  de  la  Beauce,  3  Clères,  établissent  que  n  Clères 
fut  hrùlé  p.ir  les  guerres  et  descentes  des  Anglois  au  pays  de  Caux.  »  D'après  M.  Lemarchand,  le  château  dut  dispa- 
raître avant  1420. 
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Clère,  »  sans  aucune  mention  du  château-fort  (castnnn)  (i),  mais  elle  paraît  confirmée 
par  l'absence  de  toute  mention  de  capitaine  ou  de  garnison  anglaise  dans  les  documents 
connus  de  l'époque,  notamment  dans  les  rôles  normands  recueillis  par  Bréquign}-. 

Si  donc  nous  avons  cru  devoir  saluer  au  passage  l'antique  demeure  des  barons  de 
Clères  et  signaler  l'opinion  de  quelques-uns  en  ce  qui  touche  cette  partie  de  l'itinéraire 
de  la  Pucelle  en  Normandie,  il  faut  bien  reconnaître  que  nous  en  sommes  réduits  sur  cette 
question,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  à  de  siniplcs  conjectures,  et  même,  qu'en  l'état 
des  documents  connus,  cette  opinion  doit  être  écartée. 

A  ce  point  de  l'itinéraire,  nous  sommes  peu  éloignés  maintenant  du  donjon  de  Rouen, 
et  la  douloureuse  clievauchée  de  la  Pucelle  va  prendre  tin.  Soit  qu'elle  ait  obliqué  à 
droite,  par  Clères,  du  côté  de  la  route  de  Dieppe  à  Rouen,  qui  aboutit  à  la  porte  Cauchoise, 
ce  qui  ne  nous  parait  nullement  vraisemblable;  soit  qu'elle  ait  continué  sa  course  à  gauche, 
dans  la  direction  de  Cailly  ou  plutôt  de  Fontaine-le-Bourg,  nous  approchons  de  la  vieille 
capitale  normande,  où  des  documents  multiples  nous  permettront  de  suivre  désormais 
avec  précision  et  certitude  toutes  les  phases  de  sa  captivité,  de  son  procès  et  de  son 
martyre. 

En  laissant  de  côté,  peut-être,  l'ancienne  voie  romaine  qu'elle  devait  retrouver  plus 
loin,  et  le  bourg  de  Caillv  (2),  par  lequel  il  n'était  pas  indispensable  de  passer,  l'escorte 
anglaise  ne  rencontrait,  comme  localité  d'une  certaine  importance,  que  Fontaine-le-Bourg 
qui,  au  moyen  âge,  possédait  aussi  son  château-fort,  et  où  se  dressaient  des  fourches 
patibulaires  attestant  que  les  abbés  de  Fècamp  y  exerçaient  le  droit  de  haute  justice.  C'était 
là  que,  lors  des  troubles  de  la  Hardie,  le  roi  Charles  \\  avait  sévi  contre  plusieurs  des 
mutins  rouennais  :  «  Et  quand  le  roy  s'en  tu  parti  de  Rouen,  l'en  avoit  mené  vj  des 
commoctionnés  à  Fontai]ie-le-Bourc  qui  furent  ramenés,  et  ourent  les  cols  trenchiés  as 
quiex  en  avoit  j.  nommé  Q.uatremares  (3).  » 

En  1419,  quand  les  Anglais  étaient  venus  mettre  le  siège  devant  Rouen,  ils  s'étaient 
répandus  dans  tout  le  pavs  d'alentour  et  avaient  occupé  ce  poste  :  «  et  s'alerent  logier 
(les  uns)  à  Fontaine-le-Bourc  (4).  » 

Les  Anglais  et  les  pillards  avaient  exercé,  là  aussi,  bien  des  ravages.  Un  titre  de  l'époque 
atteste  l'état  de  désolation  et  de  misère  qui  existait  «  à  Fontaine-le-Bourg,  pour  ce  que 
pour  l'occasion  de  la  guerre,  espécialement  pour  le  siège  qui  fut  mis  devant  Rouen,  la 

(i)  On  lit  dans  kl  clurtc  qui  concède  à  Jean  de  Rohessart,  le  cb.ite.ui  de  S.iint-S.uivcur-lc-Viconite  :  tt  Concessimus 
cialium  et  dominiuni  de  S.iint-Sauveur-le- Vicomte.  «  (Biéquigny.) 

(2)  3  avril  1.419  II  Pro  bono  olïicio  quod  dilectus  nobis  Reginaldus  Aven.uit  nohis  impendet...  concessimus  ei  terr-is 
domini.1  et  posscssioncs  de  Cailly  prope  civitatem  nostram  de  Rouen  que  fuerunt  domine  de  la  M.irche.  (Bréquigny, 
iliul.,  n"   Î56.) 

(3)  Chntn.  notnn.,  p.   i6S. 

(4)  IHd.,  p.  279.  Anno  1421,  17  nurs.  «  Lettres  par  lesquelles  le  roi  établit  Nicolas  Després,  religieux  de  Sainte- 
Trinité  de  Fécamp,  receveur  de  tous  les  deniers  et  profits  féodaux  provenant  des  terres  et  baronnies  de  Fontaines-le- 
Burges,  Heudefonville,  etc.,  appartenant  à  ladite  abbaye,  avec  déleiise  de  rien  payer  entre  les  mains  du  soi-disant  abbé 
(qui  abbatem  se  dicit).  >-  (Bréquigny,  IhkI.,  n"  149;.) 
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ville  et  chastel  (i)  et  le  pays  d'environ  sont  ars  et  détruits,  et  les  bonnes  gens  mors  à 
Rouen  par  famine  par  quoy  le  pays  est  désert.  » 

C'est  en  traversant  ces  campagnes  désolées,  et,  peut-être,  après  une  halte  à  Fontaine- 
le-Pourg,  que  la  Pucellc  dut  arriver  jusqu'aux  portes  de  Rouen,  en  passant  par  Isneau- 


%t 

Anciennes  constructions  et  communs  du  château  de  Clères.  (D'après  une  aquarelle  de  Garez,   Bibl.  de  Rouen.) 

ville,  dont  les  terres  avaient  été  données  par  Henri  V  à  Richard  de  Wideville,  un  de  ses 
fidèles  chevaliers,  avec  celles  de  Prcaiilx  et  de  Dangu  (2);  puis,  enfin,  par  le  fief  de  Bosc- 
GitiUaiDiic,  qui  avait  été  concédé,  avec  bien  d'autres,  à  l'ancien  capitaine  de  Rouen,  traître 
à  son  roi,  Guy  le  Bouteiller  (3). 

En  réalité,  la  route  dite  de  Dieppe  à  Paris,  ou,  plus  exactement,  l'ancienne  voie 
romaine  que  suivait  la  prisomiière,  conduisait  à  Rouen  par  Bihorel,  et  aboutissait  à  la 
porte  Beauvoisine.  Mais  l'escorte  anglaise  pouvait  aussi  arriver  par  le  chemin  dit  encore 
aujourd'hui  chemin  de  Clères,  qui  débouchait  directement  sur  la  porte  Bouvreuil  et  le 
château  de  Bouvreuil,  où  la  Pucelle  devait  être  emprisonnée. 

L'itinéraire  de  l'abbé  Bertin,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  comprenait,  après  1-ontaine- 
le-Bourg,  «  la  Meutte  (la  Muette),  Neauville  (Isneauville)  et  Boisguillaume,  »  après  quoi 

(i)  Cit.-ition  de  M.  de  Beaurepaire.  Arch.  dép.  Fonds  de  Fécamp.  —  Toutefois,  le  château  semble  avoir  été  encore 
occupé  par  des  milices  anglaises  et  françaises  :  car,  d'après  Monstrelet  {\\s.  V).  il  fut  repris,  en  1456,  parle  duc  d'York. 
—  En  outre,  en  1518,  les  habitants  de  Fontaine-le-Bourg  soutenaient  un  procès  pour  \&  guet  du  château.  Arch.  de  la 
Seine-Inf.  Fonds  de  Fécamp.  (Notes  inédites  de  M.  A.  Hellot.) 

(2)  <■  Terras  et  dominia  de  Préaulx  et  Dangu  que  nuper  tenuerunt  Pctius  tic  Bnrimut.  chivaler  et  fratres  sui... 
unà  cuni  terra  de  Wiiii'iUc..;  cum  omnibus  juribus.  etc.  »  (Bréquigny,  lUd.,  n"  2S1.) 

(;)  «  Pro  bono  servicio  quod  dilectus...  Guide  Le  Bouteiller  nobis,  impendet  in  futurum,  dedimus  eidem  Guidoni.., 
cum  teodo  de  Bosc-Guilhuiiu-.  .   »  (Bréquigny,  //'/(/.,  no  529.) 
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on  arrivait  à  Rouen,  dit  ce  voyageur,  «  par  le  faubourg  des  Recollets  et  des  Carmes,  où 
est  la  porte  Bouvreuil,  »  c'est-à-dire  par  la  rue  du  Champ-des-Oiseaux  (i).  Cette  fin  de 
voyage  se  concilierait  avec  notre  hypothèse  d'un  itinéraire  suivi  parFontainc-le-Bourg. 

Ainsi  serait  confirmé  le  dire  d'un  écrivain  rouennais  que  «  la  Piicelle  arriva  de  Dieppe  à 
Rouen  par  le  vallon  qui  suit  actuellement  la  rue  Verte,  où  se  trouve  la  gare  du  Havre,  et 
qui,  précisément,  descendait  en  face  du  vieux  château  de  Philippe-Auguste  (2).  » 

Cette  hypothèse  est  d'autant  plus  admissible  que  les  Anglais,  rendus  défiants  envers 
les  Rouennais,  qu'un  riche  bourgeois,  R.  Mites,  avait  tenté  récemment  de  soulever  contre 
eux,  ne  devaient  pas  être  pressés  d'exhiber,  dès  la  première  heure,  au  peuple  et  à  la 
bourgeoisie,  la  grande  patriote  qu'ils  avaient  achetée  et  qu'ils  destinaient  au  bûcher. 

11  dut  leur  paraître  préférable,  avant  de  braver  la  population,  d'attendre  le  résultat 
du  procès  de  foi  qui  allait  s'ouvrir  à  Rouen,  afin  de  se  couvrir  de  la  haute  autorité  des  juges 
ecclésiastiques. 

Il  nous  paraît  donc  certain  que  Jeanne  dut  être  introduite  directement  dans  le  château 
par  une  porte  donnant  sur  la  campagne,  probablement  par  l'entrée  de  la  Tour  carrée  que 
les  Anglais  avaient  construite  eux-mêmes,  en  dehors  du  château,  pour  se  ménager  une 
issue  en  cas  de  soulèvement  dans  la  cité. 

Cette  entrée  fortifiée,  plus  sûre  et  plus  familière  à  la  garnison,  s'offrait  d'abord  aux 
voyageurs  qui  arrivaient  des  hauteurs  de  Boisguillaume.  Elle  se  trouvait  plus  rapprochée 
que  la  porte  ilcvers  les  champs  ou  postcriciirc  (3),  voisine  cependant  de  la  Tour  vers  les 
champs,  et  par  laquelle  on  pouvait  également  entrer  au  château  sans  passer  par  la  ville. 

Nous  verrons  bientôt  que  Jeanne  lut  immédiatement  jetée  dans  cette  Tour  a3-ant  vue 
sur  la  campagne,  et  dans  laquelle  sa  prison  avait  été  préparée  :  «  In  quâdain  tiirri  versus 
cainpos.  » 

(i)  La  foret  Verte  s'étendait  alors  presque  jusqu'au  boulevard  actuel,  et  couvrait  encore,  au  xiv''  siècle,  tout  le  terrain 
de  la  rue  du  Chanip-des-Oiseaux, 

(2)  E.  Noël,  Rouen,  fromeiiaâcs  cl  causeries,  p.  ;8,  L'auteur  a  reproduit,  sur  ce  point,  l'opinion  raisonnée  d'un  sav,int 
modeste,  feu  M.  Feret,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dieppe,  qui  avait  étudié  spécialement,  parait-il,  l'itinéraire 
de  la  Pucelle  en  Normandie. 

(3)  Par  opposition  à  la  porte  antéiieine  ou  devers  la  ville,  entrée  principale  du  château. 


Sceau  de  Richard  de  Wideville  (1455) 
qui  possédait  les  fiefs  de  Préaiilx  et  de  Nniiville  (Isneauville). 


LIVRE  TROISIÈME 


LA    PUCELLE    A    ROUEN 


Ornement  tiré  d'un  ms.  exccutii  pour  hi  ville  de  Rouen,  en  1457.  {Bibl.  nat.). 


CHAPITRE  PREMIER 
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'est  au  moment  où  la 
Pucelle  arrive  sur  les  hau- 
teurs de  la  ville  de  Rouen 
et  va  franchir  l'enceinte 
du  vieux  château  de  Bou- 
vreuil qu'il  nous  paraît 
intéressant  et  utile,  pour 
la  suite  de  notre  récit,  de 
rechercher  quel  tableau 
offrit  à  ses  _veux  attristés 
la  grande  cité  du  moyen 

A  peine  sortie  des  forêts 
profondes  qui  couron- 
naient Rouen,  de  ce  côté, 
et  qui,  au  xv"  siècle, 
touchaient  presque  aux 
remparts,  Jeanne  dut  em- 

Arnie?  Je  Rouen,  d'-ipies  une  chcirte  de   i4;8.  btasser,     d'un     SCul     COup 

d'œil,  la   vaste  enceinte  de  la  ville,    avec  ses  grandioses   monuments  noyés   dans  la 
brume  d'une  triste  journée  d'hiver. 
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N'est-ce  pas  le  cas  d'évoquer  ici,  et  d'appliquer  à  l'arrivée  de  la  Pucelle  à  Ro(.ien  ces 
beaux  vers  d'un  savant  rouennais,  admirateur  de  l'héroïne  (i)  • 

(c  De  la  cime  des  monts  dominant  la  cité, 

«  Jeanne  aperçoit  au  loin  les  vieux  clochers  gothiques, 

K  La  tour  de  sa  prison,  les  ruelles  antiques 


Q_uelle  angoisse  dut  étreindre  l'âme  de  l'intortunée  prisonnière,  quand  elle  aperçut  cette 
célèbre  capitale  du  pavs  conquis,  où  régnaient  en  maitres  les  Anglais  abhorrés. 

Ah  !  Rouen  !  Rouen  !  C'est  donc  là  qu'elle  sera  enchaînée,  outragée,  trahie  et  brûlée 
vive  ! 

Jetons  rapidement  les  yeux  sur  la  ville  féodale,  dont  la  Pucelle  traversera  plus  tard  les 
rues  sombres  et  étroites  pour  se  rendre,  soit  au  cimetière  de  Saint-Ouen,  soit  à  la  place  du 
Vieux-Marché.  Voyons  aussi  comment  les  Anglais  avaient  établi  leur  domination  à  Rouen, 
après  le  siège  meurtrier  de  1418-1419,  et  quel  était  l'état  des  esprits,  lors  des  préliminaires 
du  procès  qui  va  être  suivi  dans  les  formes  de  la  sinistre  procédure  inquisitoriale  alors  en 
vigueur,  et  même  en  violation  de  ces  formes,  pourtant  si  odieuses  et  si  barbares. 

Rouen  était  alors,  après  Paris,  la  ville  la  plus  peuplée  du  ro\  aume  (2).  Les  horreurs  de 
l'invasion  et  de  la  guerre  civile  v  avaient  tait  refluer  les  habitants  des  campagnes.  On  y 
comptait,  lors  du  siège  de  1419,  au  dire  des  chroniqueurs  anglais,  de  trois  à  quatre  cent 
mille  habitants.  En  supposant  une  certaine  exagération  d'amour-propre  de  la  part  des 
vainqueurs,  on  peut  concevoir  l'embarras  et  la  grande  misère  que  devait  nécessairement 
occasionner  cette  grande  agglomération  d'êtres  humains  dans  un  espace  qui  n'en  renferme 
guère  plus  de  cent  mille  aujourd'hui  (3). 

Cet  espace  était  étroitement  limité  par  l'enceinte  murale,  flanquée  de  tours  et  de 
portes,  qui  donnait  jadis  à  la  ville  l'aspect  à  la  fois  sévère  et  pittoresque  des  cités  du 
moyen  âge. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  ville  féodale,  il  faut  relever  par  l'imagination  et  à  l'aide 
des  documents  qui  nous  sont  parvenus,  cette  enceinte,  ces  remparts,  ces  fortihcations 
de  toute  nature  qui  constituaient  le  Rouen  du  xv*^  siècle. 

Au  point  de  vue  de  la  topographie,  nous  retrouvons  la  configuration  de  la  ville  dans 
un  ancien  plan  de  Rouen,  conservé  à  la  Bibliothèque  publique,  et  dû  à  M.  Rondeaux  de 
Sétry  (4),  «  maître  des  comptes  et  conseiller  du  Roi  en  la  Cour  des  Comptes  et  aides  de 
Normandie,  en  l'année  1782.  »  Ce  plan,  dressé  à  l'aide  de  données  historiques  certaines 


(i)  M.  P;uil  Allard,   Ode  Iriomphalc  à  Ji-nunr  d'Arc.  Les  fêtes  du  30  juin  1S92,  ;'i  Rouen,  p.  71. 

(2)  L.  Puiseux,  Siège  et  prise  de  Rouen  pur  les  Anglais,  p.  13. 

(3)  I-'rançois  I"  dis.iit,  ;iu  siècle  suivant,  ,i  Charles-Qiiint,  que  Rouen  était  la  ville  l.i  plus  grande  et  la  plus  peuplée 
du  royaume,  parce  que  Paris  n'était  p.is  une  ville,  mais  une  province.  (Puiseux^  Ilnd.,  p.  15.) 

(4)  Une  des  salles  de  la  lîibliothèque  de  Rouen  a  reçu  le  nom  de-ce  savant  rouennais. 
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et  de  recherches  laborieuses,  nous  permet  d'avoir  une  notion  exacte  de  ce  qu'était  Rouen 
à  la  Hn  du  xiV  siècle  et  au  commencement  du  xV,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  Jeanne  d'Arc. 

Il  a  pour  titre  :  «  Second  plan  (i)  de  la  ville  de  Rouen  dans  l'élat  où  elle  étail  an.x  XII'  et 
XIII"  siècles  cl  même  jusqu'à  la  fin  du  XIV^,  suivant  ce  qui  résulte  de  l'histoire  et  des  recherches 
des  monuments  anciens.  » 

Dans  ce  document,  que  nous  reproduisons,  «  le  trait  brisé  vers  le  bas  de  la  ville,  dii 
côté  de  la  rivière,  au-dessous  de  l'enceinte  pointillée,  désigne  jusqu'où  venait  la  rivière  de 
Seine  au  x"  siècle.  »  Le  pointillé  indique  quelle  était  la  première  enceinte  (2).  On  y 
remarque  aussi  l'agrandissement  du  côté  du  midi,  ou  les  Terres-Neuves,  et  l'agrandisse- 
ment du  côté  du  couchant,  vers  l'an  1000  environ. 

En  outre  des  diverses  enceintes  murales,  on  distingue  le  fort  de  Sainte-Catherine  et  le 
château  de  Philippe-Auguste  où  la  Pucelle  subira  une  si  dure  captivité. 

On  pourra  suivre  sur  ce  plan  le  parcours  présumé  de  l'héroïne  quand  elle  sera  conduite 
à  Saint-Ouen  (3)  pour  l'abjuration,  et  au  Vieux-Marché  pour  le  supplice  (4). 

Un  autre  document,  beaucoup  plus  précieux  à  consulter  parce  qu'il  est  original,  est  le 
plan  de  la  ville  de  Rouen  en  1525,  tiré  du  Livre  des  Fontaines,  de  Jacques  Le  Lieur, 
manuscrit  d'une  valeur  inestimable,  conservé  aux  Archives  de  la  mairie  de  Rouen.  C'est 
le  plus  ancien  que  nous  puissions  citer  (5). 

11  offre  une  vue  saisissante  de  Rouen  au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
Au  milieu  des  murailles  qui  ctreignent  la  ville,    apparaît  une  forêt  de  clochers  et  de 
clochetons.  Les  édifices  y  sont  bien   indiqués,   malgré  l'inexpérience  du 
dessin. 

Il  convient  de  remarquer,  sur  ce  plan,  l'absence  de  la  splendide  flèche 
de  la  Cathédrale,  qui  existaitau  xV^  siècle  etqui  avait  été  brûlée  en  15 14  (6). 
Il  faut  ajouter  aussi  que  plusieurs  monuments  qui  y  figurent  n'ont  été 
élevés  ou  restaurés  que  dans  la  seconde  moitié  du  xV  siècle,  après  que  la 
Petit  scci       province  de  Normandie  fut  délivrée  du  joug  des  Anglais.  C'est  à  cette 

dcLudcsClément,  ^  _  )       o  a 

maire  de  Rouen,  époque,  en  effet,  SOUS  le  cardinal  d'Estouteville,  et  surtout  sous  l'adminis- 

157°-  tration  de  Tillustre  Georges  d'Amboise,  que  Rouen  vit  succéder,  aux  ruines 

accumulées  sous  la  conquête,  une  ère  de  véritable  prospérité,  et  se  couvrit  de  ces  mer- 


(i)  M.  Rondeaux  de  Sétry  a  reconstitué  également  un  plan  de  Rouen  aux  x"  et  xi'  siècles.  Ces  plans  ont  été  publiés 
par  M.  de  l'Averdy  en  1790.  (Notices  des  manuscrits  du  Roi,  t.  III.) 

(2)  /;,/,/.,  t.  m,  p.  595. 

(5)  V.  liv.  V,  cil.  IV,  p.  352. 
(4)  V.  liv.  V,  ch.  VI,  p.  369. 

(5^  Ce  manuscrit,  dont  les  principales  vues  ont  été  publiées  par  T.  de  Jolimout,  en  18.45,  ■■•  '^t'-'  reproduit,  en 
réduction,  i  l'eau-l'orte,  par  M.  J.  Adeline  qui  a  bien  voulu  nous  confier  ses  calques. 

(6)  On  l'appelait  V Aiguille  de  Rouen  :  «  Anno  15 14,  Die  sancti  Francisci,  inccndiuni  in  primarià  basilic.â  Rothoma- 
gensi,  quo  flammis  absunipta  est  turris  spectandi  operis  in  niedio  cjus  posita.  11  Chron.  lal.  de  Delamare.  (Notice  sur 
Ciuctudie  de  la  Ciilbèditile  de  Roueu,  par  E.-II.  Langloi.s,  p.   42.  Rouen  1S25.) 
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veilles  d'architecture  et  de  sculpture  qui  en  firent  une  ville  illustre  et  remarquable  entre 
toutes  (i). 

A  l'aide  de  ces  indications,  et  sous  ces  réserves,  nous  pouvons  nous  représenter  ce 
qu'était  la  cité  en  1430,  entourée  d'une  enceinte  continue  de  hautes  murailles,  hérissée 
de  bastions  et  de  tours  élevées  de  distance  en  distance,  tulle,  en  un  mot,  qu'elle  apparut 
à  Jeanne  d'Arc  lorsqu'elle  arriva  à  Rouen. 

Plusieurs  citadelles  la  défendaient  :  au  nord,  le  château  de  Philippe-Auguste  ;  à  l'est, 
l'abbaye  fortifiée  de  Sainte-Catherine,  qui  se  dressait  sur  le  point  culminant  du  plateau 
triangulaire  dominant  la  ville. 


La  porte  Saiiit-Hilaire  et  l'abbaye  de  Sainte-Catlierine. 
(D'après  le  Livre  des  Fontaine!.) 


(i)  En  1.130,  la  plupart  des  monuments  religieux  étaient  encore  inachevés.  La  Cathédrale  n'avait  ni  la  Tour  de  Beurre 
(1487-1507),  ni  le  couronnement  de  la  Tour  Saint-Romain  (1465-1470),  ni  les  ornements  du  grand  portail,  ni  les  sculp- 
tures des  portails  latéraux.  Saint-Ouen  n'avait  ni  sa  tour  dentelée  ni  ses  admirables  rosaces  (1459-1441).  Saint-Maclou, 
le  Palais-de-]ustice,  l'hôtel  du  Bourgtheroulde,  n'avaient  même  pas  encore  été  commencés.  A  côté  des  grands  monu- 
ments inachevés,  on  n'apercevait  donc  que  de  lourdes  fortifications,  des  tours  massives,  les  gibets  des  collines 
voisines  et  l'échafaud  en  permanence  sur  la  place  du  Marché,  avec  les  instruments  de  torture  qui  attestaient  la  barbarie 
du  moyen  âge. 
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Le  pont  de  pierre  (i),  bâti  sous  la  reine  Mathilde,  était  défendu  du  côté  d'Emendre- 
ville  (Saint-Sever)  par  l'ancienne  Barbacam,  reconstruite  par  les  Anglais,  qui  devaient 
également  élever  le  Vieux-Palais,  à  l'extrémité  du  quai,  au  bord  de  la  Seine. 

Un  marais  existait  entre  la  porte  Alartainville  et  la  côte  Sainte-Catherine,  à  laquelle  on 
n'accédait  que  par  une  chaussée  étroite.  La  Robec  et  VAiibette,  dont  le  lit  n'avait  pas  encore 
été  resserré,  débordaient  fréquemment  et  formaient  le  vivier  de  Martainville  (2). 

Les  collines  les  plus  voisines  étalaient  partout  l'appareil  menaçant  de  la  féodalité. 

L'abbé  de  Saint-Ouen  avait  son  gibet  sur  la  côte  de  Bihorel.  Au  mont  de  la  Justice 
(Mont-Fortin),  se  dressait  celui  du  bailli  de  Rouen.  L'abbé  de  Fécamp  déployait  son 
pouvoir  féodal  à  Saint-Gervais.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  on  ne  trouvait  qu'un  véritable 
désert,  car  les  Rouennais  avaient  détruit  les  manoirs  de  Richebourg  et  d'Emendreville, 
lors  du  siège  de  Rouen  par  Henri  V. 

La  ville  présentait  une  large  ceinture  de  tours  (3)  et  de  murailles,  dont  on  reconnaît 
encore  facilement  les  vestiges,  de  nos  jours,  sur  les  boulevards,  du  côté  de  Saint-Hilaire, 
de  Martainville  et  de  Beau  voisine. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rapide  à  l'intérieur  de  la  cité,  nous  y  trouverons  en 
présence  les  quatre  pouvoirs  qui  se  disputaient  le  premier  rang  au  xV  siècle  :  la  royauté, 
le  clergé,  la  féodalité  et  la  commune. 

Le  capitaine  de  Rouen,  représentant  le  roi,  occupait  le  château  de  Bouvreuil  ou  de 
Philippe-Auguste,  et  y  tenait  garnison.  Les  troupes  royales  occupaient  aussi  le  fort  Sainte- 
Catherine;  mais  les  bourgeois  seuls  avaient  la  propriété  et  la  garde  des  remparts,  tours, 
portes  et  quais.  Ils  v  f-iisaient  le  guet  et  en  gardaient  les  clefs. 

Le  bailli  royal  habitait  au  milieu  de  la  ville  et  n'était  que  bien  insuflisamment  protégé 
par  son  titre  et  sa  dignité. 

Le  clergé,  vénéré  par  le  peuple,  exempt  d'impôts,  jouissait  de  tous  les  privilèges  et 
possédait  des  abbayes  et  des  hôtels  qui  étaient  de  véritables  citadelles;  il  disposait  des 
écoles  et  tavorisait  souvent  le  peuple,  en  défendant  énergiquement  les  droits  de  la 
commune. 

L'archevêque  avait  son  tribunal  et  ses  prisons  le  long  de  la  cour  des  Libraires.  Le 
Chapitre  exerçait  lui-même  une  juridiction  distincte. 

L'abbé  de  Saint-Ouen  régnait  en  véritable  souverain  sur  le  quartier  appelé  encore 
Boiirg-rJbbé.  L'évêque  de  Lisieux  avait  haute  et  basse  justice  à  Saint- Cande-le-Vieux,  et 
y  occupait  un  hôtel  splendide  et  fortifié.  Les  abbés  du  Mont-Saint-Michel,  de  Fécamp,  de 
Jumiéges,  de  Saint-Wandrille,  de  Sainte-Catherine,  que  nous  allons  bientôt  rencontrer 
comme  assesseurs  au  procès  de  Jeanne  d'Arc,  possédaient  chacun  leur  hôtel  et  exerçaient  le 

(i)  Voir  1.1  vue  du  pont  de  M.itliilde,  au  liv.  V,  ch.  vi. 
(2)  Chéruel,  Histoire  de  Rouen  sous  la  domination  anglaise. 

(;)  Les  tours  Mal-si-Frotc  au  Vieil-P.ilais;  du  Colombier  dont  les  traces  existent  encore  entre  Saint-Hilaire  et  Martain- 
ville; du  Cavalier,  entre  Beauvoisine  et  Saint-Hilaire. 
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droit  de  haute  justice  dans  leur  palais.  A  Saint-Lô,  l'évêque  de  Coutances  jouissait  du 
même  privilège. 

On  comprend  que  le  clergé  devait  exercer  dans  la  ville  une  influence  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  de  la  royauté. 

Bien  moindre  était  alors  l'autorité  de  la  noblesse,  tombée  en  pleine  décadence,  malgré 
les  cérémonies  et  redevances  féodales,  et  l'apparence  trompeuse  des  armoiries  qui  brillaient 
sur  les  hôtels  des  Harcourt,  des  Tancarville,  des  Graville,  etc. 

Dans  les  grandes  villes  comme  Rouen,  l'esprit  de  la  féodalité,  la  puissance  du  seigneur 
sur  le  vassal,  avaient  déjà  disparu.  Les  abus  du  système  avaient  exaspéré,  contre  les  nobles, 
les  vilains  qui,  unis  en  coniDiiincs,  étaient  maîtres  des  portes  et  des  remparts  de  la  ville  et 
nommaient  les  magistrats  de  la  cité  (i). 

Les  corporations  avaient  pris  un  brillant  essor.  Il  arrivait  souvent  que  les  cotiiniiins  (on 
appelait  ainsi  les  corporations  inférieures)  s'emparaient  des  municipalités  et  livraient  les 
villes  à  la  violence  des  passions  populaires.  L'aristocratie  bourgeoise,  qui  se  recommandait 
des  charges  municipales,  était  incapable  de  relever  la  noblesse  des  villes  qLie  la  royauté 
avait  aftaiblie,  et  qui  aurait  pu,  cependant,  modérer  la  fougue  populaire. 

A  Rouen,  depuis  les  troubles  de  la  Harelle  qui,  en  1382,  avait  coïncidé  avec  la  révolte 
des  Maillotiiis,  à  Paris,  Charles  VI  avait  sévi  rigoureusement,  et  avait  confié  les  attributions 
du  maire  au  bailli  qui  présidait  le  Conseil  municipal.  L'autorité  des  six  échevins  et  des 
vingt-quatre  membres  de  ce  Conseil  en  avait  été  sensiblement  diminuée.  Pourtant, 
Alain  Blanchard  et  Jehan  Segneult  (2)  furent  considérés  depuis,  en  fait,  comme  de 
véritables  maires.  Henri  V  avait  anéanti  à  peu  près  le  pouvoir  municipal;  mais,  sous 
Henri  VI,  la  ville  jouit  d'une  constitution  analogue  à  celle  que  lui  avait  donnée 
Charles  VI. 

L'autorité  communale  régnait  à  l'Hôtel-de-Ville,  aux  Halles  et  au  Marché. 

La  cloche  du  Beflroi  était,  pour  la  commune,  le  symbole  de  la  liberté. 

Il  existait,  dans  ce  Beflroi,  deux  cloches  :  la  Roiivel  et  la  Cache-Rihaiit  qui  annonçait 
les  heures  de  travail  et  d'ouverture  des  ateliers,  et  «  chassait  les  ribaiids  en  les  forçant  de 
rentrer  dans  leurs  repaires.  »  Charles  VI  avait  tait  raser  le  Beflroi,  mais  on  le  réédifia  à 
partir  de  1389.  D'après  la  Chronique  de  P.  Cochon,  on  commença  à  sonner  la  cloche  de 
la  Grosse-Horloge  en  1395.  Une  des  deux  cloches  avait  donc  été  remontée  dans  la  nouvelle 
tour  dès  cette  époque.  C'est  cette  cloche  que  Jeanne  d'Arc  dut  entendre  si  souvent 
pendant  sa  captivité. 

Aux  Halles  se  réunissaient  toutes  les  corporations  des  marchands,  dont  la  plus  puissante 


(i)  Ils  .iwiient  été  excités  contre  la  noblesse  par  le  pins  puissant  fendataire  de  France,  Jean-Sans-Peur.  thic  de 
Bourgogne.  La  guerre  civile  entre  Armagnacs  et  Bourguignons  avait  permis  aux  communes  d'étendre  leur  puissance. 
Jamais,  dit  M.  Chéruel,  l'héroïsme  communal  ne  brilla  d'un  éclat  plus  vif  que  sous  la  domination  anglaise. 

(2)  Dans  une  charte  de  1418,  Jehan  Segneult  se  qualifie  :  "  .\yant  le  gouvernement  de  la  justice  et  juridiction  de 
la  mairie,  ville  et  banlieue  de  Rouen.  ■'  Chéruel,  ihiil.,  notes,  p.   36. 
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était  celle  des  drapiers,  et  dont  les  représentants  étaient  toujours  prêts  à  braver  l'autorité 
du  bailli  et  du  roi  (i). 

C'était  aux  Halles  que  le  bailli  tenait  ses  assises.  Là  aussi  avaient  lieu  les  séances  solen- 


Le  Beffroi  de  Rouen. 
(D'après  le  Livre  des  Fontaines,  1525.  —  Cal.jue  de  M.  J.  Adelhie,  réduit  d'un  tiers.) 

nelles  de  l'Échiquier.  Cette  juridiction  avait  été  instituée  par  les  ducs  de  Normandie  pour 
rendre  la  justice  sur  appel  et  en  dernier  ressort.  Elle  était  composée  des  dignitaires 


(i)  C'est  encore  aux  Halles  qu'au  seuil  du  xx=  siècle  la  municipalité  rouennaise  donne  asile  aux  Syndicats  professionnels 
et  aux  Sociétés  philanthropiques. 
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ecclésiastiques  et  des  seigneurs  les  plus  puissants  de  la  province  (i).  Ses  séances  avaient 
lieu  pendant  six  semaines,  à  Pâques  et  à  Saint-Michel,  tantôt  à  Caen,  tantôt  à  Falaise, 
mais  le  plus  souvent  à  Rouen.  En  1302,  Philippe-le-Bel  avait  fixé  son  siège  dans  cette 
dernière  ville;  mais  il  ne  devint  perpétuel  que  sous  Louis  XII.  vn  1499,  lors  de  la  cons- 
truction du  Palais-de-Justice  de  Rouen. 

Après  les  Halles,  le  Marche,  où  la  Pucelle  devait  être  brûlée,  était  un  des  principaux 
foyers  d'insurrection  populaire. 

Le  peuple  tendait  des  chaînes  au  coin  des  places  et  à  l'entrée  des  rues,  pour  braver  la 
cavalerie  féodale,  qui  n'osait  s'y  aventurer. 

On  peut  se  figurer  quelle  devait  être  la  misère  des  quartiers  où  s'entassaient  les  manants 
et  les  habitants  des  campagnes  qui  avaient  fui  devant  l'invasion  anglaise.  Cet  excès  de 
population  était  d'autant  plus  funeste  qu'il  existait  des  amas  d'immondices  au  milieu  de 
la  ville,  notamment,  au  clos  aii.\  Juifs  et  au  clos  Saiiil-Mnrc,  qui  a  perpétué,  pendant  de 
si  longues  années,  le  souvenir  de  la  misère  du  moyen  âge. 

(i)  MiiiJcmciit  de  gens  tciiiut  rLchiquicr  Je  l.i  S.iint-Michel  14O1  au  vicomte  de  Rouen,  de  payer  à  Jcin  de 
Guyneville  40  s.  t.,  u  pour  ses  p.iines  et  tr.iv.iulx  d'avoir  aidé  à  lyer  en  la  jehenne  et  à  questionner  les  criminels.  » 
(Original  appartenant  à  l'auteur.) 


Scel  du  gouvernement  de  l'Echiquie 

du  duché  de  Normandie 

(occupation  anglaise.  1426). 
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^    ' '^-—r    '-^x  guerre  civile,  avons-nous  dit,  avait  permis  à  la  commune  de  Rouen 
d'étendre  sa  puissance,  grâce  à  l'appui  du  duc  de  Bourgogne,  qui  favorisait 


les  masses  populaires,  alors  que  l'aristocratie  tenait  pour  les  Armagnacs. 
Jean  Segneult  avait  repris,  en  fait,  la  juridiction  municipale,  attribuée 
par  le  roi  au  bailli,  depuis  1382.  La  commune  triomphait  avec  Alain 
Blanchard,  capitaine  des  arbalétriers,  et  Guy  le  Bouteiller,  capitaine  de  la  ville  et  du 
château.  Mais  on  apprenait  en  même  temps  que  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  après  avoir 
soumis  toute  la  Basse-Normandie,  quittait  Caen  et  se  dirigeait  vers  Rouen. 

On  organisa  une  résistance  énergique  (i)  avec  les  secours  envoyés  par  le  duc  de  Bour- 
gogne et  les  milices  bourgeoises,  qui  s'élevaient  a  quinze  ou  seize  mille  hommes,  et  que 
commandaient  Alain  Blanchard  et  Jean  Jom'dain. 

Nous  ne  pou%'ons  retracer,  ici,  dans  tousses  détails,  ce  siège  fltmeux,  exemple  admirable 
delà  constance  et  du  patriotisme  des  Rouennais. 

Il  est  resté  justement  célèbre,  tant  par  la  grandeur  des  moyens  d'attaque  et  de  défense 
que  par  l'inflexible  ténacité  des  assiégeants,  l'héroïsme  des  assiégés  et  les  effroyables 
misères  qu'endura  la  population  décimée,  réduite  à  se  nourrir  de  rats  et  de  souris,  oblitrée 
de  chasser  et  de  vouera  la  mort  les  bouches  inutiles,  au  nombre  de  douze  mille  (2). 

C'est  ce  qu'exprime,  en  ces  vers,  la  Chronique  rimée  de  Martial  d'Auvergne  (3)  : 


(i)  30  janvier  1417  (v.  s.).  Lettre  «  d'Ys.ibel,  r,tyiie  de  Fr.ince,  »  aux  capit.iine  et  b.iilli  de  Rouen,  leur  minJant 
"  d'.ippeller  le  procureur  du  roy  et  les  plus  notables  gens  d'église,  conseillers  et  lubitans,  à  l'effet  de  rechercher  s'ils 
trouvaient  .i  l'environ  aucuns  lieux,  églises,  chasteaulx,  maisons  fortes  et  autres  estre  préjudiciables...  faire  démolir, 
.ab.itre  et  araser,  en  telle  manière  qu'il  ne  peussent  nuire  .i  la  dite  ville  au  siège  que  l'on  disoit  que  les  ennemis  se 
préparoient  à  y  mettre.  »  (Chéruel,  Ilnil.,  notes,  p.   3.) 

(2)  Un  t,ibleau  de  E.  Hillemacher  [no  254],  au  Musée  de  Rouen,  rappelle  ce  douloureux  épisode  du  siège  de  1418- 
1419. 

(3)  V'S'IJfs  de  Charles  VU,  1484,  ms    fr.   )0;4.  f'  ig  verso.  Bibl.  nat. 
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^1)  (C  (ai)  ff  fOJ'  î)f  MSff  tCflT 

COifi  Ce  ficçc  bciiaiif  loiir n 
Ou  fa  fi  irtf  im  gmiibr  giirric 
I5ic\)  fcfpaff  6cî)finj'  an 
Ce ufv  î)f  la  Ijiirf  lY  poitcvcnt 
pour  fc  ffii  voy  fixe  si-aiiôfinriit 
klc  oiifquf  6  f)oiif  lie  116  iif  î)rf  fiiifiT  lU 
JTiiie  foiiffrùriif  moiiff  î)r  foimnriu 
J>f pt  (11016  ttiibiT lit  potir  aBiTgf f 
J)aii6  faiioii-  ou  f)fu6  "MiutTC  ptanbrr 
iTEaiu  qutrfafl'iif^frc  rat;  innigcf 
Jouant  quif;  fc  Douffiffcnt  imbrc... 

Henri  V  avait  investi  étroitement  la  ville,  et,  pour  empêcher  toute  arrivée  de  secours,  il 
avait  fait  jeter  en  aval  de  la  rivière,  vers  Canteleu,  trois  chaînes  qui  barraient  le  passage  (i). 

Il  faut  lire,  dans  les  savantes  études  de  Chéruel  et  de  Puiseux,  ainsi  que  dans  la  curieuse 
Chroiinjuc  lUii^Jaise  du  XV"  siècle,  publiée  par  ce  dernier  écrivain,  le  récit  émouvant  de  cette 
résistance  opiniâtre,  épisode  considérable  et  draniatique  du  duel  acharné  que  se  livraient 
depuis  des  siècles  les  deux  grandes  nations  occidentales.  Citons  seulement  ce  passage  : 

<i  C'était  un  magnifique  appareil  de  guerre  que  celui  de  cette  belle  ville.  Quand  ils 
voulaient  (les  Rouennais)  fiire  une  sortie,  ce  n'était  pas  par  une  porte,  ni  par  deux,  ni  par 
trois,  mais  par  toutes  à  la  fois...  Chaque  corps  était  de  dix  mille  hommes  royalement 
armés  pour  la  guerre,  fiers  et  merveilleusement  agiles.  C'était  une  noble  tâche  que  de  les 
conduire  au  combat.  Mais  aussi,  il  était  terrible  d'avoir  à  soutenir  leur  choc,  non  seulement 
à  cause  de  leur  bravoure,  mais  encore  parce  que,  des  murs,  partaient  des  volées  de  canons 
et  de  carreaux...  Cent  canons  au  moins  tiraient  des  murailles  et  des  tours  dans  l'espace 
d'une  heure  (2)...  » 

Au  bout  de  six  mois,  après  avoir  en  vain  sollicité  le  secours  de  Charles  VI  et  de  Jean- 
sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  la  ville  dut  se  rendre  par  composition  à  Henri  V,  qui  lui 
imposa  une  taxe  de  trois  cent  mille  écus  d'or  (dix-huit  millions  de  notre  monnaie),  et  se 
fit  livrer,  par  le  traité  de  capitulation,  les  trois  personnages  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
dans  la  défense  de  la  cité  :  Alain  Blanchard,  chef  des  arbalétriers  ;  Jean  Jourdain,  maître 
de  l'artillerie,  et  Robert  Delivet  ou  Livet,  vicaire  général  et  chanoine  de  Rouen.  Les  deux 
derniers  purent  racheter  leur  vie  à  prix  d'argent  :  mais  Alain  Blanchard  mourut  héroïque- 
ment en  disant  que,  s'il  avait  du  bien,  il  ne  l'emploierait  pas  pour  empêcher  un  Anglais 
de  se  déshonorer  ! 

Maîtres  de  Rouen,  les  Anglais  n'avaient  rien  négligé  pour  conserver  une  conquête  qui 
leur  avait  coûté  tant  d'efforts.  En  vertu  du  traité  de  capitulation,  ils  construisirent  le 

(i)  Il  avait  cg.ilcment  construit  un  pont  ci  de  piex  fichiez  en  Saine.  «  pour  passer  entre  Sotteville  et  Saint-Etienne. 
Ce  pont  était  à  peu  près  .au  même  endroit  que  celui  qui  fut  établi  par  les  Prussiens,  en  1871. 
(2}  SegeofRoan,  traduction  de  L.  Puiseux,  iHd.,  p.  245. 
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Vieux-Palais,  la  quatrième  citadelle  de  Rouen,  et  remplacèrent  la  Barbacane  par  une 
nouvelle  forteresse  qui  défendait  la  tête  du  pont  de  Mathilde.  Occupant  déjà  Harfîeur,  ils 
étaient  ainsi  les  maîtres  du  fleuve  qui  amenait  directement  leurs  flottes.  En  outre,  ils 
firent  ajouter,  au  vieux  château  de  Philippe-Auguste,  une  tour  carrée  avec  un  nouveau 


Vf  ccàui  £CX0V  'tc^\<fÇct<:KXt, 

Sicge  de  Rouen  par  les  Anglais,  en  1418,  d'après  une  miniature 
des  Vigilks  tîc  Charles  Vil  (Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  5054,  f'^  19  verso). 

pont-levis,  afin  d'assurer  à  la  garnison  la  possibilité  d'organiser  des  mesures  de  répression 
ou  de  sortir  de  Rouen  en  cas  d'insurrection  (i).  Cette  tour,  de  forme  carrée,  était  située 
en  dehors  du  château,  sur  la  ligne  des  remparts.  Elle  est  appelée,  dans  un  plan  de  1635  (2)  : 
«  Ancienne  porte  des  champs  avec  sa  tour  carrée.  >> 

Henri  V  fit  sentir  cruellement  son  autorité  aux  Rouennais,  et  exigea  rigoureusement 
l'exécution  des  clauses  de  la  capitulation. 

La  plupart  des  magistrats  municipaux  avant  été  livrés  au  supplice  ou  jetés  en  prison, 
toutes  les  dignités  avaient  été  confiées  aux  Anglais  (3).  Les  anciens  possesseurs  des 
charges  qui  pouvaient  être  atîermées  avaient  été  dépouillés  sans  ménagement. 

(ij  Chronicon  Hcnrici  V. 

(2)  Ce  plan  original  a  été  publié  par  .\L  J.  Félix.  Voir  aussi  Ji'iiiinc  d' Aie  au  château  de  Rouen,  par  M.  Bouquet,  p.  7. 
(;)  «  Le  15  mars  1418  (v.  s.),  réception  de  deux  chanoines  de  la  cithédrale  d'York  ;  Richard  Cassy  et  Jean  Prentys 
comme  frères  et  eoiichaiwiitcs  de  Rouen,  u  (Arch.  de  la  S.-Inf.,  G.  2112.) 
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Sceau  Je  lord  WilUibv.   1452. 
(Titres  scelles  Je   Cl.iir'.  Bibl.  iiat.) 


Lord  Willughby  avait  été  nommé  capitaine  du  château,  et  le  comte  de  Warwick,  bailli 
royal.  Ce  dernier  poste  fut  ensuite  occupé  par  Lyghlay,  auquel  succéda,  en  1423,  Jean 
Salvaing,  l'un  des  capitaines  anglais  qui  se  trouvaient  au  siège  de  Compiègne,  quand  fut 
prise  la  Pucelle. 

En  1422,  Pierre  Surreau  était  nommé  receveur  général  de  la  Normandie  (i). 
Les  bourgeois  de  Rouen  n'avaient  conservé  que  les  fonctions  purement  municipales. 

C'est  ainsi^  par  exemple,  que  Pierre  Poolin,  d'abord 
procureur  général  de  la  ville  avant  Pierre  Daron, 
devint,  en  1422,  lieutenant  du  bailli. 

Le  vicomte  de  l'Eau,  Roger  Mustel,  avait  été 
maintenu  également  dans  ses  fonctions,  qui  ne  lui 
conféraient  qu'une  juridiction  connnerciale  (2). 

Quant  aux  hôtels  des  grandes  familles,  ils  avaient 
été  donnés  à  des  Anglais. 

En  parcourant  les  listes  de  proscriptions  que  con- 
tiennent les  rôles  normands  publiés  en  partie  par 
Bréquigny,  on  se  rend  compte  que  peu  de  Rouen- 
nais  prirent  la  place  des  familles  spoliées.  Cepen- 
dant le  chanoine  de  Venderés  se  fit  accorder  la  maison  canoniale  de  Robert  Delivet, 
prisonnier  en  Angleterre;  et  l'ancien  capitaine  de  Rouen,  Guy  le  Bouteiller,  déjà 
soupçonné  de  trahison  lors  d'une  sortie,  se  déshonora  aussi 
par  une  odieuse  détection  en  acceptant  des  Anglais  plusieurs 
fiefs. 

Les  historiens  qui  ont  écrit  sur  l'occupation  anglaise  en 
Normandie  ajoutent  que  Guy  le  Bouteiller  fut  bientôt  nommé 
bailli  de  Rouen,  et  qu'il  eut  FimpLideur  d'administrer,  pour  le 
compte  des  oppresseurs,  cette  ville  qu'il  avait  défendue  contre 
leurs  troupes  en  1418;  il  aurait  eu,  en  cette  qualité,  le  triste 
homieur  de  livrer  Jeanne  d'Arc  au  bourreau,  sur  la  place  du 
Vieux-Marché. 

Faut-il  ajoutera  une  première  défaillance  cette  véritable  infamie  et  en  charger  définiti- 
vement sa  mémoire.'' 

Malgré  l'autorité  de  plusieurs  de  ces  écrivains,  nous  hésitons  à  voir  dans  Guy  le  Bou- 
teilller,  ancien  capitaine  de  Rouen,  le  nouveau  bailli  de  Rouen,  en  1430,  Raoul  le  Bouteiller. 
Nous   n'avons    rien   trouvé,    à   l'appui   de   ce    dire   aujourd'hui   accrédité,   qui  permette 

(1)  On  a  de  lui  trois  comptes  qui  ont  été  résumés  p.ir  M.  Je  Beaurepaire  et  publiés  p,ir  M.  J.  Télix. 

(2)  Il  est  qu.ilitié,  J.ins  un  acte  Je  1421,  «  lionorable  homme  et  saige  Rogier  Mustel,  vicomte  Je  l'Eaue  de  Rouen.  » 
II  était  allié,  par  sa  femme,  à  la  iauiiUe  .\lorge,  dont  l'un  des  membres,  Robin  .\lorge,  paya  de  la  coniiscition  de  ses 
biens  et  même  de  sa  t'^te,  son  dévouement  .i  1;  causo  de  Ch.-.rlcs  VII.  (.\rcl].  Je  la  Seinc-Inf.  —  ,\rclievéclié,  Comptes 
de  Déville,  1424-1425.) 


Sceau  de  la  Vicomte  de  l'Eau 
à  Rouen,  1405  (.\rch,  dép.) 


^CTotiimciirnuriav"  uiip**"-'' 

^-  hvuivouu  mit  p»u(n»iciir  a 
iiavHic^iiiciriiv  Kund  lcl\>iital 


■IKi 


<,î^&... 


^.:-v 
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Comment  le  duc  do  H.ircourt  tint  parlement  :tuecques  R.ioul  le  Bouteiller 

pour  Li  reddicion  du  Crotoy. 

Réduction  d'une  mini.tturo  des  Chroniques  de  Monslrelet  (Bibl.  n.U.,  ms.  tr.  2679,  f"  21). 

R.ioul  le   Bouteiller,   bailli  de  Rouen   pour  les   Anglais,   en   1431, 

livra  Jeanne  d'Arc  au  bourreau,  sur  la  place  du  Vieux-Marché. 
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d'affirmer  avec  certitude  qu'il  s'agit  bien  du  même  personnage.  Au  contraire,  nos  doutes 
se  fortifient  de  la  différence  qui  existe  entre  leurs  prénoms,  Guy  et  Raoul,  —  différence  si 
caractéristique  et  si  capitale  au  moyen  âge  —  comme  aussi  de  leurs  fonctions  ou  attribu- 
tions différentes  pendant  cette  période  (r). 

Nous  ne  pensons  donc  pas  qu'il  y  ait  identité  entre  l'ancien  gouverneur  de  Rouen  (2), 
traître  à  son  roi,  et  l'Anglais,  Raoul  le  Bouteiller,  qui  fit  monter  Jeanne  d'Arc  sur  l'échafaud. 

D'après  M.  Deville,  Raoul  le  Bouteiller  était  chevalier  banneret,  conseiller  et  premier 
chambellan  du  duc  de  Bedford,  sire  de  Sndeky.  Or,  on  trouve  dans 
V Armoriai  de  Normandie  (3)  quelques  seigneurs  de  ce  nom,  anglais 
ou  alliés  aux  grandes  familles  anglaises.  Il  }■  aurait  là  matière  à  une 
curieuse  étude  de  comparaison  avec  les  titres  relatifs  aux  Bou- 
teiller, établis  à  Rouen  avant  l'occupation  anglaise,  qu'on  trouve 
à  la  Bibliothèque  nationale  (4). 

Q.uoi  qu'il  en  soit,  et  sans  nous  arrêter  davantage  à  ce  point 
d'histoire,  constatons  que  le  nouveau  bailli  de  Rouen  jouissait  de 
toute  la  confiance  du  Grand  Conseil  (5),  circonstance  qui  a  paru 
singulière  à  ceux  qui  le  considéraient  comme  étant  d'origine  fran- 
çaise, mais  qui  s'explique,  si  Ton  rectifie,  avec  nous,  cette  erreur 
probable  de  nos  devanciers.  ^  ^^.  ^^^^^^^^,^^ 

Il  était  en  faveur  à  ce  point  qu'il  fut  désigné,  avec  Jean  de  Tvptot    àc  Guiiimme  le  Bouteiller 
et  Louis  de Robessart,  pour  passer  de  jour  en  jour  la  revue  des  sol-  '"""'   '    """''' 

dats  qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition  chargée  d'amener  Henri  VI  à  Rouen  (6). 
Il  y  vint  avec  lui  et  ne  remplaça  Salvaing,  comme  bailli,  que  pendant  le  séjour  du  jeune 
roi  dans  cette  ville  (7).  Ce  titre  comportait  des  fonctions  administratives,  judiciaires  et 
même  militaires.  Ce  tut  habituellement  son  lieutenant  général,  Laurent  Guédon,  qui 
siégea   aux  assises   du  bailliage   en   son   nom.   Il   devait   apparaître,   en   personne,    le 


de 


Armes 
Raphaël  le  Bouteiller, 
baron  de  Sudeley 
et  thresaurier  dWnoleterre,  » 


(i)  Cette  différence  existe  aussi  dans  les  mentions  de  la  Chronique  nonnaïuîe,  reLttives  à  «  messire  Guy  le  Bouteiller  >i 
(p.  278,  342)  et  .1  B  messire  Raoul  le  Bouteiller  »  (p.  303).  —  Dans  les  Raies  normands,  recueillis  par  Bréquigny,  Gny  le 
Bouteiller  reçoit  les  iîefs  du  Plessis,  d'Ecouis,  de  Boisguillaunie,  etc.,  puis  le  domaine  de  la  Roche-Guyon,  dont  il  fut 
capitaine  :  (c  At  la  Riche-Guyon,  sir  Guy  Bouteiller  »  (Bréquigny,  Ibid.,  32c),  783,  1359).  —  Raoul  le  Bouteiller  fut 
plusieurs  fois  capitaine  du  château  d'Arqués,  capitaine  de  la  ville  du  Crotoy,  où  il  s'était  distingué.  Il  possédait  le  fief 
de  Beaucanip,  sur  la  frontière  normande  :  «  En  1429,  les  Français  ayant  occupé  Beaucamp,  prés  Aumale,  furent 
0  assegiés  des  Angloys,  desqueulx  estoit  capitaine  j.  nommé  messire  Raoul  le  Bouteiller,  à  qui  appartenoit  le  dit  chastel 
<i  pour  lors.  »  Chron.  norm.  de  P.  Cochon,  p.  503.)  —  iV.  Bibl.  n.it.,  P.  Clairembault,  titres  scellés,  vol.  142.)  — 
Bréquigny,  Ibid.,  p.  8  et  9. 

(2)  M.  A.  Hellot  vient  d'émettre,  au  moins  implicitement,  la  même  opinion,  dans  son  Essai  sur  les  baillis  de  Caux  : 
»  Raoul  Bouteiller  était  bailli  de  Caux,  en  1423...  il  était  seigneur  de  Sudeley,  en  Angleterre,  ce  qui,  à  mon  point  de 
vue,  dit-il,  exclut  la  qualité  de  Français  (p.  120).  » 

(3)  M.inuscrit  du  xvii°  siècle,  Y.  59,  Bibl.  de  Rouen, 

(4)  Clairembault,  v»  le  Bouteiller,  20. 

i'5)  De  Beaurepaire,  De  l'administration  de  la  Normandie  sous  la  domination  anglaise,  p.  9. 
6)  Rymer,  IV,  part.  IV,  p.  160. 
(7)  Au  moins  du  7  octobre  1430  au  25  octobre  145 1. 
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de  Rob.  de  Croixmiue, 


de  Raoul  Le  Bouteiller, 

bailli  de  Ruuen. 

i-lji. 


30  m;ii  1431^  pour  faire  dresser  le  bûcher  de  h  Pucelle,  et  donner  l'ordre  de  l'y  faire 
monter. 

En  même  temps  qu'il  s'était  entouré,  h.  Rouen,  de  fonctionnaires  sur  la  fidélité  desquels 
il  pouvait  compter,  Henri  V  avait  ajouté  aux  nombreuses  confiscations  et  vexations  qui 
avaient  bouleversé   la   ville,    d'autres    mesures  de 
rigueur,  qui  devaient  faire  détester  son  gouverne- 
ment tyrannique. 

La  population  avait  eu  à  supporter  des  impôts 

exorbitants,  et  le  commerce  local  avait  beaucoup 

souffert  de  l'altération  des  monnaies.  Les  Anglais, 

Sceau  intéressés  à  ne  pas   voir  tarir  la  source  de  leurs 

procureur  du  roi       rcvcnus,  s'étaient  efl^orcés  de  remédier  au  mal  et  scel  de  Laurens  Guedon 

au   bailliage  de  Rouen,     Jg  fiicilitet  leS  transactions  Commerciales.  Ils  avaient  lieutenant  général 

prescrit  l'usage  uniforme  des  mesures  pour  les  dif- 
férentes marchandises,  et  transféré  sur  le  clos  aux  Juifs  le  inarcbé  tenu 
sur  le  parvis  de  la  Cathédrale,  dont  le  Chapitre  s'arrogeait  le  droit  de  juger  les  mar- 
chands. Ainsi  avaient  cessé  les  scandales  et  les  désordres  qui  avaient  lieu  précédemment 
jusque  dans  l'enceinte  du  lieu  saint.  Ils  avaient  dû  aussi  transférer  dans  la  cité  les  toires 

d'Emendreville  et  de  Saint-Gervais. 

Néanmoins,  les  variations  continuelles  des  mon- 
naies ruinaient  le  peuple  au  profit  du  monarque  (i). 
Henri  V  avait  fait  frapper,  à  Rouen,  une  monnaie 
d'argent  de  même  poids  et  de  même  valeur  que 
la  monnaie  française,  avec  cette  légende  :  «  Hen- 
riciis  rex  francie  ».  D'autres  monnaies  furent  encore 
frappées  à  Rouen ,  sous  ce  monarque  et  sous 
Henri  VI  (2).  La  plupart  reproduisaient  les  types 
des  monnaies  françaises  de  l'époque,  les  rois  d'Angleterre  se  déclarant  toujours  héritiers 
légitimes  de  la  couronne  de  France. 

Malheureusement,  ces  monnaies  étaient  trop  souvent  du  plus  mauvais  aloi.  C'est  ainsi 
qu'à  l'oiigine,  la  livre  tournois  de  25  sous  était  tombée  à  4  sous  2  deniers.  Les  Anglais 
tentèrent  de  remédier  à  cet  état  de  choses  qui  leur  devenait  finalement  préjudiciable,  mais 
ce  lut  en  vain.  Le  mélange  des  pièces  françaises  et  anglaises  contribuait  plus  encore  à 
gêner  le  commerce  et  à  favoriser  la  fraude  (3). 


Grand  blanc  ou  florette  de  Henri  V 

frappé  à   Rouen   à   partir   de    1420. 

Valeur  :  6S  cent. 


(i)  La  valeur  des  monnaies  changeait  à  chaque  émission.  Le  souverain  en  fixait  arbitrairement  le  poids  et  le  taux. 
(J.  Félix,  Iiiveitl.  de  Pierre  Surrcau,  p.  14.) 

(2)  Ces  monnaies  ont  été  gravées  et  publiées  par  M.  Wallon  dans  sa  jtnime  d'Arc  illustrée.  —  La  plus  populair,; 
était  le  nique  ou  double-tournois,  mais  son  poids  la  rendait  peu  pratique. 

(5)  J.  Félix,  ilnd.,  p.  1$. 
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Dans  SCS  mesures  vcx.uoires,  Henri  V  n'avait  pas  même  ménagé  le  clergé  à  l'origine. 
Le  duc  de  Sutîblk  avait  pris  possession  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen;  et  lorsque,  en  1423, 
l'archevêque  de  Rouen,  Jean  de  la  Rochetaillée,  avait  fait  son  entrée  solennelle  à  Rouen, 
il  n'avait  pu,  suivant  l'usage,  passer  la  nuit  dans  ce  monastère. 

Les   bourgeois  avaient  été  écrasés  par  des  charges  énormes  et  un  service  militaire 


Aiigclol  d'or  do  Henri  \'l. 

frappé  à  Rouen  à  partir  do  1427. 

Cours  :  15  sous.  —  Valeur  :  un  pou  plus  do  S  t'r.inés. 


Petit  tournois  de  Henri  VI  (billon),  fr.ippé  à  Rouen 
à  partir  do  1422.  —  Il  représentait  la  valeur  d'un  denier 
soit  près  do  trois  centimes  de  notre  monnaie. 


intolérable.  Au  nombre  de  deux  cent  quarante,  ils  devaient  faire  le  guet  chaque  nuit,  sur 
les  remparts,  pour  assurer  la  sécurité  de  leurs  oppresseurs. 

On  se  rend  compte  que  si  l'on  avait  conservé,  en  principe,  leurs  privilèges,  c'était 
pour  les  violer  chaque  fois  que  la  nécessité  s'en  présentait. 

Henri  V,  après  avoir  épousé  Catherine  de  France,   fille  de  Charles  VI,  fit  son  entrée 


Salut  d'or  do  Henri  ^'I.  frappé  ,à  Rouen  depuis  142 
Valeur  i;  fr.   ;8  c. 


Grand  blanc  aux  armes  de  Henri  VI. 
(billon)  frappé  à  Rouen  depuis  1425;  valeur  28  c. 


solennelle  à  Rouen  avec  elle,  puis  il  quitta  la  ville  en  laissant  le  duc  de  Clarence 
gouverneur  général  de  la  Normandie,  en  son  absence. 

Il  mourut  à  Vincennes  en  1422.  Son  corps  fut  transporté  en  Angleterre,  et  le  convoi 
traversa  Rouen,  où  il  fut  reçu  par  les  notables,  en  habit  de  deuil.  Sa  mort  fut  une  véri- 
table délivrance  pour  la  Normandie. 

Son  successeur,  Henri  VI,  était  encore  enfant,  et  le  duc  de  Bedford,  son  oncle,  nommé 
régent  pendant  sa  minorité,  chercha  à  gagner  l'aftection  des  Normands.  Il  désigna  des 
commissaires  chargés  de  réprimer  les  abus  des  capitaines  anglais,  qui  rançonnaient  le 
peuple  sans  merci  et  traitaient  la  contrée  en  pays  ennemi  (i). 


(i)  Lettres  et  ordonnances  de  Henri  VI  relatives  aux  conseillers  de  Rouen.  (Cliéruel,  Hiiloirc  ilc  Ro:ien  soin  la  ilomiim- 
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•  Il  régularisa  aussi  l'administration  et  ordonna  que  la  justice  reprît  son  cours  régulier.  Il 
réduisit  à  quatre-vingts  le  nombre  des  bourgeois  chargés  de  faire  le  guet  le  jour  et  la  nuit. 
De  plus,  en  rendant  aux  Rouennais  les  clefs  de  la  ville,  il  rétablit  pour  ainsi  dire  la 
commune;  mais  il  fut  aussi  exigeant  que  son  frère  Henri  V,  en  ce  qui  concernait  le 
paiement  de  la  rançon.  La  ville  dut  paver  environ  30,000  livres,  non  sans  confiscations 
et  mesures  violentes. 


tion  aijglaist',  p.  io6  et  suiv.)  —  Chartes  de  Henri  \'I  et  pièces  coneernant  le  service  niilit.iire  des  habitants  de  Rouen. 
(Ihlii.j  p.  119)  ;  id.,  leur  contî.int  la  garde  de  la  ville  (1424).  (Iblii.j  p.  140);  id.,  (1423)  relatives  aux  privilèges  commerciaux 
des  bourgeois  de  Rouen,...  aux  boulangers  de  Rouen.  {Ibhl.,  p.  157.) 


Armes  du  duc  de  Bedford, 

frère  de  Henri  V, 

régent  du  royaume   de  France 

pour  Henri  \'I. 

i^Arm.  df  Noriti.,  f.  41.) 


CHAPITRE  TROISIEME 
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q^ES  exigences  entretenaient  dans  la  ville  un  mécontentement  qui  devint  plus 
vif  quand  on  apprit  le  retour  à  meilleure  fortune  des  Français  et  les 
exploits  merveilleux  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Peu  de  temps  après  la  prise 
de  l'héroïne,  des  capitaines  de  Charles  VII,  comme  Ambroise  de  Loré  et 
Jean  Foucault,  se  trouvaient  non  loin  de  Rouen.  Plusieurs  Rouennais,  à  la 
tête  desquels  était  un  riche  bourgeois  Richard  Mites,  tentèrent  de  profiter  de  la  circons- 
tance pour  délivrer  la  ville  du  joug  des  Anglais.  Pierre  de  Cleuville,  dit  le  Grand  Pierre, 

leur  servit  d'intermédiaire  et  convint,  qu'.'i 
une  époque  fixée,  ces  capitaines  s'avance- 
raient jusqu'à  Rouen,  et  qu'on  leur  livrerait 
une  des  portes.  Mais  «  pour  ce  que  en 
temps  que  l'exécucion  se  devoit  taire,  n'es- 
toit  point  de  lune  pourchevaucher  par  nuyt, 
prolonguèrent  et  misdrent  ung  autre  jour 
audit  Grand  Pierre.  Car  bien  leur  sembloit 


Signature  authentique  d'Ambroibé  de  Loré  (144 î). 


qu'il  n'estoit  pas  possible  de  mener  si  grosse  compaignie  par  le  pa3-s  où  il  £illoit  passer 
sans  s'entreperdre  ou  adirer  (i).   » 

Pierre  de  Cleuville,  qui  provoquait  cette  audacieuse  tentative,  s'en  fut  trouver  à  Senlis 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  'Vendôme  et  l'archevêque  de  Reims,  chancelier  de 
France,  qui  autorisèrent  l'expédition  et  mandèrent  «  gens  de  toutes  pars  pour  exécuter 
icelle  entreprise.  » 

Malheureusement,  ce  coup  de  main  échoua,  car  «  en  allant  de  nuyt,  perdirent  et 
adirèrent  l'un  l'autre...  par  le  temps  qui  estoit  aussi  noir,  obscur  et  trouble  (2),  dcsquelz 


(i)  Je.m  Chartier,  éJit.  el^..  t.  I,  p.   114. 
(2)  Ibùl. 
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les  uns  furent  devant  les  portes  de  Rouen  (i).  »  La  petite  troupe  ainsi  réduite  ne  pouvait 
que  lutter  inégalement  contre  les  Anglais  et  dut  renoncer  à  son  projet. 

Les  courageux  Rouennais  qui  avaient  inspiré  et  dirigé  l'expédition  payèrent  de  leur 
tète  leur  patriotisme,  et  avec  eux  furent  décapités  plusieurs  bourgeois  soupçonnés  de 
trahison  (2). 

Cette  tentative  de  rébellion  indique  éloquemment  quels  étaient  les  sentiments  d'une 
partie  de  la  population  rouennaise  lorsque  l'infortunée  Pucelle,  abandonnée  de  tous,  fut 
dirigée  sur  Rouen,  où  elle  devait  être  mise  à  mort.  M.  Chéruel,  l'éminent  historien 
rouennais,  observe,  sur  ce  point,  que  si  les  hauts  dignitaires  du  clergé  n'écoutèrent  que  la 
voix  de  l'intérêt  personnel,  la  plupart  des  Rouennais,  malmenés,  ruinés,  écrasés  depuis  le 
siège  meurtrier  de  141 8,  turent  loin  de  sympathiser  avec  les  bourreaux  de  la  Pucelle, 
mais,  qu'au  contraire,  ils  admirèrent  son  courage  et  ne  dissimulèrent  pas  ensuite  leur 
indignation  contre  les  oppresseurs  (3). 

Les  Anglais  devaient  redouter  une  explosion  de  sentiments  favorables  à  l'héroïne. 
Aussi,  pendant  que  le  Grand  Conseil  maintenait  dans  l'obéissance  le  peuple  et  la  bour- 
geoisie par  les  mesures  les  plus  rigoureuses,  le  duc  de  Bedford,  au 
contraire,  cherchait  à  se  concilier  le  haut  clergé,  qui  devait  être 
son  appui.  Soit  qu'il  voulût  atteindre  uniquement  ce  résultat  poli- 

Sigiuture  authentique      tique,  soit  qu'il  désirât  en  même  temps  perpétuer  le  souvenir  de 

du  duc  de  Bedford.  ,    -,,  ,     .,  .  .      i  t- 

son  nom  a  Rouen,  ou  il  croyait  son  gouvernement  établi  pour  tou- 
jours, nous  le  voyons  combler  de  ses  dons  princiers  le  monastère  des  Célestins,  le  cou- 
vent des  Carmes  et  l'église  métropolitaine  de  Rouen  (4),  dont  il  ne  dédaigna  pas  de  devenir 
l'un  des  chanoines. 

Il  avait  fondé  le  monastère  des  Célestins  au  lieu  «  où  estoit  auparavant  son  château  (5), 
que  l'on  appeloit /o\y7lv  repos  et  auparavant  Cbanlcrciiic,  pendant  que  le  roy  d'Angleterre 
occupoit  la  ville  de  Rouen  en  1430  (6).  » 

Le  Régent  avait  plus  fait  encore  pour  les  Carmes  de  Rouen  qui,  abandonnant  leur 

(i)  Pierre  Cochon  reLite  ainsi  cette  expédition  dans  sa  Chronique  iioiiiuimli:  :  u  L'an  mil  cccc  xx  iij,  environ  Pasqnes, 
furent  à  Rouen  et  estoient  demourans  aucunez  personnes  qui  voiihirent  livrer  la  \ille  de  Rouen  .lux  Franchoys.  Mes 
faillirent  al  leur  entente.  IZt  en  lu  soupechonné  ung  nommé  Ricarl  Mitez  :  jxiur  laquelle  cause  s'en  alla  avec  lesdits 
Franchoys,  et  perdy  tous  ses  biens,  meubles  et  héritages.  Et  en  y  ont  plusieurs  qui,  pour  ce,  furent  emprisonnez,  et 
aucuns  décapitez  u  (p.  298). 

(2)  Pierre  Poolin,  lieutenant  général  de  Jehan  S.ilvain.  bailli  de  Rouen  et  de  Gisors,  taxe  h  Pierre  Daron, 
procureur  général  de  la  ville  de  Rouen,  la  somme  de  6  livres  tournois,  pour  avoir  fait  ou  fait  faire  des  diligences 
«  d'avoir  admené  et  rendu  dedans  les  prisons  du  Roy  nostre  sire  à  Rouen  Pierre  de  Cleuville,  dit  Grant  Perrin,  lequel 
l'en  soupeçonnoit  d'cstre  coulpahle...  de  la  trahison  de  Ricart  Mites,  etc.,  en  laquelle  ville  de  Rouen,  le  dit  Grant 
Perrin  a  esté  condanipné  et  exécuté  pour  ses  démérites  comme  traître,  larron  et  brigant.  »  (Chéruel.  //'/(/..  notes,  p.  93.) 

(5)  Ihid.,  p.  86. 

(4)  M.  de  Beaurepaire,    Bihliolliéquc  de  l' E(ot,-  ila  chiutei,  t.  XXXIV,  p.   ;4;. 

(5)  Ce  manoir  fut  ensuite  occupé  par  le  earJin.d  de  Luxembourg,  oncle  de  la  seconde  femme  de  Bedford.  (Arch. 
dép.,  G.  42.) 

(6)  Farin,  Histoire  de  la  ville  de  Rouen,  3"  partie,  p.  332.  —  La  veuve  de  Bedford  légua  le  manoir  aux  Célestins 
Il  avec  le  marquis  de  Uorset  et  le  duc  de  Glûcester,  héritiers  du  duc  de  Bethford,  qui  estoit  mort  sans  enfants,  n  (Ihid.) 
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résidence  d'Emendreville,  étaient  venus  s'installer  près  de  la  porte  Sainte-Apolline,  sur  la 
place  (i)  qui  porte  aujoiu'd'hui  leur  nom.  Réduits  à  une  situation  précaire,  ils  obtinrent 
de  lui  un  patronage  d'autant  plus  généreux  qu'ils  lui  offraient  le  titre  de  fondateur. 
Bedford  acheta  une  partie  des  dîmes  de  Sierville,  dont  les  revenus  devaient  servir  à 
acquitter  les  dettes  de  ces  religieux.  Il  les  transporta  ultérieurement  au  Chapitre,  à  charge 
d'exonérer  les  Carmes  des  rentes  auxquelles  ils  étaient  tenus  envers  lui.  Les  revenus  de  ces 
dîmes  étant  susceptibles  d'augmentation,  le  Chapitre  s'engagea  à  dire  perpétuellement  des 
messes  pour  le  Régent  et  pour  sa  femme  (2).  Cette  donation  fut  renouvelée  par  Bedford, 
dans  un  acte  solennel  de  fin  décembre  1430,  oii  il  se  qualifie  pompeusement  : 


«  Jean,  fis,  jrcre  et  onele  de  rois,  duc  de  Bedford  (3).  «  Elle  fut  ratifiée,  pour  le  couvent 
des  Carmes,  par  Pierre  de  Hodenc,  prieur,  le  14  août  1431,  peu  de  tempsaprés  le  supplice 
de  Jeanne  d'Arc  (4). 

On  ne  sera  pas  surpris,  dans  ces  conditions,  de  trouver  le  prieur  des  Carmes  au  nombre 
des  religieux  qui  sont  intervenus  avec  zèle  au  procès  de  Jeanne  et  ont  contribué  à  cette 
monstrueuse  iniquité.  Le  Régent  venait  d'ailleurs  de  bâtir  le  principal  et  grand  côté  du 
cloître  d'une  structure  admirable,  et  les  religieux  s'étaient  engagés  à  faire  acquitter 
certains  services  pour  lui  et  sa  femme,  en  leur  reconnaissant  le  droit  de  faire  mettre  aux 
deux  côtés  de  l'église  «  les  ymages  de  leurs  deux  personnes  contrepans  a  genoulx  et 
dessous,  leurs  armes  et  3-mages  eslevées.  « 

Un  vieux  Carme  rouennais,  Etienne  Gueroult,  auteur  d'une  histoire  manuscrite  des 
Carmes  de  Rouen  (3),  qui  rapporte  en  détail  ces  preuves  de  la  munificence  de  Bedford, 
ajoute  que  ce  célèbre  personnage  aurait  habité  tout  près  du  couvent,  rue  de  la  Chaîne, 
aujourd'hui  place  des  Carmes  (6).  Il  nous  parait  diflicile  d'admettre  que  cet  écrivain  se 
soit  lait  l'écho  d'une  tradition  locale  quelque  peu  fondée  :  car  le  Régent  occupait,  au 
château  de  Bouvreuil  (7),  des  appartements  peu  éloignés  de  la  chambre  011  fut  détenue  la 
Pucelle. 

(i)  Voir  le  plan  du  couvent,  liv.  IV.  —  L'.iffectioii  que  BeJtord  port.iit  aux  Carmes  s'explique  t.iiit  par  sa  dévotion 
envers  la  Sainte  Vierge,  à  laquelle  leur  ordre  était  consacré,  que  par  le  grand  crédit  dont  ils  jouissaient  en  An<^leterre, 
et  aussi  par  l'influence  de  Thomas  de  Valde  ou  Valden.  carme  de  Londres,  confesseur  et  prédicateur  des  rois  Henri  V 
et  Henri  VI,  mort  à  Rouen. 

(2)  Arch.  dép.,  G.  3575.  Tous  ces  actes  sont  conservés  sous  cette  liasse. 

(5)  Même  liasse,  fac-similé  de  l'original  réduit  d'un  tiers. 

(4)  Voir  le  fac-similé  du  commencement  de  cet  acte  au  livre  IV. 

(5)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  publique  de  Rouen.  Y  5.  fonds  Martainville. 

(6)  «  Le  prince  Betfor  cst,ably  en  France  pour  l'interest  que  Charles  VI  avoit  donné  à  Henri  V,  son  frère,  roy 
d'Angleterre,  et  ensuite  s.  Henry  VI,  son  fils,  il  se  trouva  que  la  pucelle  d'Orléans  iaisoit  avancer  le  secours  qu'elle 
entreprenoit  pour  Charles  VU.  Lorsque  led,  duc  de  Bedfor  dans  le  bruit  de  cette  guerre  estant  arrivé  .i  Rouen  pour 
exercer  sa  régence  en  1428,  a\'imt  pris  m  liemcuie  proche  le  couvent  des  Carmes  de  Rouen  en  l,i  liie  de  !,i  Cbaisne  entre 
la  Cathédrale  et  lesdits  religieux,  etc.  » 

(7)  L'.thbé  Cochet  (Revue  de  la  Xonnandie,  1S67.  p.  S^S).  qui  cite  un  acte  du  11  avril  1435. 
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Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  ce  dire  qu'un  souvenir  de  quelque 
résidence  momentanée  du  Régent,  ou  qu'une  allusion  aux  hôtes 
illustres  que  recevait  l'hôtel  canonial  habité  par  le  chanoine  Nicolas 
Loyseleur,  et  celui  qu'occupait,  à  côté,  Jean  de  Rynel,  neveu  de 
Pierre  Cauchon  et  secrétaire  de  Henri  YI  (i). 

Le  duc  de  Bjdford  se  montrait  également  très  favorable  au  Cha- 
pitre. Il  lui  donna  un  témoignage  éclatant  de  son  estime  en  sollici- 
tant l'honneur  de  revêtir  l'habit  canonial.  Deux  mois  avant  l'arrivée 
de  Jeanne  d'Arc  à  Rouen,  le  23  octobre  1430,  il  était  venu  s'age- 
nouiller devant  le  jubé  de  la  Cathédrale  (2)  et  l'avait  reçu,  en  grande 
cérémonie,  des  mains  de  Pierre  Cauchon,  en  présence  de  son  épouse, 
Anne  de  Bourgogne.  Les  évêques  d'Avranches  et  d'Évreux  assistaient 
à  la  cérémonie  ainsi  que  le  chantre  et  le  trésorier  de  la  Cathédrale, 
les  archidiacres  d'Eu,  du  \"exin-Français  et  du  Petit-Caux.  Il  y  avait 
là  également  une  grande  foule  «  d'abbés,  de  prieurs,  d'ecclésiastiques, 
de  chevaliers,  d'écuyers,  de  dames  et  de  demoiselles.  » 

Le  duc  se  rendit  au  Chapitre  et  prit  place  sur  un  siège  d'honneur, 
ayant  sa  femme  à  sa  droite,  mais  à  une  distance  respectueuse. 

Il  tut  harangué  par  le  chanoine  Nicolas  Couppequesne,  puis  il 
revêtit  le  surplis  et  l'aumusse. 

«  Les  choses  faites,  dit  le  procès-verbal,  arrivent  les  enfans  en 
aubes,  avec  de  grands  candélabres  et  des  cierges  ardents,  portant  le 
texte  des  Évangiles  en  même  temps  que  le  pain  ;  sur  lequel  texte  il 
jura,  la  main  levée,  de  conserver  fidèlement  et  en  paix  les  droits  et 
libertés  de  l'Église,  et  lui  fut  acquise,  suivant  la  tradition,  la  dona- 
tion du  pain  et  du  vin.  La  procession  reprise,  du  chœur,  ils  vinrent 
à  la  sortie  de  l'église,  par  la  nef,  tous  se  tenant  dans  leur  chape  de 
soie,  ayant  ôté  la  sienne  ledit  seigneur  qui,  affaibli  par  la  maladie 
dont  il  s'était  relevé  dernièrement;  quelqu'un,  cependant,  la  portant 
devant  lui,  au  vu  de  tous.  » 

Au  moment  de  déclarer  le  duc  chanoine,  la  présence  de  sa  femme 


rj  "^^  ^  fi)  Vi)ir,  au  livre   IV,  la    notice    de    Nie.    Loyseleur,  chanoine    de    Rouen.    —  Voir  au 

nicnie  livre  la  façade  de  cet  hôtel  canonial,  en  1525,  d'.iprés  le  Livi-e  des  Fonlaines. 

(2)  Ce  beau  iubi'  de  pierre,  qui  .avait  été  construit  à  l'entrée  du  chœur,  en  parfaite  harmonie  avec  le  style  de  l'église, 
avait  été  décoré  .à  l'envi  par  le  moyen  âge.  —  En  1351,  le  chmoine  Lttourneur  y  avait  placé  une  statue  en  albâtre 
de  la  Vierge,  qui  fut  vendue  en  1774.  Il  fut  démoli  en  1772,  et  remplacé,  de  1774  à  1777,  par  le  jubé  orné  de  deux 
rangs  de  six  colonnes  ioniques,  que  le  cardinal  Thomas  a  fait  supprimer  en  1884.  —  De  l'ancien  jubé  gothique,  il  ne 
reste  que  les  quatre  vantaux  de  deux  portes  à  claire-voie  en  fer,  qui  sont  conservées  au  Musée  départemental  des  anti- 
quités. La  démolition  du  dernier  jubé  a  mis  à  jour  des  fragments  de  l'ancien  jubé  de  pierre,  qui  ont  été  dessinés  par 
MM,  G.  de  Beaurcpaire  et  Fosse,  et  ont  permis  à  M.  Charpentier  de  reconstituer  l'œuvre  primitive.   (L'abbé   Cochet, 


Le  duc  do  Bcdford  (Jcin  de  Lancastre),  frère  de  Henri  V, 

rcgent  de  France  pour  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 

(Missel  de  Bedford,  ms.  fr.  du  xv*^  siècle,   au   British   muséum,    n»   18850*, 

similigravure  d'après  l'original  photographié  par  Fleming,  de  Londres. 

Bedford  est  à  genoux  devant  Saint  Georges,  derrière  lequel  un  écuyer 

porte  son  pennon  et  son  bouclier, 

La  devise  :  «  A  vous  entier  »  s'adresse  à  la  duchesse,  fille  de  Philippe-le-Bor 

duc  de  Bourgogne, 
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à  ses  côtés  (i)  parut  gcner  l'official  et  le  clergé.  La  duchesse  s'en  aperçut  et  le  comprit,  car 
elle  quitta  son  prie-Dieu  et  alla  plus  loin  s'asseoir  avec  humilité  sur  ses  talons  (2). 

Les  chanoines  traitèrent  le  régent  en  collègue,  et  le  7  décembre  1430,  ils  lui  envoyèrent 
le  vin  de  la  distribution  de  la  Conception  au  château  de  Bouvreuil,  où  il  était  logé  (3).  Ils 


Reconstitution  de  l'ancien  jubé  de  h  Citliédrale  de  Rouen 
p^r  M.  Charpentier. 

avaient  obtenu  de  lui,  le  24  mai,  la  permission  d'y  visiter  les  prisonniers  détenus  pour  cas 
criminels  dans  la  grosse  tour  (4). 

Pendant  que  Bedfort  comblait  ainsi  de  ses  dons  les  communautés  religieuses  et  flattait 


Rt'p.  anh.de  la  S.-Inf.,  p.  429.  —  La  orgues  cl  les  orgaiiiiles  de  lu  eiilhr.lriile de  Roiieji,  pir  MM.  les  abbés  A.  Collette 
et  A.  Bourdon.)  —  Voir  aussi  Les  jubés  de  la  culhùlrale  de  Rouen,  par  l'abbé  langlois. 

(i)  C'était  Anne,  fille  du  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  mourut  qu'en  1452.  et  non  pis  Jacqueline  de  Luxembour", 
comme  nous  le  lisons  dans  un  ouvrage  récent. 

(2)  Les  Tombeaux  de  la  Cathédrale  de  Rouen,    édition  de  M.  Bouquet,  p.  159. 

(5)  Voir  de  Beaurepaire,  Recherches ,  p.  61.  et  Arch.  de  la  S.-Inf.  G.  2126. 

(4)  Fecit  iisdem  grossam  turrini  aperire  in  qu.i  erant  duo  prisontrii,  quidam  presbyter  et  alter  clericus  (Reg.  cap.). 
—  Le  I"  avril  1430,  Bedfort  assistait  à  une  messe  à  la  cathédrale  pour  Anne  de  Bourgogne,  sa  femme,  qui  l'accom- 
pagnait, et  donnait  au  maitre  des  enfants  de  chœur  deux  pièces  d'or.  (Ibid.,  avril  1430,  G.  2126.) 
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l'amour-proprc  du  Chapitre,  le  Grand  Conseil  du  roi  d'Angleterre  n'en  sévissait  pas 
moins  rigoureusement  contre  la  population. 

Il  semble  que  le  séjour  du  jeune  Henri  VI  à  Rouen,  coïncidant  avec  le  procès  de  la 
Pucelle,  ait  été  l'occasion  d'une  série  de  mesures  de  prévoyance  et  de  répression  destinées 
à  anéantir  par  la  terreur,  le  sentiment  patriotique  que  les  succès  de  Jeanne  avaient  si  vive- 
ment excité. 

Ces  mesures  furent  certainement  aggravées  par  les  craintes  qu'éprouvaient  les  Anglais 


LA.      "V1IJLE.      DE.      LOV  ^ylY.P.1^ 


l..\  ville  de  Louvicrs,  J'.iprès  le  géogr.iphe  Ch;istillon  (xvi'  siècle). 

et  l'état  de  défiance  dans  lequel  ils  vivaient  à  Rouen,  malgré  la  fraction  de  la  bourgeoisie 
qui  paraissait  ralliée  à  Henri  VI. 

Tout  près  de  là,  en  effet,  Louviers  était  occupé  alors  par  les  partisans  de  Charles  VII, 
lesquels  envoyaient  dans  les  campagnes  environnantes  des  bandes  armées  qui  mettaient 
le  pays  au  pillage  et  entretenaient  l'alarme  jusque  dans  la  ville  de  Rouen.  Le  gouverne- 
ment anglais  voulait  s'en  emparer  avant  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  et  les  députés  aux 
États  généraux  de  Normandie,  en  accordant  au  roi  10,000  livres  «  pour  Jehanne  la 
Pucelle  que  l'on  dit  estre  sorcière,  »  avaient  accordé  aussi  10,000  livres  «  pour  le  fait  du 
siège  de  Louviers.  » 

Mais  il  semble  que  la  crainte  de  l'héroïne  les  ait  retenus  (i).  Un  chanoine  de  Rouen 
déclara  plus  tard  avoir  entendu  dire  à  «  maître  Morice,  à  Nicolas  L'oyseleur,  juges  asses- 
seurs, et  à  d'aultres  (dont  il  ne  se  rappelle  pas  les  noms)  quelesditsangloisla  redoutoient 


(i)  Da  3  m.ii  1430.  ËJit  précité  de  Bedford  contre  les  capitaines  et  soldats  qui  désertent   épouvantés  par  les  ciuhan- 
lemenls  de  la  Pucelle.  (Rymer,  IV'  partie,  p.   160.) 
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tant  qu'ils  ii'osoient  pas  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Louviers  jusqu'à  ce  qu'elle  fust 
morte,  et  qu'il  étoit  nécessaire,  pour  leur  complaire,  qu'on  fist  avec  célérité  son  procès,  et 
qu'on  trouvast  moyen  de  la  faire  mourir.  « 

Louviers,  puissamment  fortifié,  était  défendu  par  une  garnison  nombreuse  et  aguerrie, 
qui  s'était  rendue  redoutable  par  les  excès  qu'elle  avait  commis,  suivant  les  usages  barbares 
que  la  guerre  autorisait  à  cette  époque.  Elle  était  placée  sous  les  ordres  du  flrmeux  La  Hire, 
qui  était  entré  dans  la  place  à  la  tète  de  cinq  .'i  six  cents  combattants  (i). 

Un  mandement  de  Henri  VI  au  vicomte  de  Caudebec  témoigne  de  l'irritation  des 
Anglais  contre  les  compagnons  de  ce  grand  capitaine  qui  «  ont  fait  et  font  de  jour  en  jour 
innumerables  maulx,  durtez  et  oppressions  à  ses  subgez...  parles  immanitez  et  aspreté  de 
prison...  aucuns  avaient  esté  pillez,  robez,  murdris  ou  tuez  par  les  ennemis  (2).  » 

Malgré  ces  craintes,  les  Anglais  paraissent  avoir  tenté  un  coup  de  main  contre  cette 
ville  au  moment  où  Jeanne  d'Arc  était  en  jugement  (mars  1431)-  Mais  les  troupes  qu'on 
avait  rassemblées  dans  l'espérance  d'entrer  dans  Louviers  par  surprise  étaient  insuffisantes, 
et  on  reconnut  la  nécessité  de  procéder  à  un  siège  en  règle.  Les  Etats  de  Normandie, 
réunis  à  Rouen  en  juin  143 1,  votèrent  un  second  subside  pour  l'armée  de  Louviers,  et  le 
siège  ne  commença  qu'après  la  mort  de  la  Pucelle  (3). 

Peut-être  l'humiliation  que  les  Anglais  éprouvèrent  de  ne  pouvoir  réduire  qu'au  prix  de 
tant  d'efforts  une  place  si  voisine  de  Rouen  et  de  la  résidence  d'Henri  A'I,  ne  fut-elle  pas 
sans  influence  sur  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  (4)  et  sur  les  mauvais  traitements  dont  nous 
allons  la  voir  accablée  dans  sa  prison  du  château  de  Bouvreuil  ! 

(i)  Monstrelct,  p.  620. 

(2)  De  Be.iurep.iire,  Recherches...,  p.  29. 

(3)  Cette  ville  ne  fut  prise  que  le  25  octobre   1451. 
(4I  De  Be.turepaire,  //'/(/.,  p.    34. 

(5)  «  Écu    à  la  bande  chargée    de  trois   d.iuphiiis  devant   une  crosse,  accompagné  d'une  croisette  .i  senestre.  n 


Sceau  du  bailliage 

de  rarchevêque  de  Rouen 

à  Louviers. 

(.\rch.  de  la  Scine-Iuf. 

Arch.).  (5) 


CHAPITRE  (QUATRIÈME 


LE    VIEUX-CHATEAU    DE    BOUVREUIL 


^E  fut  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre  1430  que  Jeanne  d'Arc 
arriva  à  Rouen,  sous  les  murs  du  Vieux-Château,  où  elle  devait  subir  une 
si  longue  et  si  dure  captivité. 

On  avait  préparé  sa  prison  dans  une  des  tours  de  ce  château  dit  de 
Bouvreuil  ou  de  Philippe-Auguste,  où  se  trouvaient  déjà  le  jeune  roi 
d'Angleterre  Henri  VI,  le  duc  de  Bedford,  régent  du  royaume,  Warwick  et  tant  d'autres 
importants  personnages. 

Cette  imposante  forteresse  (i)  avait  été  bâtie  par  Philippe-Auguste  en  1205,  sur  le 
penchant  de  la  colline  de  Bouvreuil,  lorsqu'il  eut  repris  la  Normandie  sur  Jean-sans-Terre. 
Il  voulait  ainsi  assurer  sa  conquête  et  la  garantir  à  la  fois  contre  un  retour  possible  des 
Anglais,  et  contre  les  habitants  de  Rouen,  habitués  à  la  domination  anglo-normande.  Par 
sa  construction,  le  donjon  rappelait  la  fameuse  tour  du  Louvre,  la  «  maîtresse  du 
royaume,  «  qui  venait  d'être  achevée  en  1204,  lorsqu'on  commençait  les  tondations  du 
château  de  Rouen. 

Ce  n'est  pas  dans  cette  citadelle  que  les  Anglais  auraient  dû  détenir  leur  prisonnière. 
Jeanne  était  poursuivie  en  matière  de  foi.  Elle  était  justiciable  de  l'archevêque  de  Rouen 
ou  plutôt  du  Chapitre,  puisque  le  siège  était  vacant.  On  devait  donc  la  mettre  immédia- 


(i)  <i  Elle  était  assise  en  dehors  des  fortitîcatioiis  de  la  cité,  à  cheval,  sur  la  route  venant  de  la  mer,  de  Harfleur 
par  Lillebonne  et  l'ancienne  voie  romaine  (porte  Cauchoise)  de  Dieppe  par  Longueville  et  Clères.  Cette  dernière  route 
débouchait  sous  le  Mont-Fortin  et  arrivait  .à  la  porte  Bouvreuil  par  la  rue  actuelle  du  Champ-des-Oiseaux.  Un  marais 
devait  exister  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  gare  de  la  rue  Verte.  D'après  des  fouilles  faites  du  coté  de  l'hôtel 
de  Dieppe,  le  sol  naturel  devait  être  de  8  à  lo  mètres  inférieur  au  niveau  actuel  de  la  rue.  On  voit  figurer  dans  un 
ancien  plan  de  Rouen  (sous  Charles  IX),  un  chemin  venant  par  la  rue  du  Champ-des-Oiseaux  avec  des  ponts  h  chevalets 
jetés  sur  les  anciens  fossés  de  la  ville  où  se  trouve  aujourd'hui  le  commencement  de  la  rue  Bouvreuil.  L'eau  qui  descend 
encore  en  si  grande  abondance  des  coteaux  voisins  devait  se  déverser  du  vallon  de  la  rue  V^erte  et  de  la  rue  de  l'jvaltjsse, 
dans  le  fossé  de  la  Renelle.  Le  château  était  élevé  d'au  moins  lo  mètres  du  côté  du  vallon  où  il  devait  être  inaccessible 
pendant  le  saison  pluvieuse.  »  (Notes  inédites  de  M.  Foucher,  communiquées  par  M.  Georges  Dubosc.) 
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tement  à  la  disposition  de  rautorité  ecclésiastique  et  la  déposer  dans  ses  prisons,  c'est-à- 
dire  dassJes  prisons  de  l'Otïïcialité. 

Les  chanoines  avaient  laissé  toute  Luitude  à  cet  égard  à  Pierre  Cauchon. 


Le  Vicux-Clîitc.iu  de  Philippj-ALi>;uste  ou  de  Bouvreuil, 

où  la  Pucelle  fut  détenue  pendant  son  procès  (25  décembre  1430-30  mai  1431). 

(Reproduction  d'une  eau-lorte,  exécutée  en  1S31,  par  M^'*"  Esp.  Langlois,  d'après  le  Lliir  ilcs  Foiiliiiiif^j   i>2).} 

Plusieurs  des  docteurs  choisis  par  révéqtie  de  Beauwiis,  pour  taire  partie  du  triluiiial, 
opinèrent  en  vain  pour  cette  translation.  Cependant,  si  Jeanne  avait  été  mise  en  prison 
d'Église,  elle  y  eût  été  traitée  avec  plus  de  convenance  et  d'humanité,  et  elle  aurait  pu 
quitter  sans  inconvénient  ces  habits  d'homme  dont  l'hypocrisie  de  ses  juges  lui  fit  plus 
tard  un  si  grand  crime. 

Ce  droit  aux  prisons  ecclésiastiques,  la  Pucelle  le  réclama  d'ailleurs  avec  insistance 
pendant  tout  le  cours  du  procès  et  même  jusqu'au  moment  du  supplice.  «  Hélas  !  s'écriait- 
elle  encore  avant  d'être  conduite  au  Vieux-Marché,  si  j'eusse  esté  en  la  prison  ecclésias- 
tique à  laquelle  je  m'estoie  submise,  et  que  j'eusse  esté  gardée  par  les  gens  d'Église,  non 
par  mes  ennemys  et  adversaires,  il  ne  me  iust  pas  si  misérablement  mescheu,  comme  il 
est.  Oh  !  j'en  appelle  devant  Dieu,  le  grant  juge,  des  grans  tors  et  ingravances  qu'on  me 
fait  (i).  » 


(i)  Déposition  de  Toutmouillé  au  procès  de  réhabilitation. 
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Comment  justifier,  en  effet,  que  Jeanne  n'ait  pas  été  mise  aux  prisons  de  l'Église  sous 
prétexte  qu'elle  était  prisonnière  de  guerre,  lorsqu'on  voit,  peu  de  temps  après,  deux  ecclé- 
siastiques, prévenus  du  crime  de  lèse-majesté,  renvoyés  pour  leur  jugement  à  la  cour 
d'Église,  sur  les  énergiques  réclamations  de  l'autorité  ecclésiastique  ?  De  même,  lorsque 
Jean  de  Saint-Avit,  évêque  d'Avranches,  fut  incarcéré  lui-même  au  château  de  Rouen,  en 
1443,  «  pour  soupçon  d'avoir  sceu,  consenti  et  non  révélé  certaines  conspirations  naguères 
fixités  en  la  ville  de  Rouen,  »  il  dut  être  rendu  au  promoteur  de  l'archevêque  de  Rouen, 
comme  justiciable  de  l'Église,  et  cela,  grâce  à  l'intervention  de  Pierre  Cauchon  lui- 
même  (i)  ! 

Sur  ce  point,  les  historiens  sont  unanimes.  Un  Anglais  célèbre,  David  Hume,  dans  son 
Histoire  11' Angleterre,  a  justement  flétri  l'inhumanité  de  ses  compatriotes  du  xv'  siècle  : 
«  Il  n'y  avait,  dit-il,  aucune  raison  plausible  pour  que  Jeanne 
ne  fût  pas  regardée  comme  prisonnière  de  guerre  et  n'eût  pas 
droit,  comme  telle,  à  tous  les  bons  traitements  que  les  nations 
civilisées  ont  en  pareil  cas  pour  leurs  ennemis.  Elle  n'avait 
jamais,  dans  le  cours  de  ses  campagnes,  mérité  par  aucun  acte 
de  mauvaise  foi  ou  de  cruauté  d'être  privée  de  ces  égards.  On 
ne  pouvait  lui  reprocher  de  crime  dans  la  vie  civile  ;  elle  avait 
même  toujours  pratiqué  avec  rigidité  toutes  les  vertus  (2).  » 
A  plus  forte  raison,  si  on  prenait  la  voie  détournée  et  h\'pocrite 
d'un  procès  de  foi  pour  en  débarrasser  les  Anglais,  devait-on 
la  remettre  à  la  disposition  de  ses  juges  naturels  ! 

L'illégalité  commise  était  d'autant  plus  grave,  qu'elle  eut 
pour  conséquence  de  priver  la  captive  de  toute  communication 
avec  les  personnes  qui  auraient  pu  l'aider  de  leurs  conseils.  En 
outre,  on  lui  donnait  pour  gardiens,  au  lieu  d'ecclésiastiques, 
une  soldatesque  grossière  et  brutale,  dont  les  procédés  l'obligèrent  à  conserver  ses  habits 
d'homme  et  à  les  reprendre  lorsqu'elle  les  eut  quittés  après  l'abjuration  au  cimetière  de 
Saint-Ouen,  ce  qui  donna  prétexte  à  sa  condamnation  définitive.  En  effet,  «  elle  prit  des 
habits  d'homme  en  s'excusant  sur  ce  que,  si  elle  avait  été  envoyée  dans  les  prisons  de 
l'Église,  elle  n'aurait  pas  pris  des  habits  d'hoinme,  et  sur  ce  qu'elle  n'aurait  pas  osé  rester 
en  habits  de  femme  avec  ses  gardiens  anglais  (4).  » 

Les  prisons  ecclésiastiques  où  Jeanne  d'Arc  aurait  dû  être  enfermée  se  trouvaient  à 


Scc.ui  Je  rOltkialité  Je  Rouen, 

1410. 

(Arch.  Je  la  Seiiie-Inf.,  Abb.iye 

Je  V.Jmom.)(3) 


(i)  De  Beaureiuire,  Ri-chercbcs...,  p.  89.  Les  Anglais  se  contentèrent  J'exiger  que  Jeux  membres  Ju  Conseil,  Jésignés 
par  BedtorJ,  assistassent  au  procès.  L'archevêque  de  Rouen,  qui  faisait  cette  réclamation,  n'avait  pas  craint  d'encourir 
pour  cette  raison  la  privation  Je  son  temporel,  tant  il  attachait  d'importance  .a  ce  droit. 

(2)  Citation  Je  M.  Joseph  Fabre,  Jeanne  d'Arc,  lïhi'ralrlce  de  U  France,  p.    134. 

(3)  Archevêque  assis,  mitre,  crosse,  bénissant.  Légende  :  SIGILL  CVRIE MAGEN  (sigilliim  curie  Rolhcmagcnsii). 

Accord  avec  le  curé  des  Trois-Pierres,  au  sujet  des  livres  de  son  église  et  de  son  revenu.   Nov.   1410.  (Demay,  p.  261.) 

(4)  Déposition  de  Manchon,  Procès,  t.  II,  p.  300. 
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rOfficialité  qui  dépendait  de  l'ancien  manoir  archiépiscopal,  lequel  datait  de  1079  et  avait 
remplacé  la  modeste  demeure  des  premiers  archevêques  de  Rouen.  On  sait,  en  effet,  que 
l'archevêché  actuel  ne  futcommencé  qu'en  1461  par  Guillaume d'Estoutcville,  et  continué 
par  Georges  d'Amhoise. 

L'oiïïcialité,  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  quelques  sombres  constructions  dans  la  rue 
Saint-Romain  (i),  était  située  au-dessous  du  portail  des  Boursiers  ou  des  Libraires.  C'est 
dans  cette  rue  qu'existait  encore,  en  1788,  le  greffe  de  la  juridiction  supérieure  des  Hauts- 
Jours  de  l'archevêché,  titre  qui  lui  fut  imposé  par  un  arrêt  du  Parlement  de  1515.  C'était 
le  siège  du  procureur  des  officialités  métropolitaine  et  diocésaine  de  Rouen.  Tout  près  de 
là  était  la  prison  de  la  cour  d'église  ou  de  l'officialité,  dont  la  juridiction  fut  transférée 
dans  la  chapelle  dite  des  Ordres.  Outre  la  fosse,  qui  faisait  partie  de  cette  prison,  et  dont 
on  croit  encore  connaître  la  place,  il  en  existait  une  autre  sous  la  tour  Saint-Romain  (2). 

Ces  restes  de  l'officialité,  des  xm'=  et  xiV  siècles,  offrent  encore  une  façade  très  sévère 
à  l'intérieur  du  portail  des  Libraires,  à  gauche  en  entrant  à  la  Cathédrale,  en  face  du 
bâtiment  du  xV  siècle  qui  fut  autrefois  la  Bibliothèque  du  Chapitre,  et  dans  lequel  on 
installa  plus  tard  la  Faculté  de  Théologie  (3). 

Le  cardinal  Thomas  avait  projeté  de  rétablir  la  maîtrise  dans  l'enceinte  de  l'ancien 
manoir  archiépiscopal  (4).  Ce  projet  a  été  repris  par  Mgr  Sourrieu,  archevêque  de  Rouen, 
et  doit  être,  nous  dit-on,  exécuté  à  bref  délai. 

La  démolition  des  vieilles  constructions  qui  masquaient  ces  souvenirs  vénérables  a  mis 
récemment  à  découvert,  à  l'intérieur,  la  grande  fenêtre  ogivale  de  la  chapelle  des 
Ordres  (5),  et  ime  tour  d'un  grand  caractère,  avec  ses  étroites  meurtrières  et  son  poste 
pour  le  guet  (6).  Nous  avons  reproduit  différentes  vues  de  l'officialité  qui  iont  revivre  ce 
côté  très  curieux  de  Rouen  au  moyen  âge  (7). 

Si  les  Anglais  n'avaient  pas  violé  en  tout  la  légalité,  c'était  là,  dans  le  voisinage  de  la 
chapelle  des  Ordres,  que  Jeanne  d'Arc  aurait  dû  séjourner  pendant  tout  le  cours  du  procès. 

Mais  le  Grand  Conseil  ne  voulut  pas  abandonner  la  précieuse  captive  aux  hasards  d'une 

(i)  Autrefois  rue  de  l'Archevéchc.  Periaux,  DlcUoiiiinire  tics  mes  cl  plnm  ilc  Rouen,  p.  5;,  2^  édition. 

(2)  U'id.,  p.  587.  —  Voir  aussi  de  Be.iurepaire,  Les  aiiclciiiics  prisons  de  Rouen.  —  Ces  prisons  servaient  aussi  aux 
chanoines,  et  on  y  infligeait  quelquefois  la  torture. 

(3)  L'abbé  Cochet,  Rèp.  archèoL  de  la  Seine- Inférieure,  p.  423. 

(4)  Renseignements  communiqués  par  MM.  les  chanoines  Barré  et  Lanchon. 

(5)  C'est  dans  cette  chapelle  que  Jean  de  Saint-Avit,  doyen  des  évéques  de  la  province,  faisait  les  ordinations,  le 
siège  vacant,  pendant  le  procès  de  la  Pucelle.  Les  juges  de  Jeanne  d'Arc  s'y  réunirent  plusieurs  fois,  notamment 
'e  22  avril,  pour  signer  une  consultation  défavorable  .i  Jeanne,  et  la  veille  du  supplice  (29  mai  1431),  pour  la  délibération 
définitive.  Certaine  tradition  voudrait  que  la  Pucelle  y  eût  comparu,  mais  aucun  document  du  procès  ne  justifie  cette 
hypothèse.  —  Lors  des  travaux  qui  seront  exécutés  dans  cette  partie  des  dépendances  de  l'ancien  archevêché,  il  serait 
à  dê-.irer  qu'on  gardât  le  souvenir  de  l'ancienne  chapelle  des  Ordres,  et  qu'un  oratoire,  dans  la  construction  duquel 
entrerait  la  vieille  baie  ogivale  qui  subsiste  encore,  devint  un  lieu  de  pèlerinage -(lour  les  fervents  de  Jeanne. 

(6)  On  y  a  gravé  jadis  sur  la  pierre  des  légendes,  en  lettres  gothiques,  des  inscriptions  et  de  n.iives  figurations 
d'hommes  d'armes  de  l'époque.  Ces  curieuses  inscriptions  ont  été  soigneusement  relevées  par  feu  M.  l'abbé  Sauvage 
alors  intendant  de  la  Primatiale. 

(7)  Voir  au  livre  V  la  vue  intérieure  des  restes  de  Voffuialitè  et  de  la  ebnpelle  des  ordres. 
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détention  dnns  la  cité,  ni  h  soumettre  au  régime  plus  humain  des  prisons  ecclésiastiques. 
Il  n'était  pas  possible  de  la  déposer  dans  les  prisons  du  bailliage  (prisons  du  roi),  qui  se 
trouvaient  au  bord  de  la  rue  de  la  Truie,  en  face  du  château  de  Bouvreuil  et  formaient 
une  dépendance  de  la  Cohue.  En  effet,  une  enquête  de  1425  nous  révèle  que  les  prisons  et 


Restes  de  l'Officialité  et  de  h  Chapelle  des  Ordres,  rue  S.iim-Kom.iiii,  à  Rouen.  —  (Et.it  en  1896.) 

salles  d'audience  «  estoient  abattues  etanihilées  parle  fititdes  guerres  passées.  »  On  aurait 
pu  toutefois  l'enfermer  dans  la  maison  (i)  à  l'enseigne  de  !a  Cloche,  voisine  de  l'Hôtel-de- 
Ville  (2),  et  qui  servait  parfois  de  prison  ;  mais  les  féroces  ennemis  de  laPucelle  nourris- 
saient de  tout  autres  projets. 

Malgré  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  h^^-aucoup  de  membres  du  haut  clergé,  ils 
préférèrent  garder  Jeanne  sous  leurs  yeux  et  la  tenir  constamment  enchaînée  dans  la 
vieille  forteresse  de  Philippe-Auguste,  tant  ils  redoutaient  que  leur  précieuse  victime 
ne  leur  échappât.  Ce  château  avait  aussi  ses  prisons,  au  moins  pendant  l'occupation 

(i)  Voir  ].  Féli.\,  Invenl.  de  Pierre  Siirreiiu,  p.  126. 

(2)  Ce  n'est  p.is  l'.-incien  Ilotel-de-Ville  qu'on  voit  encore  rue  de  h  Grosse-Horloge  et  qui  ne  fut  commencé  qu'en 
160S  pour  remplacer  celui  qui  riv-iit  été  construit  en  1440,  prés  de  l'église  Notre-D.ime-de-h>-Ronde  et  dans  lequel, 
malgré  sa  vétusté,  les  bureaux  de  la  mairie  restèrent  installés  jusqu'en  1791.  Par  contre,  nous  .avons  dit  que  la  tour 
du  Beffroi  avait  été  commencée  en  13S9. 
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Maise,  car  la  grosse  tour  et  quelques  autres  servaient  à  cet  usage,  spécialement  pour 
es  prisonniers  de  guerre  (i). 


an 


V 


(i)  M.  Floquet,  Hiitoire  du   Privilège  de  Sitinl-Roiihuii,  t.    H,  p.   640-641. 
compte  de  la  Vicomte  de  Rouen ^  1432. 


M.   de   Btaurcpairc,  Fyagmcitl   d'un 
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Rien  n'est  mieux  établi  désonnais  que  l'incarcération  de  Jeanne  d'Arc  au  Vieux-Château 
de  Rouen,  dès  son  arrivée  (i).  C'est  un  point  qui  est  affirmé  par  de  nombreux  témoins, 
tous  rouennais  :  Nicolas  de  Houppeville;  Laurent  Guedon,  lieutenant  du  bailli;  Nicolas 
Taquel,  etc. 

Nous  avons  déjà  exprimé  l'opinion  qu'on  dut  faire  entrer  directement  la  pauvre  lille 
par  la  porte  de  la  tour  carrée  que  les  Anglais  avaient  construite  extérieurement  pour  se 
ménager  une  issue  sur  la  campagne,  en  cas  d'alerte,  plutôt  que  par  la  porte  devers  les 
champs  ou  porte  postérieure  située  un  peu  plus  bas,  près  de  sa  prison.  Cette  première  entrée 
extérieure,  plus  familière  aux  Anglais,  s'offrait  naturellement  à  l'escorte  qui  débouchait 
sur  le  Vieux-Château.  Pour  l'introduire  par  la  porte  située  au  midi,  vers  le  bailliage,  dite 
porte  devers  la  ville,  il  aurait  fallu  l'y  amener  par  la  porte  Bouvreuil  ou  par  la  porte  Cau- 
choise, en  traversant  les  rues  de  la  ville.  Or,  les  Anglais  n'avaient  aucune  raison,  avons- 
nous  dit,  d'imposer  ce  détour  à  l'escorte  et  de  donner,  dès  la  première  heure,  la  Pucelle 
en  spectacle  à  la  population  rouennaise.  Ils  devaient  prudemment  préparer  les  esprits  au 
cruel  supplice  qu'ils  méditaient,  et  attendre  le  résultat  de  la  procédure  inquisitoriale,  pour 
conduire  ensuite  la  victime  à  travers  les  rues  de  la  cité,  en  s'abritant  derrière  les  décisions 
des  docteurs  et  des  juges  ecclésiastiques. 

Le  plan  du  Vieux-Château  en  1525  (Livre  des  Fonlai)ies)  ne  reproduit  pas  l'entrée  de  la 
Tour  carrée;  il  représente  seulement  la  ^oxiq  devers  les  champs  avec  pont-levis,  qui  était 
située  plus  bas,  à  peu  près  vers  l'angle  de  la  rue  Morand  actuelle  et  de  la  rue  Jeanne  d'Arc, 
un  peu  au-dessous  de  la  plaque  commémorative  que  l'administration  municipale  de  Rouen 
a  fait  placer,  en  1891,  à  l'endroit  où  s'élevait  la  tour  de  la  Pucelle,  démolie  en  1809.  Cette 
porte,  qui  aurait  pu  également  donner  accès  à  la  Pucelle,  servait  aussi  de  communication 
avec  l'extérieur,  de  porte  de  derrière  (2)  ou  de  secours.  On  y  accédait  par  un  pont-levis 
jeté  sur  le  fossé.  L'extrémité  du  pont  contigu  à  la  porte  était  la  seule  partie  qui  se  sou- 
levât :  le  reste  du  pont  se  trouvait  partagé  en  deux  parties  par  une  espèce  de  guérite. 
L'entrée  fortifiée,  ménagée  plus  haut  par  les  Anglais,  était  également  munie  de  pont- 
levis  (3). 

Un  plan  linéaire  du  château  Bouvreuil,  dressé  en  1635,  lors  d'un  procès  pendant  entre 
les  paroisses  Saint-Godard  et  Saint-Patrice  qui  se  disputaient  son  emplacement  (4),  figure 
cette  porte  qualifiée  :  ancienne  porte  des  champs  avec  sa  tour  carrée  (5).  C'est  bien  celle  que 

(i)  \ oit  Jeanne  d'Arc  au  chàleaa  de  Rouen,  p.ir  M.  Bouquet.  L'auteur  .1  bien  voulu  nous  communiquer  ses  notes 
inédites,  auxquelles  nous  avons  fait  d'utiles  et  nombreux  emprunts. 

(2)  C'est  le  nom  qu'on  lui  donnait  à  cette  époque.  Compte  de  i.t}2,  publié  par  M.  de  Beaurepaire,  p.   33. 

(3)  Voir  notre  plan  du  Livre  des  Fontaines. 

(4)  Ce  plan  a  été  publié  en  fac-similé  dans  le  Clmleau  Jorlijiè,  par  M.  Julien  Félix,  pour  la  Société  rouennaise  de 
Bibliophiles. 

(5)  On  lit  dans  le  Journal  de  Rouen  (juillet  1S79):  «  Lors  de  la  construction  d'un  égout,  au  haut  de  la  rue  Jeanne- 
Darc,  une  tranchée  très  profonde  a  mis  au  jour,  au-dessus  de  la  rue  Morand,  plus  prés  de  celle-ci  que  du  boulevard 
Jcannc-Darc,  un  premier  massif  de  maçonnerie  d'un  mètre  d'épaisseur,  perpendiculaire  à  la  rue.  Plus  h.iut,  vers  le 
boulevard,  on  a  trouvé    un  autre   massif  parallèle  au  premier,  en    moellon,   ayant    près   de   deux  mètres  d'ép.iisseur  et 
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Henri  Y  avait  fait  construire  après  la  prise  de  Rouen  pour  s'en  faire  une  position  contre  le 
château  et  contre  la  ville  elle-même,  en  cas  de  rébellion.  Voici  la  traduction  du  texte  (i) 
qui  nous  en  révèle  l'existence  :  «  maintenant  il  prépara  une  nouvelle  issue  hors  du  château 
de  Rouen  vers  les  champs,  par  la  construction  d'une  nouvelle  tour  et  la  sortie  d'un  nouveau 
pont,  poste  où,  le  cas  échéant,  secondé  par  le  Palais  (celui  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  les 
bords  de  la  Seine  et  qui  devint  plus  tard  le  Vieux-Palais),  il  pût  organiser  des  moyens  de 
répression  contre  une  révolte  venant  à  éclater  (2).  »  Cette  issue,  qui  est  figurée  dans  le 
haut  du  plan  de  1655  ^"'-'  "olis  publions,  à  Wuicieinie porie bouchée,  faisait  en  réalité  double 
emploi  avec  la  porte  devers  les  champs  construite  entre  la  tour  devers  Saiiil-Palrix  (3)  et  sa 
voisine,  la  tour  vers  les  champs,  dite  plus  tard  de  la  Piicelle. 

Un  Coiiiple  de  14)2  (4)  parle  de  «  deux  ponts-levis  nouvellement  fiicts  en  l'entrée 
d'icelluv  chastel/irtr  devers  la  loiir  carrée.  » 

Il  est  ftcile  de  se  rendre  compte,  par  ces  documents,  que  cette  tour  carrée,  située  en 
dehors  du  château,  n'est  pas  la  tour  vers  les  champs  que  Nicolas  Taquel  indique 
comme  avant  été  la  prison  de  Jeanne;  de  même  que  la  nouvelle  issue,  pratiquée  par 
Henri  V,  en  1419,  n'était  pas  la  porte  des  champs  par  laquelle  la  Pucelle  a  pu  également 
être  introduite  au  château. 

Par  cette  porte  devers  les  champs,  on  accédait  directement  aux  nombreux  bâtiments  qui 
existaient  au  milieu  et  au  pourtour  de  l'enceinte  de  la  forteresse,  qui  fut  la  dernière 
demeure  de  l'héroïne. 

Malheureusement,  alors  que  nous  possédons,  pour  étudier  l'extérieur  du  château,  les 
plans  de  1525  et  de  1635,  aucun  dociunent  contemporain  ne  nous  oflVe  la  reproduction 
détaillée  de  l'intérieur  de  ce  château,  que  Jeanne  traversa  si  souvent  pendant  le  cours 
du  procès,  pour  aller  de  sa  prison  aux  salles  d'audience,  à  la  grosse  tour  ou  à  la  chapelle. 

Tout  au  plus  trouverions-nous  une  vue  d'ensemble  dans  les  plans  de  Rouen  des  xvi'^  et 
xvir'  siècles,  qui  représentent  le  \'ieux-Château  du  côté  du  midi  (5). 

Nous  pouvons  seulement,  d'après  le  Compte  déjà  cité  «  du  doiuaiue  de  la  ville  et  vicomte 


descendant  plus  profondément  que  le  premier.  C'étaient  des  vestiges  des  anciens  remparts  de  la  ville,  qui,  après 
avoir  fait  les  trois  côtés  d'un  quadrilatère,  dont  celui  du  milieu  était  occupé  par  Vaucicnnc  porte  des  champs  avec 
sa  tour  carrée,  se  dirigeant  de  l'ouest  à  l'est  vers  la  Tour  Bigot.  Cette  découverte  montre  l'exactitude  du  plan  du 
vieux  château,  dressé  en  1635,  et  prouve  que  tous  les  terrains  édifiés  ou  couverts  aujourd'hui  de  jardins,  recouvrent 
les  substructions,  soit  des  remparts,  soit  des  b.îtiments  élevés  postérieurement.  »  ^'.  Bulhtiii  de  la  Coiniiiissioii  des 
Anliquilés  (.innée  1874).  t.  III,  p.  177-180,  et  t.  IX,  p.  386. 

(i)  Nunc  etiam  novum  e  castello  Rothomagensi  in  loca  campestria,  nov.i  quadani  turre  constructa.  novelli  pontis 
exitu.  prx-paravit  exitum,  quo  fortassis  conciliante  palatio  posset  adversus  emersuram  rchellionem  castig.itivum  ordi- 
nare  remediuni.  Cbroii.  iiuinusc.  de  Henri  V.  f'^  201.  —  M.  Chéruel,  Histoire  de  Rouen  soits  la  doiniiialion  anglaise,  p.  69. 

(2)  Le  comte  d'Arundel  s'y  réfugia  en  1432,  après  la  surprise  du  château  par  Ricarville. 

(3)  0  A  Michault  Desmoutiers,  serrurier,  pour  une  grande  serrure  à  hoche  en  la  tour  devers  S.  Patrix.  >.  (Fragment 
d'an  compte  de  lu  Vicomte  de  Kouen,  publié  par  M.  de  Beaurepaire.  p.  26.) 

(4)  Publié  par  M.  de  Beaurepaire  à  la  suite  des  Xotes  sur  la  Prise  du  einiteau  de  Rouen,  par  RieaiiiUe,  en  14^2. 
(Précis  de  l'Académie  de  Rouen,  185  5-1856.) 

(5)  \'oir  notamment  Plan  de  la  cosmographie  de  Belleforest,  1575,  liv.  I,  p.  45,  et  liv.  \'. 
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PLAN  DE  L'ANCIEN  CHATEAU  DE  ROUEN,  DRESSÉ  EN  1655 

DONT     l'original     EST     CONSERVÉ     AUX     ARCHIVES     DE      LA     SEINE-INFÉRIEURE. 

Lcgeuth'  ; 

1.  Dans  le  haut,  à  i;.uiclic,  près  du  fossé  de  la  ville,  I'  ■<  ancienne  porte  bouchée  »  indique  remplacement  de  1' «  an- 
cienne porte  des  clianips,  »  avec  sa  tour  carrée,  b.îtie  par  Henri  V,  en  1419. 

2.  Plus  bas,  près  de  la  Tour  de  la  Pucelle,  se  trouvait  la  n  porte  devers  les  champs,  flanquée  d'autre  coté  de  la  Tour, 
devers  Saint-Patrix,  »  qui  n'existait  plus  en  1655  et  n'est  pas  figurée  au  plan. 

3.  Enfin  on  remarque  au  midi  la  «  Porte  devers  la  ville,  »  dont  les  deux  tours  en  pointillé  figurent  près  de  la 
rue  Morand. 

A'i)/ii.  —  Les  lignes  en  petits  points  indiquent  les  traces  des  anciennes  constructions  détruites  en  16;;.  Les  lignes  en 
points  allongés  ou  traits  figurent  les  constructions  qui  existaient  encore  en  majeure  partie  en  1635.  Les  lignes  sans 
interruption  indiquent  les  constructions  modernes. 


de  Rouen,  qui  part   précisément   de  l'année  où  Jeanne  fut   prisonnière    au   château  de 
Rouen,  énuniérer  les  bâtinients  qui  existaient  à  l'intérieur.  On  y  trouvait  «  la  maison  de 
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paticeric  et  espicerie;  les  chambres  de  l'artillerie  et  du  doien  de  la  chapelle;  une  maison 
séant  auprès  de  la  barrière;  un  puits;  une  salle  sur  la  galerie;  une  chambre  joignant  à 
icelle;  les  galeries  devers  les  champs  ;  la  grande  cuisine  basse;  la  chambre  des  provisions 
et  garnisons,  ou  bien  le  cellier  des  garnisons;  une  chambre  près  de  la  grosse  tour;  la 
chambre  du  pennetier:  hi  chambre  des  paiges  du  Ro\';  la  garde-robe  de  la  chambre 
de  M.  le  Comte;  une  chambre  sur  la  porte;  la  chambre  du  grand  chambellan  ;  la  grande 
salle  (la  iiiûi^na  a/ila  dont  il  sera  si  souvent  question  dans  les  procès-verbaux  du  procès); 
la  chambre  de  retraict  du  ivo\-,  ou  bien  encore  la  cliambre  du  Roy  nostre  sire  (occupée 
par  Henri  VI),  avec  la  chambre  de  parement  auprès  d'icelle  dedans  ledit  chastel  ;  » 
enfin,  on  trouvait  une  chambre  poiu'  la  pi'lilc  cbappeUc  et  hi  t^riimle  l'happclle  du  Roy,  avec 
cloche  et  toiu'  (i). 

Dans  un  acte  du  ii  avril  14^3,  publié  par  M.  Léopold  Delisle  (2),  on  trou\e  la 
mention  de  travaux  faits  «  en  la  chambre  où  est  de  présent  logie  monseigneur  le  gouver- 
nant régent  de  France,  duc  de  Bedtord  ;  ilein  un  huis  et  troiz  fenestres  pour  la  chambre  de 
secret  de  mondit  seigneur  le  régent  »;  et,  ce  précieux  détail  :  «  Fait  ung  prannel  (3)  (5/V) 
ou  degré  de  la  chambre  ou  soulloit  estre  logiée  Jeanne  la  Pucelle.  (4)  » 

La  grande  chapelle  était  dans  1-intérieur  de  la  cour  :  car  c'est  de  là  que  l'on  tira  ct)ntre 
la  grosse  tour  lorsque  Ricarville  et  ses  soldats  s'y  réfugièrent,  peu  après  le  procès  de  la 
Pucelle. 

Telle  est  la  description  torcément  sommaire  de  cette  forteresse,  où  Jeanne  devait  être 
en  butte,  pendant  cinq  longs  mois,  à  tous  les  outrages,  jusqu'au  jour  de  son  supplice. 


(i)  M.  Bouquet,  Jeanne  Dair  un  chtUean  île  Romii. 

(2)  Rn'ne  des  Sucich's  Siiviinti-s^  mai  1S67,  p.  440-441. 

(5)  Prannel,  barrage  en  bois  placé  à  l'escalier  de  huit  in.irclies  conduisant  à  la  prison  de  Jeanne  d'Arc. 

(4)  M.  de  Beaurepaire  a  communiqué  i  M.  ]3ouqiiet  les  notes  inédites  suivantes,  qui  achèvent  de  nous  révéler 
l'organisation  intérieure  du  cliâteau  : 

«  1454.  —  Lieux  indiqués  au  ch.iteau  :  Chambre  du  cappitaiue.  —  Garde-robe  de  mous,  le  Régent.  —  Chambre 
où  couche  la  fille  de  nions,  le  llégent,  —  Garde-robe  prés  de  lad.  chambre  où  couche  ladite  fille.  —  Aisemens  de 
corps.  —  Puis  du  chastel.  —  La  paticerie.  —  L'épicerie.  —  L'nis  qui  est  au  bout  du  degré  de  l'oratoire  du  Roy 
nostre  sire  en  la  grant  chappelle.  —  Chambre  prés  de  la  garde-robe  du  Régent.  —  La  grant  salle.  —  Lieu  où  l'on  met 
les  épices  du  Roi. 

«  1455.  —  Le  sellier  où  sont  les  sidres-et  aultres  clioses  de   mous,  le  Trésorier  gén.  de    Normandie.    —    Tour 

du  Trésor.  —  Petite  chambre  auprès  de  la  chambre  du  capitaine  du  chastel,  en  laquelle  petite  chambre  gisent  les  demoiselles 
de  la  femme  du  iappitaine,.. .  chambre  où  est  à  présent  le  trésorier  génér.  de  Normand.  — Chan;bre  du  conncstable  du 
chastel.   —  Petite  chambre  près  la  porte  du  chastel.  —  Clumbre  où  sont  logiés  les  canonniers.  etc.   » 
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conduisit  Jonc  l'héroïne  dans  celle  des  tours  de  la  porte  des  champs  qui 
était  la  plus  rapprochée  du  donjon  (i),  c'est-à-dire  dans  la  tour  vers 
les  ebiviips  (^versus  eainpos). 

C'était  une  haute  tour,  à  toit  pyramidal,   qui  présente  quatre  ouver- 
tures sur  le  plan  de  Jacques  Le  Lieur  {Livre  des  Fontaines,  1525),  et  dont 
une  lucarne,  placée  sur  le  toit,  dominait  la  cour  du  château  (2). 

Cette  tour,  dit  M.  Deville(3),  d'après  le  plan  de  1525,  plongeait  dans  le  fossé  extérieur 
du  château,  et  s'élevait  à  une  assez  grande  hauteur.  «  Elle  se  terminait  par  une  plate-forme 
à  mâchicoulis,  couronnée  par  un  toit  pointu.  On  y  remarquait  des  ouvertures  ou  meur- 
trières très  étroites  et  superposées  :  une,  touchant  presque  au  cordon  des  mâchicoulis, 
deux,  plus  bas,  accolées  l'une  à  l'autre;  au-dessous,  deux  autres,  plus  espacées  entre  elles. 
Ces  trois  rangs  d'ouverture  semblaient  indiquer  trois  étages  à  l'intérieur.  » 

C'est  là  que  Jeanne  d'Arc  subit  sa  longue  détention.  Ce  point  d'histoire  locale  est 
désormais  à  l'abri  de  toute  discussion  (4)  depuis  les  travaux  et  recherches  d'écrivains 


(i)  M.  Bouquet,  Ihiil.,  p.  ij. 

(2)  Le  Château  ck  Bouvreuil,  par  Léon  de  Duranville.  Revue  de  Rouen,   1852,  p.   587. 

(3)  Précis  de  l'Académie  de  Rouen,  :866,  p.  240. 

(4)  Ou  a  quelquefois  dit  que  Jeanne  d'Arc  avait  été  enfermée  dans  la  tour  Bigot.  11  suffit,  pour  détruire  cette  assertion, 
de  remarquer  que  cette  tour  ne  datait  que  du  commencemenr  du  xvi*=  siècle.  (Bail  du  30  mai  15 14,  cité  par  M.  Chéruel, 
d'une  <t  grosse  tour  faite  à  nouveau  derrière  le  cimetière  de  Saint-Patrice  »).  —  Le  Vieux-Château  était  flanqué  de  nom- 
breuses tours  et  d'un  donjon  qui  subsiste  seul  aujourd'hui  ;  c'étaient  :  les  deux  tours  de  la  porte  vers  la  ville  et  celles 
du  Bejfroy,  du  Gascon,  devers  Saint-Patrice,  devers  les  Champs  ou  de  la  Pucelle,  et  une  demi-tour  vers  le  donjon.  — 
Il  Lorsqu'on  établit  un  aqueduc  dans  la  partie  de  la  rue  Morand  qui  débouche  sur  la  rue  Bouvreuil,  à  deux  ou  trois 
mètres  de  profondeur  du  sol  de  cette  rue,  on  mit  au  jour  un  massif  de  maçonnerie  de  plus  d'un  mètre  d'épaisseur, 
Ibrmé  de  pierres  brutes  ou  gros  cailloux  peu  travaillés,  et  faisant  partie  du  périmètre  d'un  ouvrage  circulaire  dont  le 
reste  était  enfoui  dans  le  sol.  C'était  l'une  des  tours  du  château  de  Philippe-Auguste,  dite  tour  du  Beffroi,  parce  qu'elle 
était  surmontée  d'un  campanile  abritant  une  cloche.  La  tour  voisine  était  celle  du  Gascon,  en  remontant  au  nord-est, 
vers  le  donjon.  D'après  Valdory,  il  n'en  restait  plus  rien  en  1591,  lorsque  Henri  IV  vint  assiéger  Rouen.  »  (^Journal  de 
Rouen,  7  octobre  1893.) 
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rouennais  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  comme  MM.  Deville,  de  Duranville,  de  Beau- 
repaire,  Bouquet,  etc. 

En  vain,  M.   Hellis,  dans  un  mémoire  au  moins  singulier,  s'est-il  efforcé  d'établir, 

jadis  (i),  que  «  la  prétendue  détention  de  Jeanne 
d'Arc  dans  une  tour  du  château  de  Rouen  est  une 
de  ces  légendes  où  l'invention  poétique  a  plus  de 
part  que  la  réalité.  »  M.  Deville,  dans  la  séance  de 
l'Académie  de  Rouen  du  9  mars  1866  (2),  a  réfuté, 
avec  sa  sûreté  d'érudition,  cette  argumentation 
paradoxale,  et  plus  tard  M.  Bouquet,  par  un  autre 
mode  de  preuve,  a  mis  à  néant,  pour  toujours, 
les  boutades  de  l'académicien  rouennais. 

Si  la  tour  devers  les  champs,  dite  plus  tard  tour 
de  la  Pucelle,  a  complètement  disparu  en  1809  (3), 
nous  la  trouvons  indiquée  dans  le  plan  du  château 
qui  fut  dressé,  en  1635,  par  ordre  du  Parlement 
de  Normandie,  lors  du  procès  pendant  entre  les 
paroisses  Saint-Godard  et  Saint-Patrice.  Elle  y 
a  été  lîguréc  d'après  la  tradition  constante  àRouen 
et,  peut-être  aussi,  d'après  des  documents  certains. 
Ce  plan  précieux  indique  en  même  temps  les  bâti- 
ments intérieurs  qui  joignaient  cette  tour  et  qui 
pouvaient  être  mis  en  communication  avec  elle. 
D'après  une  expertise  ou  descente  de  lieux  faite 
le  19  février  1641,  la  base  delà  tour  de  la  Pucelle, 
où  était  située  la  prison  de  Jeanne,  mesurait 
quinze  pas  à  son  diamètre  extérieur,  soit  environ 
douze  mètres  (4).  Les  dimensions  en  étaient  donc 
bien  suffisantes  pour  permettre  aux  juges  et  asses- 
seurs, au  nombre  d'une  quinzaine,  d'y  interroger  la  captive,  comme  ils  le  firent  dans 
douze  séances  à  partir  du  10  mars.  Ces  séances  ne  comprenaient  que  de  six  à  dix  mem- 
bres du  tribunal  ou  assistants.  Si  l'on  y  ajoute  les  trois  notaires  et  trois  ou  quatre  gardiens 
anglais,  on  est  convaincu  que  l'étage  de  la  tour  servant  de  prison  à  Jeanne  d'Arc  était  plus 
que  suffisant  pour  ce  personnel  assemblé.  On  pouvait,  en  efiet,  y  disposer  vingt-six  sièges, 


Tour  vers  les  i;]ianips 

où  fut  enfermée  Jeanne  d'Arc. 

(D'après  le  Livre  drs  FiVilniiu's,  ms.  Je  1525  ) 


(i)  La  Prison  de  Jeanne  d'Are,  lU)iicn,   1S65,  et  Prèeii  de  l'Aeadéinie  de  Rouen,  1863-1864. 

(2)  Précis,  1866,  p.  257. 

(3)  Bile  avait  ité  détruite  en  1780  ;  mais  on  ne  l'avait  pas  complètement  rasée,  et  elle  sortait  encore  de  terre  d'une 
vingtaine  de  pieds  en  1808,  ainsi  que  l'indique  le  dessin  que  nous  reproduisons. 

(4)  M.  Ballin,  Renseignements  sur  le   Vieux-Cliàieaii.  —  Revue  de  Ronen,  1842,  p.  55. 
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d'après  la  reconstitution  faite  par  M.  Deville  (i),  et  que  nous  reproduisons  pour  l'intelli- 
gence ultérieure  des  textes. 

Les  documents  et  la  tradition  s'accordent  donc  avec  les  faits. 


Vestiges  Je  la  Tour  Je  la  Pueelle,  appelée  autrefois'la' Tcihi-  vtii  la  clhiiiipi,  Jétruite  en  1S09. 
Jeanne  J'Arc  y  tut  enfermée  pendant  toute  la  Jurée  Ju  procès. 

(D'après  une  lithographie  Je  T.  Je  Joliuiont,  1S42.) 

D'un  autre  côté,  on  ne  peut  éprouver  le  moindre  doute,   si  l'on  interroge  les  témoins 
appelés  à  déposer  lors  de  la  révision  du  procès  de  Jeanne. 


(i)  Reconstitution  Je  la  chambre  occupée  par  Jeanne  J'Arc    Jans  la  tour  Je  la  Pucelle,    par  M.  Deville.  (Précis  ilei 
travaux  de  l'Académie  de  Rouen,  1866,  p.  253-237.) 
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Le  sieur  de  Macy  dépose  qu'elle  fut  conduite  dans  une  prison  vers  les  champs.  Nicolas 
Taquel,  prêtre,  curé  de  Basqnevilk,  vit  Jeanne  dans  les  prisons  du  château  de  Rouen,  dans 
une  tour  vers  les  champs.  Pierre  Cusquel,  enfant  de  Rouen,  la  vit  et  parla  avec  elle,  deux 

ou  trois  fois,  dans  une  chambre  du 
château  de  Rouen,  vers  la  porte  pos- 
térieure, vers  les  champs.  Massieu,  prê- 
tre et  huissier  au  procès,  qui  la  re- 
conduisit si  souvent  de  la  salle  du 
jugement  à  sa  prison,  affirma  qu'elle 
était  dans  une  chambre  où  l'on  montait 
par  huit  marches,  etc.  (i). 

Il  est  à  croire  que  cette  chambre  fut 
disposée  pour  la  prison  de  Jeanne 
d'Arc,  comme  on  disposa,  l'année  sui- 
vante, pour  servir  de  prison  à  Xain- 
trailles,  l'étage  inférieur  de  la  tour  du 
donjon,  où  l'on  fit  «  une  prison  de 
charpenterie  »  et  où  l'on  «  plastra 
une  clouaison  faicte  endroit  l'arche 
d'une  canonnière,  »  avec  une  grande 
serrure  à  hoche  pour  le  huis. 

On  avait  pu  alors  disposer  la  prison  de  Jeanne  dans  l'étage  intermédiaire  de  la  tour, 
comme  on  le  fit  ultérieurement  pour  Xaintrailles,  c'est-à-dire  en  deux  compartiments 
ou  deux  chambres,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  Isambard  de  la  Pierre  dit  plus  tard  «  qu'il 
vit  Jeanne  dans  les  prisons  du  château  de  Rouen,  en  une  chambre  asse:^  obscure  ne  recevant 
le  jour  que  d'une  partie  des  fenêtres,  ou  bien  de  Varche  d'une  canonnière,  comme  celle  de 
Xaintrailles  (2).  n 

C'est  dans  cette  prison  que  les  Anglais  se  plurent  à  «  tormenter  et  à  traicter  »  très 
cruellement  leur  prisonnière  (3).  Mais,  avant  d'entrer  dans  les  détails  du  procès,  il  con- 
vient d'énumérer  ici  les  mauvais  traitements  que  Jeanne  d'Arc  eut  à  subir  dans  le  cours 
de  sa  longue  captivité. 


(i)  Bouquet,  Ibid.,  p.  il.  —  Proch,  t.  III,  p.  154  :  «  Deposuit  quod  de  carcere  scit  veraciter  quod  Johanna  er.at 
in  Castro  Rothomagensi  in  quadnm  caincra  turditj  in  qua  ascendcbatur  per  octo  gradus.  »  Cette  expression,  ramera  mrdt'a^ 
traduite  par  ch.imbre  intermédiaire,  dianibrc  du  milieu,  ou  nit-me  prison  dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  n'a  été  employée 
qu'une  seule  lois  dans  la  rédaction  du  procès.  Chambre  du  milieu  est  préférable.  C'est  bien  la  chambre  du  milieu  entre 
l'étage  supérieur  et  l'étage  inférieur  de  la  tour,  et  non  pas  une  chambre  placée  entre  deux  autres  de  plain-pied,  comme  l'a 
prétendu  M.  Hellis.  (Notes  inédites  de  M.  Bouquet.) 

(2)  M.  Bouquet,  Ibid. 

(5)  Quicherat,  Procès,  t.  II,  p.  7. 
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L  parait  très  prdb.iblc  que   Jeanne  fut  d'abord  entérinée  dans  une  cage  de 
fer  qui  avait  été  construite  à  Rouen. 

Massicu,  qui  remplissait  le  rôle  d'huissier  au  procès,  affirma  qu'il  avait 
entendu  dire  à  «  Etienne  Castille,  serrurier,  qu'il  avait  construit  lui- 
même,  poiu'  Jeanne,  une  cage,  où  elle  était  détenue  debout  et  enchaînée 
par  le  cou,  les  mains  et  les  pieds,  et  qu'elle  avait  été  dans  le  même  état  depuis  le  temps 
oii  elle  avait  été  emmenée  à  Rouen  jusqu'au  commencement  du  procès  instruit  contre 
elle  (i).  »  Massieu  ne  la  vit  pas  personnellement  dans  cet  état,  parce  qu'il  ne  fut  chargé 
de  la  faire  sortir  de  sa  piison  qu'à  partir  de  la  première  séance  publique (21  février  143 1). 
Pierre  Cusquel,  bourgeois  de  Rouen,  porte  le  même  témoignage.  Il  dit  que,  dans  sa 
maison,  on  pesa  une  cage  de  fer  cni  l'on  disait  que  Jeanne  serait  enfermée,  mais  il  ne  la 
vit  pas  renfermée  dans  ladite  cage  (2).  La  maison  dont  parle  Cusquel  était  celle  de  ÏEai 
de  France,  située  en  face  de  la  coin'  de  l'Official,  rue  Saint-Romain,  vers  la  rue  de  la 
République  actuelle,  tout  près  du  Coi  nel  iFargcHl.  Ce  logis  avait  été  hefié  par  le  Chapitre 
au  maître  de  l'Qùivre  de  la  Cathédrale,  Jean  Salvart,  dit  Jeanson  ou  Jenson,  fidèle  ami 
des  Anglais,  qui  l'avaient  comblé  de  biens  et  pour  lesquels  il  avait  construit  le  Vieux- 
Palais  (3).  Cusquel  était  ouvrier  de  Salvart,  et  c'est  là  qu'il  vit  peser  la  cage  destinée  à 
Jeanne    d'Arc   (4).    Ce    lut   précisément   grâce   à   l'influence   de   son   maîtie  qu'il   put 


(1)  Q.uicher.11,  Procès,  t.  III,  p.  l^j. 

(2)  '(  Et  subdit  quod  luit  facta  utia  gabi.i  terri  ad  dctiiiciidum  eam  erectam  ;  quod  ipse  vidit  ponderari  in  donio  suà  ; 
non  tanicii  vidit  ijisani  loliaiinam  in  ci  incliisam.  »  II,  p.  56. 

i})  Georges  Dubosc,  Im  iiniisoii  il' un  jiigf  de  Jeanne  Dure.  (Supplément  du  Jonrniil  de  Koiien  du  22  juillet  1894.) 
(4)  Fondation  pour  les  festes  Sainte-Anne    et   Saint-Guillaume.   Lettres  de  VIII  livres   de  rentes  baillées   par  Jehan 
Saltarl,  dit  Jenson,  en  diminution  de  .\V  livres  de  rente,  à  cause  de  la  fietle  de  sa  maison  faicte  par  le  ChappitrC.  que 
tient  .i  présent  Cusquel  (prés  du  Cornet  d'argent).  Inventaire  de  1491.  Areh.  de  la  S.-Inf.,  G.  2054. 
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visiter  plusieurs  fois  l'héroïne  au  château,  ce  qui  rend  sa  déposition  si  intéressante  au 
procès  de  réliahilitation. 

L'affirmation  de  Cusquel  conhrnie  celle  de  Castille.  Il  y  insiste,  car  il  y  revient  une 
seconde  fois  en  ces  mots  :  «  II  ajoute  qtie  l'on  fit  une  cage  de  fer  pour  l'y  tenir  debout; 
qu'il  la  vit  peser  dans  sa  maison  (1),  mais  qu'il  n'v  vit  pas  Jeanne  enfermée.  » 

On  doit  donc  croire  que  les  choses  se  passèrent  comme  le  dit  Castille,  «  depuis  l'arrivée 
de  Jeanne  à  Rouen,  jusqu'au  commencement  de  son  procès,  »  époque  à  laquelle  on  aura 
supprimé  la  cage,  sur  le  conseil  des  juges  ou  pour  tout  autre  motif,  ce  qui  explique  que 
ni  Massieu,  ni  Cusquel  ne  l'y  aient  vu  renfermée  (2).  » 

Jeanne  eut  alors  un  lit  dans  sa  prison.  Les  témoins  Boisguillaume,  Massieu  etTiphaiiie 
l'ont  affirmé,  et  l'héroïne  elle-même,  dans  son  interrogatoire  du  24  février,  répond  «  qu'elle 
remercia  la  voix  qui  s'adressait  h  elle,  étant  assise  sur  son  lit  (3).  » 

Tous  les  témoins  sont  d'accord  pour  attester  que  Jeanne  fut  traitée  dans  sa  prison 
d'une  manière  cruelle  et  barbare.  Massieu  entre  à  cet  égard  dans  les  détails  les  plus 
circonstanciés  :  «  Elle  demeura  en  garde  audit  lieu  entre  les  mains  de  cinq  Anglois,  dont 
en  demeuroit  de  nuyt  trois  en  la  chambre,  et  deux  dehors,  à  l'huys  de  la  dicte  chambre. 
Et  sait  de  certain  celluy  qui  parle  que  de  nuyt  elle  estoit  couchée  ferrée  par  les  jambes  de 
deux  paires  de  fer  à  chaauie,  et  attachée  moult  estroitement  d'une  chaaine  traversante 
par  les  pieds  de  son  lict,  tenante  à  une  grosse  pièce  de  boys  de  longueur  de  cinq  ou  six 
pieds  et  fermente  à  clef;  par  quoy  ne  pouvoit  mouvoir  de  place  (4).  » 

Ce  témoignage  est  confirmé  par  Cusquel  qui  «  entra  deux  fois  dans  la  prison  de  Jeanne 
et  la  vit  dans  des  entraves  de  fer,  et  attachée  par  une  longue  chaîne  à  une  poutre.  » 
Tiphaine,  prêtre  et  médecin,  la  vit  aussi  les  fers  aux  jambes. 

Et  comme  si  ces  précautions  ne  suffisaient  pas  pour  prévenir  tout  danger  d'évasion,  on 
interdisait  toute  communication  avec  elle.  D'après  Pierre  Boucher,  prêtre,  «  on  ne  parlait 
avec  elle,  qu'avec  la  permission  de  quelque  Anglais  et  de  ceux  chargés  de  la  garder  (5).  » 
La  chambre  où  ceux-ci  étaient  enfermés  avec  elle  avait  trois  clefs,  dont  l'une  pour  Mgr  le 
Cardinal  (Winchester),  l'autre  pour  l'Inquisiteur,  et  la  troisième  pour  Jean  Benedicite  (le 
chanoine  d'Estivet,  promoteur);  et  «  les  Anglais  craignaient  beaucoup  qu'elle  ne 
s'échappât  (6).  » 

C'est  ce  qui  détermina  l'évèque  de  Beauvais  à  «  remettre  la  garde  de  Jeanne  à  noble 
homme  Jean  Gris,  écuver,  à  Jean  Berwoit  et  à  Guillaume  Talbot,  leur  enjoignant  de  bien 
et  fidèlement  garder  la  même  Jeanne  en  ne  permettant  à  personne  de  lui  parler  sans  la 

(i)  Prorh,  t.  II,  //'/./. 

(2)  Doni  Poninicrayc,    historien  rouennais,  qui    écrivait  en    r686,   rapporte  «   qu'on    la    mit  dans    une  cage  de  fer, 
cnchainée  par  le  col,  les  pieds  et  les   mains.  "  (Hist.  de  la  Calh.  il:  Rouen,  p.  212.) 
(5)  Quichcrat,  Proch,  t.  III,  p.   254.  —  W.,  t.  I,  p.  62. 

(4)  Ibid.,  t.  II,  p.   iS. 

(5)  Ibid.,  Il,  50A. 

(6)  Ibid.,  11,  J22. 
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permission  de  Ciuichon  (i),  »  ce  que  ceux-ci  jurèrent  solennellement  sur  les  Évangiles. 
Cette  consigne  sévère  fut  si  bien  observée  que  les  juges  eux-mêmes  ne  pouvaient  avoir 
accès  auprès  d'elle  sans  la  permission  de  Jean  Gris. 

Ces  trois  geôliers,  pour  remplir  leurs  fonctions  plus  sûrement,  avaient  choisi  cinq  Anglais, 
que  riiuissier  Massieu  qualifie  «  d'hommes  du  plus  misérable  aspect,  en  français,  boiirc- 
pailliers,  qui  la  gardaient,  et  ils  désiraient  beaucoup  la  mort  de  Jeanne,  et  se  moquaient 
d'elle  fort  souvent  et  elle-même  les  reprenait  de  leur  conduite  (2).  » 

[eanne  se  plaignait  souvent  d'eux,  disant  qu'ils  la  tourmentaient  et  la  maltraitaient 
beaucoup.  C'est  ce  qui  la  força  plus  tard  .'i  reprendre  des  habits  d'homme  après  son  abju- 
ration. Elle  s'excusa  sur  ce  que  «  en  habit  de  femme,  elle  n'aurait  pas  pu  rester  avec  ses 
gardiens  anglais.  » 

Ces  misérables,  en  effet,  eurent  plusieurs  fois,  à  son  égard,  la  conduite  la  plus  odieuse 
et  tentèrent  même  de  la  violer,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Aux  violences  physiques  se  joignirent  les  violences  morales  et  les  procédés  les  plus 
écœurants.  C'est  dans  cette  chambre  de  la  tour  que  Cauchon  et  Loyseleur,  «  ce  Tartufe  au 
service  de  l'Inquisition,  »  comme  l'appelle  M.  Joseph  Fabre,  demandèrent  à  l'espionnage 
les  premiers  éléments  du  procès.  D'après  lesdépositions  formelles  de  Manchon  et  de  Colles, 
dit  Boisguillaume,  qui  furent  choisis,  dès  le  9  janvier,  pour  notaires  et  greffiers  du  procès, 
Loyseleur,  au  mépris  de  son  caractère  de  prêtre,  n'aurait  pas  craint  de  s'introduire  dans  la 
prison  de  Jeanne  en  se  faisant  passer  pour  «  cordonnier  et  prisonnier  du  parti  du  Roi  de 
France  et  du  pays  de  Lorraine,  »  afin  de  surprendre  sa  confiance  et  de  provoquer  ses  confi- 
dences. Ce  misérable  chanoine  l'aurait  engagée  à  ne  pas  croire  ces  «  gens  d'Eglise,  parce 
que,  lui  disait-il,  si  tu  les  crois,  tu  seras  perdue.  »  Il  serait  même  arrivé  à  la  confesser. 
Jean  d'Estivet,  le  promoteur  du  procès,  aurait  également  pénétré  dans  sa  prison,  en  se 
donnant  aussi  pour  prisonnier,  et  aurait  fini  par  l'injurier,  en  la  traitant  de  «  paillarde  et 
d'ordure  (3).  » 

D'après  Pierre  Cusquel,  certaines  personnes  auraient  affirmé  que  «  maitre  Nicolas  Loy- 
seleur contrefoisait  sainte  Catherine  et  amenait  ainsi  Jeanne  à  lui  dire  ce  qu'il  voulait.  » 

Manchon  raconta  plus  tard  que  Loyseleur  «  feignyt  qu'il  estoit  du  pays  de  la  dicte 
Pucelle,  et  par  ce  moyen  trouva  manière  d'avoir  actes,  parlement  et  familiarité  avec  elle, 
en  lui  disant  des  nouvelles  du  pays  à  lui  plaisantes;  et  demanda  estre  son  confesseur,  et 
ce  qu'elle  lui  disoit  en  secret,  il  trouvoit  manière  de  le  ftire  venir  à  l'ouye  des  notaires,  » 
qui  «  furent  missecrettement  en  une  chambre  prouchainc(4)ou  estoit  un  trou  par  lequel 

(i)  Quicherat,  Procès,  t.  II,  p.  318. 

(2)  Id.,  III,  154.  —  Bouquet,    ibuL,  p.  404. 

(3)  Quicherat,  III,  162.  —  Bouquet,  iâ.,  p.  23. 

(4)  M.  Bouquet  place  cette  cli.imbre  dans  les  31  mètres  17  centimètres  de  superficie  qu'offrait  l'intérieur  de  la  tour 
où  était  détenue  la  Pucelle,  dans  laquelle  ou  .avait  dû  réserver  un  réduit  pouvant  contenir  au  besoin  deux  ou  trois 
personnes,  et  où  l'on  avait  pu  ménager  dans  la  muraille  de  séparation  «  un  trou  fait  spécialement  dans  ce  but.  » 
(Jeanne  Darc  au  cbàleau  de  Rouen.) 
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on  pouvoir  cscouter,  affin  qu'ils  pussent  rapporter  ce  qu'elle  disoit  ou  confessoit  au  dit 
Loyseleur...  pour  trouver  moyen  de  la  prendre  captieusenient.  » 

Manchon  eut  la  loyauté  et  le  courage  de  protester  contre  le  rôle  odieux  qu'on  voulait 

lui  faire  jouer.  Il  l'affirma  du  moins  lors 
du  procès  de  réhabilitation.  Il  dit  en  effet 
«  qu'après  que  lui  déposant  et  Boisguil- 
launie  eurent  été  pris  comme  notaires 
pour  faire  le  procès  de  la  dite  Jeanne, 
Mgr  de  Warwick,  l'évêque  de  Beauvais 
et  Nicolas  Loyseleur  leur  dirent  qu'elle 
parlait  nierveilleusemeut  de  ses  appari- 
tions et  que  pour  savoir  plus  complète- 
ment la  vérité,  ils  avaient  avisé  que  lui, 
maitre  Nicolas,  feindrait  d'être  du  parti 
de  Lorraine,  dont  était  Jeanne,  et  de 
l'obéissance  du  roi  de  France,  entrerait 
en  habit  court  (i)  dans  la  prison,  et  que 
les  gardiens  se  retireraient,  et  qu'ils  se- 
raient seuls  dans  la  prison.  Et  il  y  avait 
dans  une  chambre  contiguë  à  cette  même 
prison  un  trou  fitit  spécialement  dans  ce 
but,  près  duquel  ils  ordonnèrent  au  dé- 
posant et  à  son  collègue  de  se  placer  pour 
écouter  ce  qui  serait  dit  par  Jeanne,  et 
c'est  là  qu'ils  étaient  sans  pouvoir  être  vus 
de  Jeanne.  Alors  Loyseleur  se  mit  à  inter- 
'état  du  roi  et  sur  ses  révélations;  Jeanne 
lui  répondit,  croyant  qu'il  était  de  son  pays.  Et  quand  l'évêque  et  son  compagnon  eurent 
dit  au  déposant  et  à  son  collègue  de  consigner  les  réponses  faites,  le  déposant  répondit 
qu'il  ne  devait  pas  le  faire,  et  qu'il  n'était  pas  convenable  de  commencer  le  procès  d'une 
fiiçon  pareille,  et  que  si  elle  disait  de  telles  choses  lors  du  jugement  régulier,  il  les  consi- 
gnerait volontiers.  Et  il  dit  que  toujours  depuis  Jeanne  eut  une  grande  confiance  dans  le 
dit  Loyseleur,  au  point  qu'il  l'entendit  plusieurs  fois  en  confession  après  de  pareilles 
scènes,  et  généralement  Jeanne  n'était  conduite  au  jugement  qu'après  que  Loyseleur 
s'était  entretenu  avec  elle  (2).  » 

M.  de  Beaurepaire,  en   signalant  quelques  divergences  qui  existent  entre  les  récits  des 


Le  chanoine  Nicolas  Loyseleur 

surprend  les  confidences  de  Jeanne  d'Arc 

dans  la  tour  du  Ch.iteau  de  Rouen. 

D'après  un  tableau  de  Paul  Delaroche  (Salon  de  182^). 

roger  Jeanne,  en  inventant  des  nouvelles  sur 


(i)  C'est-à-dire  en  liahit  de  laïjue. 
(2)  duiclierat,  111,   i  1 1. 


lombc.ui  de  Anne  de  Bourgogne,  dnchcssc  do  Bcdlord, 
qui  soumit  l.i  PuccUe  à  l'examen  des  matrones,  dans  la  tour  du  clidteau  de  Rouen. 

(D'.iprcs  VHiihiirc  ginéiilogiiiiic  ili-s  ducs  de  Bourgogne,  Orléans  et  Loiiguevilk,  de  I,i  collection  G.iigniéres.) 

(Bibl.  nat.,  ms.  fr.  20077). 
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notaires  Manchon  et  Boisgiiillaunic,  dit  qu'on  pourrait  éprouver  quelques  doutes  sur  leur 
sincérité.  Il  lui  semble  peu  vraisemblable  que  Loyseleur  et  d'Estivet  aient  pu  tromper  la 
Pucelle  à  ce  point,  car  ils  paraissaient  trop  souvent  devant  elle,  avec  Cauchon,  pour  ne  pas 
craindre  d'être  démasqués.  Mais  le  savant  archiviste  ne  va  pas  jusqu'à  récuser  absolument 
ces  deux  témoins.  Il  estime  qu'il  faudrait  rapporter  la  scène  en  question  antérieurement 
au  procès  ou  la  couvrir  des  ténèbres  de  la  nuit  (i). 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  que  l'obscurité  relative  qui  régnait  dans  la  prison  et  les 
faveurs  d'un  déguisement  pourraient  fliire  admettre  la  possibilité  d'une  pareille  super- 
cherie ? 

Le  même  auteur  observe  encore  que  les  aveux  qu'il  aurait  été  enjoint  aux  notaires  de 
surprendre,  dans  ces  entretiens  intimes,  n'ont  rien  de  sacramentel,  d'après  lesdites  déposi- 
tions, et  que,  sans  cesser  d'être  odieuse,  la  conduite  de  Loyseleur  pourrait  n'être  point 
sacrilège  (2).  Il  est  possible  que  les  manœuvres  coupables  de  ce  chanoine  de  Rouen  n'aient 
pas  revêtu  la  forme  de  l'administration  d'un  sacrement,  ce  n'est  là  qu'une  question  de 
principe  ou  de  violation  du  secret  de  la  confession  ;  mais  quelle  que  soit  l'interprétation  de 
ces  déclarations,  qu'on  ne  peut  écarter  —  même  si  on  fliit  la  part  des  années  écoulées  et 
de  ce  que  les  déposants  avaient  beau  jeu,  en  1450,  pour  s'attribuer  un  rôle  avantageux 
lors  du  procès  —  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  est  impossible  de  disculper  Loyseleur  de 
cette  véritable  infamie  (3),  qu'il  connnit  dès  le  début  du  procès,  en  acceptant  le  rôle  odieux 
d'espion  et  en  profanant  la  religion  et  les  choses  saintes  (4). 

La  prison  de  Jeanne  devait  être  témoin  d'un  autre  attentat,  qui  paraîtrait  encore  plus 
révoltant  si  l'on  ne  se  rappelait  qu'il  rentrait  dans  les  habitudes  judiciaires  de  l'époque. 
C'est  là  que,  sur  Tordre  de  la  duchesse  de  Bedford  (3),  Anne  Bavon  et  une  autre  matrone 
de  Rouen,  soumirent  Jeanne  à  un  examen  intime  afin  de  s'assurer  de  sa  virginité.  On  sait 
que  ces  constatations  jouaient  un  rôle  important  du  moyen  âge,  dans  les  affaires  de  magie 
et  d'hérésie.  La  voix  publique  a  même  accusé  Bedford  d'avoir  été  le  honteux  témoin  de 
cette  visite,  d'un  endroit  secret  où  il  s'était  caché  :  «  Dux  Bediordi.v  erat  in  quodam  loco 
secreto,  ubi  videbat  Johannam  visitari  (6).  »  Si  le  lieu  de  la  scène  n'est  pas  déterminé  par 
les  enquêtes,  il  paraît  fort  vraisemblable  que  ce  fut  dans  la  prison  de  Jeanne,  dans  la  tour 

(i)  De  Beaurep.iîre,  Rt'chercbes  sur  le  proch  de  iOtuliiuuhitioii,  p.   109. 

(2)  Ibid.,  p.  108. 

(5)  De  Beaurepaire,  ibid.,  p.  107. 

(4)  Bouquet,  ibid.,  p.  2;.  M.  Quichenit  observe  toutefois  qu'en  la  forme,  cette  détestable  pratique  était  légale  et 
qu'elle  resta  usitée  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'Inquisition.  Elle  est  consignée  dans  le  traité  des  poursuites  contre  les 
Albigeois  :  »  que  nul  n'approche  de  l'hérétique,  si  ce  n'est  de  temps  à  autre  deux  personnes  fidèles  et  adroites  qui 
l'avertissent  avec  précaution  et  comme  si  elles  avaient  compassion  de  lui,  de  se  garantir  delà  mort  en  confessant  ses 
erreurs,  et  qui  lui  pi-omettent  que,  s'il  le  fait,  il  pourra  échapper  au  supplice  du  feu;  car  la  crainte  de  la  mort  et 
l'espoir  de  la  vie  amollissent  quelquefois  un  cœur  qu'on  n'aurait  pu  atteindre  autrement.  »  (Aperçus  nouveaux..., 
p.  151.) 

(5)  Il  s'agit  d'une  fille  du   duc  de  Bourgogne,  que  le  duc  de  Bedford  avait  épousée  à  Paris  en  142;. 

(6)  M.  de  Beaurep.ure,  ibid.,  p.  107,  remarque  que  cette  impudente  curiosité  de  Bedford  n'est  .Utestée  que  p'ar  un  témoin 
et  sur  ouï  dire,  audivit  dici  a  pluribus  de  quibus  non  recordatur,  et  que  le  dire  de  ce  témoin  n'est  pas  confirmé  par  Massieu. 
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vers  les  champs.  Inutile  d'ajouter  que  cette  constatation,  favorable  à  la  Pucelle,  ne  fut  pas 
consignée  dans  les  procès-verbaux  du  procès. 

Dans  cette  énumération  des  violences  et  des  outrages  exercés  contre  Jeanne  par  ses 
bourreaux,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  une  scène  racontée  par  Hainiond,  sieur 
de  Macy,  qui  dépeint  la  sauvagerie  des  Anglais  envers  elle.  Jean  de  Luxembourg,  qui 
l'avait  vendue  aux  Anglais,  eut  l'impudeur  de  la  visiter  dans  sa  prison,  en  compagnie  de 
IVanvick,  de  Stajfoni  et  de  Louis  de  Luxembourg,  son  frère.  Il  lui  tint  même  ce  propos  : 
«  Jeanne,  je  suis  venu  ici  pour  vous  racheter,  pourvu  que  vous  vouliez  me  promettre  que 
vous  ne  prendrez  jamais  les  armes  contre  nous.  »  A  quoi  Jeanne  répondit  avec  bon 
sens  et  finesse  :  «  E)i  non  Dé,  vous  vous  moquez  de  moi,  parce  que  je  sais  bien  que  vous 
n'en  avez  ni  le  vouloir  ni  le  pouvoir,  »  et  ces  mots,  elle  les  répéta  plusieurs  fois,  parce  que 
monseigneur  le  comte  persistait  dans  son  dire,  et  elle  ajouta  :  «  Je  sçay  bien  que  les  Angloys 
nie  feroni  niDiirir,  croyant  qu'après  ma  mort  ils  gagneront  le  royaume  de  France;  mais 
quand  même  ils  seraient  cent  mille  goikvis  (r)  de  plus  qu'ils  ne  sont  présentement,  ils 
n'auraient  pas  ce  royaume.  »  Et  le  comte  de  Stafford  s'indigna  de  ces  paroles,  et  tira  sa 
dague  à  moitié  pour  l'en  frapper,  mais  le  comte  de  IJ'arwic  l'en  empêcha  (2).  » 

Puisque  nous  résumons  les  tristes  incidents  dont  la  tour  de  la  Pucelle  fut  témoin, 
mentionnons  la  maladie  dont  Jeanne  fut  atteinte  vers  le  18  avril  et  pour  laquelle  elle  fut 
soignée  par  Jean  Tiphaine,  prêtre,  maître  ès-arts  et  en  médecine,  sur  l'ordre  des  juges,  et 
'  en  présence  de  d'Estivet  et  de  Guillaume  de  la  Chambre.  Tiphaine,  pour  connaître  la  cause 
de  son  indisposition  lui  tâta  le  pouls  et  lui  demanda  ce  dont  elle  souffrait.  Elle  répondit 
qu'une  carpe  lui  avait  été  envoyée  par  l'évêque  de  Beauvais,  qu'elle  en  avait  mangé  et 
présumait  que  c'était  la  cause  de  sa  maladie.  Le  chanoine  d'Estivet  la  contredit,  lui  disant 
que  c'était  faux.  Il  l'injuria  grossièrement  et  ajouta  :  «  C'est  toi,  paillarde,  qui  as  mangé 
du  poisson  salé  (3)  et  autres  choses  qui  t'ont  fait  mal.  »  Elle  lui  répondit  qu'elle  ne 
l'avait  pas  fait.  Enfin,  Tiphaine  apprit  de  plusieurs  personnes  qu'elle  avait  été  prise  de 
vomissements. 

On  ne  peut  facilement  admettre  l'hypothèse  d'une  tentative  d'empoisonnement  par 
Cauchon  sur  la  personne  de  la  Pucelle  (4).  Ce  crime,  en  effet,  aurait  fait  manquer  aux 
Anglais  le  but  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre,  l'abjiu'ation  de  Jeanne  et  l'aveu  par  elle 
qu'elle  n'était  pas  envoyée  de  Dieu.  Or,  si  Cauchon  était  absolument  pervers,  il  avait,  par 
contre,  une  intelligence  et  une  habileté  qui  justifiaient  les  hautes  fonctions  dont  le  gou- 
vernement anylais  l'avait  investi  dans  la  circonstance. 


(i)  C'est  un  sobriquet  donné  .lux  Anglais  à  cette  époque,  J'nprés  un  de  leurs  jurons,  comme  on  disait  encore  récem- 
ment un  gotltltim. 

(2)  Q.uiclier.it,  !1I,  p.    122. 

(j)  M.  Bouquet  traduit  ainsi  le  mot  halkcn  Ju  texte  qui  vient  de  l'ancien  mot  latin  llalhf,  saumure.  On  a  aussi 
traduit  ce  mot  par  hareng  qui  se  disait   aussi  Harenga. 

(4)  Ibid.,  p.  106.  —  Rcnzi,  Jeanne  d'Arc,  p.  104. 
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Le  récit  de  Tiphaine  et  celui  de  Giiill.uime  de  la  Chambre,  encore  plus  circonstancié, 
nous  édifient  sur  les  outrages  prodigués  à  la  captive  et  sur  la  haine  mortelle  que  lui  por- 
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Le  comte  do  W'.irwick,  gouverneur  du  château  de  Rouen  pendant  l.i  c.iptivitc  de  Je.mne  d'Arc. 

Dessin  tiré  d'un  nis.  du  Britisli  Muséum,  exécuté  peu  après  1439.  ^•'^'-  ^''-  '•*  "lort  du  comte,  .i  Rouen, 

et  représentant  sa  réception  par  le  doge  de  Venise. 

(Cotton,  ni.s.  Julius,  E  4.) 


talent  les  Anglais,  qui  ne  redoutaient  rien  tant  que  de  la  voir  périr  autrement  que  par  la 
main  du  bourreau. 

«  Le  comte  JVanric  leur  dit  que  le  roi  ne  voulait  pour  rien  au  monde  qu'elle  mourût 
de  mort  naturelle  :  car  le  roi  l'avait  achetée  cher,  et  il  ne  voulait  pas  qu'elle  pérît,   si  ce 
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n'est  par  justice  et  qu'elle  fût  brûlée ;  le  déposant  et  Desjardins  la  palpèrent  au  côté 

droit  et  lui  trouvèrent  la  fièvre,  et  ils  en  firent  leur  rapport  au  comte  de  JVarwic  qui  leur 
dit  :  Gardez-vous  bien  d'une  saignée,  parce  que  c'est  une  rusée  et  elle  pourrait  se  donner  la 
mort...  Et  néanmoins  elle  fut  saignée  et  se  rétablit  immédiatement.  Une  fois  rétablie, 
survint  maître  Jean  d'Estivet,  qui  adressa  des  injures  à  Jeanne  et  l'appela /'rt/7/rtrA',  ce  qui 
la  mit  grandement  en  colère,  au  point  qu'elle  eut  de  nouveau  la  fièvre  et  retomba  malade. 
Cela  étant  porté  à  la  connaissance  du  dit  comte  (de  Warwick),  il  défendit  au  même 
d'Estivet  de  ne  plus  avoir  désormais  à  injurier  Jeanne  (i).  » 

Le  seul  adoucissement  que  cette  maladie  valut  à  Jeanne  d'Arc  fut  de  la  débarrasser,  au 
moins  momentanément,  de  ses  fers,  mais  elle  fut  maintenue  constamment  dans  sa  prison. 

Nous  avons  parlé  de  tentatives  de  viol.  Manchon  raconte  que  quand  Jeanne  eut  repris 
les  habits  de  son  sexe,  elle  fut  en  butte  aux  plus  violents  outrages.  C'est  alors  que,  pendant 
la  nuit,  Warwick  dut  accourir  à  ses  cris  pour  la  tirer  des  atteintes  brutales  des  soldats  : 
«  Une  ou  deux  fois,  elle  se  plaignait  audit  évêque,  qu'un  de  ses  autres  gardiens  avait  voulu 
la  violer;  et  le  seigneur  Warwick,  sur  le  rapport  desdits  évêque,  inquisiteur  et  Loyscleur, 
fit  de  grandes  menaces  à  ses  gardiens  anglais  s'ils  essayaient  de  recommencer,  et  l'on 
commit  à  nouveau  deux  autres  gardiens.   » 

Un  autre  témoin,  Martin  Ladvenu,  des  Frères  prêcheurs,  qui  devait  l'assister  plus  tard 
au  Vieux-Marché,  affirma  qu'il  avait  entendu,  de  la  bouche  même  de  Jeanne,  qu'un  grand 
seigneur  d'Angleterre  était  entré  dans  sa  prison  et  avait  tenté  de  lui  faire  violence,  et 
c'est  pourquoi  elle  avait  repris  les  habits  d'homme. 

Si  un  grand  d'Angleterre  se  conduisait  ainsi,  on  peut  se  demander  (2)  comment  devait 
se  comporter  la  soldatesque  anglaise  préposée  à  la  garde  de  Jeanne.  Ces  cinq  hoticcpaiUiers 
qui  la  gardaient  jour  et  nuit,  trois  dans  sa  chambre  et  deux  en  dehors  de  la  prison  (3),  et 
qui  désiraient  beaucoup  sa  mort,  l'engageaient,  si  elle  voulait  se  sauver,  à  ne  point  se 
soumettre  au  jugement  de  l'Église.  Conseil  abominable,  puisqu'il  aurait  suffi  pour  foire 
décréter  la  peine  de  mort  contre  Jeanne  par  le  tribunal  ecclésiastique. 

Faut-il  joindre  à  tous  ces  outrages,  ces  interrogatoires  prolongés  pendant  de  longues 
heures,  où  les  juges  la  pressaient  de  questions,  avec  le  désir  de  la  surprendre,  si  bien  qu'elle 
leur  dit  plusieurs  fois  :  Beaux  seigneurs,  faictes  l'un  après  l'autre  (4).  Frère  Isembart  de  la 
Pierre  a  précisé  le  caractère  insidieux  de  ces  interrogatoires  en  disant  :  «  que  l'on  deman- 
doit  et  proposoit  à  la  povre  Jehanne  interrogatoires  trop  difficiles,  subtilz  et  cauteleux, 
tellement  que  les  grans  clers  et  gens  bien  lettrez  qui  estoient  là  présens,  à  grant  peine  y 
eussent  seu  donner  response,  par  quoy  plusieurs  de  l'assistance  en  murmuroient  (5).   » 


(i)  Q.uiclicr.it,  ni,  51. 

(2)  Bouquet,   ihhl.,  p.  26. 

(3)  Q.uichcrat,  II,  529. 
(4)ld.,III,  is;. 
(5)W.,  11,5. 
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Chose  admirable,  en  effet,  cette  jeune  pa)sanne  qui  n'a  pas  vingt  ans  «  comparaîtra, 
sans  conseil,  devant  la  toute-puissance  anglaise  qui  la  tourmentera  savamment  dans  son 
corps.  Elle  sera  en  butte  au  savoir  dévoyé  et  hypocrite  qui  la  torturera  plus  savamment 
encore  dans  son  esprit  (i).  »  Les  questions  les  plus  captieuses  lui  seront  posées  et  l'on 
verra,  suivant  la  belle  expression  du  P.  Ayrolles,  la  jeune  fille  se  mouvoir  à  l'aise,  au 
milieu  de  ces  traquenards,  semblable  à  l'oiseau  volant  au-dessus  des  pièges,  qui  ne  les 
effleure  que  pour  les  renverser  d'un  coup  d'aile. 

«  Tu  seras  délivrée  par  grande  victoire,  »  lui  avaient  dit  les  saintes.  Rien  n'était  plus 
vrai,  car  elle  ne  tut  jamais  plus  grande  ni  plus  belle.  Impossible  de  faire  éclater  plusd'à- 
propos,  de  justesse,  de  hardi  courage,  de  prudence,  de  naïve  candeur,  de  réserve,  de  piété, 
de  céleste  sagesse,  tout  en  restant  la  simplicité  même  1  » 

Nous  avons  résumé  ici  tous  les  détails  de  la  captivité  de  Jeanne,  afin  que  le  lecteur 
puisse  se  représenter  l'horrible  situation  de  la  pauvre  captive  chargée  de  ters,  brisée  par  la 
fatigue,  épuisée  par  la  contention  d'esprit  nécessaire  pour  répondre  à  ces  fallacieuses  ques- 
tions, en  butte  aux  violences  des  gardes,  et  torturée  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit 
par  eux  et  leurs  chefs. 

Le  Procès  de  réhabiHtatio)i  (2)  a  qualifié  ainsi  la  conduite  des  Anglais  et  des  juges  de  la 
Pucelle  dès  son  arrivée  à  Rouen  :  «  Itcui,  et  lesdits  Cauchon  et  Lemaitre  et  leurs  com- 
plices, ont  mis  ladite  Jeanne,  jeune  et  tendre  pucelle,  sur  le  champ,  dès  le  début  de  son 
procès,  dans  une  dure  prison,  contre  la  forme  du  droit,  et  l'ont  chargée  et  liée  de  fers  et 
de  chaînes,  d'une  façon  impie  et  injuste,  et  ils  l'ont  enfermée  dans  une  forte  prison 
du  château  de  Rouen,  prison  non  de  justice,  mais  de  cruauté  et  de  violence,  non  ecclé- 
siastique, mais  séculière;  et  ils  en  ont  confié  la  garde  aux  mains  de  laïques  armés,  ses 
mortels  ennemis,  c'est-à-dire  d'Anglais  armés  qui,  poussés  par  une  haine  mortelle,  lui 
prodiguaient  sans  cesse  les  outrages,  les  menaces,  les  terreurs  et  les  railleries.  Et  cepen- 
dant cette  jeune  fille,  mise  alors  en  la  main  de  l'Eglise,  déposée  dans  une  prison  de 
l'Eglise,  et  non  de  répression,  avec  une  liberté  suffisante,  aurait  dû  être  traitée  humai- 
nement, au  moins  durant  le  cours  du  procès  intenté,  comme  le  veulent  les  lois  et  comme 
le  demande  toute  justice.  Et  ceci  a  été  et  est  vrai  (3).  « 

On  ne  peut  résumer  plus  exactement  cette  première  phase  de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc 
à  Rouen.  Nous  avons  montré  une  fltible  partie  de  la  «  paine  et  adversité  qu'elle  souffrit 
en  la  prison,  »  ainsi  qu'elle  l'a  dit  elle-même.  Nous  pourrons  la  suivre  maintenant  plus 
utilement  dans  les  longs  interrogatoires  du  double  procès  qui  doit  la  conduire  au  sacrifice 
suprême,  ainsi  que  le  lui  ont  dit  ses  voix  ■.Jehanne  la  Pucelle...  ne  te  chaille  de  ton  martirc; 
tu  t'en  vendras  cnjin  an  royanlnie  de  Paradis  (4). 

(i)  M.  Siméon  Luce. 

(2)  Chap.  IV,  art.  xi. 

(3)  Qiiicherat,  t.  II,  p.  2i6  et  217. 

(4)  IbiJ.,  I,  155,  130,  155. 
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Mais  avant  tout,  recherchons,  au  point  Je  vue  des  responsabiHtés,  comment  l'évèque  de 
Beauvais  organisa  son  tribunal,  à  quels  complices  il  fit  appel  et  quelle  part  prirent  à 
l'injuste  sentence  les  nombreux  assesseurs  qui  siégèrent  à  ses  côtés. 


\ 
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Armes  de  Jean  le  Gris  (Ji m.  de  Norm.) 


LIVRE  QUATRIEME 


LE  TRIBUNAL   IXCLÉSIASTIQUE 


m'^r^Jk^?^ 


Onicmtnis  liicb  d'un   ms,  exccutc  en    14",;  pour  I.1  ville  de  Koiicii  (Bibl.  nat.). 


CHAPITRE  PREMIER 


ORGANISATION  DU  TRIBUNAL  ECCLESIASTIQUE 


N  lescrit  du  roi  d'Angle- 
terre, dnté  du  3  janvier 
1-13  I,  conféra  officielle- 
ment à  Pierre  Cauchon, 
organisateur  du  procès, 
le  droit  de  le  juger. 

Jeanne  d'Arc  lui  fut 
remise  avec  cette  seule 
réserve  «  de  la  reprendre 
si  ainsi  était  qu'elle  ne 
fut  convaincue  d'aucun 
cas  regardant  la  toy,  «  clause  hypocrite  que  l'évèque  de  Beauvais  dicta  sans  doute  lui- 
même,  et  qui  laissait  entrevoir  la  possibilité  d'un  acquittement  là  où  la  condamnation 
était  certaine  et  décidée  d'avance  (i). 


Lettre  iiiiti.ilc  du  test.imciit  de  A}idn'  Maygiicr'u-,  chiiuoiiu-  de  R(<, 
assesseur  au   procès  de  la  Pucelle,  1457. 
(Arch.  de  la  Seine-Iuf.,  G.  3574.) 


(l)  O'Keilly.  Jeanne  d' An-  à  Raueu,   p.   53. 
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Pierre  Cauchon  n'avait  plus  qu'à  constituer  son  tribunal  ecclésiastique.  Il  s'étudia  à 
donner  à  l'affiaireun  éclat  inusité  et  toutes  les  apparences  de  la  justice. 

Rien  n'est  frappant  comme  le  soin  que  mirent  à  s'effacer  les  dignitaires  et  les  fonction- 
naires laïques  (r).  Là  même  où  leur  présence  était  légitime,  on  ne  vit  paraître  que  des 
gens  d'Eglise.  Le  duc  de  Bcdford,  absent  de  Rouen  pendant  presque  toute  la  durée  du 
procès,  semble  avoir  alors  résigné  la  régence  entre  les  mains  du  cardinal  de  Winchester. 
Bien  que  les  historiens  l'aient  représenté  comme  exerçant  un  espionnage  qui  privait  les 
juges  de  leur  liberté,  il  faut  reconnaître  qu'il  ne  parut  pas  se  mêler  directement  au  procès. 
Il  avait  quitté  Rouen  dés  le  13  janvier  143  i,  pour  se  rendre  à  Paris  (2). 

On  est  tout  aussi  frappé  de  la  solennité  que  l'évêque  de  Beauvais  donna  à  cette  iniquité 
judiciaire  qu'on  est  péniblement  affecté  de  voir  la  responsabilité  s'étendre  sur  une  si 
notable  partie  du  clergé  (3). 

Il  s'agissait,  apparemment  au  moins,  non  de  représailles  h  exercer  contre  une  prison- 
nière de  guerre,  mais  d'un  de  ces  procès  de  foi,  si  fréquents  au  moyen  âge,  qui  étaient 
instruits  et  jugés  par  l'autorité  ecclésiastique,  en  dehors  du  pouvoir  civil.  Or,  dans  ces 
procès,  l'évêque  et  l'inquisiteur  ne  citaient  ordinairement  que  trois  ou  quatre  chanoines 
désignés  par  le  Chapitre,  autant  ou  à  peu  près  d'avocats  en  cour  d'Église,  et  il  n'était  pas 
question  de  délégués  de  l'Université  de  Paris  (4). 

Dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  au  contraire,  on  comptera  plus  de  dix  membres  de  ce 
corps  célèbre,  la  plus  grande  partie  du  Chapitre  de  Rouen  et  de  la  Communauté  des 
avocats  en  cour  d'Eglise,  quelques  religieux  des  communautés  de  Rouen  et  plusieurs 
grands  prélats  ou  abbés  que  les  événements  ou  les  fliveurs  du  gouvernement  anglais 
retenaient  à  Rouen,  capitale  du  pays  conquis. 

Cauchon  tenait,  avant  tout,  à  s'entourer  d'un  grand  nombre  de  complices. 

C'est  qu'il  s'agissait,  en  effet,  d'une  affaire  extraordinaire,  à  laquelle  on  attachait  une  si 
grande  importance  que  l'Université  en  corps,  le  Chapitre  en  corps,  furent  consultés  sur 
les  articles  extraits  des  interrogatoires  et  sur  les  qualifications  données  par  les  assesseurs. 
En  outre  la  sentence  rendue  devait  être  notifiée  aux  princes  et  au  Souverain  Pontife. 

C'était  surtout,  répétons-le,  une  affaire  politique,  parce  que  la  mission  de  la  Pucelle, 
qu'on  croyait  généralement  inspirée  par  Dieu,  avait  pour  conséquence  l'illégalité  de  la 

(i)  duiclierat,  Aperçus  nouveaux,  p.  loi. 

(2)  Les  cliaiioîncs  lîrcut  chaqut;  mniii  une  procession  d.ms  l.i  CitlièJr.ilc  pour  le  succès  de  sou  voyage  (Arch.  de  Ui 
S.-Inf.,  Reg.  c.ip.) 

(3)  De  Beaurepairc,  jVd/m  sur  les  juges...,  p.  9. 

(4)  M.  de  ISeaurepnirc  cite,  à  titre  d'exemple,  un  procès  analogue  qui  fut  suivi,  eu  1430,  contre  Jean  Segueut  l'ainé, 
conseiller  et  premier  avocat  du  roi  Henri  VI,  à  Rouen.  —  Ces  procès,  dit-il,  se  fais.iient  liabitucUement  par  deux  juges, 
l'ordinaire  et  l'inquisiteur.  Il  n'existait  pas,  eu  rranc,  de  tribunaux  d'inquisition  proprement  dits,  mais  une  forme 
de  procéder  iuquisitoriale.  Ainsi,  l'inquisiteur  n'avait  point  de  prétoire  spécial,  point  de  prisons,  ni  d'officiers  pour  la 
recherche  des  crimes.  Il  intervenait  seulement  sur  l'appel  de  l'évêque  et  lui  prêtait  le  concours  de  sa  science  pour 
décider  les  points  d'orthodoxie.  On  eût  supprimé  l'inquisiteur  qu'on  n'eut  probablement  rien  changé  ni  à  la  procédure, 
ni  .1  l'intolérance  des  esprits,   ni  aux  terribles  suites   des  condamn.itions  en   matière  de  foi.   (Ibid.,  p.  70  et  84.) 
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conquête  et  la  culpabilité  de  ceux  qui  s'étaient  ralliés  au  parti  bourguif^non  confondu  avec 
le  parti  anglais.  Les  juges  et  assesseurs  le  comprirent  si  bien  qu'ils  se  lirent  remettre  des 
lettres  de  garantie,  en  prévision  d'un  changement  de  fortune,  et  que  le  dominicain,  qui  fut 
appelé  à  remplir  les  fonctions  d'inquisiteur,  s'y  refusa  d'abord,  et  n'obéit  qu'aux  injonc- 
tions de  son  supérieur  (i). 

C'est  pourquoi  P.  Cauchon  avait  dit  qu'il  \oulait  faire  un  Iviiii  procès,  ce  qui  signi- 
fiait, dans  le  langage  juridique  de  l'époque,  un  procès  régulier,  en  bonne  et  due  forme. 
C'était  là  une  habileté  et  une  Inpocrisie  de  plus,  car,  malgré  les  formes  observées, 
jamais  accusée  ne  parut  de\aiit  des  juges  plus  suspects  de  partialité  et  plus  susceptibles  de 
récusation.  Jamais  aussi  plus  d'illégalités  ne  furent  intentionnellement  accumulées.  Il 
convient  de  les  signaler,  en  dehors  de  la  critique  générale  que  soulève  la  procédiu'e  barbare 
de  l'Inquisition  et  des  procès  de  foi  au  moyen  âge. 

Même  en  tenant  compte  de  quelques  rectifications  proposées  sur  plusieiu's  points, 
peut-être  erronés  (2),  combien  d'irrégularités  certaines  n'allons-nous  pas  rencontrer  dans 
cette  procédure,  et  que  de  reproches  justifiés  n'est-on  pas  encore  autorisé  à  retenir  .\  la 
charge  des  Anglais  et  des  juges  ? 

Nous  constaterons  successivement  ces  vices  de  torme  et  ces  irrégularités  au  cours  de 
l'instruction  du  procès. 

La  partialité  de  Cauchon  éclata  dès  le  début  quand  on  le  vit  écarter  Jean  de  Saint-Avit, 
évèque  d'Avranches,  doyen  des  évêques  de  Normandie,  chargé  par  le  Chapitre,  en 
l'absence  de  l'archevêque,  de  la  célébration  des  ordres  du  diocèse  (3).  Il  savait  pertinem- 
ment que  ce  prélat,  qui  occupait  son  siège  depuis  1391,  ne  devait  rien  aux  Anglais  et 
s'était  montré  favorable  à  la  Pucelle. 

D'un  autre  côté,  il  s'abstint —  et  c'était  une  autre  habileté —  d'appeler  à  siéger  les 
maîtres  et  les  docteurs  d'Angleterre,  qui  résidaient  à  Rouen.  Cauchon  voulait  sauver  les 
apparences  et  éviter  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  transformé  un  procès  de  foi  en  un  procès 
politique. 

L'Inquisition  était  alors  représentée  à  Rouen  par  Jean  Lemaître,  religieux  de  l'ordre 
des  Frères  prêcheurs.  Sollicité  par  Cauchon,  Lemaître  refusa  son  ministère  et  ne  céda  que 
sur  un  ordre  formel  que  Cauchon  lui  fit  transmettre  par  l'inquisiteur  général.  Lemaître 
ne  siégea  d'ailleurs  que  comme  assesseur  et  son  rôle  fut  passif,  mais  il  couvrit  le  procès  de 
l'autorité  considérable  de  l'Inquisition. 

Le  soin  de  l'accusation  fut  remis  à  un  chanoine  de  Beauvais  chassé  avec  son  évêque, 
d'Estivet,  qui  se  fit  remarquer  par  sa  grossièreté  et  sa  haine  féroce  envers  la  Pucelle. 

Soixante  docteurs,  dont  six  des  plus  illustres  de  l'Université  de  Paris,  furent  appelés  à 
siéger  comme  assesseurs.  On   leur  donna  pour  collègues  les  gros  bénéficiers,  abbés  ou 

(i)  De  Bcaurep.iîre,  Kotes  sur  ks  juges  et  assesseurs...^  p.  lo. 
(2)  Par  Q,uichcr;it  et  M.  de  Beaurcpaîrc. 
(5)  De  Be.iurepaire,  Recherches...,  p.  85. 
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prieurs  norm:inds,  que  la  crainte  ou  l'intérêt  rendait  maniables,  et  vingt-deux  chanoines 
de  Rouen.  Trois  prêtres  rouennais  furent  choisis  pour  greffiers,  et  un  autre,  Massieu,  fut 
chargé  d'exécuter  les  mandements  du  tribunal. 

Après  ces  observations  générales,  et  avant  d'aborder  l'examen  du  procès,  il  nous  paraît 
nécessaire  d'énumérer  les  personnages  anglais  qui  composaient  le  Conseil  du  jeune  roi 
d'Angleterre,  et  qui  pesèrent  si  lourdement  sur  le  tribunal;  puis  les  juges  et  les  nombreux 
assesseurs  qui  siégèrent  avec  l'évêque  de  Beauvais  et  le  vice-inquisiteur.  Nous  nous 
attacherons  plus  particulièrement  à  ce  qui  touche  notre  histoire  normande  (i). 

(i)  Nous  avons  surtout  mis  à  profit  les  savantes  notices  de  M.  de  Beaurepaire  (Noies,  etc,,  p.  12  et  suiv.), 
l'ouvrage  de  M.  O'ReilIy,  t.  I,  p.  21  et  suiv.,  et  le  riche  dépôt  des  archives  de  la  Seine-Inférieure. 

(2)  Légende  :  «  Henriciis  Dci  gratia  Franconim  et  Aiiglie  lex.  Henri  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  d'Angleterre.  » 
Ce  sceau  existe  aux  archives  nationales  et  en  fragments  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure.  M.  Wallon  l'a  reproduit 
dans  sa  Jeuiinc  d'Arc  illustrée.  (Firmin  Didot  et  O",  éditeurs.) 


Sceau  de  Henri  VI,  roi  d'Angleterre  (1450. )  (2) 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


HEN'RI  VI.  SA  SUITE.  LES  MEMBRES  DU  GRAND    CONSEIL 


gENRI  VI  était  né  à  Windsor,  en  1421.  Il  ct.iit  âgé  de  neuf  ans  seulement 
orsque  son  oncle,  le  duc  de  Bedford,  et  son  grand-oncle,  le  cardinal  de 
Winchester,  l'installèrent  au  château  de  Rouen,  pendant  le  procès  de 
Jeanne  d'Arc.  Après  le  supplice  de  l'héroïne,  on  le  conduisit  à  Paris,  où 
^^^^^^^^_____  il  fut  couronné  roi  de  France  et  d'Angleterre,  dans  la  cathédrale.  Il  ne 
devait  conserver  aucune  des  deux  couronnes  qui  avaient  orné  son  berceau,  car  il  mourut, 
en  1471,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  dans  la  Tour  de  Londres,  où  il  était  prisonnier  du  duc 
de  Glocester. 

LE  DUC  DE  BEDFORD.  —  Jean  Plantagenet,  frère  de  Henri  V,  qui  avait  pris  la 
ville  de  Rouen  en  141 9,  oncle  de  Henri  VI  et  son  premier  conseiller,  régent,  pour  lui,  du 
royaume  de  France  ;  fils,  frère  et  oncle  de  rois,  suivant  l'orgueilleux  titre  qu'il  prit  dans 
ses  actes  officiels;  défenseur  de  l'Église,  etc.,  fut  l'un  des  princes  les  plus  accomplis  de 
son  temps,  aussi  grand  guerrier  que  profond  politique.  Son  habileté  aurait  assuré  le 
triomphe  des  Anglais  en  France,  sans  l'intervention  inespérée  de  Jeanne  d'Arc.  Il  fut,  avec 
le  cardinal  de  Winchester,  l'instigateur  de  son  procès  et  l'auteur  de  sa  mort,  grâce  au 
concours  de  Cauchon,  des  universitaires  et  d'une  foule  de  docteurs  lâches,  ambitieux  et 
serviles  (i).  Nous  le  verrons  mourir  à  Rouen,  en  1435,  dans  ce  château  où  Jeanne  avait 
été  enfermée. 

LA  DUCHESSE  DE  BEDFORD  (Anne  de  Bourgogne),  fille  de  Jean,  duc  de 
Bourgogne,  femme  du  régent,  qu'elle  avait  épousé  en  1423,  résida  à  Rouen  pendant  le 
séjour  de  Jeanne  d'Arc.  Elle  doit  partager  l'odieux  du  procès,  pour  avoir  ordonné  sur  la 
personne  de  la  Pucelle  les  investigations  auxquelles  se  livrèrent  deux  matrones  de  la  ville, 
dont  une  anglaise.  «  Je  sais,  a  dit  Massieu,  lors  de  la  réhabilitation,  que  Jeanne  fut  visitée, 

(1)  O'RciUy,  t.  I,  p.  24. 
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de  l'ordre  de  la  duchesse  de  Bedford,  pour  savoir  si  elle  était  vierge,  par  des  matrones,  au 
nombre  desquelles  était  Anna  Bavon  :  ces  femmes  déclarèrent  qu'elle  était  vierge;  je  le 
tiens  d'Anna  Bavon  elle-même.  »  Le  greffier  Boisguillaume  confirme  cette  déclaration. 
La  duchesse  de  Bedford  mourut  le  14  novembre  1432,   moins  de  deux  ans  après  sa 


Sceau  du  duc  de  Bedford, 

;ippendu  à  une  quittance  portant  qu'il  a  reçu  «  cent  trente-sept  livres  dix  sols  sur  le  revenu  de  la  terre  d' Anvers, 

prés  Carentan,  qui  lui  appartient  à  cause  de  sa  femme;  â  Rouen,  le  18*=  septembre  1427. 

Scellé  de  cire  rouge  comme  il  est  icy.  » 

{Hîst,  gciit'til.  lies  ducs  {h'  Bourgogne ,   etc.   Collection   Gnigniéres,  ms.  fr.  20077,  ^^  ^*  Bibl-  nat.) 

victime,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  et  sans  enfants.  Elle  fut  enterrée  dans  le  chœur  de 
l'église  des  Célestins  de  Paris.  Nous  avons  reproduit  plus  haut  son  tombeau,  d'après  un 
dessin  de  la  collection  Gaignières  (i). 

LE  CARDINAL  DE  WINCHESTER  (Henri  de  Beaufort),  cardinal-prètre  du  titre  de 
Saint-Eusèbe,  grand-oncle  d'Henri  VI,  chancelier  d'Angleterre,  prélat  fastueux  et  guerrier, 
fut  l'âme  de  la  politique  anglaise  en  France,  avec  son  neveu,  le  duc  de  Bedford.  Son 
influence  sur  le  clergé  normand,  pendant  toute  la  durée  du  procès,  fut  aussi  funeste  que 
décisive,  bien  qu'il  n'apparaisse  qu'une  seule  fois  dans  les  documents  du  procès,  et,  avec 
un  semblant  de  miséricorde,  lors  de  l'abjuration  de  Jeanne  au  cimetière  Saint-Ouen.  Ce 
fut  lui  qui  couronna  Henri  VI  à  Paris,  assisté  des  trois  prélats  français  qui  furent  ses 
complices  :  Louis  de  Luxembourg,  évèque  de  Thérouenneet  chancelier;  Pierre  Cauchon, 
évoque  de  Beauvais,  et  Jean  de  Maill}',  évèque  de  Noyon.  Il  mourut  fou,  à  Winchester,  en 


(i)  P.  19s. 


Pierre  tomb.ilc  Je  Jean  de  Mailly,  évéque  de  Noyon,  qui  assista  au  supplice  et  à  l'abjuration  de  Jeanne  d'Arc. 

Après  avoir  fait  partie  du  Grand-Conseil  des  Anglais,  à  Rouen,  il  se  rallia,  plus  tard,  au  gouvernement  de  Charles  Vil. 

(Dessin  de  la  collection  Gaigniéres,  P  e  3,  fo  20.  —  Bibl.  nat.) 
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1447,  six  semaines  après  avoir  fait  assassiner  son  neveu  Glocester.  Ce  prélat,  prévo3'ant 
l'avenir  réservé  à  sa  victime  et  les  sentiments  de  la  population  rouennaise  à  son  égard,  ne 
voulut  rien  laisser  survivre  d'elle,  et  fit  jeter  ses  cendres,  du  pont  de  Mathilde,  dans  les 
eaux  de  la  Seine. 

LOUIS  DE  LUXEMBOURG,  surnommé  k  Renard,  à  cause  de  sa  ruse  et  de  sa  finesse, 
frère  de  celui  qui  vendit  la  Pucelle  aux  Anglais,  évêque  de  Thérouenne,  en  141 4,  et 
chancelier  de  France,  pour  les  Anglais,  dès  1425,  fut  l'un  des  Français  les  plus  engagés 
dans  le  parti  anglais.  Fanatique  des  plus  dangereux,  il  fut,  avec  Cauchon,  le  mauvais 
génie  de  la  France.  Dès  1427  et  1428,  nous  le  trouvons  à  Rouen,  logé  à  l'hôtel  de 
l'archevêché  (i).  Il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  l'acte  de  son  frère  puîné,  et  ne  quitta 
guère  Rouen  pendant  le  procès.  Plus  tard,  à  Paris,  il  soutint  un  siège  contre  les  Français 
et  poussa  la  lutte  à  outrance.  Il  tut  hué  par  les  Parisiens  aff"ranchis  de  la  royauté  de 
Henri  VI,  et  put  dire  à  Rouen  quels  sentiments  animaient  les  populations  redevenues 
libres.  Plus  tard,  il  obtint  l'archevêché  de  Rouen  et  la  pourpre  romaine.  Nous  le  verrons 
se  réfugier  en  Angleterre  et  y  mourir  en  1443.  On  trouvera  plus  loin  son  tombeau,  élevé 
dans  la  cathédrale  de  la  ville  d'Ély,  dont  il  avait  été  nommé  évêque  (2). 

On  dit  que,  malgré  son  fanatisme,  il  manifesta  quelque  remords  sur  la  place  du  ^'ieux- 
Marché  où  le  chanoine  Margucrie  l'aurait  vu  verser  des  larmes. 

WILLIAM  ALNWICH,  évêque  de  Norwich,  en  Angleterre,  et  garde  du  sceau  privé  de 
Henri  VI.  Pour  ce  haut  fonctionnaire,  Jeanne  d'Arc  ne  pouvait  être  qu'un  ennemi  du 
gouvernement  anglais,  dont  il  était  le  dévoué  serviteur.  On  le  verra  figurer  à  Saint- Ouen 
lors  de  l'abjuration,  et  au  Vieux-Marché  lors  du  supplice.  Il  dut  jouer  un  rôle  important 
dans  la  rédaction  des  actes  de  la  chancellerie  d'Henri  M,  qui  tendirent  à  égarer  l'opinion 
avec  tant  d'art  et  d'hypocrisie. 

JEAN  DE  MAILLY,  évêque  de  Noyon,  tint  une  des  premières  places  au  sacre  de 
Henri  VI,  :\\tc  Cauchon  et  Louis  de  Luxembourg.  Il  avait  déserté  le  parti  national,  bien 
que  son  titre  le  constituât  l'un  des  plus  grands  vassaux  de  la  couronne  de  France  et  pair 
ecclésiastique.  Il  joignit  à  ses  hautes  fonctions  celles  de  conseiller  du  roi  de  France  et 
d'Angleterre. 

Jean  de  Mailly  était  à  Rouen  pendant  le  procès  de  la  Pucelle.  Il  siégeait  au  sein  du 
Grand-Conseil  où  fut  élaborée  la  procédure  qui  devait  assurer  son  supplice.  Bien  que  les 
actes  du  procès  lui  attribuent  un  rôle  en  apparence  secondaire  et  ne  mentionnent  sa 
présence  qu'aux  dates  des  19,  24  et  30  mai,  il  est  certain  que  cet  ami  de  Luxembourg  et 


(i)  De  Bciurcpaire,  Recherches.,.,  p.  20,  note  ;.  —  «  .\u  fol  de  nions'  le  chancelier  de  France,  35  s.  u  —  Au  chan- 
celier ic  un  porc  senglier.  »  —  .\rch.  dép.,  G.  28;  G.  29. 
(2)  Liv.  VI,  cil.  VI. 


LE  GRAND  CONSEIL 


213 


de  Cauchon,  qui  vit  leur  victime  monter  sur  le  bûcher,  fut  un  de  leurs  complices  les  plus 
influents  et  les  plus  assidus. 

Nous  le  verrons  plus  tard  se  rallier  au  gouvernement  de  Charles  VII,  quand  ses  anciens 
amis  seront  en  déroute,  et  déposer,  lors  du  procès  de  réhabilitation,  avec  le  titre  de 
président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris. 

LE  COMTE  DE  WARWICK  (Richard  Beauchamp),  fovori  de  Henri  V  et  l'un  de  ses 
principaux  capitaines  depuis  Azincourt,  fut  gouverneur  du  jeune  roi  Henri  VI.  A  peine 
arrivé  à  Rouen  avec  ce  dernier,  il  fut  nommé,  par  le  duc  de  Bedford,  gou\erneur  du 
château.  Geôlier  de  Jeanne  d'Arc,  nous  venons  de  voir  h  quels  excès  il  se  porta  sur  elle. 
On  peut  dire  qu'il  résume  en  sa  personne  les  haines  de  l'armée  et  les  rancunes  de  ses 
compagnons  battus  par  une  pauvre  fille.  Il  entretint  la  terreur  qui  pesa  sur  Rouen  pendant 
le  procès  et  répandit  l'etfroi  au  milieu  du  timide  clergé  normand  (i).  De  nombreux 
témoignages  accusent  sa  violence  et  sa  passion.  Il  mourut,  lui  aussi,  .'i  Rouen,  en  1439, 
dans  ce  château  de  Bouvreuil  où  Jeanne  avait  tant  souffert. 

LE  COMTE  DE  STAFFORD,  connétable  de  France  pour  les  Anglais,  s'était  illustré, 
avec  Warvvick,  dans  les  guerres  de  l'invasion,  et  fut  l'un  des  mem- 
bres les  plus  exaltés  du  Grand-Conseil.  Ignorant  les  finesses  de  la 
politique,  il  aurait  voulu,  comme  son  ami,  brûler  immédiatement 
Cette  fille  endiablée,  cause  de  leurs  malheurs.  C'est  lui  qui  pour- 
suivit un  jour,  jusque  dans  un  lieu  privilégié,  un  clerc  qui  parlait 
avec  sympathie  de  la  Pucelle.  II  accompagnait  Luxembourg  et  War- 
wick,  dans  une  visite  faite  à  la  captive,  lorsque  celle-ci  leur  dit  que, 
fussent-ils  cent  mille  ^H)(/cw.f  de  plus,  ils  n'auraient  pas  le  royaume 
de  France.  Nous  avons  vu  que  Stafibrd  l'aurait  percée  de  sa  dague, 

^■>■    ^  ^'  1     -iT'  -1  1-  I  1      ]      1  -11  .\rmes  de  Ican  de  Stafford. 

sans  1  mtervention  de  Warwick,  gardien  responsable  de  la  vaillante    „,,     .    ,,\        ,    ,, 

'  "-^  f  (IJ  après  lAnit.   de  horni., 

prisonnière.  BlhU  de  Rouen.) 

Aucun  de  ces  hauts  personnages  ne  siégea  au  procès  ;  mais  tous  firent  partie  de  ce 
Grand-Conseil  qui  avait  résolu  sa  mort,  avec  les  iibh's  de  Fcaimp  et  du  Monl-Saint-MichcJ, 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Il  nous  reste  à  énumérer  maintenant  les  membres  du  Tribunal  ecclésiastique;  les 
assesseurs  :  docteurs  de  l'Université,  chanoines  de  Rouen,  chefs  d'abbayes  ou  de  prieurés, 
religieux,  avocats  en  cour  d'Eglise  et  autres  qui  ont  figuré  au  procès. 


(i)  O'Reilly,  t.  I,  p.  52. 
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§  I.  —  Cauchon.  —  Lciiuiitre.  —  D'Esiivd. 


IRRRE  CAUCHON,  issu  d'une  famille  noble  de  Reims,  ancien  recteur 
de  l'Université  de  Paris,  fut  l'un  des  plus  célèbres  docteurs  de  son  temps 
et  l'un  des  plus  compromis  dans  la  cause  antinationale.  Après  avoir 
défendu  avec  passion  Jcan-sans-Peur,  meurtrier  du  duc  d'Orléans, 
jusqu'au  Concile  de  Constance,  il  devint  l'instrument  du  gouvernement 
anglais.  Ch.iiyé  d'une  mission  importante  par  le  duc  de  Bourgogne,  il  fut  ensuite  nommé 
évèque  de  Beau  vais.  Là,  de  concert  avec  son  promoteur  d'Estivet,  il  transforma  sa  cour 
ecclésiastique  en  tribunal  révolutionnaire;  aussi  fut-il  forcé  de  s'entuiravec  lui  lorsque  les 
Français  reprirent  Beauvais.  Dès  1423,  Cauchon  était  conseiller  de  Henri  VI,  aux  appoin- 
tements de  mille  livres,  et  résidait  assez  habituellement  à  Rouen  (i). 

La  prise  de  Jeanne  d'Arc  fut  pour  lui  un  événement  inespéré.  Bedford  trouva  dans  ce 
prélat  artificieux,  avide  et  corrompu,  un  instrument  précieux  pour  amener  l'Eglise  de 
France  à  venger  l'Angleterre.  En  143 1,  Cauchon  habitait  la  maison  de  M'=  Jean  Ruhé, 
chanoine  et  curé  de  Saint-Nicolas  (2).  Nous  verrons  bientôt  qu'il  y  convoqua  plusieurs 
fois  ses  juges  et  complices.  Cette  maison  était  proche  de  l'ancienne  église  Saint  Nicolas, 
dont  nous  reproduisons  les  derniers  vestiges  (3). 

Pierre  Cauchon,  malgré  le  crime  qui  devait  vouer  son  nom  à  l'ignominie,  ne  put 
obtenir  l'archevêché  de  Rouen,  et  dut  accepter,  en  1432,  celui  de  Lisieux.  Ce  siège  lui 
procurait  l'avantage  d'avoir  à  Rouen,  devenu  capitale  du  pa\'s  de  conquête,  un  manoir 


(i)  Stevenson,  Letters  and  pnpcrs. .  .  I,  p.  6-10. 

(2)  Il  séjourna  quelquefois  aussi  dans  l'hôtel  canonial  de  Nicolas  Loyseleur,  situé  rue  de  la  Chaîne  (aujourd'hui  place 
des  Carmes,  51  et  33),  près  de  la  demeure  somptueuse  de  son  neveu  par  alliance,  Jean  de  Rynel,  secrétaire  de 
Henri  VI. 

(3)  Voir  livre  V. 
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épiscopal,  l'hôtel  de  Lisieux,  et  une  sorte  de  cathédrale,  Saint-Cande-le-Vieux,  église 
absolument  soumise  à  sa  juridiction,  avec  cour  ecclésiastique,  officiai,  promoteur  et  cha- 
pitre. De  nos  jours,  on  trouve  encore  des  restes  de  cet  hôtel  des  évêques  de  Lisieux,  à 
Rouen,  rue  de  la  Savonnerie,  et  surtout  dans  la  curieuse  ruelle  du  Gaillardbois.  On  adossa 
plus  tard,  en  1518,  au  pignon  principal,  une  fontaine  monumentale,  dite  Fontaine  de 
Lisieux,  qui  fut  une  des  plus  belles  de  la  ville,  et  qui,  malgré  son  état  de  vétusté,  attire 

encore  l'attention  des  artistes  et  des  touristes.  Cet  antique 
pignon,  dont  le  dessin  nous  a  été  conservé  par  Jacques 
L»i__ — f,r—  u— f",/  ''^''     Le  Lieur,  l'auteur  du  Livre  des  Fontaines,  est  encore  recon- 
'  naissable,  bien  qu'il  ait  été  remanié  à  diverses  époques, 

Signature  authentique  de  Pierre  Cauclion.  i»       •  i  i    i  ) 

aux  traces  u  ogives  bouchées  qu  on  y  remarque  sous  une 
épaisse  couche  de  peinture. 

Nul  doute  que  Pierre  Cauchon  n'ait  séjourné  bien  souvent  dans  son  manoir  de  Rouen, 
après  le  supplice  de  la  Pucelle. 

Il  fut  chargé  de  missions  importantes.  En  1435,  il  assista  à 
la  Convention  d'Arras.  En  1439,  envoyé  par  le  comte  de  War- 
wick,  gouverneur  de  Normandie,  à  la  cour  de  Henri  VI,  en 
Angleterre,  il  était  parti  du  port  d'Honflcur,  sur  une  grande 
nef  armée  pour  sa  sûreté,  qui  avait  coûté,  en  principal,  deux 
cent  soixante-huit  saints  d'or.  Henri  VI  avait  en  lui  une 
telle  confiance  qu'il  l'envoya  comme  ambassadeur  au  Concile 
de  Bâle,  avec  des  indemnités  de  déplacement  de  trois  cents      ^        ,  ,    , 

*  Sceau  de  la  Cour  ecclésiastique 

livres.  Là,  il  subit  une  grave  humiliation.  N'ayant  pas  payé  la  de  l'évêque  de  Lisieux,  à  Rouen, 
somme  de  quatre  cents  florins  d'or  qu'il  devait  à  la  Cour  de  ■''^'■"'''  ''''  '■'  ^'•"'"^"'"f"  "^'^  ^'^7-) 
Rome,  à  raison  de  sa  translation  au  siège  de  Lisieux,  il  fut  excommunié,  et  on  lui  notifia 
bientôt  que,  pour  s'être  permis  de  célébrer  néanmoins  l'office  divin,  il  avait  encouru  l'irré- 
gularité. On  le  menaça,  pour  le  cas  où  il  ne  se  mettrait  p.xs  en  règle,  de  faire  publier 
l'excommunication  aux  portes  de  sa  cathédrale  et  d'interdire  aux  fidèles  toutes  relations 
avec  lui  jusqu'à  due  satisftction  (i). 

En  1435,  il  exerçait  les  fonctions  épiscopales  à  Dieppe,  le  siège  vacant,  et  on  le  trouve 
avec  les  abbés  de  Fécamp  et  du  Mont-Saint-Michel,  le  11  avril  1437,  assistant  à  la  prise 
de  possession  de  l'archevêché  de  Rouen,  au  nom  du  cardinal  de  Luxembourg. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  il  mourut  subitement  à  Rouen,  dans  son  hôtel  de 
Saint-Cande-le-Vieux,  le  18  décembre  1442,  pendant  qu'on  lui  faisait  la  barbe.  Il  laissa 
pour  héritiers,  un  neveu,  Jean  Bidault,  qu'il  avait  fait  nommer  chanoine  de  Rouen  et  de 
Lisieux,  et  une  nièce,  Jeanne  Bidault,  mariée  à  Jean  de  R^mel,  secrétaire  du  roi  Henri  M  (2). 

(i)  20  décembre  i.}î4-  Ds  Beaurepaire,  Xolcs . . . ,  p.  i8. 

(2)  duicherat,  t.  UI,  p.  57.  — Jean  de  Rynel  accepta  la  mission  d'aller  chercher  à  Paris  les  membres  de  l'Université  qui 
devaient  prendre  part  au  procès  de  la  Pucelle.  Il  habitait  .i  Rouen  deux  maisons  somptueuses,  avec  jardin  et  colom- 
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Son  corps  fut  accompagné  proccssionnollemcnt,  de  l'église  Saint-Can  Jc-le-Vieux  jusqu'à 
la  Seine,  par  les  chanoines  et  par  les  chapelains  de  la  cathédrale.  Il  laissait  diflerents  legs 
au  Chapitre  de  Rouen,  à  son  église  de  Saint-Cande- 
le-Vieux  et  au  Chapitre  de  l'église  Saint-Pierre  de 
Lisieux,  sa  cathédrale. 

Sa  tombe  existait  encore  dans  cette  cathédrale 
au  siècle  dernier  (i),  et  son  nom  fut  conservé  jusqu'à 
la  fin  dans  les  obituaires  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  fut  pas  excommunié  par  le 
pape  Calixte  III,  à  cause  du  procès  de  Jeanne  d'Arc, 
comme  l'ont  à  tort  affirmé  plusieurs  auteurs. 

La  tradition  représente  Cauchon  livré  au  remords 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Il  aurait  même  reconstruit  la 
chapelle  de  la  Vierge,  dans  la  cathédrale  de  Lisieux, 
comme  monument  d'expiation. 

On  a  ajouté  que  son  corps  aurait  été  déterré  par 
le  peuple  et  jeté  à  la  voirie;  mais  cette  dernière  tra- 
dition ne  parait  pas  plus  fondée  que  le  récit  de  son 
excommunication  par  le  pape  Calixte  III,  à  raison 
de  son  rôle  dans  le  procès  de  la  Pucelle. 


La  Maison  de  Lisieux,  de  Rouen. 
(D'après  le  Livre  des  Fontaines ,  ms.  de  152^.) 


JEAN  LE  MAITRE,  vicc-inquisilcur,  fut  le  prin- 
cipal juge  après  Cauchon.  Il  était  prieur  du  couvent 
des  Jacobins  à  Rouen  et  avait  été  nommé  vice-in- 
quisiteur dans  le  diocèse  de  Rouen,  le  21  août  1424,  par  commission  de  Jean  Gravèrent, 
grand  inquisiteur  en  résidence  à  Paris.  II  avait  quelque  réputation  comme  prédicateur, 
car  rarchexéque  le  chargea  quelquefois  de  prêcher  dans  des  circonstances  solennelles. 
Bien  qu'il  vécût  encore  lors  des  premières  informations  qui  furent  fiites  à  Rouen  pour  la 
réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  il  ne  fut  pas  cité  comme  témoin;  on  le  trouva  probable- 
ment, comme  l'archevêque  Raoul  Roussel,  trop  intéressé  dans  l'affaire  (2). 


biers,  qu'il  avait  louées  du  Chapitre,  lesquelles  étaient  situées  rue  de  la  Chaîne  (aujourd'hui  place  des  Carmes),  près 
de  la  maison  de  Nicolas  Loyseleur.  Il  mourut  en  1449,  et  fut  enterré  à  la  cathédrale,  près  de  la  chapelle  des  Fonts. 
De  Beaurepaire,  Noies...,  p.  29.  —  En  1467,  M'  Jacques  el  M"  Pljilippe  de  Reynel,  héritiers  de  feu  maistre  Jehan  de 
Reynel,  occupaient  encore  cet  immeuble  :  «  une  grande  maison  nie  de  la  Cayne.  »  (Arch.  de  la  S.-Inf.  G.  4845.) 

(i)  «  Le  30  décembre  1705. —  On  a  réparé  l'autel  de  la  chapelle  Notre-Dame  dans  la  cathédrale  de  Lisieux,  ce  qui  obligea 
d'ôter  encore  une  ancienne  et  mémorable  antiquité  de  cette  chapelle  :  c'était  le  tombeau  de  M'  Pierre  Cauchon, 
cvéque  de  Beauvais,  et  depuis  de  Lisieux,  inhumé  en  cette  chapelle  comme  ayant  fait  faire  la  dépense  pour  l'augmen- 
tation d'icelle.  Ce  tombeau  était  orné  d'une  voûte  de  pierre  de  Caen  qui  le  couvrait  et  d'une  grille  de  fer  très  solide. 
De  tout  ceci^  il  n'est  resté  que  le  seul  tombeau  en  l'état  qu'on  le  voit  encore  à  présent.  »  (Manuscrit  de  la  Société 
historique  de  Lisieux.)  —  Communication  de  M.  Duvivier,  de  Lisieux. 

(2)  De  Beaurepaire,  Noies...,  p.  25. 
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Jean  Lemaître  était,  au  dire  des  iiistoricns,  un  iiomme  inoffensif  et  étranger  aux 
intrigues.  Il  recula  d'abord  devant  la  mission  qui  lui  était  imposée  (i)  et  excipa  des 
termes  restrictifs  de  sa  commission.  11  savait  que  Jeanne  était  innocente;  mais  son  supé- 


Vuc  intérieure  de  la  chapelle  de  l.i  Vieryu  Je  r.mcieime  e.uliédr.ile  de  I.isieux, 
construite  en  partie  aux  trais  de  Pierre  Caucbon. 

(D'après  une  photographie  de  M.  Duvivier,  de  Lisieux.) 

rieur  hiérarchique  (2)  ra3-ant  mis  en  demeure  d'obéir,  il  n'eut  pas  le  courage  d'entreprendre 
sa  défense. 

M.  O'Reilly  (3)  a  publié  une"  ordonnance  de  Henri  VI,  du  14  avril  143 1,  datée  de 
Rouen,  et  enjoignant  à  Thomas  Blount  «  trésorier  et  gênerai  gouverneur  de  toutes  noz 
finances  »  de  faire  payer  et  bailler  et  délivrer  à  «  nostre  chier  et  bien  amé  Jean  Lemaistre 


(i)  Il  ne  siégea  qu'à  partir  de  la  séance  du  13  mars. 

(2)  Jean  Gravèrent,  grand  inquisiteur  de  France,  qui,  le  4  juillet  1451,  approuva  le  supplice  de  Jeanne,  à  Paris,  en 
l'église  Sainl-Martin-des-Chanips,  dans  un  sermon  plein  d'injures  contre  elle. 
(5)  T.  I,  p.  43. 
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...  la  somme  de  vingt  s.iluts  d'or.  .  .  pour  ses  peines,  tnnaulx  et  diligences,  d'avoir  esté 
et  assisté  au  procès  qui  s'est  faict  de  Jehanne,  qui  se  dict  la  Pucelle.  . .  »  Il  en  conclut 
qu'après  la  peur,  l'intérêt  guida  le  vice-inquisiteur  dans  cette  grave  circonstance,  et  qu'on 
ne  peut  le  justiiler  d'avoir  accepté  cette  somme  puisqu'il  habitait  Rouen,  qu'il  n'exerçait 
au  procès  qu'un  acte  de  ses  fonctions  ordinaires,  et  qu'enfin,  il  avait  fait  vœu  de  pauvreté. 


Le  couvent  Jes  Jacobins  de  Rouen  et  le  Vieux->Lirclié. 
Fac-similé  Je  partie  du  plan  Je  Rouen,  Je  Jacques  Gomboust.   1655. 


M.  de  Beaurepaire,  qui  a  tant  approfondi  l'étude  des  mœurs  et  coutumes  du  xv'=  siècle, 
dans  les  documents  contemporains  du  procès,  n'admet  pas  ce  reproche  de  vénalité,  déjà 
relevé  par  Michelct.  «  Les  gages  alloués  à  Le  Maître  et  aux  assesseurs  venus  de  Paris, 
dit-il,  n'ont  rien  d'extraordinaire  quand  on  les  compare  à  ceux  des  officiers  du  roi.  Le 
vice-inquisiteur  touchait  à  peu  près  quinze  sols  par  jour  contre  cent  sols  que  recevait  le 
président  de  l'Echiquier,  et  alors  qu'on  donnait  à  de  simples  ouvriers  de  deux  à  trois  sols. 
Une  si  chétive  aubaine  n'a  pas  dû  exercer  sur  lui  beaucoup  d'iinpression.  Ce  qu'il  taut 
seulement  noter  comme  un  fait  inadmissible  et  extraordinaire,  c'est  qu'un  procès  tout 
ecclésiastique  ait  été  instruit  aux  frais  du  roi  d'Angleterre  (i).  » 


(i)  Recherches...,  p.  106. 
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En  admettant  ces  observations,  il  n'en  reste  pas  moins  indiscutable  que  Le  Maître 
aurait  dû  refuser  de  siéger  pour  des  accusateurs  qui  pa5\aient  les  juges  de  leurs  propres 
deniers.  En  réalité,  Le  Maître  s'est  déshonoré  en  prêtant  aux  Anglais  l'appui  de  son  nom 
et  l'influence,  alors  si  considérable,  de  l'Inquisition  contre  la  libératrice  du  territoire  de 
son  pays. 

JEAN  D'ESTIVET,  dit  BENEDICITE,  promoteur  général  du  diocèse  de  Beauvais, 
chanoine  de  Beauvais  et  de  Bayeux,  fut  chargé  de  l'accusation  dans  le  procès  de  Jeanne 
d'Arc. 

Créature  de  Cauchon,  et  fugitif  comme  lui,  il  s'était  mis  à  la  solde  du  gouvernement 
anglais  (i). 

Les  enquêtes  de  réhabilitation  le  représentent  comme  vindicatif,  abject  et  méprisable, 
grossier  et  même  ordurier  dans  son  langage,  poursuivant  d'invectives  sa  noble  victime 
jusque  dans  sa  chambre,  à  tel  point  qu'il  dut  cesser  un  jour  ses  odieux  procédés,  sur  un 
ordre  formel  de  Warwick. 

Il  ne  craignit  pas  de  dissimuler  l'enquête  favorable  qui  avait  été  faite  sur  la  Pucelle  à 
Domrémy.  On  se  demande  comment  un  tel  homme  put  exercer  quelque  action  sur  l'élite 
du  clergé  normand  (2). 

On  a  souvent  écrit,  sur  la  foi  de  quelques  dépositions,  que  d'Estivet  eut  une  fin  digne 
de  sa  vie,  et  qu'on  le  trouva  noyé  dans  un  bourbier  aux  portes  de  Rouen,  peu  après  le 
supplice  de  sa  victime.  C'est  là  une  assertion  que  M.  de  Beaurepaire  a  démontrée  absolu- 
ment inexacte  (3).  D'Estivet  résida  habituellement  à  Bayeux,  où  il  s'était  iait  pourvoir 
d'un  canonicat.  Il  vécut  encore  plusieurs  années  après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc;  car,  en 
1437,  il  prenait  possession  à  Rouen,  au  nom  de  Jean  de  Rynel,  neveu  de  Cauchon,  d'un 
canonicat  vacant  par  la  nomination  de  Chevrot  à  l'évêché  de  Chàlons. 

JEAN  DELAFONTAINE,  conseiller  instructeur,  fut  chargé  de  l'information  préalable 
qu'exigeait  la  procédure  inquisitoriale.  Déjà,  des  enquêtes  avaient  été  f;iites,  à  Dom- 
rémy même,  par  Nicolas  Bailly,  tabellion  roval,  et  par  Gérard  Petit,  lieutenant  d'Andelot. 
Cauchon  y  fit  allusion,  dans  une  réunion,  mais  on  se  garda  bien  d'en  annexer  le  résultat 
aux  procès-verbaux.  Il  y  était  constaté,  en  effet,  que  «  Jeannette  était  une  fille  de  bonne 
vie  et  bonnes  mœurs,  bonne  catholique,  fréquentant  l'église  et  aimant  Dieu.  » 

Le  délégué  du  commissaire  instructeur  qui  avait  apporté  ces  renseignements  à  Rouen 
avait  été  fort  mal  reçu  par  Cauchon  et  d'Estivet,  qui  le  qualifièrent  de  traître  et  d'Arma- 
gnac, et  lui  refusèrent  tout  salaire. 

Delafontaine,    s'apercevant    qu'on    dissimulait   ses   informations,   cessa  de  prêter  son 

(i)  Q.uicherat,   Privés,  III,  p.   162. 

(2)  O'Reilly,  il-iil.,  p.  35. 

(3)  Noies p.   122. 
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concours  au  procès  le  28  mars  143 1.  D'après  YsambarJ  de  la  Pierre,  il  s'était  rendu 
auprès  de  la  Pucclle  pour  l'exhorter  à  se  soumettre  à  l'Eglise.  Cette  démarche  ayant 
mécontenté  Warwick  et  Cauchon,  il  eut  peur  et  quitta  la  ville. 

Delatontaine  était  très  lié  avec  Houppeville,  qui  fut  incarcéré  pour  avoir  osé  dire  à 
l'évèque  ce  qu'il  pensait  de  son  procès,  et  qui  ne  dut  son  salut  qu'à  l'intervention  de  l'abbé 
de  Fécamp. 


II.  —  Les  greffiers  du  procès.  —  L'hii 


issier. 


Les  trois  greffiers  du  procès  furent  Guillaume  Manchon,  Guillaume  Colles  dit  Bois- 
guillaume  et  Nicolas  Taquel,  tous  trois  notaires  de  l'officialité  de  Rouen;  mais  les  deux 
derniers  n'eurent  qu'un  rôle  secondaire. 

MANCHON^  qui  était  prêtre  et  greffier  de  l'officialité  de  Rouen,  avait  alors  vingt-cinq 
ans.  Il  fut  ensuite  chanoine  de  la  collégiale  de  Notre-Dame  d'Andely  et  curé  de  la 
paroisse  Saint-Nicolas-le-Painteur,  à  Rouen  (i).  Il  est  le  seul  que  les  Anglais  choisirent 
eux-mêmes,  et  ce  fut  lui  qui  désigna  ensuite  ses  deux  collègues. 


c^f^i^-     (9^^ 


Signatures  des  trois  notaires  d'église,  greffiers  au  procès  de  la  Piicelle  :   BoisgiiilLuiine,    G.  .NLuieliou  et   N.  Taquel. 
(Manuscrit  authentique,  Bibl.  nat.,  f.  lat.,  596J.) 


Manchon,  qui  fut  l'un  des  principaux  témoins  du  procès  de  réhabilitation,  a  raconté 
qu'il  fut  mandé  à  une  réunion  de  l'évèque  de  Beauvais,  de  l'abbé  de  Fécamp,  de  Loy- 
seleur  et  de  plusieurs  autres.  On  lui  enjoignit  de  bien  servir  le  roi,  en  faisant  un  beau 
procès  contre  Jeanne.  Invité  à  trouver  un  autre  greffier,  il  indiqua  Boisguillaume.  Ce 
fut  lui  qui  rédigea  l'instrument  authentique  qui  existe  encore  en  partie  à  la  Bibliothèque 


(i)  Manchon  rencontrait  souvent,  à  la  maiion  de  pierre,  rue  Saint-Romain,  P.  Cochon,  notaire  apostolique  comme 
lui,  et  auteur  de  la  Chronùine  normanâe,  qui  habitait  la  maison  voisine.  Il  y  échangea  maintes  rasades  avec  lui,  avec 
R.ioul  du  Mesnil,  avocat  en  cour  laye,  et  avec  Jean  Maillard,  sergent  k  niasse.  (G.  Dubosc,  La  Maison  d'un  juge  de 
Jeanne  Darc,  Sujflèment  il :i  Journal  de  Rouen,  22  juillet  1894.) 


222  LE  TRIBUNAL  ECCLKSL\STiaUi;.  LES  GREFFIERS  ET  L  HUISSIER 

nationale,  diuint  à  la  rédaction  dclînitivc  en  latin,  elle  est  son  œuvre  et  celle  de  Thomas 
de  Courcelles. 

duoique  l'origine  de  sa  mission  paisse  le  rendre  suspect,  et  bien  que  sa  déposition,  lors 
de  la  réhabilitation,  ne  soit  pas  exempte  d'erreurs  (i),  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il 
était  honnête  et  habile.  Ses  procès-verbaux  sont  remarquables  par  l'unité,  les  proportions, 
la  clarté  et  même  la  sobriété  (2). 

Aucune  voix  ne  s'éleva  contre  lui  lors  des  enquêtes  de  la  réhabilitation,  et  on  n'a  pas 
établi  que  sa  rédaction  fût  infidèle.  Il  lui  fallut,  ainsi  qu'à  ses  collègues,  un  réel  courage 
pour  rester  dans  les  limites  de  l'impartialité  professionnelle  et  empêcher  la  fiilsitication 
des  procès-verbaux  contre  laquelle  les  assesseurs  n'auraient  pas  osé  protester. 

Manchon  fut  même  suspecté  à  raison  de  cette  impartialité.  Pendant  les  séances,  deux 
clercs  anglais,  cachés  dans  une  embrasure,  écrivaient  de  leur  côté  sous  la  direction  du 
chanoine  Lo3-seleur.  On  contrôlait  ensuite  les  écritures  de  Manchon  qui  les  défendait 
contre  les  notes  dissidentes  des  grefiiers  occultes.  Il  eut  même  plusieurs  fois  à  subir  les 
objurgations  et  récriminations  de  Cauchon,  en  pleine  séance.  Il  avait  à  lutter  aussi  contre 
les  clercs  qui  assistaient  les  principaux  maîtres.  A  plusieurs  reprises,  Jeanne  dit  à  Jean 
Monet,  depuis  chanoine  de  Paris,  mais  alors  simple  clerc  de  Beaupère  :  «  Vous  écrivez  ce 
qui  est  contre  moi,  mais  non  ce  qui  est  pour  moi.  » 

Jeanne  n'eut  jamais  à  se  plaindre  de  Manchon;  elle  se  réclamait  de  lui,  au  contraire, 
dans  les  moments  difficiles  :  «  Demandez  plutôt  au  clerc,  »  disait-elle. 

On  sait  aussi  que  Manchon  et  Boisguillaume  refusèrent  énergiquement  de  tenir  note 
des  confidences  que  le  misérable  Loyseleur  arrachait  à  Jeanne  dans  sa  prison,  par  surprise 
et  trahison.  Ils  refusèrent  aussi,  après  le  supplice,  d'annexer  à  leur  procès-verbal  et 
d'authentiquer  la  prétendue  rétractation  que  Jeanne  aurait  foite  devant  les  greffiers  occultes 
dans  les  dernières  heures  de  son  agonie. 

Manchon  assistait  au  supplice  et  fut  ému  jusqu'aux  larmes.  «  Jamais,  dit-il,  je  ne 
pleurai  tant  pour  chose  qui  m'advint,  et  par  un  mois  après  ne  m'en  pouvois  bonnement 
apaiser.  » 

BOISGUILLAUME,  greffier  de  l'otficialité  de  Rouen,  choisi  par  Manchon  pour  l'assister 
au  procès,  était  en  outre  curé  de  la  paroisse  Notre-Dame-de-la-Ronde,  à  Rouen.  Il  sut, 
comme  son  collègue,  tenir  honnêtement  la  plume  et  sauvegarder  la  sincérité  des  procès- 
verbaux.  Jeanne  avait  confiance  en  lui  et  l'honorait  d'une  certaine  familiarité.  Un  jour 
qu'il  s'était  trompé  dans  sa  rédaction  :  «  Prenez  garde,  lui  dit-elle,  et  ne  vous  trompez 
pas  ainsi  une  autre  fois,  ou  je  vous  tirerai  l'oreille.  » 

Boisguillaume  a  raconté  plus  t.u'd  la  fin  tragique  de  quelques  juges,   notamment  de 


(i)  De  Bciiurcpairc.   RcL-bi'trbt-,. , ,,  p.    lo;. 
(2)  O'Reilly,  t.  1,  p.  125. 
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d'Estivet.  Il  a  aussi  parle  de  rinipudcntc  curiosité  du  duc  de  Bedford  qui  aurait  assisté  à 
la  visite  que  la  duchesse  fit  subir  à  Jeanne.  La  première  de  ces  affirmations,  nous  l'avons 
dit,  est  démontrée  inexacte;  la  seconde  n'est  confirmée  par  aucun  témoignage.  Il  fout 
bien  admettre  qu'il  lui  était  difficile,  après  vingt-cinq  ans,  et  au  milieu  de  passions  poli- 
tiques toute  différentes,  de  faire  une  déposition  absolument  nette  dans  tous  ses  détails  (i), 
surtout  à  une  époque  où  l'opinion  publique  devait  lui  reprocher  sévèrement,  comme  aux 
autres  témoins  du  procès,  sa  participation  à  cette  procédure  monstrueuse. 

Il  révéla  aussi  que  les  greffiers  étaient  placés  aux  pieds  des  juges,  en  face  de  Jeanne  qui 
était  seule  assise  sur  un  siège.  C'est  lui  qui  annota  son  procès-verbal  de  ces  mots  : 
respoiisio  siipcrha  !  ou  rcsponsio  iiiorlifcra!  Boisguillaume  dut  louer  à  Rouen,  dans  la  rue 
de  la  Chaîne,  une  des  deux  maisons  qu'occupait  d'abord  Jean  de  Rynel^  neveu  de 
Cauchon,  auprès  de  l'hôtel  canonial  de  Nicolas  Lo3-seleur  (2). 

Lors  de  la  réhabilitation,  Boisguillaume  était  curé  de  Notre-Dame-de-la-Couturc 
(Bernav).  Même  à  cette  époque^  il  payait  encore  un  loyer  pour  sa  maison  de  la  rue  de 
la  Chaîne,  à  Rouen.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  à  Bernay. 

NICOLAS  TAQUEL  était,  comme  ses  deux  collègues,  greffier  de  l'oificialité.  Il 
n'assista  au  procès  qu'en  qualité  de  greffier  du  vice-inquisiteur  et  pour  régulariser  son 
intervention.  Il  a  certifié,  signé  et  paraphé  les  grosses  du  procès,  avec  Manchon  et  Bois- 
guillaume. Le  vice-inquisiteur,  en  effet,  devait  avoir  ses  officiers,  comme 
l'évêque,  et  au  même  titre. 

Nous  le  retrouverons  à  Rouen,  après  le  procès.  Il  paraît  avoir  été  doyen 
de  la  Chrétienté  de  Rouen  (3),  en  1445,  lors  du  concile  provincial  qui 
fut  tenu  dans  cette  ville.  Son  sceau  est  appendu  à  un  acte  conservé  aux 
archives  de  la  Seine-Inférieure. 

En  1456,   lors  de   la  réhabilitation,  il   fut  entendu    comme    témoin.    Il 
déclara   n'être  intervenu  au  procès  que  le  14  mars,  en  même  temps  que  le 
vice-inquisiteur.  Il  n'écrivait  pas,  mais  se  contentait  d'écouter.  On  lui  avait  de  Nie.  Taqucl 
promis  vingt  livres  pour  sa  peine,  mais  il  ne  reçut  que  dix  livres,  que  lui       ''♦^^  (4)- 
remit  le  promoteur  d'Estivet. 

Taquel  était  alors  curé  de  Bacqueville-la-Martel. 

L'huissier  MASSIEU,  prêtre,  doyen  de  la  Chrétienté  de  Rouen,  fur  choisi  pour  remphr 
les  fonctions  d'huissier.  Il  était  .igé  de  vingt-cinq  ans.  Il  eut  la  charge   de  convoquer  les 

(i)  Di;  B(.Murcp.iirc,  Reiherchfs. . .,  p.  loj. 

(2)  Ou  trouve,  dans  les  comptes  du  Ch.ipitrc  pour  l'année  1448,  la  mention  suivante  :  «  A  magistro  Johiinne  ih- 
Riiiel,  pro  doim  GuiUelnn  Colles  aliiis  Boscgiiillniime,  20  solides.  )>  (Arch.  de  la  S.-Inf.,  G.   3019). 

(;)  La  Chrétienté  était  la  réunion  des  paroisses  de  la  ville  métropolitaine  avec  plusieurs  autres  de  la  banlieue. 
(M.  l'abbé  Tougard.) 

(4)  La  Vierge  debout^  portant  l'enfant  Jésus,  accostée  de  deux  sextefeuilles  sur  champ  festonné.  Au-dessous,  un 
priant  accosté  de  deux  écus,  celui  de  dextre  à  trois  fleurs  de  lis,  celui  de  senestre  fruste.  (Demay,  ibid.,  p.  277,  n"  2502.) 
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conseillers,  de  citer  l'accusée,  de  l'amener  devant  le  tribunal,  et,  après  chaque  audience, 
de  la  reconduire  à  sa  prison.  Ces  rapports  fréquents  avec  la  Pucelle  lui  permirent  de 
l'apprécier  et  l'amenèrent  à  lui  manifester  une  réelle  sympathie.  A  peine  en  fonctions 
depuis  quelques  jours,  il  se  compromit  pour  elle.  Un  prêtre,  Turquetil,  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  pensait  de  ses  réponses,  et  s'il  croyait  qu'elle  serait  arse^  Massieu  lui  répondit  que 
jusqu'alors  il  n'avait  vu  en  elle  que  bien  et  honneur.  Les  gens  du  roi  le  surent,  et  l'évêque 
lui  enjoignit  d'être  plus  réservé,  s'il  ne  voulait  s'exposer  «  à  boire  plus  que  de  raison,  » 
faisant  ainsi  allusion  au  voisinage  de  la  Seine,  qui  était  dangereux  pour  les  récalcitrants. 

Les  avis  ont  été  partagés,  en  ce  qui  concerne  Massieu,  sur  le  rôle  qu'il  joua  au  procès  et 
surtout  sur  la  sincérité  de  son  témoignage  à  l'enquête  de  réhabilitation.  Massieu  a  affirmé, 
notamment,  que  les  Anglais  enlevèrent  h  Jeanne  ses  habits  de  femme  et  la  forcèrent  de  se 
montrer  nue  ou  de  reprendre  les  habits  d'homme.  M.  de  Beaurepaire  (i)  trouve  ce  dire 
exagéré,  car  Lavenu,  qui  avait  confessé  Jeanne,  explique  le  fait  diiféremment.  Ce  serait 
elle-même,  exposée  aux  outrages  de  ses  gardiens,  qui  aurait  reconnu  que  les  habits 
d'homme  lui  étaient  indispensables  pour  se  défendre  contre  ces  misérables.  «  Massieu, 
dit  le  savant  archiviste,  ne  m'inspire  qu'une  médiocre  sympathie,  et  je  suis  loin  de  par- 
tager, à  son  égard,  l'opinion  flivorable  de  la  plupart  des  historiens.  Je  ne  puis  voir  en 
lui  qu'un  ecclésiastique  d'une  vertu  douteuse.  Deux  fois  condamné  par  le  Chapitre,  et 
une  fois  à  l'officialité,  pour  avoir  entretenu  des  relations  criminelles,  avec  une  femme, 
destitué  de  ses  fonctions  de  doyen  de  la  Chrétienté  en  1436,  il  était  encore  noté  pour 
son  inconduite  en  1458  (2).  » 

Si  Massieu  doit  encourir  effectivement  cette  mésestime,  comme  prêtre,  au  point  de 
vue  disciplinaire,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  lui  savoir  gré  de  l'humanité  dont  il 
a  frit  preuve  envers  la  captive,  qui  l'honorait  de  sa  confiance  et  d'une  certaine  fomiliarité. 
On  ne  peut  oublier  que,  sur  le  désir  qu'elle  exprima,  il  la  laissa  se  mettre  à  genoux  et 
prier  devant  la  chapelle  du  château.  Il  encourut  à  ce  sujet  les  grossiers  reproches  de 
d'Estivet,  qui  lui  dit  :  «  Q.ui  te  fait  si  hardv,  truand,  de  laisser  approcher  de  l'église  cette 
p...  excommuniée  ?  Je  te  ferai  mettre  en  telle  tour  où  tu  ne  verras  lune  ni  soleil  d'ici  à 
un  mois,  si  tu  le  fais  plus  !  » 

Massieu  qui,  lui  aussi,  a  vu  souvent  Jeanne  «  ferrée  par  les  jambes,  même  la  nuit,  de 
deux  paires  de  fers  à  chaînes  »  et  livrée  aux  injures  de  cinq  Anglais,  l'assista  jusqu'au 
dernier  moment.  Au  cimetière  de  Saint-Ouen,  le  24  mai,  il  l'amena  à  abjurer  et  lui 
sauva  la  vie,  essuyant  pour  ce  fait  les  violences  des  Anglais,  qui  craignaient  que  la 
captive  ne  leur  échappât.  Il  voulut  ensuite  la  conduire  aux  prisons  de  l'officialité  et  ne 
céda  que  sur  l'injonction  contraire  de  l'évêque.  Il  l'accompagna  aussi  en  charrette  au 
Vieux-Marché,  et  nous  reiitendrons  raconter  avec  émotion  ses  derniers  instants. 

Lorsque  Massieu  déposa  au  procès  de  réhabilitation,  il  était  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Cande-le-Vieux  de  Rouen. 

(1)  Rccheichii...,  p.  115. 

(2)  Archives  dép.TrtenicntaIes.  Rcg.  caj>.,  3  février  14;:,  8  avril  1435.  G.  253,  26;, 


CHAPITRE  QUATRIEME 


LES    ASSESSEURS 


§  I.  —  Les  Dodi'iirs  de  F  Université  de  Paris. 


^'Université  de  Paris  n'ayant  pu  obtenir  que  la  Pucelle  fût  jugée  dans  la 
capitale,  voulut  remettre  ses  pouvoirs  à  ses  docteurs  les  plus  autorisés, 
ahn  de  paraître  au  procès  avec  un  éclat  digne  d'elle. 

Cauchon  eut  l'habileté  de  se  couvrir  par  des  hommes  tels  que  Guillaume 
Erart,  le  fougueux  prédicateur  de  Saint-Ouen,  qu'on  qualifia  plus  tard  : 
((  vir  clarhsimœvirtiitis  cl  cximicc  sapioil'uc :  »  Midi,  qui  devait  prêcher  au  Vieux-Marché 
et  qui  cependant  fut  choisi  ensuite  pour  haranguer  Charles  V'II,  lors  de  son  entrée  à 
Paris;  enfin  et  surtout,  Thomas  de  Courcelles  qui  devait  être  la  lumière  du  Concile  de 
Bâle.  Il  sut  compromettre  complètement  ce  dernier  en  le  chargeant  de  rédiger  en  latin 
l'acte  authentique  du  procès. 

Ces  docteurs,  hommes  politiques  considérables,  rompus  aux  affaires  et  vendus  aux 
Anglais,  devaient  tenir  à  Rouen  ime  grande  place  et  entraîner  par  leur  autorité  le  clergé 
local  et  les  assesseurs  timorés  ou  indécis. 

Ce  choix  fut  d'autant  plus  habile,  remarque  Quicherat,  qu'ils  n'apparaissaient  point  à  la 
foule  comme  des  énergumènes,  poursuivant  avec  acharnement  une  vengeance  politique. 
Leur  gravité  connue,  la  considération  dont  ils  jouissaient  et  la  nature  du  tribunal  autour 
duquel  ils  allaient  se  grouper,  devaient  produire  généralement  une  attente  mêlée  de 
respect  (i). 

Cauchon  envoya  chercher  spécialement  les  délégués  de  l'Université  à  Paris.  Ce  fut  son 
neveu,  par  alliance  (2),  Jean  de  R3-nel,  secrétaire  du  roi  Henri  VI,  qui  fut  chargé  de  cette 
mission  (3). 

(i)  Qiaicherat,  Aperçus  nouveaux,  etc.,  p.  io8. 

(2)  Il  avait  épousé  Guillemette,   nièce  de  Pierre  Cauchon  et  fille  de  Jean  Bid.iult. 

(3)  Les  universitaires  touchèrent  diverses  indemnités,  notamment  20  sols  tournois,  par  jour  pendant  la  durée  du 
procès. 
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L'évêque  de  Beauvais,  réunissait  ainsi  à  Rouen,  avec  le  représentant  de  l'Inquisition, 
tous  ceux  qui  avaient  qualité  pour  statuer  en  matière  de  foi  (i). 

BEAUPÈRE  (Jean),  docteur  en  théologie,  occupait  un  rang  élevé  dans  l'Université  de 
Paris  où  il  avait  exercé  les  fonctions  de  chancelier,  en  l'absence  de  l'illustre  Gerson. 

Il  avait  été  nommé  en  1430,  par  Henri  VI,  à  la  prébende  canoniale  vacante  à  Rouen 
par  le  décès  de  Robert  Malderrée.  Il  y  fut  reçu,  en  personne,  en  143 1,  quand  il  vint  à 
Rouen  (20  février)  pour  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  dont  il  se  montra  l'ennemi  acharné  (2). 

Il  devait  jouer  phis  tard  un  rôle  important  au  Concile  de  Bâle.  Accusé  d'avoir  adhéré 
à  la  déposition  du  Pape,  il  se  vit  privé  de  son  canonicat  de  Rouen,  mais  il  put  justifier 
de  son  orthodoxie  et  rentra  dans  sa  prébende.  Il  la  conserva  même  plus  tard,  en  invo- 
quant sa  qualité  de  bon  Français,  quand  Charles  VII  eut  repris  Rouen  ! 

Il  fut  interrogé,  lors  du  procès  de  réhabilitation,  et  il  prouva  qu'il  avait  quitté  Rouen 
pour  se  rendre  à  Bàle,  le  lundi  qui  suivit  l'abjuration  à  Saint-Ouen,  et  «  qu'il  ne  sceut 
aucunes  nouvelles  de  sa  condampnacion  jusques  à  ce  qu'il  o_yt  dire  à  Lille  en  Flandre.  « 

GUILLAUME  DE  LA  CHAMBRE  (de  Caméra),  maître  ès-arts  et  licencié  en  médecine. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  que  son  père,  Guillaume  de  la  Chambre,  était  maître  en 
médecine  et  physicien  de  la  Reine.  Son  frère  et  lui  vendirent,  en  1430,  à  la  Nation  de 
Normandie  en  l'Université  de  Paris,  une  maison  située  rue  Galande.  Cet  universitaire 
était  très  jeune  alors  :  car,  lorsqu'il  déposa  au  procès  de  réhabilitation,  on  lui  donnait 
quarante-huit  ans  environ  (3). 

THOMAS  DE  COURCELLES  fut  l'une  des  lumières  de  l'Eglise  gallicane  et  le  plus 
renommé  professeur  de  l'Université  de  Paris  (4).  Son  rôle  au  procès  de  Rouen  hit  des 
plus  accentués. 

Il  était  né  à  Amiens  vers  1402,  et  il  décéda  en  1469,  avec  le  simple  titre  de  doyen  du 
Chapitre  de  Paris,  bien  qu'il  eût  été  honoré  de  l'amitié  de  Charles  VII,  dont  il  prononça 
l'oraison  funèbre,  phénomène  inexplicable  de  ce  siècle  étrange,  dit  M.  O'Reilly.  Si  ce 
choix  fait  honneur  à  ses  talents  oratoires,  il  ne  relève  assurément  ni  son  caractère,  ni  la 
valeur  morale  de  son  temps  ! 

L'Université  le  délégua  à  Arras,  avec  l'abbé  de  Sainte-Catherine  de  Rouen  (1434),  puis 
au  Concile  de  Bâle,  où  il  fut  un  de  ceux  qui  déclarèrent  le  pape  relaps  et  qui  turent 
nommés  commissaires  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape. 

A  Rouen,  Courcelles  se  montra  l'un  des  plus  acharnés  contre  la  Pucelle.  Il  travailla  au 


(i)  J.  Eabre,  Pyoch  (h-  coniJunnnilioii^  p.  57. 

(2)  En  dehors  de  son  traitement,  il  toucha  une   indemnité  spéciale   de   ;o  liv.  t.,  soit  252  fr.  42  de  notre  monnaie 
(Ibid.,  p.  38.) 

(3)  De  Beaurcpaire,  Noies...,  p.  43. 

(4)  Quicherat,  Procè!,  I,  p.  30. 
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réquisitoire  et  fut  chargé  de  traduire  le  procès  en  latin.  Il  fut  aussi  un  des  rares  assesseurs 
qui  votèrent  pour  qu'elle  fût  livrée  à  la  torture. 

On  l'entendit  comme  témoin  au  procès  de  réhabilitation, 
où  il  reconnut  que  des  informations  préparatoires  avaient 
été  fiites  à  Domrémy  sur  la  Pucelle;  mais  il  soutint  ne  pas 
en  avoir  eu  connaissance. 

Thomas  de  Courcelles  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
Paris,  où  sa  pierre  tombale  était  placée  jadis  derrière  le 
chœur. 

ERART  EMENGARD,  docteur  en  théologie,  était  étran- 
ger au  diocèse  de  Rouen.  Il  est  cependant  mentionné  dans 
les  registres  capitulai res  de  la  Cathédrale  comme  exécuteur 
testamentaire  de  son  frère,  Hugues  Emengard,  qui  avait  été 
chapelain  du  collège  d'Albane. 

GUILLAUME  ERART  (Erardi  ou  Evrardf)  (i),  était 
docteur  en  théologie  du  diocèse  de  Langres,  et,  si  Ton  en 
croit  des  auteurs  autorisés,  l'une  des  illustrations  de  son 
temps;  il  a  quelquefois  été  contondu  avec  un  honionvme  qui 
fut  recteur  de  l'Université  et  délégué  par  elle  aux  Conciles 
de  B.ile  et  de  Bourges.  Celui  qui  parut  au  procès  de  la  Pu- 
celle fut  chanoine  des  églises  de  Langres  et  de  Beauvais.  Il 
n'entra  au  Chapitre  de  Rouen  que  le  17  juillet  1432,  après 
le  supplice  de  la  Pucelle.  Il  fut  curé  de  Hautot  et  de  Clipon- 

ville,  archidiacre  du  Grand-Caux,  sous  Hugues  d'Orges  (D'.if..  un  dessin  de  la  coll.  Gaignicres, 
(1433),  puis  chantre,  en  1433  ;  vicaire  général  et  exécuteur  '''^''  ""'■*  '"^^ 

testamentaire  de  cet  archevêque,  enfin  do3'en  de  Rouen  après  le  décès  de  Gilles  Des- 
champs. En  1434,  on  le  voit  interjeter  un  appel  au  pape  contre  le  Chapitre  qui  l'avait 
molesté  dans  ses  fonctions  de  vicaire  général.  Son  acte  tV appellation  débute  en  ces  termes  : 

»^^  ^;(vi«a\^  etMïS^  pn^ti^i^"  xfzJifftt, >u^v«e 'W»^'?'; 

«  Ego  Giiill"^  Erard,  sacrœ  ihcologLc  prof  essor,  vicarliis  révérend  issi  mi...  Je,  Guillaume 
Erard,  professeur  de  théologie  sacrée,  vicaire-général  de  très  révérend...  (3).  » 

Le  Chapitre  soutenait  qu'il  n'avait  pas  été  visé  à  l'occasion  de  ses  fonctions.  On  voit 
que  ces  appels  au  pape  étaient  fréquents  et  souvent  motivés  par  des  causes  peu  graves. 

(i)  Son  vrai  nom  rcvélé  par  sa  signature  est  Erart. 

(2)  Au  faîte  d'une  colonne,  un  clerc  à  genoux  est  présenté  par  saint  Thomas  (cathédrale  de  Paris). 

(3)  Archives  départementales,  G.  3652;  fac-similé  réduit  d'un  tiers. 


Thomas  de  Courcelles, 

le  plus  renommé  des  docteurs 

de  l'Université. 
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Erard  fut  ensuite  le  confident  et  le  principal  ngent  de  Louis  de  Luxembourg  et,  comme 

lui,  absolument  dévoué  à  Henri  VI,  qui  le  nomma  chapelain 
1*^  Ç^y  t^t  le  récompensa,  ainsi  que  Jean  de  Rynel,  par  la  donation 

VX^*^^^^^~|^  \\t^  des  manoirs  de  Combe  et  de  Moneston,  au  comté  de  Sou- 

thampton. 

Anglais  de  cœur,  comme  son  maître,  il  mourut  comme  lui 

Signature  authentique  de  G.  Erart.    on  Angleterre,  en  I439. 

On  ne  saurait  oublier  qu'il  prêcha  la  Pucelle  avec  véhémence  au  cimetière  de  Saint- 
Ouen  (i). 

GERARD  FEUILLET,  docteur  en  théologie,  fut  des  plus  assidus  au  procès,  depuis  le 
13  février,  jour  de  l'arrivée  à  Rouen  des  universitaires,  jusqu'au  i8  avril  où  il  cessa  de 
paraître.  Etant  rentré  à  Paris  avec  les  trois  délégués  qui  y  portèrent  les  douze  articles,  il 
ne  revint  pas  avec  eux  (2). 

THOMAS  FIEFVÉ  ou  FIEFVET  était  picard  d'origine  et  fut  recteur  de  l'Université 
de  Paris,  en  1427.  Il  représenta  aussi  l'Université  au  Concile  de  Bâle,  où  il  se  trouvait 
encore  en  1435. 

NICOLAS  MIDY,  docteur  en  théologie,  fut  reçu  chanoine  de  Rouen  le  4  mai  143 1, 
pendant  le  procès  de  Jeanne,  par  droit  de  régale,  en  vertu  de  lettres  de  Henri  VI.  Il  prit 
possession  de  son  canonicat  par  Nicolas  Loyseleur,  dont  il  tut  l'hôte  assidu,  rue  de  la 
Chaîne,  et  fut  installé  onze  jours  avant  le  supplice  de  la  Pucelle.  Les  chanoines  lui  firent 
remise  du  droit  d'annates  qu'il  devait  à  raison  de  sa  prébende  «  de  gracia  spcciali,  actcntis 
serviciis  pro  ecch'sici  factis,  »>  pour  services  par  lui  rendus  à  l'Eglise.  Entendait-on  parla 
l'hostilité  qu'il  manifesta  plus  que  tout  autre  contre  Jeanne  (3)  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  assista  à  toutes  les  séances,  sauf  pendant  le  temps  qu'il  passa  à  Paris  avec  les  délégués 
chargés  de  soumettre  les  pièces  du  procès  à  l'Université  (4),  et  notamment  les  douze 
articles  dont  il  était  l'auteur.  Il  fut  choisi  aussi  pour  haranguer  la  victime  au  \'ieux- 
Marché  et  l'on  sait  en  quels  termes  durs  et  inexorables  il  s'acquitta  de  cette  odieuse 
mission  (5).  Son  canonicat  à  Rouen  ne  fut  qu'un  traitement,  comme  l'observe  justement 
M.  de  Beaurepaire  :  car  après  avoir  insinué  le  privilège  de  Saint-Romain,  le  4  mai  1432, 
il  fut  envoyé  à  Bâle.  Il  devint  plus  tard  suspect  aux  Anglais  qui  le  privèrent  de  sa  pré- 

(i)  Le  8  juin  143 1,  il  reçut  une  indemnité  de  51  liv.  tournois,  soit  260  fr.  84,  «  pour  .ivoir  vaqué,  avec  d'autres 
clercs,  au  procès  de  cette  femme  qui  se  faisait  nommer  Jeanne  la  Pucelle,  naguère  condamnée  comme  errant  en  la 
foi  chrétienne.  » 

(2)  O'Reilly,  t.  1,  p.  55.  Les  quatre  délégués  touchèrent  de  ce  chef  une  indemnité  de  cent  livres  tournois,  soit 
841  fr.  75  de  notre  monnaie.  (J.  Fabre,  Proc,  de  cotul.,  p.  57.) 

(3)  De  Beaurepaire,  Notes...,  p.  39. 

(4)  duicherat,   Procès,  t.  V,  p.  203. 

(5)  O'Reilly,  t.  I,  p.   53. 
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beiuie.  Il  fut  même  designé  pour  haranguer  Charles  VII  lors  de  son  entrée  à  Paris,  ce  qui 
n'ôte  rien  à  l'ignominie  dont  il  se  couvrit  à  Rouen. 

JEAN  TIPHAINE,  prêtre,  maître  ès-arts,  docteur  en  médecine,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  .'i  Paris,  résigna  cette  prébende  en  faveur  de  l'Anglais  Alain  Kvrketon  qui  lui 
abandonna,  en  échange,  son  canonicat  de  Rouen  (1432).  Il  ne  résida  pas  à  Rouen,  où  il 
ne  vint  que  pour  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Le  Chapitre  le  citait  à  Paris  lorsque  des 
délibérations  importantes  exigeaient  sa  présence.  Sa  mort  fut  annoncée  à  ses  collègues  le 
dernier  février  1469. 

JACQUES  DE  TOURAINE,  appelé  aussi  Texier  ou  Tessier,  Te.xtor  ou  Texloiis, 
docteur  en  théologie,  de  l'Ordre  des  Frères  mineurs.  Il  siégea  assidûment  au  procès,  du 
13  février  au  18  avril,  date  à  laquelle  il  se  rendit  à  Paris  avec  Beaupère,  Feuillet  et  Midy. 
Depuis  lors  il  ne  fut  plus  mentionné  aux  procès-verbaux.  D'après  Manchon,  il  fut  l'un 
des  docteurs  les  plus  hostiles  à  l'accusée,  avec  Beaupère  et  Midy. 

D'autres  délégués  de  l'Université  de  Paris  ne  sont  connus  que  par  l'insertion  de  leurs 
noms  aux  actes  du  procès.  Ce  sont  :  Jean  de  Nibat,  Richard  Diiprc,  Maurice  du  Oiiesiicy, 
et  Guillaume  Faucher. 

On  peut  se  demander  pourquoi  on  ne  consulta  pas  d'autres  personnages  qui  appa- 
raissent au  procès  :  Giiillamiie  Adclie,  l'un  des  docteurs  qui  exhortèrent  Jeanne  à  se 
soumettre  à  l'Eglise;  Gilles  Canivcl,  docteur  en  médecine;  Nie.  Laiiiy  et  Denis  Sabrevois, 
docteur  en  théologie,  qui  fut  aussi  chanoine  de  Rouen,  mais  ne  résida  pas  dans  cette 
ville  (i). 


IL  —  Les  cluDioiiu's  de  Ri 


oiicn. 


A  côté  du  représentant  officiel  de  l'Inquisition  et  des  délégués  de 
l'Université  de  Paris,  Cauchon  s'empressa  d'appeler  à  siéger,  comme 
assesseurs  ou  consulteurs,  les  membres  du  Chapitre  de  Rouen,  les 
chefs  des  grandes  abbayes  normandes  ou  des  prieurés,  en  résidence  h 
Rouen,  et  les  avocats  en  cour  d'Eglise,  défenseurs  accrédités  en  l'ofti- 
cialité. 

Il  lui  importait,  en  effet,  d'intéresser  largement  le  clergé  local  à  ce  contre-sce.u  Ju Chapitre 
procès  retentissant  et  de  le  compromettre  dans  ses  plus  hauts  représen-    J--'  ^.-D.  de  Rouen, 
tants.  '^''■ 

(Arch.  de   k  Seine-Inf. • 

En  ce  qui  concerne  le  Chapitre  de  Rouen,  dont  plusieurs  membres  Archev.)  (2). 


(i)  De  Beaurepaire,  Noies,..,  p.  44. 

(2)  Un  agnus  Dei  à  droite.   —   Légende 


S...   ad 


Rouen  à  la  visite  des  prieurés  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  mai  1435.  —  Deniay,  p.  262 


Enquête  sur  le   droit  de  l'archevêque   de 
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jouèrent  alors  un  si  triste  rôle,  il  convient  de  rappeler  brièvement  comment  il  prêta 
son  concours  à  l'évêque  de  Beauvais. 

Nous  avons  vu  précédemment  (i)  que  la  vacance  du  siège  archiépiscopal  venait  d'être 
déclarée  lorsque  Jeanne  d'Arc  arriva  à  Rouen,  et  que  l'évêque  de  Beauvais  avait  dû 
s'adresser  au  Chapitre  pour  obtenir  la  permission  d'instruire  et  de  juger  le  procès  en 
cette  ville. 

Le  diocèse  était  donc  sans  archevêque,  et  le  Chapitre,  qui  en  avait  l'administration 
spirituelle  était  lui-même  privé  depuis  longtemps  de  son  doyen,  Guillaume  Lentrant,  qui, 
nommé  par  le  pape  dès  1414,  n'avait  jamais  résidé  à  Rouen,  malgré  les  instances  des 
chanoines  et  les  injonctions  du  Gouvernement  (2).  L'autorité  ecclésiastique  se  trouvait 
faiblement  représentée,  alors  que  la  présence  du  roi  et  du  Grand  Conseil  donnait  à  l'au- 
torité civile  une  force  nouvelle. 

En  outre,  le  Chapitre  avait  été  presque  complètement  changé  depuis  la  prise  de  Rouen, 
et  il  ne  restait  de  l'ancien  clergé  que  des  hommes  sans  influence.  Tous  les  chanoines 
connus  comme  partisans  du  roi  de  France  avaient  perdu  leur  titre  et  leurs  bénéfices  (3). 
Nous  aimons  à  citer  les  noms  de  ces  patriotes  qui  turent  exclus  par  le  droit  du  plus  fort  : 
Jean  Le  Mercier,  curé  de  Saint-Maclou  de  Rouen  ;  Jacques  de  Fréville,  curé  de  Doude- 
ville  ;  Jean  d'Ifreville,  curé  de  Saint-Vast-en-Val,  au  doyenné  de  Bacqueville;  Jourdain 
Morin,  curé  de  Varneville,  au  dovenné  de  Pavilly;  Simon  Faverot,  doyen  de  la  collégiale 
d'Andely  ;  Jean  de  Norris,  grand-chantre;  Mahieu  Canu,  sous-chantre;  Antoine  Cornard, 
archidiacre  du  Vexin  français;  Simon  Le  Poulailler;  Martin  Ravenot;  Jean  d'Estampes; 
Jean  Le  Porcher;  Robert  de  Faubuisson  (4).  Plusieurs  de  ces  chanoines  étaient  en  même 
temps  curés,  selon  un  usage  encore  en  vigueur  au  xv""  siècle.  Tous  avaient  été  remplacés 
par  des  ecclésiastiques  ftvorahles  aux  Anglais,  puisqu'ils  n'avaient  été  reçus  à  leurs  béné- 
fices qu'à  la  condition  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Henri  V.  Plusieurs  d'entre  eux, 
notamment  Raoul  Roussel,  depuis  archevêque  de  Rouen,  André  Marguerie,  Denis 
Gastinel,  firent  partie  du  conseil  du  roi  pour  la  Normandie. 

Henri  VI  avait  lui-même  nommé  quelques  chanoines  pendant  la  vacance  du  siège,  en 
vertu  du  droit  de  régale.  Ces  nominations  coïncident  à  peu  près  avec  l'arrivée  de  Jeanne 
d'Arc  à  Rouen.  Ce  sont  :  Jean  Beaupère,  septembre  1430;  —  Alais  Kirketon,  19  avril 
1430;  —  Jean  Piquet,  secrétaire  deBedford,  novembre  1429;  —  Pierre  Maurice, 
8  janvier  1430;  —  Nicolas  Midy,  21  avril  1.-131;  — Jean  Geoffroy,  secrétaire  de  la 
duchesse  de  Bedford,  27  avril  1428. 

De  son  côté,  le  duc  de  Bedford,  qui  déj.'i  avait  fait   des  donations  importantes    au 

(.)  p.  SI. 

(2)  De  Bcaurcpaire,  Recherches,  p.  58. 

(;)  Sentence  des  vicaircs-gcnér.-iux,  rendue  en  142 1  ;\  l'instigation  de  Henri  V,  pour  cause  de  résidence  sur  les  terres 
du  D.iuphin  des  Viennois  et  autres  ennemis  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  (Charles  VI  et  Henri  V). 
(4)  De  Beaurepaire,  Recherches,..,  p.  59-60. 


LES  ASSESSEURS.  —  LES  CHANOINES  DE  ROUEN  23  I 

couvent  des  Carmes,  s'était  concilié,  on  l'.i  vu,  les  bonnes  grâces  du  Chapitre,  en  se 
faisant  recevoir  chanoine  (20  octobre  1430)  et  en  lui  offrant,  à  cette  occasion,  des 
ornements  magnifiques  que  le  Trésor  de  la  Cathédrale  conservait  encore  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Cependant  le  Chapitre,  même  ainsi  remanié  et  flatté,  ne  fut  jamais  unanimement 
favorable  aux  Anglais,  puisque  neut  chanoines  s'abstinrent  de  siéger  au  procès  et  ne 
prirent  part  à  aucune  délibération.  Ce  turent  :  H.  Gorieu,  J.  Rubé,  K.  de  Hangest,  G.  le 
Machrier,  P.  de  Clinchamp,  R.  Veret,  L.  Depoungh,  J.  Geoffroy  et  Guy  de  Besançon. 
On  en  a  conclu  que  sur  trente  membres  de  l'ancien  Chapitre,  vingt-deux  sont  innocents 
de  l'infâme  condamnation  de  Jeanne  d'Arc  (i). 

Osèrent-ils  exprimer  un  refus  ou  furent-ils  exclus  par  Cauchon,  comme  suspects  ?  On 
ne  saurait  le  dire.  On  pourrait  s'étonner  même  que  Cauchon  eût  tenu  intentionnellement 
à  l'écart  J.  Rubé,  curé  de  Saint-Nicolas,  chez  qui  il  demeurait  pendant  le  procès  et  dont 
la  maison  abrita  les  réunions  préparatoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  de  l'abstention  est  là, 
et  on  peut  admettre,  avec  M.  O'Reilly,  que  si  le  vote  de  ces  neuf  chanoines  eût  été 
assuré,  l'évêque  de  Beauvais,  qui  excellait  à  tausser  la  justice  et  qui  avait  requis  jusqu'à 
de  simples  prêtres  ou  bacheliers,  n'eût  pas  manqué  de  se  les  adjoindre  (2). 

Vingt-deux  chanoines  seulement  siégèrent  donc  au  procès.  Parmi  eux,  cinq  s'étaient 
engagés  avec  ardeur  :  Barbier,  Couppequesne,  Loyseleur,  de  Venderès  et  Raoul  Roussel. 
Cauchon  les  avait  réunis  avant  l'arrivée  des  universitaires  pour  les  initier  à  ses  projets. 

Au  moment  de  délibérer  sur  les  douze  articles,  le  Chapitre  lut  convoqué.  On  pouvait 
espérer  qu'il  allait  se  relever  d'une  première  f;tiblesse,  car  le  registre  capitulaire  dénote  de 
longues  hésitations.  Réunis  le  13  avril,  ils  ne  se  trouvèrent  pas  en  nombre,  et  la  délibération 
fut  remise  au  lendemain  avec  menace,  pour  ceux  qui  feraient  encore  défaut,  d'être  privés 
de  toutes  distributions  de  pain  et  de  vin  pendant  huit  jours.  Le  lendemain,  ils  se  réunirent 
au  nombre  de  vingt-neuf,  mais  la  majorité  refusa  de  se  prononcer. 

Kn  Normands  qu'ils  étaient  pour  la  plupart,  les  chanoines  trouvèrent  un  expédient  pour 
gagner  du  temps.  Ils  demandèrent  que  les  douze  articles  fussent,  avant  tout,  lus  à 
l'accusée,  en  français,  et  qu'on  l'avertît  charitablement  de  se  soumettre  à  l'Église  :  au 
fond,  ils  déclarèrent  vouloir  suivre  l'avis  de  l'Université.  Cette  délibération,  prise  pcr  iiia- 
jorciii  piirk'in  vol-iuii,  témoigne  manifestement  des  répugnances  de  la  majorité  et  dénote  une 
certaine  indépendance  :  aussi  Cauchon  se  garda  de  l'annexer  au  procès.  Mais  le  2  mai, 
conformément  ati  vœu  des  chanoines,  il  exhorta  et  fit  exhorter  hvpocritement  la  captive, 

(i)  Le  cli.inoine  Loth.  (]e.iiinc  d'.\rc  et  le  clergé  de  Rouen  :  Sciiniinc  religieiisc,  t.   XX,  p.  479). 

(2)  Re-pétons  qu'il  n'est  pas  exact  que  Bedford  .lit  espionné  les  chanoines  et  les  ait  privés  de  leur  liberté.  Il  ne  parait 
pas  s'être  mêlé  directement  au  procès  ;  car  des  le  i  ;  janvier  il  avait  quitté  la  ville  pour  se  rendre  à  Paris  avec  une  forte 
escorte,  et  son  absence  de  Rouen  pendant  toute  la  durée  du  procès  est  établie.  Il  ne  parait  être  rentré  de  Paris  qu'en 
septembre  I4;i.  Cette  circonstance  peut  aussi  expliquer  que  Jeanne  n'ait  pas  été  conduite  à  Paris  et  que  le  jeune 
Henri  VI  soit  resté  si  longtemps  à  Rouen.  Si  la  route  n'était  pas  sûre  pour  un  convoi  de  vivres,  elle  devait  le  paraître 
bien  moins  pour  le  transport  de  la  Pucelle  et  du  roi  enfant  !  (De  Beaurepaire,  Recherches,  p.  66.) 
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en  lui  fiiisant  donner  lecture  des  douze  articles,  en  français.  Jeanne  demeura  inflexible.  Le 
surlendemain,  4  mai,  le  Chapitre  fut  de  nouveau  convoqué.  Cette  fois,  il  n'osa  plus 
résister  à  l'évèque,  ni  braver  la  colère  des  Anglais.  La  majorité  fut  déplacée  et,  sans  même 
attendre  l'avis  de  l'Université,  les  chanoines  formulèrent  une  déclaration  d'hérésie  : 
nobis  videtnr  fore  haretica  ! 

Dans  les  motifs  de  cette  délibération,  le  vénérable  Chapitre  de  l'Église  de  Rouen,  requis  de 
donner,  en  faveur  de  la  foi  «  avis  salutaire  sur  quelques  assertions  extraites  des  confessions 
et  aveux  d'une  femme  vulgairement  nommée  la  Pucelle,  »  déclare  avoir  différé  sa  réponse 
à  cause  de  la  gravité  du  cas,  désirant  avoir  sous  les  yeux  la  consultation  de  la  célèbre 
Université  de  Paris,  surtout  des  deux  Facultés  de  théologie  et  de  décrets.  «  Mais  mainte- 
nant, et  après  avoir  vu  et  attentivement  considéré  les  délibérations  de  nombreux  docteurs 
de  théologie  existant  dans  cette  ville,  après  surtout  cette  réunion  célèbre  de  prélats,  de 

docteurs ,  tenue  avant-hier,  2  de  ce  mois,  dans  laquelle,  à  l'aide  de  nombreuses  moni- 

tions  douces  et  pieuses,  d'exhortations  charitables  et  de  sommations  à  elle  adressées , 

ladite  femme  a  été  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  son  corps,  en  l'honneur  et  louange  de 
Dieu  et  de  la  foi  catholique,  requise  et  sommée  de  corriger  ses  ÎMs  et  dires  indécents... 
de  les  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise  universelle...  ou  même  de  quatre  ecclésiastiques 
notables  et  scient i/iques  personnes  de  f  obédience  temporelle  de  son  parti;  ces  justes  monitions,  ces 
exhortations,  ces  sommations  charitables,  ladite  femme  n'a  en  aucune  manière  voulu  les 
accepter  ou  y  acquiescer...,  mais  les  a  méprisées  et  repoussées  avec  obstination...  ;  elle  a 
refusé  de  subir  le  jugement  de  l'Église,  du  Souverain  Pontife  et  de  tous  autres.  Pour  toutes 
ces  causes,  nous  disons...  que  les  décisions  et  appréciations  données  par  les  docteurs  en 
théologie  sus-nommés...,  l'ont  été  modérément,  justement,  raisonnablement;  nous  y 
adhérons,  et  nous  ajoutons  qu'après  avoir  sérieusement  examiné  les  monitions,  somma- 
tions, exhortations  charitables,  déclarations,  réponses,  refus  de  ladite  femme  et  son  obsti- 
nation invincible,  nous  croyons  qu'elle  doit  être  considérée  comme  hérétique  (4  mai 
1431). 

C'est  ainsi  que  le  Chapitre  de  Rouen  va  se  trouver,  en  masse,  responsable  de  la  mort  de 
Jeanne  d'Arc. 

En  dehors  des  universitaires  Maurice  et  Beaupère,  les  chanoines  qui  consentirent  à 
prendre  part  au  procès  furent  :  J.  Alespée,  R.  Barbier  ou  Le  Barbier,  J.  Basset,  G.  de 
Baudribosc,  J.  Brouillot,  N.  Caval,  N.  Couppcqucsne,  De  Livet,  G.  Desgardins,  G.  Du 
Désert,  G.  Des  Champs,  J.  Garin,  D.  Gastinel,  J.  Le  Roy,  N.  Loyseleur,  A.  Marguerie, 
J.  Mauger,  P.  Maurice,  J.  Pinchon,  R.  Roussel,  Pasquier  de  Vaulx,  N.  de  Venderès. 

Plusieurs  de  ces  chanoines  étaient  des  personnages  considérables  qui  devinrent  plus  tard 
évêques  ou  archevêques. 

]EA'H  ALES?È\i  (Adenseni),  né  vers  1367,  était  probablement  d'origine  normande. 
Licencié  en  droit  civil,  bachelier  en  droit  canon,  il  tut  plusieurs  fois  trésorier  de  l'arche- 
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vêque  et  vicaire  général,  notamment  de  Louis  de  Harcourt,  avec  de  Venderès.  II  était  très 
lié  avec  ce  dernier,  auquel  il  avança  14  marcs  d'argent  pour  l'aider  à  «  poursuivre  le  fait 
de  son  élection,  »  lorsque,  nommé  archevêque  de  Rouen  par  la  majorité  du  Chapitre,  il 
fut  sur  le  point  de  l'emporter  sur  le  cardinal  de  la  Rochetaillée.  Il  était  également  lié  avec 
deux  familles  normandes  restées  fidèles  à  la  cause  nationale  :  les  d'Estouteville  et  les 
Mallet  de  Graville. 

Alespée  était  chanoine  de  Rouen  dès  1412,  bien  avant  l'occupation  anglaise.  Il  avait 
fait  partie  des  seize  députés  que  les  Rouennais  envoyèrent  à  Henri  V,  lors  du  siège  de 
1418.  Mais  il  se  rallia  au  parti  des  envahisseurs  et  obtint  du  mo- 
narque anglais  plusieurs  bénéfices  importants.  Il  aimait  les  lettres  et 
fut  choisi  par  ses  confrères  pour  aviser  à  la  construction  de  la 
librairie  ou  bibliothèque  de  la  Cathédrale. 

Il  mourut  âgé  de  soixante-sept  ans,  en  1434.  chez  Jean  Morel, 
après  avoir  été  pendant  quelque  temps  malade  en  l'hôtel  du  prieur 
de  Longueville,  Pierre  Miget,  autre  assesseur  du  procès. 

Sa  fortune,  évaluée  à  4,000  livres  tournois,  donna  lieu  à  un  long 
procès,  car  le  roi  d'Angleterre  y  prétendit  droit  «  parce  que  le  plus 
proche  héritier  estoit  absent  et  demouré  hors  de  son  obéissance,  »  c'est-à-dire,  parce 
qu'il  était  resté  fidèle  à  Charles  VII.  Il  dut  renoncer  plus  tard  à  cette  prétention. 

Les  armes  d' Alespée  étaient  deux  épées  en  sautoir.  On  les  voit  représentées  sur  un 
signet  appendu  à  un  acte  de  1419,  conservé  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure  (i).  Dans 
cet  acte  relatit  à  la  cure  de  Daubeuf,  les  vicaires  généraux  de  l'archevêque,  parmi  lesquels 
figurait  Alespée,  sont  qualifiés  : 


Signa 
du   chanoine   Alespée. 
Acte  de  1419 
(Arch.del.iS.-Inf.,G.i78c 


*•»»»•  fyt , 


L^P^-ff 


«  les  vicaires  en  espiriliiel  île  révérend  père  en  Dieu  nions'  l'archevesque  de  Ronen.  » 

Au  bas  de  l'acte  est  appendu  le  sceau  de  l'oflicialité  de  Rouen  (3)  avec  deux  signets, 
dontl'un  est  celui  d' Alespée,  et  l'autre  celui  d'un  autre  vicaire  général  (Nie.  de  Venderès  ?). 

Alespée  siégea  dix  fois  au  procès  de  la  Pucelle  et  prit  part  aux  deux  sentences  d'hérésie 
et  de  relapse.  Néanmoins,  les  témoins  de  la  réhabilitation  lui  furent  assez  favorables. 
C'est  lui  qui,  fort  ému  après  le  supplice,  se  serait  écrié  :  «  Je  voudrais  que  mon  âme  fût 
où  je  crois  qu'est  l'âme  de  cette  femme!  »  Il  ftut  pourtant  reconnaître  que,  consulté  sur 
les  douze  articles,  il  adhéra  pleinement,  «  craignant  de  paraître  désobéissant,  ce  qu'à  Dieu 


(i)  De  Beaurepaire,  InvcnUiire  sommaiie  da  archive 

(2)  Cet  extrait  fac-similé  est    réduit  de  moitié. 

(3)  Voir  le  sceau  de  l'ofEcialité,  p.   177. 


de  Iii  Si'iiic-Iiijérlt'uic.  — -  Xolt'f. 


p.  4S. 
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ne  plaise,  »  à  l'avis  des  révérends  pères  et  seigneurs  qui,  beaucoup  mieux  que  lui,  dit-il, 
avaient  digéré  la  matière,  se  soumettant  d'avance  à  «  notre  mère  l'Université  de  Paris... 
ainsi  qu'à  l'avis  de  la  sainte  Église  et  à  celui  du  Concile  général  (i).  » 

ROBERT  BARBIER,  du  diocèse  de  Rouen,  né  vers  1383,  licencié  en  droit  civil  et  en 
droit  canon,  curé  de  Montfort,  officiai  (1422  et  1436).  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Rouen  (1419),  assista,  avec  Couppequesne,  Loyseleur,  Roussel  et  Venderès,  familiers  de 
Cauchon,  aux  premiers  conciliabules  où  fut  ourdi  le  procès  de  Jeanne,  et,  avec  eux, 
exerça  une  violente  pression  sur  le  Chapitre  de  Rouen,  pour  l'amener  à  déclarer  l'accusée 
hérétique.  Dans  son  adhésion  aux  douze  articles,  il  déclara  s'en  rapporter  à  l'opinion  des 
maîtres  en  théologie,  sous  les  réserves  ordinaires  en  matière  de  foi,  mais  trouvant  que  les 
dites  assertions  pour  le  bien  de  la  matière  et  la  plus  parfaite  justification  du  procès, 
devraient  être  transmises  à  «  notre  Mère  l'Université  de  Paris,  »  avant  de  rien  décider. 

Il  mourut  le  29  avril  i-|4-|,  et  fut  enterré  dans  la  Cathédrale. 

JEAN  BASSET  (Basseti),  maître  ès-arts  et  licencié  en  décret,  s'était  aussi  rallié  de 
bonne  heure  au  gouvernement  anglais  et  avait  obtenu  dillérents  bénéfices  du  roi  Henri  V. 
Il  était  alors  promoteur  de  l'Université  de  Paris  qui  le  députa,  avec  Jean  de  la  Fontaine, 
vers  Henri  VI  et  Bedford,  afin  d'obtenir  la  confirmation  de  ses  privilèges. 

Nommé  chanoine  de  Rouen,  en  1420,  il  obtint  en  outre  du  roi  d'Angleterre,  en  1421, 
une  prébende  plus  avantageuse,  à  Londinières. 

A  Rouen,  il  fut  successivement  officiai  (1419),  trésorier  de  l'archevêque  (1436), 
chantre  (1439),  vicaire  général  (145 1),  curé  de  Lintot,  de  Butot,  et  chanoine  de  Cou- 
tances,  en  opposition  avec  Jean  de  Castillon,  qui  avait  obtenu  contre  lui  une  sentence 
d'excommunication,  mais  dont  il  triompha  en  hn  de  cause  (1442). 

Dans  le  procès  de  Jeanne,  sa  détermination  fut  assez  réservée.  Il  estima  qu'il  devait  se 
taire  en  une  matière  de  foi  si  importante  «  surtout  pour  ce  qui  est  des  prétendues  révéla- 
tions..., bien  que  les  dires  de  cette  femme  soient,  après  tout,  possibles  à  Dieu...  ;  mais 
elle  ne  les  appuie  sur  aucun  miracle  ni  aucun  témoignage  de  la  Sainte  Ecriture...  :  on  ne 
peut  donc  croire  aux  dires  et  assertions  de  cette  femme.  »  Basset  condamne  l'abandon  par 
Jeanne  des  vêtements  de  son  sexe,  son  prétendu  refus  de  la  communion  une  fois  l'an,  sa 
prétendue  résistance  à  se  soumettre  à  l'Église  militante,  mais  il  revient  à  sa  première 
hésitation  :  «  pourvu  que  ces  révélations  ne  viennent  pas  de  Dieu,  ce  que  du  reste,  je  ne 
crois  pas.  »  Enfin,  il  s'en  rapporte  au  jugement  des  docteurs  en  théologie,  auxquels  il 
appartient  surtout  de  décider  de  ces  questions  (2). 

Il  n'est  pas  exact,  comme  l'a  cru  Q.uicherat,  que  Basset  ait  été  emprisonné  à  cause 
de  l'indépendance  dont  il  aurait  fait  preuve  au  procès.  Il  fut  mis  en  prison,  comme  officiai, 

(i)  O'Rcilly,  t.  n,  p.  273. 

(2)  Quiclicrat,   rmh.  —  O'Rcilly,  t.  II,  p.  2/8. 
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avec  J.  Le  Roy,  promoteur,  et  après  élargissement,  condamné 
à  1,000  livres  d'amende,  pour  avoir  osé  réclamer  comme 
)  clercs  de  malheureux  prisonniers  arrêtés  par  les  Anglais 
comme  complices  des  Français  (i).  Il  fallait 
beaucoup  de  courage  pour  tenir  tète  aux  enva- 
hisseurs et  défendre  si  énergiquement  les  droits 
du  Chapitre.  Pourquoi  Basset  ne  mit-il  pas  cette 
termeté  et  cette  énergie  au  service  de  la  cause 
si  juste  de  la  Pucelle  ? 

Il  mourut  à  Rouen,  le  3  mars  1454,  à  l'âge 
de  soixante-treize  ans,  fort  estimé  par  ses  con- 
h'ères  qui,  dès  1449,  lui  avaient  accordé  une 
pierre  tombale  destinée  à  sa  sépulture. 

Son  testament,  qui  est  conservé  aux  archives 
de  la  Seine-Inférieure,  et  dont  nous  reproduisons  les  pre- 
mières lignes  en  fac-similé,  comme  spécimen  de  la  calli- 
graphie du  temps,  porte  la  signature  de  P.  Cochon,  notaire 
I  •^  à  ^nS  Jt  apostolique,  auteur  de  la  Chronique  iionnaïuk.   Il  débute 

ainsi  : 

In  noininc  saacla  et  individiix  Trinitatis,  patris  et  filii  et 
spirifiis  saiicti,  Amen.  Noverint  oinnes  qitod  ego  Johamies 
Basset  constdiiriensis  diocesis  RolJjoinagensis  caiilor  laiis  Deo 
coinpos  inciilis  iiiew  licel  iiijlnniuile  corporis  aliqnaJikr  dctcii- 
liis,  altendens  nibil  esse  certius  morte  et  nibil  iiicerliiis  boni 
mortis,  de  bonis  inihi  a  Deo  collatis  teslLimeutinii  ineiiin  faeio 

el  ordino  in  modnm  qnod  seqniliir 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  du  Pèi'e, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  Que  tous  sachent 
que  moi,  Jean  Basset,  du  diocèse  de  Coutances,  chantre 
de  Rouen,  sain  de  mon  esprit,  grâce  à  Dieu,  quoique 
retenu  à  demeure  par  la  maladie  de  mon  corps  ;  considé- 
rant que  rien  n'est  plus  certain  que  la  mort  et  que  rien 
aussi  n'est  plus  incertain  que  son  heure,  je  fais  mon  tes- 
tament et  je  dispose,  delà  manière  qui  suit,  des  biens  qui  m'ont  été  donnés  par  Dieu...  » 
Le  testateur  remet  ensuite  son  âme,  suivant  les  touchantes  formules  alors  usitées,  à 
Dieu  tout  puissant,  à  la  bienheureuse  Vierge  iNLirie...,  au  bienheureux  Michel,  archange, 
au  bienheureux  Martin,  au  bienheureux  Romain,  ses  patrons,  etc..  Puis  il  fait  différents 


il: 


(l)  De  Bcaiircpairc,   Rechenha ,  p.  127.  —  Kolcs p.  54. 
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legs  aux  paroisses  de  Lintot,  de  Saint-Martin-de-Lorey,  enfin  aux  Frères   prêcheurs  de 
Coutances,  pour  fondation  d'un  obit  à  l'intention  de  Guillaume  Basset,  son  frère. 

GUILLAUME  DE  BAUDRIBOSC,  maître  ès-arts,  bachelier  en  théologie,  fut  d'abord 
chanoine  de  l'église  Notre-Dame-de-la-Ronde;  puis  le  roi  d'Angleterre  l'autorisa,  en  1421, 
à  permuter  ce  bénéfice,  contre  un  canonicat  en  la  cathédrale  de  Rouen.  Il  devait  être  en 
faveur  auprès  des  Anglais  :  car  on  le  chargea,  en  1424,  de  congratuler  le  duc  de  Bedford, 
lors  de  son  entrée  à  Rouen,  et  de  réclamer  de  lui  justice,  en  termes  généraux.  Son  frère, 
Adam  de  Baudribosc,  dont  le  testament  est  conservé  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure, 
avait  été  reçu  chanoine  de  Rouen  dès  1413. 

Déjà  vieux  et  infirme  en  1439,  à  ce  point  qu'il  dut  se  faire  dispenser  d'aller  à  l'église, 
il  mourut  vers  le  15  janvier  1447,  dans  son  hôtel  de  la  rue  aux  Oues  (i).  Sa  mère  avait 
épousé  un  Anglais. 

JEAN  BROUILLOT,  maître  ès-arts  et  licencié  en  décret,  remplaça  comme  chantre  de 
l'église  de  Rouen,  en  1422,  Jean  de  Norris,  victime  de  son  dévouement  et  de  sa  fidélité  à 
la  cause  française.  11  tut  nommé,  par  droit  de  régale,  en  vertu  de  lettres  du  roi  d'Angle- 
terre. On  le  trouve  député  aux  Etats  de  Normandie  (1423,  1427,  1430),  et  vicaire  général 
pendant  la  vacance  du  siège  (1422).  Il  mourut  vers  le  20  décembre  1435,  laissant  pour 
exécuteur  testamentaire  Nicolas  de  Venderès,  et  après  avoir  légué  ses  livres  au  Chapitre 
qui  les  fit  déposer  et  enchaîner  dans  sa  librairie  (2). 

Brouillot  adhéra  aux  douze  articles,  en  des  termes  ampoulés  et  hypocrites,  qu'on  retrouve 
dans  la  plupart  des  délibérations  :  «  vu  la  doctrine  telle  que  les  livres  l'enseignent,  et  la 
conduite  de  la  femme  dont  il  s'agit;  considérant  tout  ce  qui  doit  me  faire  pencher  vers 
l'opinion  de  mes  seigneurs  et  maîtres,  si  savants  en  droit  divin,  si  experts  en  telles  ma- 
tières, qui  tous,  en  si  grand  nombre,  ont  émis  un  même  avis...,  je  me  réfère  à  cet  avis  et 
m'y  rattaclie,  etc.  (3).  » 

NICOLAS  CA^'AL,  licencié  en  droit  civil,  né  vers  1390,  d'abord  chanoine  de  Mortain, 
dut  à  la  faveur  du  roi  d'Angleterre  d'être  nommé  chanoine  de  Rouen  en  juillet  1421,  à  la 
place  de  Robert  de  Faubuisson,  resté  fidèle  à  la  France. 

Caval  habitait  Rouen  avant  cette  défection.  En  1419,  il  avait  assisté  au  serment  que 
prêta  à  l'Église  de  Rouen  l'abbé  de  Jumiéges,  Nicolas  Le  Roux,  autre  ennemi  de  la  Pucelle. 
Il  fut  député  aux  États  de  Paris  (1424),  scelleur  de  la  cour  d'Église  (1443),  curé  de 
Critot  (145 1),  chapelain  delà  chapelle  Notre-Dame  aux  Béguines  de  Rouen,  cumulant 
les  bénéfices  comme  la  plupart  de  ses  confrères. 

Lors  du  procès  de  la  Pucelle,  consulté  sur  les  douze  articles,  il  déclara  adopter  l'opinion 

(1)  De  Beaurepaire,  A'o/.'s. ,.,  p.  56. 

{2)  Ibiil.,  p.  58. 

(3)  Quicherat.  —  O'Reilly,  t.  II,  p.  270. 
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uiKinime  des  notables  maîtres,   conforme  aux   sanctions  canoniques,  sous  les  réserves 
d'usage  (i). 

Nicole  Caval  est  mentionné  dans  plusieurs  actes  conservés  aux  archives  de  la  Seine- 
Inférieure.  Il  fut  exécuteur  testamentaire  du  chanoine  P.  Maurice.  Il  figure  dans  l'acte  de 
donation  des  dîmes  de  Siervillc  (2)  par  le  duc  de  Bedford  au  Chapitre.  Nous  y  avons 
relevé  cette  mention  : 

«  Nicole  Caval,  aussi  chanoine  d'iccUe  église  (2).  » 

Caval  fut  lié  avec  la  famille  des  Castiglione,  dont  le  plus  illustre,  Branda  de  Castiglione, 
devint  cardinal  de  Plaisance,  et  avec  Pierre  Cauchon. 

Il  décéda  au  mois  d'août  1457,  après  avoir  été  compris  dans  une  de  ces  excommuni- 
cations (3)  qu'on  lançait  si  facilement  et  si  fréquemment  au  xV  siècle. 

NICOLAS  COUPPEQUESNE,  maître  ès-arts,  bachelier  en  théologie,  après  avoir  été 
recteur  des  écoles  de  grammaire  de  Rouen,  fut  reçu  chanoine  de  Rouen,  le  20  mars  1423, 
en  vertu  de  lettres  du  roi  d'Angleterre.  Lui  aussi  prenait  la  place  d'un  chanoine  victime 
de  son  patriotisme,  Jean  d'Etampes,  qui  avait  fui  la  domination  anglaise. 

Il  tut,  en  outre,  curé  d'Hermanville  (1409)  ;  de  Saint-Pierre  d'Yvetot  (1423)  ;  péni- 
tencier du  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège  archiépiscopal.  Le  5  juin  1450,  le  Chapitre 
le  désignait  éventuellement,  à  défaut  de  Pierre  Maurice,  pour  haranguer  le  jeune  roi 
Henri  VI,  à  son  arrivée  à  Rouen.  Quelques  mois  plus  tard,  ce  fut  lui  qui  complimenta  le 
duc  de  Bedtord  lors  de  sa  réception  comme  chanoine  de  Rouen. 

Il  mourut  subitement,  selon  toute  vraisemblance,  vers  le  lo  juillet  1442  :  car  il  n'eut 
pas  le  temps  de  faire  son  testament,  que  l'on  considérait  alors  comme  un  acte  religieux  (4). 

GUILLAUME  DE  LIVET,  bachelier  ès-lois,  fut  d'abord  chanoine  de  Lisieux,  puis 
chanoine  de  Rouen,  permutant  son  bénéfice  de  Lisieux  avisc  celui  de  Guillaïune  Pelle.  Il 
-fut  promoteur,  de  1416  à  1421,  et  de  1436  à  1443. 

Il  était  cousin  du  vaillant  chanoine  Robert  de  Livet,  qui  s'était  illustré  lors  dii  siège  de 
Rouen,  en  1418,  et  qui,  constitué  prisonnier  en  Angleterre,  ne  revint,  quelques  années 
après,  que  sur  la  sommation  du  Ciiapitre. 

Il  fut  curé  de  Saint-Maclou  en  1444,  et  député  aux  États  de  Normandie  en    1449.  Il 

(i)  Quiclierat.  —  O'Reilly,  t.  II,  p.  273. 
(2)  Acte  du  8  février  1457  (G.  5574). 

(;)  Lancée  par  le  cardinal  de  Sainte-Praxéde.  De  Beaurepaire,    Xola...,  p.  6i).  cl  Ri'ihcrchei  sur  le  procès  de  condam- 
nation de  Jeanne  d'Arc. 
(4)  Noies...,  p.  61. 
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mourut  à  Rouen  avec  le  double  titre  de  chanoine  de  Rouen  et  de  curé  de  Saint-Nicaise 
de  cette  ville. 

GILLES  DESCHAMPS,  licencié  en  droit  civil,  appartenait  à  une  riche  et  ancienne 
fixtuille  de  Rouen.  Après  avoir  été  aumônier  du  roi  Charles  VI,  en  1415,  il  devint  chanoine 
de  Coutances,  dont  son  oncle  était  évèque,  et  permuta,  le  6  novembre  1420,  la  cure  de 
Pirou,  au  diocèse  de  Coutances,  pour  le  canonicat  de  Jean  De  la  Mare,  en  la  cathédrale 
de  Rouen.  Il  était  déjà  chancelier  de  cette  église  et  comme  tel  nommait  aux  écoles  de 
grammaire  de  Rouen.  Il  fut  successivement  trésorier  de  l'archevêché  (1423  et  1432); 
doyen  (1435);  vicaire  général  à  la  vacance  du  siège  (1436);  député  par  le  Conseil  royal  et 
par  le  Chapitre  aux  Etats  de  Paris  (1424);  chargé  par  le  Concile  de  Bàle,  avec  Erard, 
Venderès  et  Margucriu,  de  faire  publier  les  indulgences  accordées  en  vue  de  la  réunion 
des  Grecs  à  l'Église  catholique  (1437). 

De  cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées  à  la  fin  de  sa  vie.  Poursuivi  en  matière  de 
foi,  en  T438,  sur  la  plainte  du  promoteur,  il  eut  pour  juges  l'évêque  de  Meaux,  l'otficial 
de  Rouen  et  le  dominicain  Martin  Lavenu.  Le  6  juillet,  son  nom  était  rayé  de  la  liste  des 
chanoines.  Il  mourut  en  prison  avant  la  fin  du  procès,  et  sa  fomilleobtint  qu'il  tût  enterré 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  derrière  le  chœur  de  la  cathédrale,  près  de  son  oncle, 
Gilles  Deschamps,  docteur  en  théologie^  ancien  évèque  de  Coutances  et  cardinal.  Il  n'en 
fut  pas  moins  qualifié,  dans  son  épitaphe  :  vir  qiiondani  inagrue  prudentia,  circunspectionis 
et  scientùe. 

Gilles  Deschamps  avait  été  chargé  de  la  direction  des  enfants  de  chœur,  ce  qui  lui 
inspira  la  pensée  de  donner  un  revenu  à  la  fabrique,  en  1427,  afin  que  ces  enfmts,  qui 
avaient  la  tête  rasée  et  assistaient  en  toute  saison  aux  offices  de  jour  et  de  nuit,  eussent  à 
l'avenir  un  bonnet  de  drap  de  laine  à  oreilles,  «  bon  et  suffisant,  de  couleur  vermeille, 
pour  eschiver  aux  froidures  du  temps  d'hyver;  »  c'est  là  l'origine  de  la  calotte  rouge  que 
les  enfants  de  la  maîtrise  portent  à  la  cathédrale  (i). 

GUILLAUME  DESGARDINS  {ck  Ganlinis),  docteur  en  médecine,  né  probablement 
(vers  1370),  à  Caudebec-en-Caux,  où  sa  famille  s'est  perpétuée,  était  le  frère  de  Robert 
Dcsgardins,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  Rouen  et  vicaire  général  de  Louis  de 
Harcourt. 

Il  fut  curé  au  diocèse  d'Évreux  et  se  rallia  si  fidèlement  aux  Anglais  qu'il  fut  nommé 
chanoine  de  Bayeux  en  1421,  et  confirmé,  la  même  année,  dans  le  canonicat  où  il  avait 
été  reçu  à  Rouen,  dès  le  5  mai  1418  (2). 

Il  exerçait  la  médecine  à  Rouen  et  devait  être  riche,  car  il  possédait  à  Sahurs  un  fiel  qui 
lui  donnait  droit  à  Luie  partie  des  dîmes  de  la  p.u'oisse. 

(i)  .Vo/«...,  p.  67.  —  Voir  :uissi  VHhtoire  de  In  MaHilsr  île  Rivit-ii,  par  les  abbés  Collette  et  Bourdon. 
(2)  Noies...,  p.   68. 
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Il  paraît  s'être  montré  fort  généreux  :  on  le  voit  prêter  aux  chanoines  dix  saints  d'or 
pour  l'acquisition  d'une  maison  d'école  à  Paris,  destinée  aux  écoliers  de  la  nation  de 
Normandie. 

En  février  143  i,  pendant  le  procès  de  la  Pucelle,  il  créait  à  Rouen  un  asile  de  nuit  en 
donnant  à  l'Hôtel-Dieu  de  la  Madeleine  une  masure  située  au  hameau  de  Saint-Maur, 
paroisse  Saint-Patrice,  «  en  la  révérence  de  Dieu  notre  Créateur,  de  la  benoiste  Vierge 
Marie,  Mons'  S'  Michiel^  Mons'  S'  Jean  Baptiste,  Madame  S"'  Katherine,  Marie  Madeleine 
et  toute  la  benoicte  Cour  de  Paradis,  et  afin  de  aidier  à  pourveoir  à  la  mendicité  des 
povres  qui,  chacun  jour  et  nuit,  se  hébergeoient  audi  hostel  (i).  » 

Enfin,  en  1438,  il  donnait  au  Chapitre  un  tènement  de  maisons,  situées  sur  les  paroisses 
de  Saint-Martin-du-Pont  et  de  Saint-Etienne-des-Tonneliers. 

Il  mourut  vers  le  mois  d'août  1438. 

GUILLAUME  DU  DÉSERT  était  probablement  originaire  de  Rouen,  où  il  fut  nommé 
chanoine  par  Henri  V,  le  24  avril  1421,  mais  il  paraît  n'être  entré  effectivement  au  Cha- 
pitre qu'en  1427  (2). 

En  1445,  Henri  VI  le  nomma  au  canonicat  et  à  la  prébende  de  Saint-Herbland.  Il  fut 
ensuite  maître  des  testais  et  intestats  pour  l'archevêché,  de  1446  à  1448,  et  maître  de 
l'œuvre  de  la  cathédrale  à  partir  de  1448.  II  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  réclamer  la 
déhvrance  des  legs  foits  au  Chapitre  par  Henri  V  et  le  duc  de  Bedford. 

Absent  de  Rouen  lors  de  l'entrée  de  Charles  VII,  il  faillit  être  dépouillé  de  son  cano- 
nicat, mais  il  obtint  de  nouvelles  lettres  de  provision  à  son  retour  en  1450.  On  le  vit 
ensuite  s'entremettre  avec  les  conseillers  de  la  ville  pour  obtenir  la  confirmation  de 
la  charte  aux  Normands.  Il  fut  aussi  délégué  à  Rome  pour  obtenir  du  pape  la  confirmation 
de  l'élection  de  Ph.  de  la  Rose  au  siège  de  Rouen  (1453). 

Il  se  dépouilla  de  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  livres  en  faveur  du  Chapitre,  et  mourut 
le  25  janvier  1471.  On  l'inhuma  dans  la  cathédrale,  bien  qu'il  fût  alors  curé  de  Saint- 
Hilaire  de  Rouen. 

De  tous  les  juges  et  assesseurs  du  procès  de  la  Pucelle,  il  fut  celui  qui  survécut  le  plus 
longtemps  à  l'inique  sentence. 

JEAN  GARIN  (G(7r/«/),  né  à  Rouen  vers  1370,  d'une  ancienne  fomille  du  barreau, 
docteur  en  décret,  fut  nommé  par  Henri  V  archidiacre  du  Vexin  français  (1422),  cha- 
noine de  Rouen  (1422),  et  de  Poissy  (1424). 

Le  Chapitre  le  chargea,  avec  Marguerie,  d'aviser  à  l'établissement  d'une  Librairie  (1424). 

(i)  Reg.  capitulaires,  arch.  de  la  Seine-Inf. 

(2)  Ce_ chanoine  habitait,  rue  Saint-Romain,  une  maison  canoniale,  que  des  comptes  de  1417  appellent  Vhôteîkric  tic  la 
Coupe,  et  qui  devint  une  joyeuse  taverne  bien  achahtndée.  (G.  Dubosc,  Siippl.  du  Journal  de  Rouai,  22  juillet  1894.)  — 
M.  de  Beaurepaire  a  écrit  quelques  pages  intéressantes  sur  cette  auberge  de  la  Coupe.  Voir  Bulhiiu  de  la  Corn,  desanliq. 
de  la  Seine-Inf.,  t.  IXj  p.  46-51. 
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En  1423  et  en  1430,  on  le  députa  aux  États  de  Normandie.  En  143 1,  il  était  trésorier  de 
l'archevêché.  A  la  suite  d'une  difficulté  qu'il  eut  avec  ses  confrères,  il  lui  fut  enjoint  de 
mettre  hors  de  chez  lui  une  femme  qui  prêtait  à  de  mauvais  propos  et  qu'il  envoyait 
chercher,  pour  lui,  le  pain  des  distributions  capitulaires  (i).  Garin  adhéra  aux  douze 
articles,  s'en  tenant  à  l'opinion  des  docteurs.  «  Il  a  semblé  à  mon  chétif  jugement,  dit-il, 
que  les  appréciations  de  tous  ces  docteurs  ne  s'éloignent  point  des  décisions  de  l'Église 
romaine  sacro-sainte,  ni  des  règles  canoniques  :  loin  de  là,  elles  s'y  adaptent,  au  con- 
traire, de  tout  point  (2).  » 

Il  mourut  à  Bâle,  au  mois  de  mai  1433. 

DENIS  GASTINEL,  licencié  en  lois  et  en  décret,  dut  à  la  faveur  du  parti  anglais  de 
nombreux  bénéfices.  A  partir  de  14 19,  il  devint  successivement  curé  de  Troismonts,  au 
diocèse  de  Bayeux  (1420);  chanoine  de  Notre-Dame-de-la-Ronde,  à  Rouen  (janvier 
1421),  et  chanoine  de  l'église  de  Rouen  (avril  1421).  Il  supplantait  dans  ce  dernier  béné- 
fice un  chanoine  rouennais  resté  fidèle  à  la  cause  nationale,  Robert  de  Fréville.  Il  fut  en 
outre  curé  de  Néville,  par  la  faveur  de  Walter  Hongerford,  sénéchal  de  l'hôtel  de  Henri  V 
(1427-1428);  dovcn  de  Notre-Dame  d'Andely,  et  vicaire  général  à  la  vacance  du  siège 
(1436). 

Comblé  des  bienfaits  du  gouvernement  anglais,  Gastinel  lui  fut  absolument  dévoué.  Il 
poussa  l'esprit  de  parti  jusqu'à  s'opposer  à  la  nomination  de  Guy  du  Buse  comme  délégué 
à  la  Cour  de  Rouen,  tant  qu'il  n'aurait  pas  juré  de  défendre  les  actes  du  Roi,  et  notamment 
les  peines  portées  contre  les  chanoines  absents  et  restés  français  (3)  (27  novembre  1423).  Traître 
à  son  pays,  Gastinel  voulait  s'assurer  le  bénéfice  de  sa  trahison. 

Il  était  digne  de  faire  partie  du  Conseil  royal  séant  à  Rouen  ;  aussi  l'y  vit-on  figurer, 
avec  la  protection  de  Bedford,  dès  1424,  aux  appointements  de  100  livres  tournois  par 
an  (4). 

Il  mourut  antérieurement  au  11  mars  1441,  laissant  pour  exécuteurs  testamentaires 
Caval  et  Jean  Le  Fèvre.  Il  fonda  un  obit  à  la  cathédrale,  où  il  fut  enterré. 

Sa  pierre  tombale  (5),  qui  a  été  dessinée  par  M.  Deville  et  publiée  par  M.  Wallon,  le 
représente,  les  mains  jointes,  sous  un  dais  gothique  (6). 

(i)  Notes...,  p.  7;.  Ri;g.  capituliircs. 
(2)  O'Reilly,  t.  Il,  p.  273. 
(;)  Noies...,  p.  74. 

(4)  Il  en  faisait  encore  p.irtie  en  1454. 

(5)  Le  2  août  1440,  il  avait  acheté  du  Chapitre  une  pierre  tombale  dont  l'inscription  était  clî^icée.  Il  la  destinait  .i  sa 
sépulture,  pour  laquelle  il  avait  choisi  la  chapelle  Saint-Jean,  près  des  fonts.  En  1451,  ses  héritiers  habitaient  le  quartier 
Saint-Vivien.  Noies...,  p.  74. 

(6)  Elle  existe  encore,  brisée  vers  le  tiers  de  la  partie  inférieure,  et  à  moitié  eff.icée,  dans  le  dallage  du  transept  gauche, 
au  bas  du  chœur.  L'inscription  reste  à  peu  prés  déchiffrable.  11  nous  semble  qu'on  aurait  dû  relever  et  conserver  avec 
soin  ce  curieux  souvenir  du  procès  de  la  Pucelle  à  Rouen.  —  L'abbé  Cochet  s'y  serait  pourtant  refusé,  parce  que, 
disait-il,  «  Gastinel  a  condamné  notre  Jeanne  d'Arc.  »  (Citation  de  M.  l'abbé  Tougard,  Compte  rendu  de  la  Jeanne 
d'Arc  de  M.  Wallon.  Semaine  religieuse,  IX,  1262.) 


IJciiis  G.istiiicl,  Joctcur  de  l'Université  de  P.iris,  chanoine  de  Rouen. 
PieFie  tombale  de  1440,  à  la  Cathédrale  de  Rouen. 

(D'après  un  dessin  de  M.  Deville.  publié  pai-  M.  Wallon.) 
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Un  tel  homme  devait  être  et  fut  effectivement  associé  h  toutes  les  phases  du  martyre  de 
Jeanne  jusqu'à  la  scène  finale  du  Vieux-Marché.  Il  s'était  signalé  par  sa  dureté  dans  sa 
détermination  sur  les  douze  articles,  trouvant  la  matière  «  suspecte,  erronée,  schismatique 

et  hérétique ,  scandaleuse,  séditieuse,  injurieuse  à  Dieu,  à  l'Eglise  et  aux  fidèles.  »  Il 

ajoutait  que  si  l'auteur  d'une  pareille  doctrine  ne  consentait  à  abjurer  spontanément,  il 
devait  être  abandonné  à  la  discrétion  du  juge  séculier  pour  en  recevoir  un  châtiment  égal 
à  son  forfait.  En  cas  d'abjuration,  il  devait  être  mis  en  prison  pour  fiiire  pénitence,  avec 
le  pain  de  douleur  et  l'eau  d'angoisse  pour  seul  aliment  (i).  Le  29  mai,  veille  du  supplice, 
il  déclara  que  Jeanne  était  «  relapse  et  hérétique,  et  qu'elle  devait  être  abandonnée  à  la 
justice  séculière,  sans  rccoi/iiinuulalioii  à  celle-ci  d'agir  avec  douceur.  » 

Cette  dureté  qui  se  reflète  jusque  dans  les  traits  de  Gastinel,  tels  que  nous  les  a  légués 
l'artiste  qui  grava  sa  dalle  tumulaire,  devait  l'accompagner  dans  ses  rapports  avec  ses 
collègues  et  paraît  lui  avoir  atttiré  quelques  aventures.  C'est  ainsi  qu'au  mois  d'avril  1432, 
le  jour  des  Rameaux,  le  Chapitre  s'étant  rendu  processionnellement  à  Saint-Laurent, 
notre  chanoine  fut  pris  à  partie  violemment  par  le  curé  de  cette  église,  qui  était  en  même 
temps  doyen  de  la  Chrétienté  (2).  Quelle  que  fût  la  cause  de  cette  véhémente  sortie,  le 
curé  de  Saint-Laurent  dut,  pour  se  faire  pardonner  le  scandale,  venir  présenter  d'humbles 
excuses  au  puissant  chanoine,  «  la  tête  découverte,  fléchissant  les  genoux  et  dans  l'attitude 
la  plus  suppliante  (3).  » 

JEAN  LE  ROY  {Régis),  chanoine  de  Rouen  (4),  fut  nommé  promoteur  à  la  vacance 
du  siège. 

Il  parut  au  procès  seulement  à  la  séance  du  22  février,  dans  la  chambre  de  parement, 
où  il  entendit  Jeanne  parler  de  ses  voix  et  de  ses  premières  démarches,  et  à  la  séance  du 
24  février,  où  elle  reprocha  à  l'évèque  de  la  charger  trop,  alors  qu'il  était  son  juge.  C'est 
dans  cette  séance  qu'on  lui  demanda  si  elle  était  en  état  de  grâce,  et  qu'elle  fit  cette 
réponse  stupéfiante  :  «  Si  je  n'y  suis.  Dieu  m'y  mette;  et  si  j'y  suis.  Dieu  m'y  garde  (5).  » 

On  a  dit  que  Le  Roy  aurait  été  enfermé,  avec  Basset,  dans  le  vieux  château  où  se  trou- 
vait la  Pucelle,  du  9  au  23  mai.  Cette  assertion  est  exacte  (6),  mais  ces  chanoines  ne 
furent  pas  détenus  à  cause  de  la  Pucelle,  comme  l'a  pensé  Quicherat,  sur  la  foi  des  comptes 
du  Chapitre  que  lui  aurait  communiqués  M.  Chéruel.  Nous   avons  dit  précédemment 


(i)  Cette  conclusion  dcv.iit  être  celle  de  la  délihér.ttioii  du  24  m.ii. 

(2)  11  Alt.i  et  vigoros.i  verbii  contra  vener.ibilem  et  discretinn  virura  m.igistrum  Dyonisiuni  Gastinel  dictx-  Rotlio- 
m.igcnsis  ecclesise  cmonicum  irreverenter  proferendo. . .  (Arcli.  de  la  Seine-Inf.). 

(5)  <c  Humiliter  comparait,  genibus  flexis,  capite  discooperto. . .  supplicando,  etc.   »  (8  avril  1452.) 

(4)  Le  Roy  est  mentionné  par  Rymer,  t.  X,  p.  105. 

(5)  Quicherat,  Procès,  t.  I,  p.  49,  60. 

(6)  A  messeigneurs  Jean  Basset,  officiai,  et  ].  Le  Roy,  promoteur,  pour  partie  de  leur  dépense  en  la  geôle  du  ch.itel 
le  IX"  jour  de  mai,  xx  livres;  n  même  mention  à  la  date  du  2;  mai  dans  les  comptes  du  Chapitre.  \'oir  Qjiicherat, 
Procès,  t.  V,  p.  272.  —  O'ReiUy,  t.  I,  p.  69.  —  De  Beaurepaire,  Notes...,  p.   127. 
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qu'ils  avaient  subi  cette  détention  pour  avoir  réclamé  courageuse- 
ment au  gouvernement  anglais,  comme  clercs,  des  prisonniers 
réputés  complices  des  Français. 

On  conserve,  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure,  le  testament 
de  Jean  Leroy,  dont  nous  avons  relevé  en  tac-simile  les  premières 
lignes  :  In  miiiiiiic  patris  et  filii  et  spiritiis  saneli,  amen.  Je  Jebiin  Le 
Roy  chan'"  de  l'église  nostre  dame  de  Rouen  sain  de  ma  pensée  et  de  mon 
entendement  cognoissant  qu'il  n'est  rien  plus  certain  que  la  mort. .  .  etc.  » 

Le  testateur  accompagne  l'expression  de  ses  dernières  volontés 
des  pieuses  formules  alors  usitées  et  qu'on  retrouve,  avec  des  va- 
riantes, dans  tous  les  testaments  de  l'époque.  Il  charge  ses  exécu- 
teurs testamentaires  d'acheter  une  rente  pour  fonder  un  obit  perpé- 
tuel en  l'Église  de  Rouen,  on,  à  défaut,  il  a  l'intention  de  donner 
à  la  fibrique  une  somme  «  pour  estre  participant  aux  prières,  messes 
•\  )*    '        et  oraisons  de  lad.   éi^lise.   » 

ij    '^  NICOLAS  LOYSELEUR  (Aiicupis),  maître  ès-arts,  n'appartenait 

pas  à  la  Normandie.  Il  était  né  à  Chartres,  vers  1390.  Déjà  chanoine 

de  l'église  de  cette  ville,  il  avait  été  nommé  chanoine  de  Rouen, 

par  droit  de  régale,  le   19  décembre   1421.    Comme  tant  d'autres 

"^  r--ù     '!"■"''  'i^"-^^  trouverons  parmi   les  plus    acharnés  contre  la   victime, 

_?<iÇ      il   s'était    enrichi    des    dépouilles   d'un    chanoine    patriote,    Martin 

^^£^^     Ravenot,  resté  fidèle  au  parti  français. 

On  le  trouve  à  Paris,  en  1427  et  en  1428,  s'occupant  de  la 
transaction  qui  devait  terminer  le  conflit  soulevé  par  le  cumul  de 
la  dignité  de  cardinal  et  d'archevêque  de  Rouen,  en  la  personne 
de  Jean  de  la  Rochetaillée  ;  puis  de  différents  procès  concernant 
l'évéque  d'Evreux. 

On  le  savait  si  bien  en  cour  auprès  du  gouvernement  anglais, 
qu'il  fut  député  avec  d'autres,  le  2  août  1430,  vers  le  cardinal 
d'Angleterre  et  vers  Henri  \l,  pour  leur  recommander  l'Eglise 
de  Rouen. 

En  1432,  il  fut  envoyé  au  Concile  de  Bâle,  avec  Midy  et  Beaupère. 
Il  s'y  fit  représenter  d'abord  par  Jean  Le  Galois,  mais  ce  dernier 
étant  mort  en  14^5,  il  s'y  rendit  en  personne  et  se  rangea  à 
l'opinion  des  plus  turbulents  qui  voulaient  qu'un  concile  géné- 
iral,  canoniquemcnt  assemblé,  «  fonctionnât  indépendamment 
du  Pape,  lui  fût  reconnu  supérieur  et  pùtle  déposer  au  besoin.  » 
chanoines,    fort  embarrassés  de  l'attitude   de  leur  ambassadeur,  révoquèrent   son 
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mandat,  sous  le  prétexte  que  leur  pauvreté  ne  leur  permettait  pas  de  supporter  son  séjour 
à  Bâle.  C'était  une  ruse  bien  normande,  destinée  à  soutenir  la  politique  de  Henri  VI, 
lequel  protestait  contre  les  entreprises  du  Concile  qui,  déjà,  avait  suspendu  le  Pape  et 
manifestait  l'intention  de  le  déposer  de  sa  dignité. 


I.  —  Hôtel  canonial  habité  par  le  chanoine  Nicolas  Loyseleur  pendant  le  procès  de  la  Pucelle. 
Pierre  Cauchon  y  séjourna  fréquemment  ainsi  que  Nicolas  Midy,  qui  prêcha  Jeanne  au  Vieux-Marché  (Vue  de  1S82. 

II.  —  Entrée  des  caves  romanes  de  cet  hôtel. 

Loyseleur  étant  resté  sourd  à  l'avertissement,  on  lui  signifia  sa  révocation  au  mois  de 
juillet  1438  (l). 

On  voit  Ce  qu'il  faut  penser  de  l'orthodoxie  de  ce  chanoine  qui  avait  surpris  si  odieuse- 
ment les  confidences  de  la  Pucelle  et  qui  se  fit  remarquer  par  sa  \iolence  à  son  égard, 
opinant  pour  qu'elle  fut  soumise  à  la  torture,  «  comme  médecine  salutaire  pour  son 
âme.  » 

Par  suite  de  cette  disgrâce,  le  frère  de  Loyseleur  fut  obligé,  le  2  mai  1440,  de  remettre 
au  Chapitre  les  clefs  de  la  maison  canoniale  que  celui-ci  occupait  rue  de  la  Chaîne 


(i)  De  Beaurep,airc,  Noies..  .,  p.  79. 
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(aujourd'hui  place  des  Carmes,  numéros  27  et  31),  sur  la  paroisse  Saint-Lô,  dentelle 
formait  la  limite  du  côté  de  Saint-Amand  (i).  Loyseleur  avait  habité  cet  hôtel  pendant 


Caves  romnnes  dcj'liôtcl  ciinoni.t]  habite  par  le  chanoine  Nicolas  Loyseleur,  à  Rouen. 

plusieurs  années,  dans  le  voisinage  immédiat  de  Jean  de  Rynel,  neveu  de  Pierre  Cauchon 
et  secrétaire  de  Henri  VI,  qui  loua  une  de  ses  maisons  à  Boisguillaume,  l'un  des  greffiers 


^^"^^  J 


,*«>, 


*w^«s- 


F^t-  -^  ^  .  r. 


.^  ^_,_i.-:,..J:Ai^»^.~i!afeirt-»i&^Ta«fiBrife 


Deuxième  étage  des  caves  romanes  de  l'hôtel  de  Xic.  Loyseleur. 

du  procès.  Ces  immeubles  s'étendaient  jusque  vers  la  /7f(7i'//(' (aujourd'hui  passage  Remy), 
qui  contourne  encore  l'ancienne  église  Saint-Nicolas,  et  touchait  peut-être  la  maison  où 


(i)  De  Beaurepaire,  ibid.,  p.  80. 
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M'  Jean  Rubc,  curé  de  cette  paroisse,  logeait  alors  l'évèque  de  Beauvais  et  réunissait  ses 
complices  pour  les  préliminaires  du  procès  (i).  Nous  avons  déjà  dit  que  cet  hôtel  avait 
donné  asile  aux  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  Pucelle  :  P.  Cauchon,  Midy  et  peut-être 
le  duc  de  Bedford  (2). 

Cette  maison  canoniale,  dont  les  concierges  étaient  le  beau-trère  de  Lo}  bcleur,  Pierre 
Marie,  et  sa  sœur  Thomasse  (ce  qui  prouve  l'humble  condition  de  cette  famille)  (3), 
existe  encore  de  nos  jours,  avec  une  façade  reconstruite  dans  la  première  moitié  du  siècle. 
La  partie  ancienne,  en  retour  sur  la  cour  intérieure,  est  encore  reconnaissable,  bien  que 
défigurée,  à  ses  épaisses  murailles  assises  sur  de  puissantes  fondations  et  sur  un  double 
étage  de  caves  fort  anciennes.  Le  dessin  que  nous  joignons  à  ces  notes  représente  la  vue 
d'une  partie  de  cet  hôtel^  en  1882,  avec  l'entrée  des  caves  qui  se  développent  perpendicu- 
lairement à  la  place  des  Carmes  (ancienne  rue  de  la  Chaîne),  en  une  série  d'arceaux  en 
pierre  de  taille,  dont  l'appareil  semble  indiquer  le  xi'=  siècle.  A  côté  se  trouve  un  caveau 

dans  lequel  on  remarque  une  partie  de  porte 
ou  fenêtre  romane,  sorte  d'arcade  composée 
d'une  archivolte  à  moulures  sur  laquelle  s'ap- 
puie une  imposte;  un  deuxième  arc  s'arrondit 
au-dessous,  paré  d'un  ornement  brisé  descen- 
dant jusqu'à  terre.  En  avant  du  pied  droit  se 
dégage  une  petite  colonne,  dont  il  ne  reste 
qu'un  chapiteau  orné  d'un  masque,  sur  une 
face,  et  de  palmettes,  sur  l'autre.  Sous  ce 
premier  étage  de  caves,  un  autre  se  développe, 
plus  fruste  et  plus  ancien  encore,  suivant  un 
autre  plan,  et  coupé  par  une  énorme  assise  de 
pierre  (4). 

L'hôtel  de  Nicolas  Loyseleur  se  terminait 
autrefois,  sur  la  rue  de  la  Chaîne,  par  un  pignon  en  pierre,  percé  de  fenêtres  sans  décoration, 
qui  disparut  quand    M.  Nourv-Vallée  construisit  une  nouvelle  frçade  en  1818  (5). 


Hôtel  c.iiionial  de  Nicolas  Loyseleur,  rue  de  U  Chaiiic 

(aujourd'hui  place  des  Carmes,  27  et  31), 

d'après  le  Livre  des  Fontoines,   1525. 


(i)  Voir  liv.  V,  cli.  i. 

(2)  Voir  liv.  III,  p.   167. 

(3)  L'enquête  qui  révèle  ces  détails  curieux  établit  rimimité  de  Loyseleur  avec  l'évèque  de  Lisieux  qui  venait  fré- 
quemment dans  cette  maison  et  même  y  logeait  lorsque  Loyseleur  l'habitait  (Noies. . .,  p.  80).  Elle  révèle  aussi  qu'une 
portion  de  cette  maison  avait  été  «  aumosnée  à  l'église  Notre-Dame  par  le  sieur  de  Bedford...  de  laquelle  le  Chapitre 
avait  fait  une  maison  canoni.ile.  »  Faut-il  voir  là  une  confirmation  implicite  de  ce  dire  du  vieux  religieux  carme,  auteur 
d'une  histoire  manuscrite  de  son  couvent,  qui  affirme  que  le  régent  se  logea  d'abord  dans  la  rue  de  la  Chaîne,  en  face 
des  Cirmesî  (Ms.  Y  5,  fonds  Martainville,  Bibl.  de  Rouen.    Voir  p.  167.) 

(4)  Georges  Dubosc,  la  Maison  d'un  juge  de  Jeanne  Darc,  SiippUmeni  du  Journal  de  Rouen,  22  juillet  1894. 

(5)  On  trouva,  lors  de  ces  travaux,  des  fr,igments  d'une  colonne  gigantesque,  tout  près  de  l'épaisse  muraille  que  l'on 
considère  comme  l'ancienne  enceinte  de  Rolhoiuugus.  (L'abbé  Cochet,  Répertoire  arehêologique...,  p.  367.)  —  Voir  Les 
Maisons  de  Rouen^  par  de  La  Cluérière. 
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C'est  cette  construction  (i)  qui  figure  en  foçade  sur  le  Livre  ih's  Fontaines,  de  Jacques 
Le  IJeur,  reliée  à  une  autre  semblable  par  un  mur  droit  et  bas,  percé  de  portes  rondes. 
On  la  retrouve  également  sur  le  plan  de  Gomboust,  avec  un  groupement  de  maisons 
en  arrière,  vers  l'église  Saint-Nicolas. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on  parcourt  encore  aujourd'hui  les  dépendances  de  ce 
vieil  hôtel  canonial,  demeuré  avec  cette  affectation  jusqu'à  la  Révolution  (2),  et  qui, 
jadis,  abrita  dans  ses  vastes  salles  les  louches  accusateurs  de  la  grande  patriote  française, 
personnages  haineux  et  ambitieux,  indignes  de  leur  caractère,  traîtres  à  leur  pays, 
véritable  rebut  du  haut  clergé  réuni  à  Rouen. 

C'est  en  vain  qu'on  a  tenté  d'établir  que  Loyseleur  aurait  été  touché  plus  tard  par 
le  repentir.  D'après  les  témoins  de  la  réhabilitation,  on  l'aurait  vu  se  précipiter  aux  pieds 
de  celle  qu'il  avait  trahie,  en  implorant  son  pardon;  il  aurait  failli  être  tué  par  les  Anglais 
sans  l'intervention  de  Warwick  et,  enfin,  on  l'aurait  banni  ensuite  de  la  ville  de  Rouen. 
Ces  bons  sentiments  de  la  dernière  heure  sont  déjà  bien  invraisemblables  de  la  part  d'un 
homme  qui  avait  accompli  de  telles  infamies.  Mais  les  inexactitudes  flagrantes  commises  par 
les  témoins  de  la  réhabilitation  sur  plusieurs  points  peuvent  faire  révoquer  en  doute  leur 
version  tout  entière. 

Ainsi,  il  est  certain  que  Loyseleur  ne  fut  pas  banni  de  Rouen,  et  même  que  sa  consi- 
dération ne  parut  pas  diminuée  par  suite  de  sa  conduite  pendant  le  procès.  Il  assista 
à  presque  toutes  les  séances  du  Chapitre,  dans  le  mois  qui  suivit  le  supplice  de  la  Pucelle, 
et  ne  se  rendit  à  Bâle  qu'en  [435,  où  il  parut,  non  comme  un  fugitif,  mais  en  sa  qualité 
officielle  de  représentant  du  Chapitre  de  Rouen,  l'un  des  corps  les  plus  estimés  alors. 

Il  dut  mourir  à  Bâle,  après  la  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc. 

Le  28  juin  1465,  M°  Guillaume  Auber  remit  au  Chapitre  un  volume  provenant  d'un 
legs  «  de  feu  maitre  Nicolas  Loyseleur,  autrefois  chanoine  de  Rouen.  » 

C'est  la  dernière  fois  qu'il  fut  question  de  lui  au  Chapitre  de  Rouen. 

ANDRÉ  MARGUERIE,  maitre  ès-arts  et  bachelier  en  décret  (3),  fut,  dès  1409, 
vicaire  général,  conseiller  de  l'archevêque  Louis  de.Harcourt,  et  archidiacre  du  Petit- 
Caux,  bénéfice  dans  lequel  il  fut  contirmé  par  Henri  V  (1421)  ;  il  fut  aussi  vicaire  général 
à  la  vacance  du  siège  (1422  et  1443);  député  aux  États  de  Normandie  (1423);  au 
Concile  provincial  de  Rouen  (1445);  curé  de  Drosay  jusqu'en  1440.  Henri  V'I  le 
nomma  trésorier  du  Chapitre,  mais  il  dut  céder  la  place  à  Philippe  de  la  Rose. 

(i)  Cette  m.iisoii  caiioiii.ile  donna  lieu  à  un  procès  entre  les  paroisses  de  Saint-Lô  et  S.iint-Ani.md  qui  se  la  dispu- 
taient. Elle  fut  attribuée  finalement  à  Saint-Lô,  parce  qu"il  fut  établi  que  messire  de  Trie,  clievalier,  y  avant  marié  sa 
fille  à  un  gentilhomme,  Pierre  de  Noyers,  ce  fut  le  prieur  de  Saint-Lô  qui  vint,  suivant  la  coutume  normande,  saigner 
(bénir)  le  lit  de  la  mariée  (Georges  Dubosc,  ïhid.). 

(2)  Il  était  occupé  alors  par  l'.ibbé  de  Lurienne.  chanoine  et  secrétaire  des  Palinods  de  Rouen,  qui  fut  guillotiné  à 
Paris,  le  7  juillet  1794. 

(;)  Son  père,  André  Marguerie,  de  Rouen,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  fut  consulté  en  1.(04  P-"'  !•'  '^'i"'-'  ^"^ 
Rouen. 
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Envoyé  au  Concile  Je  Constance,  il  revint  à  Rouen  après  le  siège  de  1419,  et  prouva 
qu'il  n'avait  jamais  adhéré  au  parti  d'Armagnac  ou  du  Dauphin.  Il  sut  gagner  la  confiance 

des  Anglais,  et  faisait  partie  du  conseil  du  roi  dès  1421, 
aux  appointements  de  cent  livres  par  an. 

Détail  curieux  :  dès  la  même  époque,  il  assurait  une 
rente  annuelle  de  dix  livres  à  l'une  de  ses  sœurs,  entrée 
aux  Emmurées  de  Rouen,  «  parce  que  le  moustier  a^'ant 
esté  ars  et  abatu,  et  la  revenue  d'icelle  religion  anéantie 
et  comme  de  nulle  valeur,  sepourveu  ne  lui  eust  esté  par 
son  frère,  elle  eust  pu  estre  en  voye  de  mendier  (i).  » 

Il  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem  en  1442  et  14^1 3- 

Son  testament,  daté  du  14  juillet  1451,  est  conservé 
aux  archives  de  la  Seine-Inférieure.  C'est  encore  un  inté- 
ressant spécimen  de  calligraphie  du  xv"  siècle,  dont  nous 
reproduisons  les  premières  lignes.  Il  débute  par  la  for- 
mule initiale  d'authenticité  :  Universis  prescnlcs  litlcras 
inspectiiris  Decaniis  ei  Capiliilum  ecclesicc  rothomagensis 
siiJulcDi  in  DiVitiHo.  Noliiin  Jaciiiiiis  qiiod  anno  Domini 
iiiilh'siino  q'"",  etc.  .  .  >) 

Traduction  :  «  A  tous  ceux  qui  verront  les  présentes 
lettres,  le  Doyen  et  le  Chapitre  de  l'Église  de  Rouen, 
salut  dans  le  Seigneur.  Nous  faisons  savoir  que  l'an  mil 
quatre  cent,  etc.  .  .  » 

Suit  la  teneur  du  testament  :  «  Au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  ainsi  soit-il.  Je,  André  Mar- 
guerie,  indigne  prêtre,  archidiacre  du  Petit-Caux  et 
chanoine  prébende  de  l'église  de  Rouen,  considérant 
que  rien  n'est  plus  inattendu  que  la  mort,  etc.  .  .    » 

Le  testateur,  qui  avait  déjà  fondé  deux  obits  à  perpé- 
tuité, en  1435,  disposait  de  ses  livres,  chaînés  sur  trois 
pupitres  dans  la  librairie,  en  faveur  du  Chapitre.  Il 
léguait  aussi  certaines  sommes  pour  la  réparation  des 
églises  de  Drosay,  de  Grainville,  du  iMesnil-Durdent  et 
de  Canteleu,  qui  avaient  été  ruinées  pendant  les  guerres. 

Marguerie  mourut  à  Rouen  le  12  février  1465,  laissant  pour  unique  héritier  Jean  Le 
Roux,  vicomte  de  Rouen,  qui  avait  épousé  sa  nièce. 


(i)  1)l-  Bi:.uiri:pairi.-,  Noln-!...,  p.  85. 
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JEAN  MAUGER  (Maugerii),  licencié  en  droit  canon,  né  vers  1370,  avait  été  reçu^  par 
droit  de  régale,  le  25  juillet  1421,  au  canonicat  vacant  par  l'absence  de  Jean  Porcher, 
resté  fidèle  à  la  cause  nationale.  Il  était  chargé,  en  1422,  de  solliciter  Qt  poursuivre  tous  les 
procès  relatifs  à  l'église  et  à  ses  immeubles  (i).  Le  conseil  du  roi  d'Angleterre  le  députa 
,\  Paris  en  1424.  Il  fut  ensuite  nommé  pénitencier  de  l'église  de  Rouen  (1432)  et  vicaire 
de  Pontoise  (1436). 

Consulté  sur  les  douze  articles,  il  trouva  l'appréciation  des  docteurs  «  bonne,  juste  et 
sainte,  en  harmonie  avec  les  sacrés  canons,  les  sanctions  canoniques  et  les  écrits  de  nos 
docteurs,  la  partageant  et  soutenant  en  tout  et  sur  tout  (2).  n 

Mauger  mourut  vers  le  mois  de  juin  1440. 

PIERRE  MAURICE  (Matiriiii),  docteur  en  théologie,  rallié  de  bonne  heure  au  gouver- 
nement anglais,  était  un  persoimage  considérable  à  l'époque  du  procès  de  la  Pucelle.  Il 
avait  été  recteur  de  l'Université  de  Paris  (1428)  et  venait  d'être  reçu  chanoine  de  Rouen 
le  II  janvier  1430  en  vertu  de  lettres  de  Henri  VI.  Il  fut  curé  d'Yervillc,  chapelain  des 
chapelles  Saint-Pierre  et  Saint-Mathurin  en  la  cathédrale  de  Rouen. 

Les  chanoines  le  désignèrent,  le  5  juin  1430,  pour  complimenter  le  roi  Henri  VI,  lors  de 
son  entrée  solennelle  dans  leur  église. 

Maurice  fut  l'un  des  plus  assidus  au  procès  et  assista  à  presque  toutes  les  séances.  Le 
23  mai  143 1,  veille  de  l'abjuration,  il  fut  chargé  de  résumer  la  cause  et  d'exposer  à  Jeanne 
ses  manquements,  ce  qu'il  fit  avec  ostentation,  dans  un  discours  très  apprêté,  en  présence 
de  Louis  de  Luxembourg  et  de  Jean  de  Mailly.  Après  quoi,  l'accusée  déclara  froidement 
qu'elle  maintenait  tous  ses  dires.  Elle  ajouta  :  «  Si  j'étois  en  jugement,  et  je  voyois  le  feu 
allumé,  et  les  bourrées  allumez,  et  le  bourreau  prêt  de  bouter  le  feu,  et  si  j'etois  dedans 
le  feu,  si  ne  diroi-je  autre  chose  que  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  et  le  maintiendroi-je  jusqu'à 
la  mort  !  » 

Pierre  Maurice  fut  récompensé  de  son  zèle  :  car,  trois  ans  après,  le  gouvernement 
anglais  le  députa  au  Concile  de  Baie. 

En  1436,  le  Chapitre  le  nomma  vicaire  général.  Il  était  d'ailleurs,  en  même  temps  que 
chanoine  de  Rouen,  chanoine  de  Bayeux. 

Il  mourut  à  Rouen,  vers  le  24  septembre  1436,  laissant  pour  exécuteurs  testamentaires 
Gilles  Deschamps,  doven,  N.  Caval  et  Jean  Lambert,  qui,  en  son  nom,  fondèrent  un 
obit  à  la  cathédrale. 

L'acte  de  donation,  qui  porte  la  date  du  8  février  1437  (3)  et  dont  nous  avons 
relevé  en  fac-similé  les  premières  lignes,  commence  ainsi  : 


(1)  Koles. . ,,  p.  85. 

(2)  O'Reilly,  t.  II,  p.  269. 

(3)  Arch.  dép.,  G.  3;74. 
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tt)t^  tdMie^  la>*4tC  ûvtfi^iSOttin'  W^^mMiM^ 


«  A  tous  ceux  (lui  CCS  prcscnlcs  lettres  venoiil  ou  on  oui  (Michel  le  poulletier  garde  du  scel 
des  obligations  de  la  vicomte  de  Rouen,  salut.  Comme  dertunt)  veuerahk  et  discreptc 
personne  maistre  Pierre  Maurice  docteur  (en  théologie  chanoine  en  l'église  Notre-Dame 
de  Rouen  en  devant  de  son  trespassement)  cust  fait  sou  testatueut,  etc.  .  .  » 

Cet  acte,  scellé  du  sceau  de  la  vicomte  de  Rouen,  porte  donation  de  «  quarante  livres 
de  rente  à  prendre  sur  une  maison  sise  en  la  paroisse  Saint-Patrice,  et  de  cinq  livres 
sur  une  maison  sise  en  la  paroisse  de  Saint-Ouen,  rue  du  Gourmet  (?),  à  la  charge 
d'un  obit  par  chacun  an  pour  ledit  sieur  Maurice.   » 

Ces  exécuteurs  testamentaires  remirent  aussi  trente-deux  manuscrits  à  la  bibliothèque 
du  Chapitre. 

JEAN  PINCHON,  licencié  en  décret,  était  chanoine  Je  Rouen  depuis  1414,  mais  il  ne 
prit  possession  qu'en  142 1,  après  avoir  fait  sa  soumission  à  Henri  V. 

En  1422,  il  interjetait  appel  au  pape,  à  l'occasion  d'une  contestation  où  il  n'avait  pas 
obtenu  suffisante  justice.  Il  fut  l'un  des  zélés  partisans  de  Jean  de  la  Rochetaillée 
contre  Nie.  de  Vendères,  que  le  Chapitre  avait  élu  au  siège  de  Rouen.  Ses  collègues  ne  lui 
en  tinrent  pas  rigueur,  puisqu'ils  le  députèrent  à  Rome  pour  le  Concile  (1424),  et  le 
nommèrent  ensuite  vicaire  général  pendant  la  vacance  du  siège  (1429). 

En  143 1,  il  eut  une  violente  altercation  avec  Jean  de  Besançon.  On  engagea  les  deux 
adversaires  à  se  pardonner  mutuellement  et  à  boire  à  la  santé  Tmi  de  l'autre  en  signe  de 
bonne  amitié  (i). 

Ce  fut  lui  que  Bedford  chargea,  le  9  janvier  143 1,  de  présenter  au  Chapitre  l'acte  par 
lequel  il  devenait  le  second  fondateur  du  couvent  des  Carmes. 

Il  dut  mourir  à  Paris,  avant  le  25  juin  1438. 


(l)  .Vo/«...,  p.  89. 
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RAOUL  ROUSSEL,  docteur  en  décret,  né  à  S.iultclievreuil,  près  Villedieu,  avait  été 
reçu  chanoine  de  Rouen  le  ii  décembre  1420,  en  vertu  d'une  bulle  du  pape,  et  avait  été 
nommé  trésorier  en  142 1. 

Henri  V  le  confirma  dans  ces  bénéfices.  Il  s'était,  en  etl'et,  rallié  dés  le  début  au 
gouvernement  anglais  et  avait  été  nommé  conseiller  maître  des  requêtes  du  roi  et  du 
régent,  en  1423.  Deux  fois  il  fut  nommé  ambassadeur,  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
France  (1435  et  1438). 

Roussel  cumula  aussi  les  bénéfices,  car  il  tut  chanoine  de  Coutances  en  même  temps 
que  chanoine  de  Rouen.  On  le  nomma  vicaire  général  à  la  vacance  du  siège  (1429  et 

1443)- 

Il  se  fit  remarquer  par  la  fermeté  qu'il  mit  à  défendre,  en  toutes  circonstances,  les  droits 
et  les  prérogatives  de  sa  dignité  canoniale,  menaçant,  au  besoin,  d'en  appeler  au  pape,  si 
l'on  n'admettait  pas  ses  prétentions.  Il  se  montra  toujours  opposé  au  cumul  du  cardinalat, 
par  l'archevêque  de  Rouen,  avec  les  fonctions  archiépiscopales,  qui  impliquaient  la  rési- 
dence à  Rouen,  alors  que  les  cardinaux  vivaient  ordinairement  à  la  cour  pontificale. 

Ce  fut  lui  qui,  en  1444,  reçut,  au  nom  du  Chapitre,  le  duc  d'York  à  son  entrée 
comme  gouverneur  de  Normandie. 

Nous  le  verrons  plus  tard  succéder  au  cardinal  de  Luxembourg  sur  le  siège  de  Rouen, 
et  signaler  son  administration  par  des  réformes  importantes. 

Le  futur  archevêque  de  Rouen  avait  prêté  un  concours  très  actif  au  procès  de  la 
Pucelle.  Il  faisait  partie  des  cinq  chanoines  dont  Cauchon  s'était  entouré  avant  l'arrivée 
des  universitaires  et  qu'il  initia  à  ses  détestables  projets. 

Il  assistait  à  la  séance  du  12  mai,  dans  la  grosse  tour,  mais  il  n'opina  pas  pour  la  torture. 

Il  estima,  au  contraire,  qu'il  fallait  qu'un  procès  aussi  bien  fait  ne  pût  donner  prise  à  la 
calomnie  (i).  Il  fut  présent  au  supplice  sur  la  place  du  Vieux-Marché. 

Roussel  devait  essayer  de  racheter  plus  tard  les  fautes  que  l'intérêt  personnel  et  l'esprit 
de  parti  lui  avaient  fait  commettre.  Soit  qu'il  jugeât  la  cause  anglaise  définitivement 
perdue  en  France,  et  qu'il  désirât  conserver  son  siège  épiscopal,  soit  qu'il  éprouvât  le 
désir  sincère  de  répudier  les  erreurs  de  son  passé,  il  s'employa  de  tout  son  pouvoir  à  faire 
rentrer  la  ville  de  Rouen  sous  l'autorité  de  Charles  VII,  sans  crainte  de  Sommerset  et  de 
Talbot. 

Il  mourut  à  Rouen  le  dernier  décembre  1452,  après  avoir  assisté  aux  premières  infor- 
mations qui  furent  flti tes  pour  la  réhabilitation  de  la  Pucelle. 

Son  testament,  qui  porte  la  date  du  25  octobre  1452,  existe  encore  aux  archives  de  la 
Seine-Inférieure  (2).  Il  débute  en  ces  termes  (3)  : 


(i)  O'Reilly,  t.  II,  p.  319.  —  Cluicher.it,  Procès. 

(2)  G.  H'5- 

(3)  Nous  en  publions  un  i;xtr.iit,  réduit  d'un  quart,  eu  f.rc-simile 
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«  In  nomine  siimma  et  indivichice  Qrinitatis  palris  et  filii  et  spiritiis  sancii,  amen.  Ego 
Raditlphiis  miseratimie) divina  Rothomagcnsis  archiepiscopus  considerans...  » 

«  Au  nom  de  la  souveraine  et  indivisible  Trinité,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
ainsi  soit-il.  Je,  Raoul,  par  la  miséricorde  divine,  archevêque  de  Rouen,  considérant, 
etc..  » 

Après  les  formules  ordinaires,  l'archevêque,  entre  autres  dispositions,  lègue  à  son 
barbier  «  cent  livres  tournois  et  un  lit  garni,  savoir  le  matelas,  le  traversin  pareil,  les 
draps  et  la  couverture  ;  et  à  son  sénéchal,  ses  chemises,  ses  bottines  et  ses  habits  de  soie, 
camisas  meas,  caligas  et  bombicinia.  »  Il  donne  à  un  autre  officier  de  sa  maison  sa  vaisselle 
d'étain  et  de  cuivre. 

Roussel  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  du  côté  droit.  Son  tombeau,  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui,  était  placé  le  second,  en  entrant,  et  portait  cette  épitaphe  : 

Hic  jacet  hona  meiiwrûe  et  eminentis  scientùe  vir  dominus  Radulphiis  Roussel,  utriusquejiiris 
doctor  eximms,  quondam  reverendissimus  hujtis  ecchsia  Rolboinagensis  autistes,  qui  obiit 
anno  D.  14^2,  idtima  die  dccembris. 

Ce  beau  tombeau  gothique  dut  disparaître,  lors  de  la  regrettable  décision  prise  par  le 
Chapitre,  en  1769,  portant  que  «  à  l'exception  des  tombeaux  de  Georges  d'Amboise  et 
des  deux  Brézé,  tous  ceux  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  ainsi  que  les  représentations  ou 
statues  tumulaires  des  autres  parties  de  l'église  qui  ne  seraient  pas  décentes  ou  en  parfait  état 
seraient  supprimées.  » 

Ce  massacre  général  ayant  été  autorisé  par  l'archevêque,  on  dut  détruire,  avec  le 
tombeau  de  Raoul  Roussel,  ceux  des  archevêques  Eudes  Rigaud  et  G.  de  Flavacourt  (i). 

PASQUIER  DE  VAULX  (Pasquerius  de  Vallibus),  du  diocèse  d'Amiens,  docteur  en 
décret,  était,  en  1416,  notaire  apostolique  au  Concile  de  Constance.  Il  fut  reçu  chanoine 
de  Rouen  en  1427. 

Ses  fonctions  de  secrétaire  et  chapelain  du  duc  de  Bedford  indiquent  assez  de  quelle 

(r)  Lei  Tombeaux  dr  lu  Cathédrale  de  Rouen,  par  feu  A.  DeviUc,  édition  de  M.  Bou<juet,   1881.  p.  64. 


,7'.    ■«! 
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Ti)iiihe.iu  de  Raoul  Roussel,  assesseur  au  procès  de  Jeanne  d'Arc,  puis  archevêque   de  Rouen  (1444),  mort  en  1 1;2 

Ce  tombeau,  placé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  fut  détruit  en  17(19. 

(Fac-similé  réduit  d'un  dessin  de  la  collection  Gaignières.  Bibl.  nat.) 
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faveur  il  jouissait  auprès  des  Anglais,  auxquels  il  demeura  fidèle  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut 
conseiller  du  roi  d'Angleterre  et  président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Normandie. 

Le  gouvernement  anglais  l'envoya  à  Rome,  pour  obtenir  la  promotion  de  Louis  de 
Luxembourg  à  rarchevèché  de  Rouen.  Il  prit  ensuite  possession  du  siège,  au  nom  de  ce 
prélat,  en  1437. 

Nommé  évêque  de  Meaux,  dès  1435,  il  n'en  continua  pas  moins  de  séjourner  à  Rouen, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  vicaire  général  du  nouvel  archevêque,  dont  il  avait  toute  la 
confiance.  Il  occupait  un  hôtel,  situé  près  de  la  Monnaie,  que  les  religieux  de  Grandmont 
lui  avalent  cédé  à  vie  (i). 

En  1439,  il  abandonna  l'église  de  Meaux  et  se  fit  nommer  évêque  d'Évreux,  par  le  pape 
Eugène  IV.  Nous  le  verrons,  plus  tard,  lorsque  Robert  de  Flocques  s'emparera  de  la  ville 
d'Évreux,  pour  Charles  VII  (1443),  rester  attaché  à  la  cause  de  Henri  VI,  et  se  faire 
nommer  évêque  de  Lisieux,  parce  que  cette  ville  tenait  encore  pour  les  Anglais. 
A  cette  époque,  il  fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem. 

Il  mourut  à  Lisieux,  le  10  juillet  1447,  au  moment  où  Charles  VII,  favorisé  par 
Thomas  Basin,  le  nouvel  évêque,  allait  faire  son  entrée  dans  la  cité. 

L'ancien  chanoine  de  Rouen  se  montra  généreux  envers  le  Chapitre  de  cette  ville.  Un 
acte,  conservé  aux  archives  de  la  Sei'.ic-Iiiférieure,  dont  nous  avons  détaché  un  extrait, 
comine  spécimen  de  calligraphie  courante  du  xv=  siècle,  nous  apprend  que  «  M.  Patrice  (sic) 
de  Vaux,  évêque  de  Meaux,  ci-devani  chanoine  de  celle  église^  »  fit  donation  au  Chapitre  de 
Rouen,  le  23  janvier  1437,  de  deux  cents  saints  d'or,  pour  l'achat  d'une  rente  qui  devait 
être  afiectée  aux  compiles  des  six  samedis  du  carême. 

Il  légua,  en  outre,  par  son  testament,  au  prieuré  de  Grandmont,  la  somme  de  mille 
livres  (2). 

NICOLAS  DE  VENDÈRES,  sieur  de  Beausseré,  licencié  ès-lois,  né 
vers  1372,  fut  l'un  des  trois  ecclésiastiques  qui  figurèrent  au  traité  de 
composition  de  la  ville  de  Rouen  avec  Henri  V,  en  1419. 

Comme  tant  d'autres,  il  se  soumit  aux  vainqueurs,  mais  il  eut,  en 
outre,  l'impudein'  de  s'enrichir  des  dépouilles  de  leurs  victimes,  ses 
compatriotes.  C'est  ainsi  qu'il  se  lit  donner,  par  les  Anglais,  la  maison 
qu'occupait  le  chanoine  Robert  De  Livet,  resté  fidèle  à  son  roi  et 
emmené  prisonnier  en  Angleterre. 

Il  prêta  serment  de  fidélité  au  monarque  anglais  et  tut  reçu  chanoine 
de  Rouen,  en  1419,  puis  iionmié  archidiacre  d'Eu,  en  1422.   Il  tut   vicaire  général   peu 
dant  la  vacance  du  siège  et  pendant  le  procès  de  la  Pucelle. 


Sce.iu 

de 

Nicol.is  de  Vcnderez, 

nrcliidi.icre  d'Eu 

(1420.)  (i) 


(i)  Kolcs...,  p.  95. 

(2)  Dom  Pommeraye,  Hist.  de  l'église  calh.  de  Rouen,  p.  244. 

(5)  Légende  ;  N.  de  Venderez.  Présentation  à  la  chapelle  de   Saint-Paul 


en.  Janvier    1420.  (Ucnny,  p.  264.) 
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Très  estimé  de  ses  collègues,  il  avait  été  nommé  par  eux  à  l'archevêché  de  Rouen,  en 
1423,  et  avait  failli  l'emporter  sur  le  cardinal  Jean  de  la  Rochetaillée. 

;  Il  mourut  à  Rouen  le  i"  août  1438,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 

Sa  mémoire  reste  lourdement  chargée  du  crime  commis  sur  la  Pucelle.  En 
=    effet,  Venderès  fut  l'un  des  plus  assidus  au  procès,  puisqu'il  assista  à  vingt 
J    et  une  séances.  Il  montra,  pendant  tout  ce  temps,  une  violence  presque  égale 
</C*    _2    à  celle  de  Pierre  Cauchon  (i). 

^  Il  n'opina  pas  pour  la  torture  «  du  moins  quanta  présent,  »  mais  il  assista 
^  à  l'abjuration  et  au  supplice.  On  sait  le  rôle  odieux  qu'il  joua  au  cimetière 
|,  de  Saint-Ouen.  Dans  la  sinistre  séance  du  29  mai,  la  dernière  de  ce  mémo- 
g  rable  procès,  il  émit  cet  avis  que  «  Jeanne  doit  être  considérée  comme  héré- 
i  .s  tique,  et  qu'après  la  sentence  rendue,  elle  devra  être  abandonnée  à  la  justice 
^      ^    séculière,  qui  sera  priée  d'agir  envers  elle  avec  douceur  (2)  ».  On  sait  quelle 


î 


1 


1    était  la  valeur  de  cette  dernière  réserve,  toute  de  forme  et  d'hvpocrisie  ! 


l 


§  III.  - — Les  avocats  en  cour  iTÉglis 


=  ^  >        L'évêque  de  Beauvais  appela  aussi,  pour  siéger  au  procès  et  donner  leur 

S  I  "^  avis,  treize  avocats  en  cour  d'Église,  choisis  parmi  les  nombreux  défenseurs 

"^  os  !•  ou  consulteurs  accrédités  auprès  de  l'ofiicialité,  prêtres,  et  nantis,  pour  la 

^  i  a  phipart,  de  bénéfices  ecclésiastiques  (3). 

^  S  i         Cette  convocation  n'a  rien  de  surprenant,  d'ailleurs,  car  on  n'agissait  pas 

Jî  j|  g  autrement  en  cour  séculière  dans  les  affaires  criminelles  importantes  ;  mais 

1  ^±^  °  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  le  parti-pris  et  par  une  partialité  révol- 
^  I  o  tante,  c'est  que  dans  une  cause  si  grave  l'accusée  n'ait  eu  ni  conseil  ni  défen- 
=  -i  i  seur(4). 

2  m  î  Tous  ces  avocats  en  cour  d'offîcialité  se  prononcèrent  contre  Jeanne  d'Arc. 
■^  f^  ^  Duchemin  et  Morel  déclarèrent,  dans  une  même  consultation,    «  que  la 

5         -V  ^  .  .  .  '  T 

3  ^  ■".  matière  était  suspecte  au  point  de  vue  de  la  foi,  contraire  aux  bonnes  moeurs 
I     ^     5    et  aux  décisions  de  l'Église,  scandaleuse,  séditieuse,  et  de  nature  à  rendre 

î      '~^    justement  suspect  celui  qui  la  professe,  s'il  s'y  obstine.  Pour  l'en  punir,  il 
i  lui  faudra  la  peine  de  la  prison  perpéliielle,   avec  le  pain  de  douleur  et  Veau 

*s  d'angoisse,  pour  toute  nourriture,  afin  de  réparer  ses  fautes  et  de  n'en  plus 

commettre  à  l'avenir.  » 

(i)  Chéruel,  Jeanne  d'Arc  à  Ronen,   1845,  P-  20. 

(2)  O'Reilly,  t.  II,  p.  372. 

(3)  L'un  d'eux,  G.  de  Livet,  était  même  chanoine  de  Rouen  à  l'époque  du  procès  de  la  Pucelle;  d'autres  le  devinrent 
ensuite. 

(4)  Noies...,  p.  96. 
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Les  onze  autres  avocats,  dans  une  consultation  collective,  se  montrèrent  moins  barbares 
et  répondirent,  en  casuistes  normands,  que  l'accusée  était  coupable,  «  à  moins  que  les 
révélations  ne  lui  fussent  venues  de  Dieu,  ce  qui  ne  saurait  être  cru  avec  vraisemblance.  » 
Au  surplus,  ils  s'en  rapportaient  au  jugement  des  docteurs  en  théologie  de  l'Université 
de  Paris,  à  qui  il  appartenait  tout  particulièrement  d'en  décider.  Il  faut  ajouter  qu'avant 
d'émettre  cet  avis,  deux  d'entre  eux.  Du  Crotay  et  Le  Doux,  avaient  estimé  tout  d'abord 
que  Jeanne  devait  avoir  au  moins  trois  délais  avant  d'être  excommuniée;  attendu,  surtout, 
qu'en  matière  écrite,  il  était  accordé  trois  délais  pour  répondre  aux  contredits. 

Presque  tous  les  avocats  assistèrent  aux  importantes  séances  des  19  et  29  mai.  Deux 
d'entre  eux  avaient  été  convoqués  pour  la  séance  du  12  mai  dans  la  grosse  tour;  mais 
More!  vota  seul  pour  que  la  torture  fût  infligée  à  Jeanne. 

Nous  énumérerons  brièvement  les  noms  et  qualités  de  ces  treize  avocats,  défenseurs 
devant  les  juridictions  ecclésiastiques  de  Rouen,  qui  suivirent  l'exemple  des  grands  abbés 
et  des  grands  dignitaires  du  clergé  local. 

RAOUL  ANGUY,  maitre  ès-arts,  bachelier  en  décret,  probablement  originaire  de 
Rouen,  devint  chanoine  de  Rouen  en  1435,  et  décéda  vers  1442  (i). 

PIERRE  CARREE  est  cité,  en  1432,  comme  licencié  en  droit  civil  (2). 

JEAN  COLOMBEL  ou  COULOMBEL,  licencié  en  décret,  promoteur  de  l'archevêché 
en  1423  et  1424. 

Un  monitoire  ayant  été  affiché  à  sa  requête,  par  l'official,  contre  ceux  qui  s'emparaient 
des  revenus  de  l'archevêché  pendant  la  vacance  du  siège,  Colombel  le  signifia  à  plusieurs 
chanoines,  qu'il  interpella  en  ternies  blessants,  .1  l'intérieur  de  l'église.  Le  Chapitre  décida 
que,  s'il  pouvait  être  saisi  sur  le  territoire  de  la  cathédrale  qui  dépendait  de  la  juridiction 
des  chanoines,  et  non  de  l'archevêque,  il  serait  incarcéré  aux  prisons  capitulaires  (3). 
C'est  ce  qui  arriva,  le  jour  même,  et  l'avocat-promoteur  fut  détenu  omnibus  dominis 
canonicis  conscimtibits  (4). 

En  1429,  il  échangea  la  cure  de  Valliquerville  contre  celle  de  Saint-Vivien  de  Rouen. 
Il  moiu'ut  intestat,  probablement  en  1437. 

BUREAU  DE  CORMEILLES,  licencié  es  lois,  avait  été  curé  de  Touffreville-la- 
Corbehne  (1404-1420)  et,  suivant  l'usage  du  temps,  il  tira  parti  de  sa  cure  en  la  baillant 
à  prix  d'argent,  pour  des  périodes  triennales,  à  différents  prêtres  du  pays. 


(i)  Guillaume  Anguy  et  sa  temme  furent  enterrés,  en  i.tîy,  J.ms  l'église  de  S.iint-Nicoi.is.  Notes....  p.  y6. 

(2)  .\rch.  dép.,  F.  de  Saint-Cande-le- Vieux. 

(3)  Arch.  de  la  S.-Inf.,  G.  2123, 

(4)  KoUs...,  p.  97. 
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RICHARD  DES  SAULX  Qie  SaJicibas),  licencié  en  droit  canon,  est  cité  dès  141 4 
comme  avocat  en  cour  d'officialité.  En  1423,  les  chanoines  l'avaient  condamné  à  une 
amende  pour  avoir  proféré  une  parole  ordurière  en  plaidant  contre  le  chanoine  Jean  de  la 
Porte. 

GUILLAUME  DE  LIVET,  bachelier  ès  lois,  avait  été  reçu  chanoine  de  Rouen  le 
18  janvier  143 1  (i),  et  siégea,  en  cette  qualité,  au  procès  delà  Pucelle. 

LAURENT  DU  BUSC  (de  Biisco),  licencié  en  droit  canon,  est  cité  comme  avocat  en 
cour  d'Église,  dans  les  archives  du  prieuré  de  Saint-Lô  à  Rouen  (1423,  1439  et  1440). 

JEAN  DU  Q.UEMIN  (Je  Ouemind)  est  cité,  en  1432,  comme  envoyé  à  Londres  pour 
la  réparation  des  moulins  de  l'archevêché.  En  1436,  il  fut  désigné,  avec  Du  Crotav,  pour 
assister  à  l'élection  de  l'archevêque. 

GEOFFROY  DU  CROTAY  figure,  en  1419,  comme  présent  à  la  réintégration  d'un 
prisonnier  que  la  justice  séculière  avait  fliit  enlever  de  la  cathédrale,  où  il  devait  jouir  de 
l'immunité  ecclésiastique.  Il  fut  pensionnaire  du  Chapitre  en  cour  d'Église  (1435-145 1) 
et  intervint,  comme  arbitre,  dans  l'accord  conclu  entre  l'archevêque  de  Rouen  et  l'évèque 
de  Lisieux,  au  sujet  de  la  juridiction  de  Saint-Cande-le-Vieux,  à  Rouen.  Il  vivait  encore 
en  1462. 

JEAN  LE  DOULX  {Dnlcis),  maître  es  arts,  licencié  en  l'un  et  l'autre  droit,  promoteur 
pendant  la  vacance  du  siège  (1422),  ofHcial  de  Saint-Cande-le- Vieux  (1423),  nommé 
avocat-pensionnaire  du  Chapitre  en  cour  d'Église  (1432). 

En  1425,  il  avait  pris  à  terme  la  cure  de  Saint-Martin-du-Pont,  de  Rouen  (2). 

JEAN  LETAVERNIER,  étudiant  de  l'Université  de  Paris,  en  1425.  Il  est  cité  comme 
prêtre  et  frère  de  l'Hôpital  du  Roi  à  Rouen  (1433). 

AUBERT  MOREL  était  en  grande  faveur  auprès  des  Anglais.  Henri  V  l'avait  fait 
nommer,  en  1420,  à  la  cure  de  Theuville-au.x-Maillots,  qu'il  possédait  encore  en  1436. 
C'est  ce  qui  peut  expliquer  sa  grande  diu'eté  ;'i  l'égard  de  Jeanne,  qu'il  aurait  \oulu  voir 
soumise  à  la  torture. 

Il  fut  successivement  chapelain  des  chapelles  Saint-Julien,  des  Innocents  et  de  Sainte- 
Colombe,  en  la  Cathédrale,  et  frère  de  l'Hôpital  du  Roi,  .'i  Rouen.  Il  exerça  les  fonctions 
de  promoteur  dans  les  poLM'suites  en  matière  de  foi  dirigées  contre  Jean  Segneut,  avocat 
du  roi  (1430). 

(i)  Voir  la  notice,  p.  237. 
(2)  Xotcs...,  p.  99. 
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GUEROUT  POUSTEL  est  cité  comme  avocat  en  cour  d'Église,  dès  1424.  II  fut  chargé 
de  garder  Richard,  abbé  de  Saint-Ouen,  qui  fut  longtemps  détenu  en  l'hôtel  de  Saint- 
Antoine  de  Rouen  (r). 


IV. 


Les  Ahhcs  nornunuh. 


Les  Anglais  eurent  grand  soin  d'engager  dans  le  procès  les  principales  abba3'es  de  la 
Normandie.  Nous  allons  voir  associés  à  cette  œuvre  néfoste  les  chefs  de  ces  puissantes 
maisons  plus  que  féodales,  dont  plusieurs  portaient  la  crosse  et  la  mitre,  ce  qui  les  rendait 
indépendants  des  évèques  avec  lesquels  ils  marchaient  de  pair. 

Mais  il  £iut  remarquer  que  si  le  gouvernement  anglais  manda  exprès  à  Rouen  les 
docteurs  de  l'Université  de  Paris,  dont  le  rôle  devait  être  prépondérant,  les  autres 
assesseurs  ne  furent  pas  appelés  spécialement  des  divers  points  de  la  Normandie,  comme 
on  le  croit  généralement.  Ils  furent  choisis  parce  qu'ils  résidaient  i\  Rouen  au  moment  du 
procès.  Plusieurs  n'étaient,  d'ailleurs,  que  les  chefs  nominaux  de  leurs  communautés. 
Plus  ou  moins  inféodés  aux  intérêts  anglais,  ils  avaient  élu  domicile  dans  cette  ville, 
devenue  le  centre  politique  de  la  domination  étrangère,  et  on  ne  peut  guère  les  considérer 
comme  les  représentants  sincères  de  leurs  abbaves,  dont  ils  avaient  été  repoussés  pour  la 
plupart  (2). 

I.  —  LAbba\c  du  Mont-Saint-Michd. 

L'abbé  du  Mont-Saint-xMichel,  ROBERT  JOLIVET  (141 1- 
1444),  est,  de  tous  les  abbés  normands,  celui  dont  la  trahison 
froisse  le  plus  le  sentiment  patriotique. 

Il  était  né  à  Montpinchon,  dans  le  diocèse  de  Coutances, 
et  avait  succédé  à  Pierre  Le  Rov  comme  abbé  et  capitaine  du 
Mont-Saint-Michel  (141 1). 

Il  était  instruit  dans  les  sciences  et  habile  dans  les  affaires. 
Malgré  l'inconstance  de  son  caractère  et  son  amour  des  gran- 
deurs, il  avait  paru  d'abord  aimer  son  iiioiisticr,  et  désireux  de  le 
conserver  au  roi  légitime  (3).  Il  y  resta  jusqu'en  1419^  et  y 
fit  exécuter  de  grands  travaux  de  fortifications,  afin  de  protéger 
les  maisons  bâties  en  dehors  des  anciens  remparts  (4).  Il  a  de  l'abbayc  du TiZ-Lint-Michei 
signé  alors,  pour  ainsi  dire,   l'œuvre  considérable  qu'il  avait  """^  ^417- 

,      ,    1  ,'        /^  •  .1-  (D'après  un  dessin 

entreprise  et  menée  a  bonne  hn.  On  voit  encore,  en  effet,  son         j^.  ^  £  corroyer.)  (5) 

(i)  A'o/i's...,  p.  100. 

(2)  De  Beaurepaire,  Recherches.  . .,  p.  86. 

(3)  Saint  Michel  et  le  Moiii-Suint-Miihel,  par  Mgr    Germain  et  MM.  Brin  et  Corroyer,  p.  262.    1880;  Firmin  Didot 
et  C',  éditeurs. 

(4)  M.  Siniéon  Luce,  Chron.  du  Mont-Sainl-Michcl,  t.  I,  p.  93. 

(5)  Saint  Michel. ..,  par  Mgr  Germain,  etc. 
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écusson  dans  une  niche  pratiquée  sur  la  courtine  du  mur  d'enceinte.  Ce  fut  lui  égale- 
ment qui  donna  des  armoiries  au  monastère. 


Bientôt  était  survenu  le  désastre  d'Azincourt^  et  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  la 
Basse-Normandie. 
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Le  Mont-Saint-Michcl,  lieu  de  pèlerinage  fameux,  rendez-vous  de  l'Europe  entière,  fut 
défendu  par  une  poignée  de  Bretons  et  de  Normands,  sous  les  ordres  de  Jean  Gonnault, 
de  Jean  d'Harcourt,  puis  de  Louis  d'Estouteville,  parent  du  cardinal  de  ce  nom,  qui  devait 
contribuer  à  la  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc.  Il  échappa  à  la  domination  anglaise,  grâce 
au  courage  de  ses  héroïques  défenseurs. 

Les  Anglais  s'étaient  établis  fortement  à  Tombelaine,  et  l'accès  du  mont  était  difficile 
depuis  qu'ils  avaient  occupé  toute  la  contrée  et  que  leur  flotte  surveillait  le  golfe.  Ce  fut 
alors,  et  pendant  que  les  religieux  et  chevaliers,  fidèles  à  leur  patrie,  repoussaient  victo- 
rieusement les  efforts  de  vingt  mille  Anglais,  que  survint  la  honteuse  défection  de  Robert 
Jolivet.  Oubliant  son  double  titre  de  capitaine  et  d'abbé,  ce  traître  déserta  le  poste  d'hon- 
neur qui  lui  était  confié  et  accepta  les  ftveurs  de  l'ennemi,  semblable  à  tant  de  prélats  qui 
jurèrent  alors  obéissance  à  Henri  V. 

Le  9  mai  141 9,  il  avait  obtenu  un  sauf-conduit  pour  venir,  en  compagnie  de  vingt 
personnes,  trouver  le  conquérant  (i).  Après  avoir  rempli  quelques  missions  pour  Bedford, 
il  tut  nommé  son  chancelier  et  garde  de  son  privé  scel,  aux  gages  de  deux  nobles  par 
jour  (2),  le  4  février  1423.  Il  assistait,  en  cette  même  année,  aux  États  de  Normandie, 
comme  commissaire  du  roi  d'Angleterre,  puis  il  était  envoyé  aux  basses  marches  de 
Normandie  pour  faire  mettre  le  siège  devant  ce  mont  qu'il  aurait  dû  défendre  (3)  (1423 
et  1425).  Malgré  cette  trahison,  Jolivet  n'en  conservait  pas  moins  le  titre  d'abbé  et  la 
jouissance  des  revenus  de  l'abbaye  ! 

Le  pape  avait  confié  la  direction  des 
religieux  au  prieur  Jean  Gonnault,  nommé 
vicaire-général.  De  son  côté,  le  dauphin 
avait  placé  à  la  tète  de  la  garnison  «  son 
très  chier  cousin  Jean  d'Harcourt,  comte 
d'Aumale,  »  dont  le  dicton  était  :  <(  Fiigat 
angélus  Jnglos,  »  c'est-à-dire  :  «  L'ange 
nie!  les  Anglais  en  fuite.  » 

Pendant  ce  temps,  l'abbé  infidèle  s'oc- 
cupait activement  de  toutes  les  aff'aires 
importantes  qui  concernaient  les  Anglais  : 
tentatives  pour  prendre  le  Mont-Saint- 
Michel  (1425)  et  les  villes  d'Abbeville,  de 
Rue,  duCrotoyj  démarches  pour  la  cons- 
truction d'un  château  à  Harileur;  pour  le  fait  du  siège  d'Orléans  (1428-1429);  pour 
le  couronnement  du  roi  Henri  VI  à  Paris  (143 1),  etc. 

(i)  Rôks  de  Bréquigny,  ii>!d.,  no  1261.  «  Sauf-conduit  pro  Roherto  Jolafcit  abhitc  Sancti   MicbacUs  mqiie  prcscnclam 
régis  cimi  XX  persoiiis  veniciuio.  Apiid  aulrum  de  Venion,  IX  iiuiii.  >> 

(2)  F.  Gaignières,  26e.  BibL  n.it. 

(3)  Q,uittance  du  dernier  juillet  1423. 


Armoiries  de  Robert  Jolivet. 

Bas-relief  sur  la  courtine  du  mur  d'enceinte  qu'il  lit  élever, 

de  1417  â  1420. 
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Robert  Jolivet  résidait  à  Rouen  depuis  longtemps  déjà,  lorsque  s'ouvrit  le  procès  de  la 
Pucelle.  II  n'intervint  qu'à  la  fin  de  ce  procès,  à  la  séance  du  24  mai,  le  jour  de 
l'abjuration. 

Lui  et  son  frère  Jean  Jolivet,  archidiacre  d'Avranches,  chanoine  de  Baveux  et  de 


'-jyiiiJiiMyiyi-i.iJ-WJ;:'-.^'#iijij^ 


Tombeau  de  Koberi  Jolivet,  abbé  du  Moiit-S.iint-Micliel  (1444), 

anciennement  dans  l'église  Saint-Michel  de  Rouen,  près  du  Vieux-Marché. 

Fac-similé  réduit  d'un  tiers  d'un  dessin  de  la  collection  Gaignières  (Bibliothèque  nationale). 

Coûtantes,  achetèrent,  en  1437,  sur  la  paroisse  de  Saint-Gervais  de  Rouen,  de  Pierre 
Poolin,  sieur  de  Posville,  un  manoir  avec  colombier,  viviers  et  fontaine,  qu'ils  revendirent, 
en  1440,  à  Edmond  de  Beaufort,  comte  de  Dorset,  pour  quatre  cents  saints  d'or,  avec  une 
haquenée  valant  cent  saluts  d'or,  en  se  réservant  l'usage  du  jardin  et  certains  droits  au 
colombier  et  aux  viviers  (i). 


(1)  De  Beaurepairc,  Noies. .,,  p.  13 
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Sceau  de  Rùbcrt  Jolîvet 
(Arcli.  dép., 


Ce  petit  domaine  devait  être  le  manoir  de  la  Motte  qui,  reconstruit  plus  tard,  existe 
encore  aujourd'iiui,  non  loin  des  sources  de  Saint-Filleul. 

En  sa  qualité  d'abbé  du  Mont-Saint-Michel,  Jolivet  avait  le  patro- 
nage de  l'église  Saint  Michel  de  Rouen,  située  près  du  Vieux-Marché. 
II  y  tonda  une  messe  par  semaine,  ainsi  qu'un  obit  par  an  (1442)  (i). 
Il  fonda  également  une  messe  du  Saint-Esprit  à  la  cathédrale  de 
Rouen,  le  16  février  1442. 

Il  mourut  en  1444,  et  fut  enterré  dans  cette  église  Saint-Michel  de 
Rouen  qui  se  trouvait  à  quelques  pas  du  lieu  où  Jeanne  d'Arc  avait 
été  brûlée.  Au  siècle  dernier,  on  voyait  encore  son  tombeau  élevé    Archevêché  de  Rouen, 
de  terre  de  trois  pieds,  dans   une  chapelle  à  gauche.  On  y  lisait 
cette  inscription  le  long  de  la  bordure  :  «  Ci-git  Robert,   abbé  du   Monl-Saini-Michcl, 
conseiller  du  Roi,  qui  décéda  Je  ij  juillet  1444.  Pric^  Dieu  pour  son  âme  (2).  » 

Le  souvenir  de  ce  tombeau  nous  a  été  conservé  par  un  curieux  dessin  de  la  collection 
Gaignières,  dont  nous  joignons  à  ces  notes  la  reproduction  en  similigravure  (3). 

Si  Robert  Jolivet  avait  pu  recueillir  le  fruit  de  sa  trahison,  il  avait  encouru,  d'autre 
part,  la  réprobation  de  son  parti.  On  l'avait  déclaré  coupable  de  lèse-majesté,  et  Charles  VII 
avait  distribué  tous  les  biens  qu'il  avait  acquis  en  Normandie  ou  ailleurs,  aux  religieux  du 
Mont-Saint-Michel  qui  étaient  restés  fidèles  à  la  cause  légitime  (25  juillet  1432)  (4). 


2.  —  L Abbaye  de  Fécainp,  au  diocèse  de  Rouen. 

GILLES  DE  DUREMORT  (Duricmortis),  (1423-1444),  docteur  et  professeur  en 
théologie,  d'abord  abbé  de  Beaupré,  avait  été  nommé  à  l'abbaye  de  Fécamp  en  1423,  en 
remplacement  de  l'abbé  Estoud  d'Estouteville. 

L'abbaye  de  Fécamp  était  alors  aussi  ancienne  que  célèbre  et  prétendait  dominer  toutes 
les  autres.  Elle  ne  devait  plus  tard  céder  le  pas  qu'à  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  dans  toute  la 
Normandie. 

Dès  1420,  nous  voyons  Henri  VI  fivoriser  ses  religieux  (5). 


(i)  .\rch.  de  la  Seine-Inf..  Cari,  des  Cilatiin,  {"  j.  —  Il  devait  être  célébré  chaque  année,  au  mois  de  juillet,  o  le 
jour  de  la  Magdallaine...,  dont  les  vigilles  seront  dictes,  le  jour  de  devant,  par  6  chapellains,  à  9  seaulmes  et  9  léchons; 
l'endeniain,  messe  à  note,  durant  lequel  service  seront  mys  par  les  Trésoriers  et  paroissiens  deux  sierges  ardans  sur  deux 

chandeliers  devant  la  sépulture  du  dit  abbé,  qu'il  a  jail  faire  en  icelle  église.  »  (Arch.  de  la  Seine-Inf.,  F.  7162  et  7208.  

Voir  aussi  J.  Félix,  Inventaire  de  Pierre  Surrcau,  p.  61,  note  i.)  —  II  en  est  fait  mention  en  1445  :  «  Obit  de  l'abbé 
du  Mont-Saint-Michel,  10  livres  pour  la  sonnerie  et  pour  le  luminaire.   »  (Arch.  de  la  Seine-Inf.,  G.  2859.) 

(2)  Farin,  Histoire  de  Rouen,  éd.  de  1751,  t.  II,  i"  partie,  p.  94. 

(j)  L'inscription  y  figure  en  latin  :  Hic  est  scpuUura  dhi  Roberli  cjnddam  abbis  môtis  saneti  michis  régis  ccnsiliarius  qui 
obiit  anno  diii  ni<>  cccc"  xliiii  décima  VU  mêsis  julii  aia  eius  requiescat  in  paee  amen.  —  Ce  tombeau  se  trouvait  «  dans  le 
collatéral  de  gauche,  le  long  du  chœur  de  l'église  paroissiale  de  Saiut-Michei  de  Rouen.   »  (Gaignières,  Pe  le,  f»   67..) 

(4)  Siméon  Luce,  Chron.  du  Monl-Sainl-Michcl,  t.  I,  p.  320,  521. 

(s)  2S  sept.  1419.  —  Lettres  du  roi  qui  permettent  à  rabb.iye  de  Fécamp,  en  l'absence  de  l'abbé,  d'exercer  le  droit 
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Le  chef  de  cette  illustre  maison  appartenait  corps  et  âme  aux  Anglais.  Ami  de 
Cauchon  et  conseiller  du  roi  d'Angleterre,  il  fut  l'un  des  principaux  meneurs  du  procès 
de  la  Pucelle.  Au  sein  du  Grand-Conseil,  il  avait  pris  part  aux  négociations  relatives  à 
son  achat  à  prix  d'or.  Il  fut  ensuite  associé  à  l'organisation  du  tribunal  (séance  intime  du 
9  janvier)  Depuis,  il  assista  à  presque  toutes  les  séances,  et  l'huissier  Massieu  le  désigne 
comme  l'un  des  plus  acharnés. 

Gilles  de  Duremort  résidait  habituellement  à  Rouen,  où  son  abbaye  possédait  un  hôtel 
des  plus  considérables,  l'hôtel  de  Fécamp,  dont  faisait  autrefois  partie  l'église  Saint- 
Pierre-Ie-Porticr,  et  qui  se  trouvait  dans  la  rue  de  ce  nom,  maintenant  rue  de  Fontenelle, 
à  la  hauteur  des  maisons  portant  les  n"'  39  et  41  (i).  Le  dessin  de  Le  Lieur,  que  nous 
reproduisons  d'après  le  Livre  des  Fontaines,  révèle  que  cet  hôtel  et  l'église  étaient  en  fort 
mauvais  état  en  1525;  aussi  dut-on  y  exécuter  des  réparations  importantes  en  1531 
et  1533  (2). 


L'Hôtel  de  Fécamp,  à  Rouen,  d'après  le  Livre  di's  Fontaines, 

L'abbé  de  Fécamp  habitait  de  préférence,  à  Rouen,  un  hôtel  situé  sur  la  paroisse  Saint- 
Vincent  (3). 

L'abbaye  possédait  aussi  un  vaste  territoire,  soumis  à  sa  juridiction  exclusive,  l'exemption 
de  Saint-Gervais,  ce  qui  donnait  en  réalité  à  l'abbé  le  rang  d'évêquc,  puisque,  placé  en 


de  li.iute  justice  :  «  ijuo<l  ijni  tillnin  juititiuin  et  jnriitlielionein  per  se,  ofjieiiirioi  et  niinistros  snos,  proitt  ante  itlîinntni  aâven- 
tnni  Régis,  haberc,  tenerc  et  exeicerc  eousucvcrunt.  »  —  Donné  au  château  de  Gisors. 

29  sept.  1419.  —  Mandement  au  bailli  de  Caux  et  autres  justiciers...,  "  quod  omnes  et  singiiliU  eiuisas  religimornm 
virontm  ahlmlie  de  Feseamp  ac  tencncinm  snonim  pcmlentcSj  cornm  vohis  sch  aîiiino  vcslrnm  inâceïstu,  in  statu  qno  mine 
snnt,  remittatis  ac  justieiam  eornmdem  religiosornm,  necnon  de  eisdeni  eaiisis  uttcrins  introniittatis,  ant  eosdem  religiosos 
in  hoc  parte  inolesletis  seu  pertmhetis.  »  ...,  Bréquigny,  ibid,,  n»'  146;   et  1466. 

(i)  Les  principaux  Édifices  de  Rouen  en  ij2j,  par  T.  de  Joliment,  p.    56. 

(2)  On  reconstruisit  l'église  en  lô,;.  Le  tout  l'ut  supprimé  en  1793. 

(3)  De  Beaurepaire,  Xotes,...   p.  loi. 
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gier  à  Rouen,  dans  l'abbaye  de  Saint-Oaen  ;  mais  l'abbé  Guillaume  ayant  prêté  serment 
à  Henri  V,  ce  monarque  restitua  à  l'abbaye  tous  ses  biens  qui  avaient  été  confisqués  (i). 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Jean  Moret  avait  été  élu  (2).  Il  dirigea  l'abbaye 
jusqu'en  143 1  (5).  Rallié  au  parti  anglais,  il  siégea  assez  assidûment  au  procès  de 
Jeanne  d'Arc  et  prêta  à  l'évêque  de  Beau  vais  un  concours  empressé  (4).  On  le  vit  figurer 
notamment,  avec  les  autres  chefs  d'abbayes,  à  la  séance  du  24  mai,  où  Jeanne  abjura  ses 
prétendues  erreurs,  au  cimetière  de  Saint-Ouen. 

Jean  Moret  mourut  vers  1435  (5). 

L'abbaye  de  Préaux  avait  ce  privilège  inouï,  qu'aucun  habitant  de  la  ville  de  Pont- 
Audemer  ne  pouvait  loger  ni  clerc,  ni  religieux,  sans  la  permission  de  l'abbé.  En  outre, 
aucune  église  ou  chapelle  ne  pouvait  être  bâtie  dans  la  ville  sans  son  autorisation. 

5.   —  Abbaye  de  Morlciiwr,  du  diocèse  de  Rouen. 


GUILLAUME  THEROUDE  (1428-14)8).  Cet  abbé,  docteur  en  théologie,  était  en 
1431  à  la  tête  de  l'abbave  de  Mortemer,  fondée  en  1124  dans  le  Vexin  français,  agrandie 

ensuite  et  enrichie  par  la  protection  des  ducs  de  Normandie 
et  par  les  faveurs  de  la  reine  Mathilde.  Il  avait  pris  part  au 
Concile  de  Constance  et  s'était  entremis  dans  diverses  affaires 
concernant  Jean,  duc  de  Bourgogne,  dont  le  fils,  Philippe, 
l'avait  recommandé  spécialement  à  Henri  V,  en  1421  (6). 

On  le  trouve  fréquemment  à  Rouen  dans  les  années  qui 
précédèrent  le  procès  de  la  Pucelle  :  à  Saint-Cande-le-Vieux 
pour  la  vérification  des  reliques  (1423)  ;  au  past  offert  à 
l'Eglise  de  Rouen  par  Zanon,  évêque  de  Lisieux  (1425); 
assistant  en  la  cathédrale  de  Rouen  l'évêque  d'Avranches 
avant  l'élection  du  nouvel  archevêque,  etc. 

Le  cardinal  de  la  Rochetaillée,  qui  l'honorait  de  sa  con- 
fiance, l'envoya  à  Vernon,  près  de  Bedford,  à  l'efiet  d'obtenir  la  dispense  des  décimes  qui 
devaient  être  levées  sur  le  clergé  (1424). 


Sceau  de  l'abb.ive  Je  Mortemer. 


(i)  Cliarpillon,  Notes  Le  Prévost. 

(2)  22  août  1420.  Licence  accordée  aux  prieur  et  couvent  de  Saint-Pierre  ilc  Piah-llis,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  au  diocèse  de  Lisieux,  pour  élire  un  abbé. 

(3)  Cliarpillon,  ibitl. 

(4)  Pendant  que  l'abbé  se  conciliait  leî  faveurs  de  l'ennemi,  un  de  se;  nuinc  s,  frère  Jean  de  GuiseviUe,  avait  quitte  le 
cloitre  pour  les  bois.  11  mena  une  compagnie  de  partisans  à  l'assaut  de  sa  propre  abbaye,  pour  délivrer  un  .autre 
moine  «  bien  amé  dudit  frère  Jehan,  ..  quelque  patriote,  sans  doute,  que  Jean  Maret  avait  fait  arrêter.  Les  Anglais  de 
Pont-Audemer  étant  survenus  firent  prisonniers  cinq  des  partisans  et  les  envoyèrent  aux  geôles  de  Rouen.  (G.  Lefèvre- 
Pontalis,  B'M.ile  l'Éml-  dn  Clnirte^,  1S9;,  p.  51;.) 

(;)  De  IJeaurcpaire,  A'o/cs...,  p.   ijj. 
(6)  \'otes,  p.    107. 
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On  voit  que  cet  abbé  devait  jouir  d'un  réel  crédit  auprès  des  Anglais. 

A  Mortemer,  d'ailleurs,  abbé  et  religieux  s'étaient  inclinés  devant  les  envahisseurs  et 
avaient  ensuite  accepté  leurs  faveurs  (i).  Tout  récemment  encore  Henri  VI  venait  de  se 
montrer  généreux  envers  l'abbaye.  Des  lettres  datées  de  la  huitième  année  de  son  règne 
mentionnent  cette  libéralité  du  monarque  anglais  :  «  Sachez  que  de  notre  grâce  spéciale..., 
nous  avons  concédé  à  notre  bien  aimé  en  Christ  l'abbé  de  Mortemer  et  à  son  monastère 
(qui  doit  sa  fondation  à  nos  ancêtres  autrefois  rois  d'Angleterre  et  ducs  de  Normandie,  et 


'a^jjSvjl^^mii  " 


Ruines  de  l'abbaye  de  Mortemer. 
(Dessin  de   M.    G.  de  Beaurepaire.) 

qui  est  placé  sous  notre  patronage)  tout  le  temporel  quel  qu'il  soit,  ayant  appartenu  à 
ladite  abbaye,  située  dans  le  duché  de  Normandie  et  dans  les  autres  parties  du  royaume  de 
France  qui  nous  sont  soumises  (2).  » 

L'abbé  Theroude  ne  pouvait  refuser  son  concours  à  des  maîtres  si  généreux  !  On  le  vit 
paraître  au  procès,  dans  les  phases  les  plus  graves,  c'est-à-dire  aux  trois  séances  des  19, 
24  et  29  mai  143  i. 

Le  19  mai,  dans  la  chapelle  de  l'archevêché,  consulté  sur  les  qualifications  à  donner 
aux  assertions  contenues  dans  les  douze  articles  et  sur  le  mode  de  procédure  qui  devait 
être  suivi  ultérieurement,  il  demanda  que  Jeanne  fut  encore  une  lois  avertie,  et  que  «  si 
elle  ne  veut  obéir,  il  soit  procédé  contre  elle.  » 

Le  24  mai,  il  assistait  à  la  séance  de  l'abjuration,  et  le  29  mai  il  adhérait  à  l'avis  «  du 


(i)  Mortemer-en-Lyons.  «  De  piolaiionc  abbali  el  comeiitiii  BeuUr  Muihc  Jf  Mi^i  liiiur  ioiiicssu.    Brcquigny,  n°   1261. 
(2)  Xeuitria  pia,  p.  781. 
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seigneur  de  Fécamp  »  qui  avait  déclaré  Jeanne  relapse,  ajoutant  qu'il  convenait  de  lui  lire 
de  nouveau  la  cédule  contenant  ses  dernières  réponses  en  lui  rappelant  encore  une  fois  la 
parole  de  Dieu  :  «  ensuite,  nous,  juges,  aurons  à  la  déclarer  hérétique  et  à  l'abandonner  à 
la  justice  séculière,  en  priant  cette  justice  d'agir  doucement  avec  elle  (i).  » 

6.  —  Abbaye  de  Saint-Georges-de-Boscherville,  an  diocèse  de  Rouen. 

JEAN  L'ABBÉ,  dit  JEAN  (1417-1444).  Cette  abbaye  avait  pour  chef,  depuis  1417, 
Jean  l'Abbé,  dit  Jean  de  Rouen,  qui  la  dirigea  jusqu'en  1444. 

Il  figurait  avec  son  titre  d'abbé  de  Saint-Georges  en  tête  des  vingt-quatre  commissaires 
qui  signèrent  le  traité  de  capitulation  de  Rouen,  en  1419. 

Ce  monastère,  dont  on  admire  encore  aujourd'hui  la  splendide  église  abbatiale,  avait 
été  pillé  comme  les  autres  par  suite  des  guerres  :  «  bellicis  cladibiis  pervasa  fuerant 
prccdia  (2).  » 

Jean  l'Abbé,  appelé  à  siéger  au  procès  de  Jeanne  d'Arc,  n'intervint  qu'au  début  et  ne 
prit  part  qu'aux  séances  des  24  février  et  3  mars  143 1.  On  peut  se  demander  s'il  n'aurait 
pas  manifesté  quelque  sympathie  à  l'accusée,  et  s'il  ne  serait  pas,  pour  ce  motif,  devenu 
suspect  à  Cauchon  et  aux  Anglais  (3).  On  s'expliquerait  ainsi,  d'une  part,  son  absence  à 
partir  du  3  mars,  et  d'autre  part,  la  saisie  du  temporel  de  son  abbaye  pratiquée  par  les 
Anglais,  sans  doute  par  suite  de  quelque  manifestation  hostile  de  l'abbé  ou  de  ses 
religieux. 

Q.uoi  qu'il  en  soit,  cette  célèbre  maison,  si  atteinte  par  les  guerres  et  les  malheurs  du 
temps,  vit  bientôt  renaître  l'ordre  et  le  respect  de  la  discipline.  En  1450,  après  l'expulsion 
des  Anglais,  le  successeur  de  Jean  l'Abbé  prit  des  mesures  pour  alléger  les  travaux  spiri- 
tuels de  ses  moines  qui  succombaient  sous  le  fardeau  des  oeuvres,  oraisons,  suffrages, 
litanies,  etc.,  dont  la  piété  des  fidèles  les  avait  cliargés.  Il  put  aussi  revendiquer  les 
biens  de  l'abbaye  ravis  et  dispersés  pendant  trente-six  années  de  désordres,  et  remettre  son 
temporel  sur  l'ancien  pied. 

Si  la  guerre  avait  eu  de  pareilles  conséquences  pour  ces  grands  établissements,  défendus 
par  le  prestige  de  la  foi  et  l'influence  de  l'Eglise,  on  peut  juger  des  souffrances  du  menu 
peuple  et  des  déprédations  que  les  petits  propriétaires  eurent  alors  à  supporter  des 
Anglais  ! 

7.  —  Abbaye  de  la  Trinîtc-dii-Mo>il-Sainte-Catheyinc,  de  Rouen. 

GUILLAUME  DE  CONTI  (1427).  —  Cette  abbaye-forteresse,  qui  couvrait  Rouen  du 
côté  de  Paris,  avait  pour  chef,  en  143 1,  Guillaume  de  Conti. 

(i)  O'Reilly,  t.  II,  p.  572. 
(2)  Gall.  christ.,  \.  XI,  p.  272. 
(j)  O'Reilly,  t.  I,  p.  80. 
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Le  monastère  avait  été  fondé  en  1030  par  Gosselin,  vicomte  de  Rouen  et  d' Arques.  Il 
avait  porté  d'abord  le  nom  de  Sainte-Trinité-du-Mont-de-Rouen,   puis  celui  de  Sainte- 


Catherine,  qui  lui  fut  donné  à  cause  des  reliques  de  la  célèbre  martyre  d'Alexandrie,  dont 
la  ch.'isse  avait  été  apportée  en  1030  par  saint  Siméon,  moine  de  Sinaï,  et  placée  dans 
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l'église  de  l'abbaye.  Cette  église,  détruite  en  1598,  était  romane  et  en  croix.  Une  tour 
carrée  s'élevait  au  centre;  les  voûtes  étaient  basses,  les  fenêtres  étroites,  les  murs  épais  et 
ornés  de  peintures. 


'^mm. 


^-^^Si 


Abbaye  de  Sainte-Catlieriue,  à  Rouen  (coté  du  nord),  d'après  le  hivrc  da  Fontaines. 

En  131 2,  Enguerrand  de  Marigny  avait  fait  construire  un  bel  escalier  de  pierre,  qui 
permettait  de  monter  de  Rouen  à  l'abbaye-citadelle,  et  dont  on  devine  encore  les  vestiges 
dans  la  rue  du  Haut-Mariage  (i). 

Le  monastère  était  entouré  de  fortes  murailles  garnies  de  tours,  de  place  en  place,  et 
distinctes  des  fortifications  :  Vieux  Fort,  Nouveau  Fort,  Fort  Montgommery  ou  Saint- 
Michel,  qu'on  éleva  successivement  à  côté. 

Avant  la  prise  de  Rouen,  en  141 9,  la  forteresse  avait  soutenu  un  siège  glorieux  contre 
Henri  V,  roi  d'Angleterre.  L'ennemi  était  parvenu  à  franchir  ses  fossés  par  une  nuit 
obscure,  et  à  planter  ses  échelles  contre  les  murailles,  lorsque  la  garnison  réveillée  en 
sursaut  avait  culbuté  les  assaillants.  Ceux-ci  s'étaient  retranchés  alors  entre  la  forteresse 
et  la  ville,  dans  une  redoute  qui  tenait  les  assiégés  en  échec.  Après  un  siège  régulier  d'un 
mois,  pendant  lequel  l'abbaye  fut  en  partie  ruinée,  une  capitulation  honorable  fut  accordée 
aux  Français,  qui,  néanmoins,  durent  abandonner  à  leurs  adversaires  toutes  leurs  richesses, 
livres,  joyaux,  ornements  et  reliques  (2). 

L'abbaye  était  alors  dirigée  par  GuilhtumeLcmesle,  qui  figura  six  mois  après  parmi  les 
commissaires  chargés  de  traiter  de  la  reddition  de  Rouen  avec  Henri  V.  Cet  abbé  devait 


(i)  L'abbé'  Cochet,  Rép.  nrch..  p.  575. 

(2)  Les  religieux  avaient  dépose  ces  objets  précieux  au  Vieux-Cluâteau  de  Rouen  et  durent  les  livrer  à   Henri  V^  en 
vertu  du  traité  de  capitulation  de  la  ville.  (Dom  Pominerayc,  Hisi.  de  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité,  etc.,  p.  34.) 
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bientôt  ctrc  nommé  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  et  nous  le  trouverons  siégeant  en  cette 
nouvelle  qualité  au  procès  de  Jeanne  d'Arc. 

Ce  fut  en  1427  que  Guillaume  de  Conti  lui  succéda  comme  abbé  de  la  Trinité. 

Le  nouvel  abbé  appartenait  à  une  famille  noble  de  Picardie.  En  143 1,  il  fut  appelé  à 
prendre  part  au  procès  de  la  Pucelle,  mais  il  ne  parut  qu'à  cinq  séances  jusqu'au  i"  mars. 
On  ne  sait  pourquoi  il  ne  donna  pas  son  avis  sur  les  assertions  contenues  aux  douze 
articles. 

Il  resta  cependant  en  faveur  auprès  du  gouvernement  anglais  :  car,  en  1434,  il  était 
délégué  par  l'Université  de  Paris,  avec  Courcelles,  pour  traiter  de  la  paix,  a.  Arras  (i). 

Guillaume  de  Conti  vivait  encore  en  1449.  Il  assista  à  l'expulsion  des  Anglais  et  prêta 
serment  au  roi  Charles  VU,  rentré  victorieusement  à  Rouen  (2). 

L'abbave  et  les  forts  furent  détruits  en  1597,  par  ordre  de  Henri  IV  qui  n'avait  pas 
oublié  l'échec  qu'il  y  avait  subi  en  15 91,  lors  du  siège  de  Rouen.  Au  xviii'^  siècle,  il  ne 
restait  plus  que  des  ruines  et  la  chapelle  dite  de  Sainte-Catherine  qui  servait  de  grange. 

Depuis  longtemps,  les  derniers  vestiges  de  l'abbave  ont  disparu  sur  cette  cote  si  acci- 
dentée, où  la  main  des  hommes  a  élevé  tant  de  mamelons  et  creusé  des  fossés  si 
profonds  (3).  Nous  avons  dessiné  et  publié,  en  1871,  dans  la  Revue  de  la  Normandie  (4), 
un  dernier  pan  de  muraille  qui  se  dressait  sur  le  sommet  de  la  côte,  à  une  hauteur  de  six 


itcYi'lj'L,/ 


Abbaye  de  Sainte-Catherine,  à  Rouen  (coté  Ju  midi),  d'après  le  Livre  des  Fontaines. 


mètres,  et  signalait  au  loin  l'emplacement  du  monastère.  Cet  amas  de  silex,  d'une  forme 
étrange,  large  de  trois  ou  quatre  mètres  dans  sa  partie  supérieure  et  seulement  d'un 
mètre  à  la  base,  s'est  écroulé  en  décembre  1870,  aux  pires  jours  de  l'invasion  prussienne. 
Ses  débris  gisent  encore  sur  le  sol. 

(i)  Du  Boulay,  Hisl.  Univ.,  t.  V.  p.  429.  —  Noies...,  p.  114. 

(2)  Dom  Pommeraye,  Histoire  de  Sainte-Catlierine-dn-Monl ,  et  du  Moustier,  Neiistria  jiiii. 

(5)  L.  de  Duranville,  £51»/  sur  l'Iiistoire  de  la  côte  Sainte-Catherine,  p.  134.  Rouen  et  Paris,  1857;  '"-S". 

(4)  Revue  de  la  Normandie,   1S70,  p.  753. 
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En  dehors  de  ces  blocs  épais,  a  peine  retrouve-t-on  aujourd'hui  un  socle  de  colonne  de 
pierre  au  lieu  où  s'élevait  la  chapelle  Saint-Michel,  et  plus  haut,  sur  l'emplacement  de 
la  forteresse,  quelques  fondations  anciennes  dominant  des  fossés,  et  l'ouverture  d'un  puits 
en  pierre  de  taille,  comblé  jusqu'à  deux  mètres  du  bord.  C'est  tout  ce  qui  rappelle 
l'existence  de  cette  fameuse  abbaye  six  fois  séculaire  (i)  ! 

S.  —  Abbaye  de  Saint-Oucii,  de  Rouen. 


GUILLAUME  LE  MESLE  (1427).  —  La  puissante  abbaye  de  Saint-Oucn,  qui  com- 
prenait un  vaste  territoire  sur  lequel  l'abbé  régnait  en  véritable  souverain,  avait  pour  chef, 
en  143 1,  Guillaume  Le  Mesle,  précédemment  abbé  de  Sainte-Catherine,  qui  avait  succédé 

en  1427  (2)  à  Jean  Richard,  destitué  par  jugement  de  l'arche- 
vêque ou  de  la  Cour  ecclésiastique,  à  cause  du  désordre  de 
son  administration  (3),  et  victime,  peut-être,  de  son  patrio- 
tisme autant  que  de  la  décadence  dans  laquelle  était  tombé  le 
célèbre  monastère. 

Il  n'est  que  trop  certain  qu'à  cette  époque  de  graves  abus 
s'étaient  glissés  parmi  les  religieux.  Dans  un  mémoire  émané 
des  vicaires  généraux  d'Hugues  d'Orges  (4),  on  constate  que 
ces  moines,  partagés  entre  un  abbé  emprisonné  pour  s'être 
rendu  leur  complice  et  le  nouvel  abbé  qui  leur  était  imposé, 
avaient  donné  lieu  à  de  nombreux  scandales.  Ce  mémoire 
conclut  que,  dans  cette  maison,  autrefois  si  sainte  et  si  illustre, 
il  n'y  avait  plus  alors  ni  pasteur,  ni  gouvernement. 

L'archevêque  avait  cru  devoir  faire  ratifier  par  le  pape  Mar- 
tin V  la  sentence  rendue  contre  Richard  ;  mais  celui-ci  se 
prétendant  frappé  par  suite  de  rancunes  politiques,  avait  appelé 
de  sa  destitution  au  Concile  de  Bàle.  Il  devait  être  rétabli  plus  tard  dans  sa  dignité,  à  la 
demande  des  pères  de  ce  Concile,  par  une  bulle  du  pape  Eugène  IV.  Cette  bulle  est  du 
mois  d'octobre  1434,  mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  reçu  immédiatement  son  exécution. 


Sceau  de  Rich.-ird, 
abbé  de  Saint-Oucn,  1411. 

(Arch.  de  la  Seiiic-Inf. , 
abbaye  de  Saint-Ouen  (5). 


(i)  D'après  une  tradition  persistante,  dont  nous  avons'  recueilli  les  échos  il  y  a  plus  de  trente  ans,  des  trésors  auraient 
été  enfouis  vers  remplacement  de  l'abbaye  et  de  la  chapelle  Saint-Michel.  On  parlait  autrefois  d'un  puits  très  profond  et 
d'un  souterrain  coupé,  de  distance  en  distance,  par  des  chambres  ou  salles  basses.  —  En  1851,  des  spéculateurs  firent 
pratiquer  des  fouilles  au  milieu  des  ruines.  On  n'y  trouva  que  des  tombeaux  de  pierre,  jadis  placés  dans  l'église  abba- 
tiale. On  y  a  reconnu  notamment  celui  du  chevalier  Picard,  mort  .lu  siège  de  1591-1592. 

(2)  II  novembre  1428,  serment  de  GuiUaume,  abbé  de  Saint-Ouen  (Arch.  de  la  Seine-lnf.  G.  2125). 

(3)  Notes...,  p.  108. 

(4)  Archives  de  la  Seine-lnf.  G.  1276,  1277. 

(5)  Dans  une  niche  gothique,  saint  Ouen  debout,  mitre  et  nimbé,  tenant  une  croix  et  bénissant.  A  ses  pieds,  i 
gauche,  l'abbé  mitre,  crosse,  priant.  Au  bas,  un  écu  au  lion  et  i  la  bordure,  h  la  crosse  en  pal  brochant.  Dans  le  champ, 
des  rinceaux.  Légende  détruite,  (Deniay,  p.   ;iS.) 
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Pendant  ces  longs  démêles,  Guillaume  Le  JMesle  joua,  pour  ainsi  dire,  le  rôle 
d'intrus  (i)  et  prêta  son  concours  au  procès  organisé  par  Pierre  Cauchon.  Lui  qui  avait 
défendu  en  1418,  avec  une  réelle  valeur,  l'abbaye  de  la  Trinité-du-Mont-Sainte-Catherine 
assiégée  par  les  Anglais,  et  qui  s'était  montré  dévoué  à  la  cause  nationale,  n'eut  pas  honte, 
comme  tant  d'autres,  de  renier  son  passé  et  déplacer  son  intérêt  au-dessus  de  ses  devoirs 
envers  son  pays.  Il  se  rallia  au  gouvernement  anglais  et  en  devint  le  scrvitem'  em- 
pressé (2). 


Abbaye  de  S.iint-Ouen,  à  Rouen,  d'après  le  Monadicon  gallicanum  (exenipL  de  la  Bibl.  iiat.) 

L'abjuration  eut  lieu  sur  la  place,  dans  l'espace  compris  entre  la  porte  de  l'abbaye,  le  portail  de  l'église 

et  l'église  Sainte-Croix-Saint-Ouen,  au  bas  du  plan,  à  gauche. 


(i)  Dont  Pommeraye  le  mentionne  avec  ce  rôle  qu'il  lui  attribue,  et  ne  le  compte  pas  au   nombre  des  .ibhés  ayant 
gouverné  le  monastère.  {Histoire  de  l'ahlmyc   royale  de.  SiiitU-Oiicii,  p.  317.) 
(2)  O'ReiUy,  t.  I,  p.  82. 
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On  explique  ainsi,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que  les  Anglais  l'aient  hh  placer 
à  la  tète  de  cette  maison,  en  1427,  avec  l'appui  de  l'archevêque  de  Rouen,  pour  s'assurer 
à  tout  événement  le  concours  du  chef  de  la  plus  puissante  abbaye  normande. 

On  peut  ajouter  que  ce  fut  là,  peut-être,  le  motif  réel  de  la  disgrâce  momentanée  du 
titulaire  Jean  Richard,  resté  fidèle  au  gouvernement  légitime,  et  reconnaissant  des  bienfaits 
dont  Charles  VI  avait  autrefois  comblé  son  abbaye,  «  carissimus  Carolo  sexto  régi  Çi).  » 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dès  141 8,  lors  du  siège  de  Rouen,  l'abbé  Richard  avait  prêté 
à  la  ville  quarante-quatre  marcs  d'argent  fin  en  vaisselle  qui  fut  portée  à  la  monnaie  (2). 
Cette  circonstance,  jointe  à  un  long  procès  de  préséance  qu'il  soutint  et  à  sa  fidélité  au 
roi  de  France,  suffisait  pour  le  faire  gravement  suspecter  par  l'archevêque  de  Rouen  et  par 
le  gouvernement  anglais. 

Envisagée  sous  cet  aspect,  la  physionomie  de  Jean  Richard,  frappé  surtout  à  cause  de 
ses  préférences  politiques,  devient  des  plus  sympathiques,  et  on  aime  à  l'évoquer  au  milieu 
de  si  nombreuses  défaillances.  Sans  doute,  s'il  était  resté  en  possession  de  ses  hautes 
fonctions,  au  lieu  d'être  jeté  en  prison  (3),  il  n'aurait  pas  été  convié  au  procès  (4)  :  car 
si  les  dix  abbés  qui  furent  choisis  parmi  les  soixante  chefs  d'abbayes  normandes,  durent 
ce  triste  honneur  au  fait  de  leur  résidence  à  Rouen,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'ils  avaient  tous  à  se  reprocher  l'oubli  de  leurs  devoirs,  leur  lâcheté  et  leur  trahison  ; 
aussi  peut-on  affirmer  a  priori  l'indignité,  à  ce  point  de  vue,  de  tous  ceux  qui  furent 
choisis  pour  composer  l'odieux  tribunal  ! 

Guillaume  Le  Mesle  suivit  l'exemple  des  prélats  vendus  à  l'Angleterre  et  prit  une  part 
active  aux  séances  du  procès. 

On  l'y  vit  figurer  aux  dates  les  plus  importantes  :  au  2  mai,  jour  où  Jeanne  reçut  une 
admonition  publique;  au  24  mai,  sur  le  propre  terrain  de  l'abbaye  qu'il  avait  prêté  aux 
Anglais  pour  la  cérémonie  solennelle  de  l'abjuration;  au  29  mai,  où  il  déclara  partager 
l'avis  de  son  collègue,  l'abbé  de  Fécamp,  qui  opinait  pour  qu'on  abandonnât  la  relapse  au 
bras  séculier! 

Pendant  que  Guillaume  Le  Mesle  payait  ainsi  aux  Anglais  sa  dette  de  reconnaissance, 
Richard  suivait  l'appel  qu'il  avait  interjeté  au  Concile  de  Bâle  et  n'obtenait  qu'en  1434, 
après  de  longs  débats,  Jiligiion  non  parviiiii  (5),  une  sentence  favorable  qui  le  réintégrait 
dans  sa  dignité  d'abbé. 

(i)  Gallia  chrliliana,  t.  XI,  p.  152. 

(2)  «  C'est  à  sçavoir  en  un  grand  Bcnistier  et  un  goupillon,  ili\-sept  mnrcs  ;  en  deux  candelnbres  dix-neuf  marcs,  et 
le  résidu  en  deux  Pbts  d'autel  vairez  et  liacliez  sans  email.  >.  .\u  remboursement  de  ce  prêt,  Pierre  Poolin,  procureur 
général  de  la  ville,  avait  engagé  k  tous  les  biens  et  revenus  d'icelle.  »  (Dom  Pommerayc,  ibid.,  p.  517.)  — 
Cet  auteur  semble  insinuer  que  l'abbé  Ricbard  aurait  été  victime  de  ces  circonstances  et  non  de  fautes  personnelles. 
—  Le  prêt  consenti  à  la  ville  par  Je.m  Rich.ird  n'était  pas  encore  remboursé  en  1.146  (N.  Periaux,  HiUoirc  de  Roiu-n, 
p.  170). 

(;)  C'était  Guerout  Poustel,  avocat  en  cour  d'Église,  qui  avait  été  cbargé  de  sa  garde,  lorsqu'il  était  prisonnier  en 
l'hôtel  de  Saint-Antoine  de  Rouen.  {Nota...,  p.  100). 

(4)  O'Reilly,  t.  I,  p.  83.  —  \'euiliia  pin,  p.  414, 

(5)  Notes...,  p.  J08. 
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Mais  telles  étaient  sans  Joute  les  rancunes  accumulées  contre  lui,  que  la  décision  des 
pères  du  Concile  demeurait  lettre-morte  à  Rouen. 

En  1435,  Richard  était  encore  prisonnier  (i).  Il  résulte  niéme  d'un  compte  de  l'OfH- 
cialité  qu'on  ne  l'avait  pas  encore  mis  en 
liberté  en  1438-1439.  Il  i'aut  croire  que 
cette  obstination  de  ses  ennemis  à  per- 
pétuer sa  détention  avait  quelque  peu 
irrité  l'opinion  publique,  car  un  prêtre 
rouennais  fut  condamné  à  l'amende  .'1 
cette  époque,  pour  avoir  dit  que  ceux  qui 
laissaient  en  prison  l'abbé  de  Saint-Ouen 
étaient  excommuniés  par  le  Concile  de 
Bâle  (2). 

Il  obtint  entin  justice  et  rentra  dans  sa 
chère  abba3"e  après  cette  longue  captivité. 

II  vécut  encore  de  nombreuses  années 
et  eut  la  consolation  de  voir  la  chute  de 
la  puissance  anglaise.  En  1449,  il  assista 
à  l'entrée  triomphale  de  Charles  VII  .'i 
Rouen  et  lui  offrit  une  hospitalité  somp- 
tueuse en  reconnaissance  des  bienfaits 
que  les  rois  de  France  avaient  toujours 
prodigués  à  son  abbaye. 

Il  mourut  le  7  juin  1455,  après  avoir 
occupé  le  siège  abbatial  pendant  plus  d'un 
demi-siècle. 

On  l'inhuma  dans  la  chapelle  de  la 
Trinité  de  son  église. 

Sa  pierre  tombale,  aujourd'hui  dis- 
parue, nous  a  été  conservée  par  un 
dessin  de  la  collection  Gaignères. 

\'oici  son  épitaphe,  telle  que  la  repro- 
duit dom  Pommeraye  :  «  Hic  jacel  inagme 
recomiiiendationis  Joaiuics  Riclhird,  Abhas 
hiiiiis  monasttvii.  Ipsum  /^.  antiis  laïuia- 
bililer  re.xit  siiiiin  dicin  claudcns cxtreininn  anno  Domini  14)').  die  7.  luniji^i).  » 

(ij  .\rch.  Je;  la  Seine-Iiif.  G.   36. 

(2;  Ibid.  G.  255. 

(3)  Hisloinde  Vabbuye  royak  de  Saint-Oiicit,  p.   322.  —  Ce  texte  nous  pmit  plus  exact  que  celui  Je  G-iiguiéres, 


^^  Ov?  ^a  vo  ^  o  ovvj.^^D  i-y.'v.g  o^jx'a'o  oo"a<ï>"v^o 


Pierre  tombale  de  Jean  Richard,  abbé  de  Saint-Ouen, 

prisonnier  à  Rouen  pendant  le  procès  de  la  Pucelle. 

(D'après  un  dessin  de  la  collection  Gaiguières  (Bibl.  nat.) 


284  LES  ASSESSEURS.  —  LES  ABBES  NORMANDS 

c).  —  L'Abbaye  du  Bec,  an  diocèse  de  Rouen  (aujourd'hui  diocèse  iFEvreux). 

THOMAS  DU  BEC,  dit  FRIQUE  (1430-1446).  —  Cette  abbnye,  qu'on  a  justement 
surnommée  l'asile  des  lettres  et  des  sciences,  l'école   la  plus  célèbre  de  Normandie, 


°     i 


qu'illustrèrent  Lanfranc  et  saint  Anselme,   et  d'où  sortirent  plusieurs  papes,  avait  été 
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particulièrement  éprouvée  pendant  l'ocLiipation  anglaise.  Elle  était,  au  xv''  siècle,  à  son 
apogée  de  gloire  et  de  prospérité. 

Hn  1417,  lorsque  le  roi  d'Angleterre,  Henri  Y,  avait  conquis  en  six  mois  toute  la 
Basse-Normandie,  à  l'exception  du  Mont-Saint-Michel,  il  avait  été  arrêté,  dans  sa  marche 
de  Caen  sur  Rouen,  par  l'abbaye  du  Bec,  fortifiée  et  vaillannnent  défendue.  Les  vassaux 
de  l'abbé  étaient  venus  se  réfugier  dans  ses  murs,  avec  leurs  biens,  à  l'approche  de 
l'ennemi  (i).  Les  moines  avaient  détruit,  en  dehors  de  l'enceinte  fortifiée,  toutes  les 
constructions  :  hôtellerie,  aumônerie,  léproserie,  etc.,  qui  auraient  pu  favoriser  les 
approches  des  Anglais. 

L'abbé  Guillaume  d'Auvillers  était  mort  pendant  ces  prépa- 
ratifs de  défense  et  avait  été  rempl.icé  par  son  neveu,  Robert 
Vallée. 

Lorsque  le  duc  de  Clarcnce  s'était  présenté  sous  les  murs  de 
l'abbave,  les  portes  lui  en  avaient  été  fermées  et  les  Anglais 
avaient  dû  en  faire  le  siège  pendant  un  mois  ;  après  quoi, 
toute  défense  étant  de\'enue  impossible,  l'abbaj-c  avait  été  prise 
et  pillée.  Irrité  de  cette  longue  résistance,  Henri  V  avait  saisi 
son  temporel  et  laissé  une  garnison  qui  fit  main-basse  sm' 
tout. 

L'abbé  Robert  Vallée  resta  sur  la  terre  de  France  jusqu'en 
1419,  pour  échapper  au  ressentiment  du  monarque  anglais; 
mais  à  cette  époque,  il  se  décida  à  revenir  et  prêta  serment 
au  vainqueur,  qui  lui  restitua  les  biens  saisis. 

L'année  suivante,  il  acheta,  à  Rouen,  l'hôtel  des  Fontaines  (2), 
qu'on  appela  ensuite  l'hôtel  du  Bec,  pour  s'y  retirer  pendant 
la  guerre. 

Ln  142 1,  il  avait  repris  possession  de  rabba\-e  et  s'occupait 
de  rallier  ses  moines  dispersés  par  la  persécution  et  de  rétablir 
l'ordre,  lorsque  survint  un  autre  événement  grave  qui  fut  pour 
le  Bec  une  source  de  nouveaux  malheurs.  Les  Français,  sous 
les  ordres  de  La  Hire,  parvinrent  à  reprendre  l'abbave  ;  mais 
les  Anglais,  réfugiés  dans  le  donjon,  ayant  été  secourus  par  ^. 
les  garnisons  de  Bernay  et  de  Harcourt,  redevinrent  les 
maîtres.  Soupçonné  de  trahison,  l'abbé  Robert  fut  chargé  de  chaînes  et  emmené,  par  le 


Robert  HI,  dit  V.illée, 

27-  .ibbé  iki  Bec  (i4i8-i4;o.) 

Partie  centrale 

de  sa  d.iUe  tuniulaire 

iservée  dans  réglise  Sainte-Croix 

de  Bernay, 


(i)  "  Q.UO  tempore  onines  1ère  liabitatorcs  circa  Bcccum  se  cuni  suis  bonis,  in  fortalitium  Beccnsis  cœnobii  receperiint 
in  magnd  quantitate.  »  {Nciislria  pia,  p.  469  et  suiv,) 

(2)  Cet  hôtel  avec  jardin,  situé  près  de  la  rue  .lux  juifs  (dans  la  rue  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  r.ibbaye),  .avait 
été  occupé  par  Guillaume  de  Houdetot,  b.tilli  de  Rouen,  par  le  chanoine  Basset,  puis,  après  la  capitulation  de  Rouen, 
par  plusieurs  seigneurs  anglais  :  Jean  de  Robessart,  Suffolk  et  autres.  On  y  faisait  «  les  nopccs  et  espousailles  des 
riches  bourgeois  en  l'oratoire  de  l'hostel,  pour  ce  quil  est  bel,   notable   et  spacieux.  »'  (De  Beaurepaire,  Iiiv.  sont,  des 


286  LES  ASSESSEURS.  —  LES  ABRKS  NORMANDS 

comte  de  Salisbur}',  à  Rouen,  où  il  fut  emprisonne  pcnd.int  cinq  mois.  Ayant  pu  se 
justifier,  il  fut  rendu  à  la  liberté  et  obtint  encore  la  restitution  de  son  temporel  ;  mais  les 
fortifications  de  rabba3'e  furent  impitoyablement  rasées.  Le  Conseil  avait  même  ordonné 
la  destruction  de  l'église,  cette  gloire  de  l'abbaye  que  tant  de  générations  de  moines 
avaient  élevée  avec  amour;  mais  le  roi  voulut  finalement  qu'elle  fût  conservée. 

Après  ces  événements,  l'abbé  Robert  n'avait  pas  jugé  qu'il  fût  possible  de  séjourner 
dans  ce  monastère  privé  désormais  de  toute  défense.  Il  était  revenu  habiter  Rouen,  où  il 
mourut  le  4  mai  1450,  quelques  mois  seulement  avant  le  procès  de  Jeanne  d'Arc. 

Son  corps  fut  rapporté  au  Bec  et  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  chroniques  de  l'abbaye. 

Sa  dalle  tumulaire,  richement  décorée,  dont  nous  avons  relevé  la  partie  centrale,  se 
trouve  aujourd'hui  dans  l'église  Sainte-Croix  de  Bernay  (i). 

On  lui  donna  pour  successeur  «  Thomas  du  Bec,  dit  Frique,  »  que  la  Chronique  du 
Bec  (2)  qualifie  :  «  veucrahilis  cl  discretus  ac  magna  religionisvir,  doiuiuus  Thomas  de  Becco, 
dictus  Frique  (3).  »  Cette  chronique  ajoute  que  le  nouvel  abbé  était  originaire  de  la 
paroisse  du  Bec  et  alors  prieur  du  monastère. 

Son  élection  eut  lieu  le  9  juin  1430,  à  Rouen,  où  il  résida  le  plus  souvent  (4).  Il  n'était 
pas  possible,  en  effet,  par  ces  temps  troublés,  de  séjourner  dans  le  pa3S  continuellement 
ravagé  par  la  guerre  :  «  quia  occasione  guerrannn  in  ipsà  regioiie  lune  vigciilium...,  iieino 
audehat  residere  super  patriain  (5).  » 

Thomas  Frique  profita  de  son  séjour  à  Rouen  pour  fltire  exécuter  de  mombreux  et 
importants  travaux  à  l'hôtel  qu'avait  acheté  son  prédécesseur  Robert  Vallée  :  v  pi  mes 
reparalioncs  sumpluosas  salis.  » 

Il  fut  appelé  presque  aussitôt  à  siéger  au  procès  de  la  Pucelle  par  les  Anglais  dont 
l'influence  avait  assuré  son  élection  à  Rouen  et  qui  l'avaient  décidé  à  régner,  sans  autorité 
ni  dignité,  sur  des  ruines.  Il  n'osa  pas  refuser  de  se  fltire  l'instrument  de  leur  vengeance. 
On  ne  le  vit  guère  apparaître,  d'ailleurs,  qu'à  la  séance  du  24  mai,  avec  les  autres  chefs 


arch.,  t.  V.  p.  259  ;  et  Kolicr  <uy  l'ancien  h>td  tl'  l'til'l'iivc  du  Bir,  à  Roin'ii.)  —  En  14^5,  un  procès  eut  lieu  entre  les 
curés  de  S.iiiit-HerblanJ  et  de  Saiiit-Lô,  .iu  sujet  des  redevances  qui  étaient  perçues  lorsque  le  prêtre  bénissait  le  lit 
nuptial  placé  dans  une  chambre  située  derrière  la  chapelle.  C'est  dans  cet  hôtel,  qu'exploitait  â  cet  effet  Guillaume 
Le  Comte,  qu'il  était  alors  de  bon  goût  de  passer  ce  qu'on  appelle  la  liiiu-  dt-  mh-l.  (J.  Félix,  Inirnttiirt:  dr  Picnc  Snrrt'an, 
p.  119,  note  4.) 

(i)  «  Le  défunt,  coilTé  de  la  mitre,  est  revêtu  d'une  chasuble  de  forme  antique  â  dessins  gaufrés,  c'est-â-dîre  ,â  fleurs 
reproduites  en  creux.  II  presse,  de  ses  mains  gantées  et  jointes  sur  sa  poitrine,  une  élégante  crosse  en  bronze.  » 
(Colkct'wii  des  ddllcs  hiiiudaircs  de  In  Normandie,  par  Le  Métayer-Masselin,  p.   56.) 

(2)  Chronitjiie  du  Bec,   publiée  pour  la   Société   de  l'Histoire  de  Normandie  par   M.  le  chanoine  Porêe,   p.  95  et  suiv. 

(5)  Thomas  Erique  fut  le  vingt-huitième  abbé  du  Bec,  1450-1446. 

(4)  Chroniijiie  du  Bec,  ibid. 

(5)  De  Beaurepaire,  l' Abbaye  du  Bec.  Précis  de  l'Académie  de  Rouen,  1864.  —  Chroit.  du  Bec,  ibid.  —  Le  27  nov.  143O, 
les  grands-vicaires  du  Chapitre  de  Rouen,  ea  l'absence  du  doyen,  donnèrent  à  Thomas  du  Bec,  la  permission  de  se 
faire  bénir  dans  l'hôtel  du  Bec,  i  Rouen,  ■<  par  tel  évéque  qu'il   lui  plairait.   »  (BibL  nat.,  l.tt.  15905,  f"  11  v".) 
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des  grandes  abbayes  normandes,  pour  entendre  la  fougueuse  prédication  de  Guillaume 
Erard  et  assister  à  l'abjuration  de  Jeanne. 

En  1436,  à  l'assemblée  des  prélats  et  abbés  convoqués  dans  la  chapelle  de  l'archevêché, 
Thomas  Frique  prit  la  première  place  après  l'abbé  de  Saint-Ouen,  contrairement  aux 
prétentions  de  l'abbé  de  Jumiéges.  Les  vicaires-généraux  de  l'archevêque  lui  donnèrent 
raison  ;  mais  l'abbé  de  Jumiéges  appela  de  leur  décision  au  pape  et  au  Concile. 
M.  de  Beaurepaire  signale  justement  cet  appel  au  pape  et  au  Concile  pour  une  simple 
question  de  préséance,  alors  qu'aucun  appel  n'avait  été  interjeté  dans  le  procès  de  la 
Pucelle  (i).  Cette  contestation  n'était  pas  encore  terminée  en  1440. 

Thomas  Frique  mourut  en  1446. 

Des  fragments  de  sa  pierre  tombale  existent  encore  dans  les  caveaux  de  l'église  Sainte- 
Croix  de  Bernay  (2). 

10.  —  L'Abbaye  de  Conncillcs,  an  dioccsc  de  Lisicux  (3).  —  Guillaume  Boiincl 

et  Jean  Taissoii,  abbés. 

GUILLAUME  DONNEE,  docteur  en  décret,  abbé  de  Cormeilles,  avait  succédé  à 
l'abbé  Robert,  qui  avait  vu  les  Anglais  s'emparer  de  l'abbaye.  Né  à  Cormeilles,  comme 
son  prédécesseur,  il  remplissait  les  fonctions  d'aumônier  de  l'abbaye  de  Fécamp,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  son  investiture.  On  le  trouve  siégeant  dès  latin  de  l'année  1405,  et  le 
18  août  1408  (4). 

Il  assista,  en  1409,  au  célèbre  Concile  de  Pise,  qui  avait  été  réuni  pour  mettre  fin  au 
grand  schisme  d'Occident. 

En  14 17,  il  prêta  serment  de  fidélité  à  Henri  V  que  la  bataille  d'Azincourt  avait  rendu 
maître  du  pays  (5).  Cette  soumission  lui  valut,  l'année  suivante,  la  restitution  du 
temporel  de  son  abba3-e,  qui  avait  d'abord  été  confisqué  (6). 

On  le  vit  dès  lors  embrasser  avec  ardeur  le  parti  des  ennemis  de  sa  patrie. 

En  1423,  il  assistait  à  la  vérification  des  reliques  de  Saint-Cande-le-Vieux,  à  Rouen  (7), 

(i)  Notes...,  p.  129. 

(2)  Ces  fragments  sont  placés  au  milieu  d'autres  débris  de  dalles  tumulaires  dans  une  salle  souterraine  de  cette 
église.  Ils  ont  été  relevés  par  M.  le  chanoine  Porée,  mais  ils  ne  présentent  guère  d'intérêt  parce  que  les  parties  princi- 
pales font  défaut.  (Renseignements  communiqués  par  M.  le  chaucine  Porée  et  par  M.  Mignon,  de  Bernay.) 

(3)  Abbaye  de  Bénédictins,  fondée  en  1060  par  le  duc  Guillaume. 

(4)  Notice  historique  sur  CormcUles  et  sou  ahbaye  île  Bénédictin!,  par  Alfred  Réautey. 

(5)  En  1864,  on  a  trouvé  à  Gorraeilles,  dans  la  propriété  de  M.  d'Argence,  une  assez  grande  qu.mtité  de  pièces  de 
monn.aie  d'argent,  attestant  l'occupation  anglaise  dans  la  contrée.  Ces  pièces  portent  les  écussons  réunis  de  France  et 
d'Angleterre,  avec  la  légende  ;  Henricus  rex  Francorum  et  Anglie. 

(6)  Si  les  religieux  subissaient  les  envahisseurs,  le  pays  était  peuplé  de  ces  patriotes  ou  hrigans  qui  entretenaient 
l'esprit  d'insurrection  et  .avaient  des  complices  jusque  sous  les  murs  de  l'abbaye.  Le  fameux  Guillaume  Halley,  «  en  son 
vivant  irigiiiul,  "  continuait  à  résider  à  Cormeilles  et  conservait  «  grande  accointiince  à  ceux  qui  rcpuiroient  et  frcqnenloicnt 
illrcques.  »  (Lefehvre-Pontalis,  Bihl.de  l'Ecole  des  Chartes,  1S95,  p.  50S.) 

(7)  Archives  de  la  S.-Inf.,  G.  6357. 
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puis  on  le  trouve,  de  1426  à  1428,  étudiant  à  Paris,  en  la  Faculté  de  décret,  sous  Jean, 

abbé  de  Saint-Taurin. 

L'abbé  de  Cormeilles  fut  un  des  assesseurs  les  plus  em- 
pressés et  les  plus  assidus  du  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Il  assista 
à  peu  près  à  toutes  les  séances.  Consulté  par  l'évèque  de 
Beauvais,  il  émit  un  avis  relativement  modéré.  On  lit  dans  sa 
consultation  que  tout  le  procès  fait  à  cette  femme  doit  être 
remis  à  l'Université  de  Paris  dans  une  affaire  aussi  ardue. 
«  Les  signataires  soumettent  avant  tout  leur  manière  de  voir 
.'i  la  Sainte  Eglise  de  Rome  et  au  Concile  général.  »  Malgré 
cette  apparente  modération,  Guillaume  Bonnel  n'en  approuva 
pas  moins  le  jugement  rendu  par  le  tribunal  ecclésiastique.  Le 
25  mai  143 1,  il  occupait  une  des  tribunes  élevées  sur  la  place 
de  Saint-Ouen,  à  Rouen,  lors  de  l'abjuration.  Il  assista  éga- 
lement, le  30  mai,  au  supplice  de  la  Pucelle,  sur  la  place  du 
Vieux-Marché. 

L'abbé  de  Cormeilles  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'hé- 
roïque victime.  Il  mourut  le  24  juillet  1437.  Son  corps  fut 
déposé  dans  un  tombeau,  sur  lequel  on  grava  l'inscription 
suivante  : 


Fragment  du  sceau 

de  l'abbaye  de  Cormeilles 

(xv°  siècle.) 

(Com.  par  M""  V''  Reautey.) 


Hic  jacel  vcnerabiJis  et  pia  memorics  Doininus 
Giiilkhiiiis,  qiwndain  abbas  istiiis  cœnobii, 
Doctor  in  decrdis,  ex  Conncliis  oriiimUis,  qui 
Obiit  amiù  Domini  14]/,  iiilii  24  (i). 

Guillaume  Bonnel  ne  gouvernait  plus  l'abbaye  depuis  longtemps,  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre.  Il  s'était  démis  de  ses  fonctions  vers  la  fin  de  l'année  1418,  et  avait  été 
remplacé  par  JEAN  TAISSON,  qui  avait  fait  hommage  au  roi  d'Angleterre,  dès  le 
16  février  1419  (2).  Le  nouvel  abbé,  qui  résidait  à  Rouen,  avait  prêté  serment  de  fidélité 
le  6  février  1420  «  es  mains  de  hault  et  puissant  seigneur  monseigneur  de  Warrewik, 
lieutenant-général  et  gouverneur  de  France  et  de  Normandie.  »  Il  avait  obtenu  «  respit  et 
souffrance  jusqu'à  ung  an  »  pour  présenter  le  dénombrement  des  biens  de  son  abbaye 
«  dont  le  chief  est  assis  audit  lieu  de  Cormeilles  ou  bailliage  de  Rouen,  et  s'estend  audit 
bailliage  et  es  bailliages  de  Caux,  Gisors,  Caen,  Evreux  et  Alençon.  » 

Jean  Taisson  figura  aussi  à  l'abjuration  de  Jeanne  au  cimetière  de  Saint-Ouen  (3);  car, 
suivant  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  avait  embrassé  avec  ardeur  le  parti  des  Anglais. 

(i)  Ncustrîa  pia. 

(2)  Rymer,  t.  IV,  p.  94,  m,  p.  946. 

(5)  Kates,...  p.  129. 


LES  ASSESSEURS.  LES  PRIEURS  ROUENNAIS  ET  NORMANDS  289 

Il  fut  remplacé  par  Constantin  de  Ségrie,  après  la  célèbre  bataille  de  Formigny  qui  devait 
rendre  définitivement  la  province  de  Normandie  au  roi  Charles  VII. 

L'abbaye  de  Cormcilles,  jadis  florissante,  était  alors  bien  déchue.  Suivant  une  lettre  de 
Charles  VII,  elle  n'oflrait  plus,  en  145 1  —  «  par  suite  des  guerres  qui  avoient  couru  »  — 
qu'im  monceau  de  ruines  de  très  petite  valeur.  Cet  état  misérable  porta  le  roi  à  dispenser 
le  nouvel  abbé  de  venir  à  Poitiers  prêter  en  ses  mains  le  serment  de  fidélité. 

La  décadence  devait  s'accentuer  encore  avec  le  temps.  A  la  fin  du  xvii''  siècle,  les 
Bénédictins,  qui  recueillaient  les  titres  de  nos  grandes  abbayes  nationales,  se  plaignaient 
de  ne  trouver  rien  à  dire  sur  Cormeilles,  dont  l'incurie  des  religieux  avait  laissé  périr  les 
archives.  L'illustre  Mabillon  écrivait  avec  tristesse  :  «  Ce  monastère  est  bien  près  de  sa 
fin,...  tout  y  est  à  l'état  de  ruine;  et  puisse  la  piété  y  renaître  bientôt  (i)  !  » 

Nous  avons  en  vain  recherché  un  plan  quelconque  de  l'abbaye  de  Cormeilles.  Tout 
souvenir  de  l'antique  monastère  semble  avoir  disparu.  C'est  à  peine  si  l'on  montre  encore 
une  porte  et  des  parties  de  murailles,  derniers  débris  des  anciennes  constructions.  Le 
mobilier  a  été  dispersé.  On  retrouve,  cependant,  dans  l'église  de  Clos,  de  jolies  boiseries 
du  temps  de  Louis  XIV,  qui  proviennent  de  la  chapelle,  ainsi  qu'un  lutrin  de  l'époque  de 
Louis  XV  (2). 

Telles  sont  les  dix  abbayes  normandes  qui  ont  eu  le  triste  honneur  d'être  représentées 
au  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Il  faut  joindre  à  la  liste  de  leurs  abbés,  un  étranger,  Jean 
Dacier,  abbé  de  Saint-Corneille  de  Compiègne  qui,  se  trouvant  à  Rouen,  avait  été  invité 
par  Cauchon,  et  assista,  dans  la  grosse  tour  du  château  de  Rouen,  à  l'émouvante  séance 
de  la  présentation  à  la  torture. 


§  V.  —  Les  Prieurs  normaïuh. 
I.    —    Prieuré    de    Saint-Lô    de    Rouen. 

GUILLAUME  LE  BOURG  (1411-1456)  avait  été  élu  prieur  de  Saint-Lô  après  le 
décès  de  Guillaume  Le  Couete  (3). 

L'évêque  de  Coutances,  au  lieu  d'approuver  l'élection  qui  était  soumise  à  son  appro- 
bation, s'était  borné  à  en  donner  acte  aux  religieux,  ayant  appris  que  le  pape  avait  conféré 
ce  bénéfice  au  cardinal  de  Saint-Eusèhe  (10  février  141 1).  Mais,  sur  la  résignation  de  ce 
prélat,  Guillaume  Le  Bourg  fut  placé  à  la  tète  de  cet  important  prieuré  et  le  posséda 
jusqu'en  1456. 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  prêta  serment  de  fidélité  à  Henri  V  (4),  après  la  capitulation 

(1)  O'Reilly,  t.  I,  p.  90. 

(2)  Alfred  ROautey,  ihhl. 

(;)  De  Bcaurepaire,  Kola,...  p.  ijj. 

(4)  «  Pro  Guillelmo  Le  Bouet  {sic)  priore  saneti  Laudi  de  Kotliomago,  tesle  Rege,  III  maicii  1419.  »  Bré^iuigiiy, 
l'Wrf.,  n"  1232. 
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de  Rouen.  Il  en  obtint  la  restitution  ou  la  concession  du   temporel  de  ce  prieuré  (i). 

Plus  tard,  Pierre  Cauchon  utilisa  ses  services  et  le  nomma  commissaire,  avec  Guillaume 
Le  Fèvre,  curé  de  Saint-Denis  de  Rouen,  pour  la  levée  des  décimes  accordées  au  roi 
Henri  VI  (2). 

Appelé  à  prêter  son  concours  au  procès  de  la  Pucelle,  en  143 1,  il  ne  parut  qu'à  six 

uJiiiyîEïJ  %^^miM  l'iM^mijmâ 


Prieuré  de  Saint-L6,  à  Rouen,  d'.iprès  le  Lii'rt-  tirs  l-'oiitnincs. 
(J.  .\deline,  Roiii'ii  tiii  Xî'l"  slcik.) 


séances,  mais  il  se  trouvait  parmi  les  abbés  et  religieux  qui  se  pressaient  au  cimetière  de 
Saint-Oucn,  pour  la  séance  publique  de  l'abjuration. 

En  1440,  on  le  trouve  mêlé  à  un  incident  de  procédure  ecclésiastique  que  nous  a\ons 
déjà  relaté.  Il  s'agissait  de  droits  funéraires  réclamés  par  le  curé  de  Saint-Amand,  à 
l'occasion  de  personnes  décédées  dans  l'hôtel  de  la  rue  de  la  Chaîne,  que  le  chanoine 
Nicolas  Lovseleur  occupait  à  l'époque  du  procès  de  la  Pucelle,  et  qui  avaient  été  inhumées 


(i)  II  Oe  teuipuralilius  iii  sustenl.uionein  divini   scrvicii,  prior.itui  s.iiicli  Lauei  (^Liiuli)   de  Rutliom.igo  restitutis  seu 
concessis.  »  Bréquigny,  iliiil.,  w  1232. 
-  (a)  M.  Simcon  Luce,  Chron.  du  Uonl-Suinl-Micbcl,  t.  I,  p.  278,  279. 
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à  Saint-Lô.  L'official  avait  donné  gain  de  cause  au  curé  de  Saint-Amand  ;  mais  sur  appel 
au  pape,  la  sentence  avait  été  cassée. 

Signalons  encore  ici  la  fréquence  de  ces  appels  au  pape  et  rétonnement  qu'on  éprouve 
en  voyant  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  d'interjeté  dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Ce  fut,  en  effet, 
une  grande  iniquité  d'affirmer  et  de  frire  croire  que  l'accusée  refusait  de  s'en  rapporter  à 
la  décision  du  pape  et  du  Concile  général  (i). 

Guillaume  Le  Bourg  mourut  le  25  janvier  1456,  après  avoir 
employé  une  partie  de  sa  vie  à  rebâtir  presque  complètement 
son  église,  et  sans  avoir  eu  la  consolation  d'en  voir  la  dédicace. 

Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Augustin,  avec  cette 
épitaphe  incrustée  dans  la  muraille  : 

«  Hic  jacet  relig'wsns  in  Chrisio  piller  GiiilIcUniis  Le  Bourg, 
hiimilis  prior  htijiis  ccchsie.  » 

Le  prieuré  de  Saint-Lô,  dont  le  plan  du  Livre  des  Fon- 
taines indique  l'importance,  était  d'origine  fort  ancienne.  Son 
église  avait  d'abord  porté  le  nom  de  Saint-Sauveur  ou  de  la 
Trinité  ;  mais,  en  914,  Théodoric,  évèque  de  Coutances,  chassé 
par  les  hommes  du  Nord,  s'étant  réfugié  à  Rouen  avec  le  corps 
de  Saint-Lô,  avait  obtenu  de  Rollon  et  deFrancon,  cette  église  ^^''^-  ^'^-  ^^^-  ^'  ^"'"'P'^  ^'^ 
où  il  déposa  les  reliques  du  saint  dont  elle  prit  le  nom  (3). 

De  914  à  1056,  elle  avait  été  la  cathédrale  du  siège  de  Coutances,  et  depuis  elle  était 
restée  dans  l'exemption  des  évêques  de  ce  diocèse. 

Au  xV^  siècle,  le  cardinal  de  la  Rochctaillée,  qui  considérait  cette  exemption  comme 
blessante  pour  sa  dignité  d'archevêque  de  Rouen,  avait  intenté  à  l'évêque  de  Coutances 
un  long  et  dispendieux  procès  qui  ne  devait  se  terminer  qu'avec  l'existence  même  du 
prieuré,  en  1793  (4). 

A  cette  époque,  les  bâtiments  monastiques  furent  aliénés  et  devinrent  un  atelier 
national,  puis  une  école  normale  (vers  1822);  enfin,  on  y  a  construit,  en  dernier  lieu, 
une  école  municipale  professionnelle. 

Il  subsiste  encore  de  vieux  murs  et  une  porte  monumentale  du  xv=  siècle,  sur  la  rue 
Saint-Lô. 


Sceau  de  Guill.iume, 

prieur  de  S:iint-Lô  de  Rouen 

(1411-1456.) 


2.  —  Prieuré  de  Sigy,  de  l'ordre  de  Seiiiil-Benoit,  près  Neujclidlel. 

PIERRE   DE   LA   CRIQUE.    —   Le  prieur  de  Sigy  a  joué  au  procès  un  rôle  très 
secondaire.   Il  n'assista  qu'à  la  .séance  du  24  février,  tenue  dans  la  salle  de  parement, 

(i)  De  Be.iurcpaire,  Koîei,.,.  p.  iy\, 

(2)  Niche  gothique   à  deux  étages  dans    laquelle,   en   haut,  la  représentation    de   la  Trinité  ;   au-dessous,  un  priant 
accompagné  de  deux  écus  frustes  :  on  distingue  pourtant  sur  l'écu  gauche  un  lion  passant  en  pointe.  (Demay,  p.  5.^5.) 

(3)  L  abbé  Cochet,  Rép.  arcb.,  p.  377. 

(4)  L.  de  Glanville,  Histoire  du  prkiiic  de  Saint-Lô,  t.  I,  p.  204. 
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au  château  de  Rouen.  Il  entendit  Jeanne  adresser  à  l'évêque  de  Beauvais  cette  vigoureuse 
apostrophe  :  «  Je  vous  le  dis,  prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  dites,  vous  qui  êtes  mon 
juge  :  vous  prenez  une  grande  responsabilité  de  nie  charger  ainsi  !  » 

Le  prieur  de  Sigy  fut-il  ému  de  ce  langage  et  retourna-t-il  ensuite  à  son  couvent  ? 
C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  en  l'état  des  faits  qui  nous  sont  connus. 

Les  documents  sont  rares,  surtout  sur  l'histoire  du  prieuré.  L'auteur  de  la  Neiistria  pin 
déclare  n'en  avoir  pu  trouver  aucun  sur  cette  maison  religieuse  (i). 

Nous  savons  pourtant  qu'elle  avait  été  fondée,  vers  1040,  par  Hugues  I"^  qui  l'avait 
dotée  d'un  assez  grand  nombre  d'églises.  Hugues  II,  étant  entré  à  l'abbaye  de  Saint-Oaen 
comme  religieux,  lui  donna  le  prieuré  de  Sigv,  à  charge  d'y  entretenir  six  moines  pour  y 
faire  le  service  divin,  mais  ses  intentions  furent  mal  remplies  :  car  on  n'y  trouvait  que 
trois  religieux  en  1262. 


^allTiiiiiiii 


Chreiir  de  l'église  p.iroissi.ile  du  Sigy  (Seiiic-Iiitcricurc.) 

Eudes  Rigaud  releva  le  monastère  de  l'état  déplorable  où  il  l'avait  trouvé  (2);  mais, 
en  1563,  les  calvinistes  le  pillèrent  et  le  détruisirent.  Le  prieuré,  délaissé  par  les  moines  de 
Saint-Ouen,  devint  bénéfice  simple  et  ne  fit  plus  que  végéter. 


{i)  Q.uicherat,  Procès^  t.  Il,  p.  59. 

(2)  Notice  sur  l'église  [nkunilc  de  Sigy,  par  M,  l'nhhè  Cochet,  5'  cditioii,   publiée  par  les  soins  de  M.  l'.ibbé  Tougard, 
1890,  p.  2. 
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De  cette  puissance  déchue,  il  nous  reste  l'église  du  xiiT  siècle,  qui  est  le  plus  bel  édifice 
des  bords  de  l'Andelle.  Le  chœur  surtout  est  magnifique. 

On  montre  encore,  autour  de  cette  église,  les  restes  de  l'ancienne  maison  des  moines, 
qui  sont,  avec  quelques  ruines  cachées  sous  l'herbe,  les  derniers  souvenirs  de  cette 
antique  demeure. 

3 .  —  Prieure  ele  Longueville. 

PIERRE  MIGET  {Mii^ecii).  —  Si  les  prieurs  de  Saint-Lô  et  de  Sigy  n'ont  eu  qu'un 
rôle  assez  eflacé  au  procès  de  Jeanne  d'Arc,  le  prieur  de  Longueville  en  a  été  l'un  des 
assesseurs  les  plus  assidus  et  les  plus  acharnés. 

Après  avoir  pris  part,  avec  les  confidents  de  P.  Cauchon,  à  la  réunion  intime  où  furent 
arrêtées  les  bases  de  la  poursuite,  il  ne  manqua  à  aucune  séance  importante,  et  se  montra 
partisan  des  mesures  les  plus  rigoureuses.  Il  signa  une  délibération  qui  contenait  une 
condamnation  formelle,  et  prit  part  à  tous  les  votes. 

Pierre  Miget  était  docteur  en  théologie.  Il  était  lié  avec  l'universitaire  Beaupère,  et  dès 
1420,  il  avait  fait  sa  soumission  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre. 

Il  résidait  habituellement  à  Rouen,  à  l'hôtel  de  Longueville,  situé  en  ftce  de  l'arche- 
vêché. 

En  1443,  on  le  voit  figurer  aux  États  de  Normandie  (r). 

Le  prieuré  de  Longueville,  situé  au  pied  du  cliâteau  (2),  avait  été  fondé  par  le  fameux 
Gautier  Giftart,  comte  de  Buckingham  et  de  Longueville,  en  1102.  La  grande  charte  de 
ce  monastère,  confirmée  par  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  atteste  sa  richesse  et  la  libéralité 
des  fondateurs.  Elle  maintenait  le  prieuré  de  Longueville  dans  ses  droits  de  «  haute, 
mo3-enne  et  basse  justice,  lui  garantissant  ses  ports  sur  la  mer,  ses  masures,  hôtels, 
tènemens  de  maisons,  etc.  »  dans  de  nombreuses  paroisses. 

Qiioique  ce  monastère  n'eût  pas  d'existence  indépendante  et  fût  soumis  à  la  juridiction 
de  l'abbaye  de  la  Charité-sur-Loire,  son  prieur  avait  le  droit  de  nommer  à  vingt-sept 
églises  des  environs. 

Q.uelques  années  avant  le  procès  de  la  Pucelle,  en  1420,  les  prieur  et  religieux  de 
Longueville  avaient  présenté  à  Henri  V  une  requête  (3)  dans  laquelle  ils  lui  exposaient 
que  parle  fait  des  guerres  ils  avaient  perdu  plusieurs  teneinens  et  aveux,  tant  en  Normandie 
qu'en  Angleterre,  où  ils  possédaient  le  manoir  Mebbenton,  au  diocèse  de  Lincoln.  C'est 
alors  que  Pierre  Miget  obtint  la  restitution  des  revenus  de  son  bénéfice. 

La  participation  du  prieur  de  Longueville  au  procès  de  Jeanne  d'Arc  lui  créait  une  très 
lourde  responsabilité  ;  aussi  n'est-on  pas  peu  surpris  de  le  voir  déposer  au  procès  de 

(i)  De  Beaurepaire,  Us  Etats  de  NoniuTtulie  sous  la  domination  anglaise. 

(2)  Voir  p.  1 50. 

(3)  Voir  le  manuscrit  intitulé  :  Prieuré  Je  Longueville,  conservé  à  la   Bibl.   de   Dieppe   et   provenant  sans   doute  de 
l'ancien  cliartrier. 
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réhabilitation.  On  l'entendit  alors  blâmer  les  juges  dont  il  avait  appuyé  toutes  les 
décisions.  Il  déclara  n'avoir  agi  personnellement  que  par  crainte  des  Anglais,  et  ajouta 
qu'il  avait  été  dénoncé  comme  favorable  à  la  Pucelle,  ce  dont  il  s'était  excusé  :  «  tiiiicns 


Porte  Je  l'ancien  archevéclié  de  Rouen,  construite  en  1566  et  remplacée  en  1749  par  la  porte  actuelle, 

bâtie  sous  Mgr  de  Saulx-Tavannes. 

En  face  était  situé  l'Hôtel  de  Longueville,  où  résidait  Pierre  Miget.   (i) 

(D'après  le  Livre  des  Fonlaina.  —  Calque  de  M.  Jules  Adeliue.) 

pen'ciilinii  avporis.  »  Il  aflirma  aussi  avoir  reçu  les  confidences  du  vice-inquisiteur  Jean 
Lemaitre  qui,  très  perplexe,  craignait  également  pour  sa  vie  s'il  se  refusait  à  juger. 

Dernier  et  triste  rôle  de  cet  odieux  personnage  !  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  l'exemple 
venait  de  haut.  N'avait-on  pas  entendu  aussi  Jean  de  Mailly,  évèque  de  Noyon,  redevenu 
patriote  après  avoir  été  fonctionnaire  anglais  et  s'être  gravement  compromis  dans  ce 
procès,  affecter  d'avoir  à  peine  entrevu  la  Pucelle,  oubliant  qu'il  avait  assisté  à  son 
abjuration  et  à  son  supplice,  puis  au  sacre  de  Henri  VI,  à  Paris  ! 

De  nos  jours,  on  chercherait  en  vain  la  trace  de  l'ancienne  église  prieurale,  qui  offrait 
un   magnifique  assemblage  des  différents   types  d'architecture  et  qui  fut  vendue  à  la 


(i)  «  En  1224,  le  chanoine  Drogon  de  Trublniillc  renonce  à  ses  prétentions  sur  une  maison  sise  à  Rouen  ante  januam 
archiepiscopi,  donnée  aux  religieux  de  Longueville  par  son  oncle  Drogon  de  Trubleville.  »  (Arch.  de  la  S.-Iuf.,  G.  2089.) 
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Révolution  (i).  On  retrouve  seulement,  au  Musée  des  antiquités  de  Rouen,  quelques- 
unes  des  sculptures  qui  la  décoraient. 

Il  semble  qu'un  funeste  anathème  ait  pesé  sur  le  monastère,  qiii  fut  transformé  en 
filature  après  avoir  été  livré  à  un  «  véritable  pillage  dans  lequel  disparurent  les  vitraux, 
boiseries,  statues,  livres  et  manuscrits,  avec  une  église  qui  ferait  aujourd'hui  la  gloire  du 
pays  (2)  !  » 

Le  dernier  bâtiment  conventuel,  qu'on  apercevait  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  a  été 
consumé  par  un  incendie  au  mois  de  janvier  1890  (3). 


§  VI.  —  Les  Religieux  roiiemuiis. 

I  —  Les  Jiigiistins  de  Rouen. 

JEAN  LE  FÈVRE  (^l-ahri).  —  Ce  religieux,  qui  était  bachelier  en  théologie,  prit  une 
part  assez  active  au  procès  de  Jeanne  d'Arc,  où  il  figura  aux  séances  importantes.  Le 
12  avril,  il  participa  à  la  délibération  collective  sur  les  douze  articles.  Il  assista  à  la  séance 
du  2  mai  et  à  celle  du  19  mai,  où  il  déclara  s'en  tenir  à  la  délibération  du  12  avril  et  à 
celle  de  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Paris,  ajoutant  toutefois  que  «  ladite 
Jeanne  doit  être  encore  une  lois  avertie  cliaritablement,  et  qu'il  faut  kii  assigner  jour  pour 
cette  dernière  monition  (4).  » 

Enfin,  il  fut  présent  à  la  scène  de  l'abjuration  au  cimetière  de  Saint-Ouen  et  à  la 
séance  du  29  mai  où  Jeanne  fut  déclarée  relapse  et  condamnée  à  mort. 

Après  le  supplice  de  la  Pucelle,  on  retrouve  Jean  Le  Fèvre  à  Rouen,  où  il  paraissait 
jouir  d'une  grande  réputation  comme  prédicateur  (5).  On  le  voit  prêcher  fréquemment, 
(1438,  1439  et  1440),  notamment  à  Saint-Ouen,  «  pour  ce  que  les  ennemis  (les 
Français)  s'estoient  fuis  de  devant  Pontoise.  »  Ce  passage  caractérise  suffisamment  son 
patriotisme. 

Favori  des  Anglais,  dont  il  soutenait  si  fidèlement  la  cause,  il  fut  grand  pénitencier  de 
l'église  de  Rouen,  sous  l'archevêque  Louis  de  Luxembourg,  négociateur  de  la  vente  de  la 
Pucelle.  Il  fut  même  nommé  évêque  de  Démétriade  in  partibiis,  et  remplaça  souvent  les 
archevêques  de  Rouen,  en  qualité  de  suftragant.  C'est  ainsi  qu'il  fit  en  leur  nom  les 
ordinations  de  1452  à  1461,  sauf  en  l'année  1457. 

En  1444,  il  assista  à  la  réception  qui  fut  foite,  à  la  cathédrale,  de  Raoul  Roussel,  autre 

(i)  Ra>:hotéc  par  un  sieur  Huet,  «jIIl-  fut  uinicrement  rasée.  Tous  les  cercueils  existant  dans  les  caveaux  furent  brisés  et 
enlevés  en  1816,  lorsqu'on  fit  couler  dans  l'enclos  un  bras  de  la  Scie^  pour  faire  mouvoir  la  roue  d'une  usine. 
(2)  L'abbé  Cochet,  Égl.  de  l'an:  de  Dieppe,  p.  258. 
(;)  Notes  sur  le  dentier  état  et  les  derniers  jours  du  Prieuré  de  Longucville,  par  M.  P.  Le  Vcrdier, 

(4)  Q.uicher.it.  —  O'Reilly,  t.  W,  p.  542. 

(5)  Noies...,  p.  109. 
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favori  de  Cauchon  et  de  Bedford,  nommé  archevêque  de  Rouen,  et  dont  il  devint  le 
confesseur. 

Il  mourut  en  1463  (i),  sous  l'épiscopat  du  cardinal  d'Estouteville,  qui  contribua  à  la 

solennité  de  son  service  par  l'offre  de 
■^  seize  livres  de  cire  (2). 

«-$-»  Nous  le  verrons  aussi,   non  sans 

surprise,  figurer  au  procès  de  réhabi- 
litation. 


Les  Augustins  de  Rouen. 

Vue  de  la  Chapelle  (xiv°  siècle),  du  côté  de  la  rue  MalpaUi. 

(D'après  le  Livre  des  Fontaines.  —  Calque  de  l'original, 

réduit  d'un  tiers,  par  M.  Jules  Adeline.) 


L'ancienne  chapelle  des  Augustins. 
(Dessin  de  1871.)  (3) 


Les  Augustins  ou  Grands-Augustins  étaient  établis  a  Rouen,  rue  Malpalu  et  rue  des 
Grands-Augustins,  au  xiv<^  siècle. 

Il  reste  de  ce  monastère  le  logis  construit  au  xviir'  siècle,  aujourd'hui  à  usage  d'auberge, 
sous  le  nom  d'Hôtel  des  Augustins.  On  y  remarque  encore  les  arcades  du  cloître.  La 
chapelle,  qui  subsiste  presque  en  entier,  appartient  au  xiV  siècle.  Elle  a  été  divisée  en 
deux  étages,  dont  l'un  sert  de  magasin  et  l'autre  est  affecté  à  l'importante  Société  de 
secours  mutuels  l'Emulation  chrétienne  de  Rouen. 

Derrière  un  porche  du  xvii'=  siècle,  on  voyait  encore  apparaître,  il  y  a  peu  d'années, 
une  belle  fenêtre  à  réseau  ravonnant  et  une  petite  fenêtre  abritée  par  un  arc  saillant  porté 
sur  consoles,  le  tout  encadré  par  deux  tourelles  circulaires  à  toit  conique  de  pierre  ;  mais 

(1)  Et  non  en  1453,  comme  l'a  écrit  à  tort  Farin  et,  après  lui,  Servin, 

(2)  Noies.,.,  p.  III. 

(3)  Voir  la  Normanilie  qui  s'en  Ph,   iSj'i. 
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ce  curieux  portail  a  disparu,  et  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la  construction  en  façade. 

C'est  dans  cette  chapelle  que  fut  inhumé,  en  1463,  Jean  Le  Fèvre,  évêque  de  Démé- 

triade,  après  avoir  assisté  au  triomphe  de  Charles  VII  et  à  l'expulsion  définitive  des 

Anglais. 

2.  —  Le  Couvent  des  Carmes,  à  Rouen. 

PIERRE  DE  HODENC,  prieur.  —  Nous  avons  mentionné  précédemment  (i)  les 
donations  importantes  que  le  duc  de  Bedford  avait  faites  au  couvent  des  Carmes,  dont  il 
avait  été  proclamé  le  second  fondateur. 


Le  couvent  des  Carmes  et  la  rue  Je  la  Chaîne  (2),  d'après  le  Livre  des  Fontaines. 
(Calque  réduit  d'un  tiers,  de  M.  J.  Adeline.) 


Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  trouver  le  prieur  de  ce  couvent,  Pierre  de  Hodenc, 
parmi  les  assesseurs  les  plus  hostiles  à  la  Pucelle,  assistant  à  la  plupart  des  séances  et 

(i)  p.  166  et  s. 

(2)  Celui  des  trois  «  hosticls  »  qui  tient  le  milieu  dans  la  rue  de  la  Chiiisiic  était    oceupé  par  le  chanoine  Nicolas 
Loyseleur. 

38 


298 


LES  RELIGIEUX  ROUENNAFS 


l    ê 


prenant  part  à  toutes  les  délibérations  importantes,  comme  aussi 
à  la  séance  de  l'abjuration  et  au  supplice  sur  la  place  du  Vieux- 
Marché. 

Le  14  août  143 1,  il  avait  approuvé,  au  nom  de  sa  commu- 
nauté, l'acte  par  lequel  les  chanoines  déchargeaient  les  religieux 
carmes  des  dettes  qu'ils  avaient  contractées  envers  eux,  mo3'en- 
nant  la  donation  qui  leur  était  faite  des  dîmes  de  Sierville, 
achetées  à  cette  fin  par  le  duc  de  Bedford  (i). 

Cet  acte,  dont  nous  avons  reproduit  les  premières  lignes  en  fac- 
similé,  débute  ainsi  :  «  A  tous  ceux  qui  verront  les  présentes 
lettres,  frère  Pierre  de  Hodenc,  prieur  du  couvent  de  la  Bienheu- 
reuse Marie  du  Mont-Carmel,  et  tout  le  couvent,  etc.  » 

Cette  donation  et  la  fliveur  du  régent  avaient  fait  du  prieur  un 
servile  instrument  de  la  vengeance  exercée  par  les  Anglais  contre 
la  Pucelle. 

Pierre  de  Hodenc  devait  avoir  quelque  talent  de  parole  :  car 
il  «  prêcha  au  compte  de  l'archevêque  de  Rouen,  de  1430  à  Saint- 
Michel  1439  (3).  » 

On  trouve  encore  associé  au  procès  un  autre  religieux  de  ce 
couvent,  GUILLAUME  LE  BOUCHIER,  docteur  en  théologie, 
qui  résidait  en  la  maison  de  Rouen  dès  l'année  1422.  II  se  montra 
aussi  hostile  que  le  prieur  et  fut  l'un  de  ceux  qui  déclarèrent 
Jeanne  relapse. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  présence  d'un  illustre  carme  anglais, 
Thomas  de  Valden  (JJ'iiItlciisis),  confesseur  et  prédicateur  de 
Henri  VI,  qui  y  mourut  le  3  des  nones  de  1430,  et  qui  est 
qualifié  dans  son  inscription  tumulaire  :  «  Catholiccc  fidei  defensor 
accrriiiuis  (4).  » 

On  voit  que  le  quartier  des  Carmes  avait  groupé,  pour  ainsi 
dire,  les  personnages  les  plus  hostiles  à  la  Pucelle.  En  fice,  dans 
la  rue  de  la  Chaîne,  aujourd'hui  place  des  Carmes,  se  trouvait  la 
maison  canoniale  de  Nicolas  Loyseleur,  fréquentée  par  Pierre 
Cauchon  et  le  chanoine  Midy. 

Tous  près,  s'élevaient  les  deux  hôtels  somptueux  occupés  par 


(i)  De  Beaurep,iire,  Fondalioiu  jiicincs  du  chic  de-  Bedford  ,)  Rouen.  (BiW.  Je  l*l:cole  des  chartes,  t.  XXXIV.) 

(2)  Lecture  :  «   Univcnk  prcsciiles  Utieras   iiispeelin  is,  Juler  Pelnn  de  Ilodene,  prier  couvenliis  BcdtiC  Mul.e  de  Moii/e 
Carmcli  cîvitalis  Rothoiiiugensîs,  totu^ue  cjuulem,  cîe.  » 

(3)  De  Be,iurepaire,  Noies,...  p.  112.  (Arch.  dép.,  G.  .(o.) 

(4)  Hhlotrc  de  Rouen,  par  Earin,  1731,  t.  II,  p.  68. 
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Jean  de  Rvncl,  neveu  de  Cduchon  et  secrétaire  de  Henri  VI;  et  un  peu  plus  loin  la 
demeure  de  Jean  Rubé,  qui  abrita  l'évêque  de  Beauvais  et  réunit  ses  conlidents  lors  des 
préliminaires  du  procès  ! 

A  la  Révolution,  l'église  des  Carmes  et  le  couvent  ont  complètement  disparu  et  forment 
aujourd'hui  la  place  des  Carmes. 

3.  —  Les  Doiiiiiiicains  on  Jacobins  de  Rouen. 

Le  couvent  des  Jacobins,  qu'on  voyait  encore  avant  la  Révolution  à  l'endroit  où  s'élève 
actuellement  l'hôtel  de  la  Préfecture  (i),  était  représenté  au  procès  de  Jeanne  par  son 
prieur,  Jean  Lemaitre,  qui  avait  été  appelé  officiellement  à  siéger  à  raison  de  son  titre  de 
vice-inquisiteur. 

Plusieurs  autres  religieux  jacobins  donnèrent  leur  avis  dans  le  procès.  Ce  furent 
Isambard  de  la  Pierre,  Thomas  Amouret  et  Jean  Le  Sauvage  (Silvestris)  (2).  Ce  dernier 
assista  à  la  sentence  d'abjuration.  Son  avis  sur  Jeanne  d'Arc  fut  relativement  modéré.  Il 
avait  adhéré  à  la  délibération  collective  des  vingt-deux  théologiens,  qui  constituait  une 
véritable  déclaration  de  culpabilité;  mais  il  parut  regretter  ultérieurement  cette  mani- 
festation et  rédigea  une  longue  consultation  où  il  osa  conclure  que  «  pour  donner  à  la 
sentence  définitive  plus  de  certitude  et  de  poids,  et  la  mettre  à  l'abri  de  toute  critique,  il 
lui  semblait  que  pour  l'honneur  de  la  majesté  royale  et  la  paix  de  beaucoup  de  consciences, 
il  serait  bon  que  les  douze  articles  fussent  adressés  avant  tout  au  Saint-Siège.  » 

On  se  garda  bien  de  tenir  compte  de  cet  avis.  Plus  tard,  ce  religieux  rappelait  comme 
à  regret  cette  inique  procédure.  Il  déclarait,  en  parlant  de  Jeanne,  «  qu'il  n'avait 
jamais  vu  d'accusé  donner  tant  de  peine  aux  juges,  et  qu'il  était  resté  émerveillé  de 
ses  réponses  et  de  sa  mémoire  (3).  » 

Il  devait  avoir  quelque  réputation  comme  orateur  (4),  car  il  prêcha  à  la  Cathédrale 
dans  les  années  1427,  1438,  1439,  1440,  1447. 

ISAMBARD  DE  LA  PIERRE  et  MARTIN  LADVENU,  également  dominicains, 
méritent  une  mention  spéciale  à  cause  de  l'assistance  qu'ils  ont  prêtée  à  Jeanne  dans  la 
journée  du  30  mai  et  jusque  sur  le  bûcher  du  Vieux-Marché. 

Ladvenu  était  fort  jeune  alors  et  n'avait  guère  que  vingt-cinq  ans.  Tous  deux  avaient 
été  entraînés  par  la  masse  des  théologiens  et  des  hauts  dignitaires  du  clergé  normand. 
C'est  avec  regret  qu'on  constate  leur  présence  à  la  séance  générale  du  19  mai,  où  ils 

(I)  Voir  la  notice  et  le  plan,  p.  219. 

(3)  De  Beanrepaire,  Noies...,  p.  115.  Il  est  dénommé  au  procès  Raoul  Sauvage. 

(3)  Déposition  de  Marcel.  O'Reilly,  t.  I,  p.  104. 

(4)  La  même  observation  s'applique  ."i  son  confrère,  Jean  Toutiuouillé,  qui  prêcha  aussi  i  la  CatliéJr'ale  en   1447, 
1449.  '4)4  et  1439.  ^'oici...  p.  114. 
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adlièrent  aux  délibérations  de  l'Université,  et  surtout  à  la  réunion  suprême  du  29  mai  où 
Jeanne  fut  déclarée  relapse  et  par  conséquent  condamnée  à  mort. 

Tout  en  retenant  cette  lourde  responsabilité  à  leur  charge,  il  serait  injuste  d'oublier  le 
rôle  tout  de  charité  et  d'humanité  qu'ils  remplirent  le  lendemain  envei's  celle  qu'ils  avaient 
condamnée  (i). 

Ils  allèrent  la  visiter  dans  sa  prison  où  ils  la  trouvèrent  le  visage  défiguré  et  outragé  par 
les  violences  des  Anglais.  Après  lui  avoir  donné  la  communion,  loin  de  l'abandonner, 
ils  l'accompagnèrent  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Pendant  que  Ladvenu  montait  avec  elle 
sur  le  bûcher,  au  risque  d'être  gagné  par  les  flammes,  Isamhard  de  la  Pierre  et  Massieu 
allèrent  chercher  la  croix  de  l'église  Saint-Sauveur  qu'ils  tinrent  élevée  devant  ses  yeux 
jusqu'à  sa  mort.  Ils  avaient  eu  ses  derniers  secrets  et  crurent  à  sa  sainteté  et  à  son 
martyre. 

Ces  marques  de  sympathie  de  la  dernière  heure  rattachent  d'une  manière  intéressante 
ces  deux  moines  rouennais  au  souvenir  de  l'immortelle  suppliciée. 

Frère  JEAN  VALLÉE,  autre  dominicain,  a  siégé  à  la  seule  séance  du  27  mars. 

4.  —  Les  CordcUcrs  de  Rouen. 

JACQ.UES  GUESDON,  frère  mineur,  docteur  en  théologie,  représentait  au  procès  le 
couvent  des  Cordeliers,  fondé  à  Rouen,  en  1246,  par  Eudes  Rigaud  et  saint  Louis. 

On  est  surpris  que  cette  communauté  nombreuse  et  abondamment  pourvue  de  théolo- 
giens n'ait  fourni  qu'un  assesseur.  Les  contestations  que  ces  religieux  eurent  avec  l'ar- 
chevêque Raoul  Roussel  permettent  de  croire  qu'ils  étaient  peut-être  aussi  suspects  en 
politique  qu'en  droit  canonique  (2). 

Dans  tous  les  cas,  le  choix  de  Pierre  Cauchon  fut  heureux,  car  Jacques  Guesdon 
assista  à  presque  toutes  les  séances  et  fut  l'un  des  plus  empressés  à  condamner  la  Pucelle. 

Dans  son  adhésion  à  la  délibération  du  12  avril,  «  vénérable  père  maître  Jacques 
Guesdon,  maître  en  théologie  du  couvent  des  Frères  mineurs  de  Rouen,  »  se  joignit 
entièrement  à  l'avis  des  seigneurs  et  maîtres  en  théologie  réunis  dans  la  chapelle  du 
manoir  archiépiscopal,  et  «  parce  qu'il  est  appelé  au  dehors  pour  ses  aff"aires,  il  nous  a 
demandé^  dit  l'évêque  de  Beauvais,  la  permission  de  quitter  Rouen,  toujours  prêt,  lors- 
qu'il sera  de  retour,  à  se  rendre  toutes  fois  et  quantes,  et  à  nous  obéir  ainsi  qu'il  en  est 
tenu  (3).  » 

On  trouve  aussi  ce  religieux  aux  deux  séances  solennelles  des  19  et  29  mai,  qui  déci- 
dèrent du  sort  de  l'accusée. 

Le  couvent  des  Cordeliers  était  fort  important  et  s'étendait  de  la  rue  des  Cordeliers  à 

(1)  Voir  :  Éludes  hisloriques,  rlr...,  ]\\r  le  11.   1'.  (;h,ipinin  ;  Paris,  1.S90,  p.  269. 

(2)  De  Bgaurepaire,  Noies...,  p.  ii.|.  . 

(3)  O'Rdlly,  t.  II,  p.  269. 
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celle  des  Charrettes,  puis  remontait  p.ir  la  rue  des  Iroquois  et  la  petite  rue  Nationale.  La 
rue  Nationale  fut  percée  à  travers  son  enceinte  vers  1792.  On  voyait  encore,  il  y  a 
quelques  années,  les  restes  de  l'ancienne  église,  magnifique  vaisseau  du  xni<^  siècle,  dont 


ISJ    \^ 


Couvent  des  Cordeliers  de  Rouen,  d'après  le  Livre  dci  Foiitaiiti's. 
(Calque  de  l'original,  réduit  d'un  tiers,  p.u  M,  J.  Adcline.) 


les  fenêtres  étaient  parfutement  conservées  sur  le  côté  (i).  On  apercevait  aussi  le  chevet 
éclairé  par  une  haute  et  belle  fenêtre  de  la  même  époque,  dans  une  cour  de  carrossier, 
rue  des  Charrettes,  48;  mais  la  construction  d'un  établissement  de  bains,  rue  Nationale 
semble  n'avoir  laissé  subsister  que  quelques  restes  des  anciens  bâtiments. 
C'est  tout  ce  qui  rappelle  aujourd'hui  l'opulente  communauté  du  xV  siècle. 


(l)  L'abbé  Cochet,  Rép.  arch.,  p.  381. 
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§  VIL  —  Divers  iiiilirs  assesseurs. 

JEAN  DE  CASTILLON,  de  CASTILLIONE  ou  de  CASTILLIONO,  dit  aussi 
HULOT  DE  CHATILLON,  d'origine  normande,  docteur  en  théologie,  archidiacre 
d'Evreux  en  1429,  résidait  à  Rouen  antérieurement  au  procès  et  jouissait  d'un  certain 
crédit  auprès  du  gouvernement  anglais  (i). 

Il  importe  de  ne  pas  le  confondre  avec  un  homonyme,  Jean  de  Castillon  (ou  de  Casti- 
glione),  qui  fut  évèque  de  Coutances. 

Il  est  peu  probable,  comme  l'ont  dit  certains  témoins  de  la  réhabilitation,  que  l'archi- 
diacre d'Evreux  ait  été  évincé  des  audiences  ou  malmené  par  Cauchon,  à  cause  de 
l'intérêt  qu'il  aurait  témoigné  à  Jeanne  d'Arc,  puisqu'il  fut  chargé  de  l'exhorter  a  h 
soumission  et  qu'il  participa  à  la  sentence  de  condanmation,  le  29  mai.  Son  exhortation 
à  Jeanne  avait  été  suivie  de  la  délibération  par  laquelle  le  Chapitre  de  Rouen  se  pro- 
nonçait collectivement  contre  elle. 

En  1433,  il  remplaça  Couppequesne  comme  chanoine  de  Rouen.  Il  fut  aussi  chanoine 
de  Coutances  et  archidiacre  du  Vexin  normand  ;  il  demeurait  encore  à  Rouen  en  1439. 

GUILLAUME  DE  CASTILLON,  maître  ès-arts  et  bacheher  en  l'un  et  l'autre  droit, 
était  cousin  de  Jean  de  Castillon,  nommé  évèque  de  Coutances  après  la  mort  de  Gilles  de 
Duremort  et  résidait  habituellement  à  Rouen  auprès  des  chefs  du  gouvernement  anglais. 
Il  occupa,  avvc  son  parent,  deux  maisons  canoniales,  dont  l'une  avait  été  habitée  par 
Raoul  Roussel  (rue  Saint-Nicolas),  avant  son  élection  au  siège  de  Rouen,  et  l'autre  par  le 
pénitencier  Jean  du  Cluesna}'. 

Il  fut  remplacé,  comme  chanoine  de  Rouen,  par  Jean  du  Bec,  en  1452. 

ROBERT  GILLEBERT,  anglais  d'origine,  docteur  en  théologie  et  doyen  de  lacnap^Hfc 
du  roi  d'Angleterre,  fut  remplacé  en  1433  par  Richard  Patry.  • 

Il  n'est  mentionné  qu'aux  deux  dernières  journées  :  au  29  mai,  où  il  condamna 
expressément  la  Pucelle  en  la  déclarant  relapse,  et  au  30  mai,  où  il  assista,  sur  la  place  du 
Vieux-Marché,  au  sermon  de  Midy  et  à  la  lecture  de  la  sentence. 

Robert  Gillebert  est  probablement  le  même  qui  tut  nommé  à  l'évêché  de  Londres, 
en  1436  (2). 

GUILLAUME  HÉTON,  autre  clerc  anglais,   bachelier    en  théologie,  secrétaire   des 


commandements  du  roi  d'Angleterre,  fut 


O' 


un  des  rares  ecclésiastiques  anglais  qui  sui- 


(1)  De  Bcaurcpaire,  Kola...,  p.   ii;. 
(a)  De  Dcaurepairc,  Nolei...,  p.  117, 
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virent  officiellement  le  procès  dont  il  ne  manqua  pas  une  sé.mce.  On  peut  le  considérer 
comme  ayant  été  l'espion  du  gouvernement  anglais  :  car  il  fut  l'un  des  secrétaires  qui 
voulurent,  au  début,  forcer  les  greffiers  à  falsifier  les  procès-verbaux. 

Il  avait  opiné  contre  la  torture,  mais  il  assista  à  l'abjuration  et  ensuite  à  la  sentence 
définitive. 

Membre  du  conseil  de  Henri  VI,  a\cc  les  abbés  de  Fécamp  et  du  Mont-Saint-Michcl,  en 
143  I,  il  fut  destitué  de  son  office  de  secrétaire  des  commandements  du  roi,  en  1433. 

RICHARD  DE  GROUCHET,  maître  ès-arts  et  bachelier  en  théologie,  était  instituteur 
public  à  Rouen  et  devait  jouir  d'une  grande  réputation,  puisqu'il  fut  l'un  de  ceux  que 
l'assemblée  générale  du  clergé  diocésain  désigna  pour  s'occuper  de  l'ambassade  au  Concile 
de  Bàle  (i).  En  1441  il  donna  sa  démission  de  maître  des  écoles  de  grammaire,  poste 
qui  lui  avait  été  confié  par  le  chancelier  Morelet. 

Il  était  chanoine  de  la  collégiale  de  la  Saussave,  au  diocèse  d'Evreux. 

Son  nom  se  retrouve  à  chaque  page  des  procès-verbaux  du  procès.  Assesseur  assidu 
avec  Pierre  Minier  et  Jean  Pigache,  il  signa  .x\cc  eux  une  délibération  qui  lui  valut  l'hon- 
neur d'une  censure,  si  l'on  en  croit,  du  moins,  les  déclarations  faites  lors  de  la  réhabili- 
tation. «  Ils  avaient  donné  leur  avis  sous  le  coup  d'une  terreur  telle,  qu'ils  se  seraient 
sauvés  de  Rouen  s'ils  l'eussent  osé  (2)  !  »  Cependant  ils  n'en  votèrent  pas  moins  contre 
Jeanne,  le  19  mai  ;  mais  Minier,  le  curé  de  Boos,  eut  le  courage  de  s'abstenir  à  la  dernière 
séance. 

JEAN  PIGACHE,  maître  ès-arts,  bachelier  en  théologie,  curé  de  Saint- Vaast  de 
Crasville-la-Mallet,  reçu  au  service  de  la  Cathédrale  (1416),  à  la  chapelle  des  Innocents 
(1426),  obtint  du  Chapitre  la  permission  de  se  rendre  à  Rome  en  1427.  Nous  venons 
de  préciser  le  rôle  qu'il  joua  au  procès  avec  le  curé  de  Boos  et  Richard  de  Grouchet. 

En  1441,  Cauchon  lui  avait  confié  la  direction  des  écoles  de  Saint-Cande-le-Vieux. 

Il  était  maître  de  grammaire  des  enfants  de  chœur  de  la  Cathédrale  en  1445  et  1446  (3). 

Il  fut  chanoine  de  Rouen  en  1447. 

PIERRE  MINIER,  bachelier  en  théologie,  était  curé  de  Boos  et  dut  mourir  peu  de  temps 
après  le  supplice  de  la  Pucelle,  en  1432  ou  1433.  Avec  Jean  Pigache  et  Richard  de 
Grouchet,  il  déclara  qu'il  ne  se  croyait  pas  suffisamment  édifié  sur  les  révélations  de 
Jeanne.  Il  se  rangea  pourtant  avec  eux  au  sentiment  de  l'Université.  Il  confia  au  cou- 
rageux Houppeville  que  leur  avis  n'avait  pas  plu  à  Cauchon,  qui  l'avait  refusé,  en  lui 
disant  d'avoir  à  distinguer  la  théologie  des  décrets,  et  de  laisser  les  décrets  aux  juristes. 


(i)  De  Beaurep.iire,  .Yoto...,  p.  ii8,  et  Reg.  cjp. 

(2)  O'Reilly,  t.  I,  p.  99. 

(5)  De  Beaurep.iirc.  .W/i'î. ..,  p.  iig. 
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JACQUES  LE  CAMUS,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  Reims,  avait  été  mandé  de 
Paris  pour  assister  au  procès  de  la  Pucelle;  mais  on  le  vit  seulement  apparaître  deux  fois 
dans  la  prison,  d'abord  avec  Cauchon,  pour  constater  la  rechute,  puis,  avant  le  supplice. 
On  le  considéra  sans  doute  comme  trop  suspect  de  partialité  en  faveur  des  Anglais  pour 
lui  demander  son  avis  motivé.  Il  avait,  en  eiîet,  embrassé  avec  ardeur  le  parti  de  Henri  VI, 
qui  l'avait  dédommagé  des  confiscations  que  sa  défection  lui  avait  fait  encourir,  par  la 
cure  de  la  Trinité  de  Falaise  (i). 

Son  rôle  effacé  au  procès  semble  néanmoins  lui  avoir  permis  de  conserver  ses  prébendes 
rémoises,  en  vertu  des  amnisties  octroyées  par  Charles  MI  (2).  Il  mourut  en  143S. 

JEAN  FOUCHIER,  docteur  en  théologie,  fut  présent  aux  séances  des  2  et  19  mai  où 
il  condamna  Jeanne  par  une  adhésion  formelle  à  l'avis  de  l'Université.  Il  figure,  en  outre, 
au  procès-verbal  d'abjuration. 

DENIS  DE  SABEUVRAS,  docteur  en  théologie,  ancien  recteur  de  l'Université  de 
Paris,  député  de  la  nation  de  Normandie  au  Concile  de  Bâle,  assista  aux  séances  des  24, 
27  février,  i'"'  et  3  mars.  Ce  personnage  considérable  disparut  brusquement  du  procès  à 
partir  du  3  mars. 

BERTRAND  DUCHESNE,  de  l'ordre  de  Cluny,  docteur  en  décrets,  doyen  de  Lyons- 
en-Santerre,  n'a  siégé  que  le  19  mai.  Il  crut  pouvoir  émettre  un  avis  ftvorable  à  la 
condamnation,  sans  avoir  rien  connu  du  procès. 

En  dehors  de  ces  personnages  qui  doivent  particulièrement  attirer  l'attention  à  raison 
du  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  la  procédure  de  Cauclion,  on  trouve  encore  de  nombreux 
assesseurs  qui  n'ont  siégé  que  très  accidentellement  sans  avoir  pris  de  délibération  et  sans 
avoir  participé  aux  votes  de  condamnation. 

Nous  relevons  sommaireinent  leurs  noms,  avec  l'indication  des  séances  auxquelles  ils 
ont  assisté  (3).  Frère  Jean  de  Bastis  (2  mai);  —  Nicolas  Bertin,  qui  accompagna  Cau- 
chon pour  constater  la  rechute  (28  mai);  —  Guillaume  Brolbster,  prêtre  du  diocèse  de 
Londres  (25,  26  et  27  mars);  —  Jean  Carpentier,  docteur  en  théologie  (24,  27  février, 
2  mai);  —  Eustache  Cateleu  (2  mai)  ;  —  Pierre  Cave,  licencié  en  droit  civil  (i"  mars) ;  — 
Enguerrand  de  Champrond,  officiai  de  Coutances(24  mars); — Jean  Duval,  prêtre,  bache- 
lier en  théologie  (24  février);  — Jean  Eude,  idem  (2  mai);  —  Jean  de  Favé,  docteur 
en  théologie  (27  février);  — Nicolas  Flosquet  qui  constata  seulement  la  rechute  (28  mai); 
—  John  Hampton,  prêtre  anglais  (27,  28  mars);  —  Nicolas  de  Houbent,  secrétaire 
apostolique  (12,  13,    14,    15   mars);  —  Nicolas  Lamy  (Amici),  docteur  en  théologie 


il)  De  Beaurcpaire,  Noies...,  p.   120. 

(2}  Jacques  Le  Camus,  chanoine  ilc  Reims,  r./jr;  par  Henri  Menu. 

(5)  Voir  O'Reilly,  t.  I,  p.  107. 
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(5  m.irs);  —  Guill.iumj  Lecauchois,  prêtre  (2  et  24  mai);  —  Rolland  L'Ecrivain,  doc- 
tem'  en  mJJccinj  (3  niirs);  —  Richard  Lcgaigneur,  baclielier  en  théologie  (24  février)  ; 

—  Guillaïune  Lcgrand,  prêtre  (2  mai);  —  Rcginald  Lejeune,  prêtre  (2  mai);  — Guil- 
laume Leinaitre,  bachelier  en  théologie  (24  février)  ;  — Jean  Letonnelier,  prêtre  (2  mai); 

—  Jean  Levauticr,  bachelier  en  théologie  (27  février,  1"  mars);  —  frère  Guillaume 
Lhermite,  curé  de  la  Haye,  au  diocèse  de  Coutances  (22  février)  ;  —  Jean  Mahommet 
(2  mai);  —  Jean  Manchon,  chanoine  de  Nantes,  frère  du  greffier  (14  mars)  ;  —  Philippe 
Maréchal,  licencié  en  droit  canon  (i""  mars);  —  Nicolas  Maulin,  docteur  en  théologie 
(24,  27  février,  i"  et  5  mars);  —  Nicolas  Médici,  docteur  en  théologie  (24,  27  février)  ; 

—  Adam  Milet,  secrétaire  du  roi  d'Angleterre,  du  diocèse  de  Rouen  (25  mars)  ;  —  Pierre 
Orient,  prêtre  du  diocèse  de  Châlons  (25  mars);  —  Richard  Prat,  docteur  en  théologie 
(21,  22,  24  février,  2  mai);  —  Jules  Q.uenivet,  docteur  en  médecine  (3  mars);  —Jean 
de  Rosay,  curé  de  Duclair  (2  mai). 


Le  c.irdin.il  d'Angleterre 

ou  de  Winchester. 

D".iprês   une    iiiîiii.iture  des    Viglllfi 

de  CharUi   Vil. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME 


LES    HVEQUES    DE    LA    PROVINCE    DE    NORMANDIE 


Ji'archevêché  de  Rouen  étant  vacant  en  1431,  les  Anglais  ne  pouvaient 
consulter,  sur  le  procès,  que  le  Chapitre  et  les  six  évèques  suftragants  de  la 
province  de  Normandie. 

Parmi  ces  derniers,  deux  seulement  envoyèrent  à  Cauchon  une  consul- 
tation motivée  et  contribuèrent  ainsi  à  la  condamnation  de  la  Pucelle, 
sans  d'ailleurs  siéger  au  procès.  Ce  furent  l'évèque  de  Lisieux  et  l'évèque  de  Coutances. 
L'évèque  de  Lisieux,  Zanun  de  Castiglione,  qui  devait  bientôt  devenir  évêque  de  Bayeux 
(1431-1459),  était  milanais  d'origine  et  avait  succédé,  en  1424,  sur  le  siège  de  Lisieux,  à 
son  oncle,  Branda  de  Castiglione,  qui  v  avait  été  nommé  par  le  pape  Martin  V  (i).  En 
1430,  il  avait  obtenu  l'expectative  de  l'évèché  de  Bayeux,  auquel  il  fut  transtéré  en  1432. 
Dans  sa  délibération  au  procès,  il  flrit  savoir  à  l'évèque  de  Beauvais  qu'il  a  reçu  avec 
autant  de  pureté  d'intention  que  de  respect  sa  lettre  missive  qu'accompagnaient  «  certaines 
assertions  passées  an  cours  dit  procès  d'une  femme  que  le  vulgaire  appelle  Pucelle.  »  Il  constate 
que  c'est  une  chose  difficile  d'asseoir  un  jugement  certain  en  cette  matière  d'apparitions 
et  de  révélations.  Il  ne  £iut,  dit-il,  ajouter  foi  à  toute  personne  qui  vient  affirmer 
qu'elle  est  envoyée  de  Dieu,  que  si  elle  a  pour  elle  l'éclat  de  quelques  signes  ou  miracles, 
ou  quelque  témoignage  spécial  de  l'Ecriture,  ce  qui  n'existe  nullement  dans  la  cause.  C'est 
pourquoi  «  prenant  en  considération  la  condition  vile  de  cette  personne  (!),  «  ses  atfirmations 
orgueilleuses  et  présomptueuses,  le  noble  évêque  dit  qu'il  est  à  présumer  que  ces  visions 
et  révélations  ne  viennent  pas  de  Dieu. ..,  que  plusieurs  articles  contiennent  des  nouveautés 
scandaleuses,  fausses,  irrévérencieuses,  etc.,  et  que  si,  étant  charitablement  avertie,  solen- 
nellement requise  etsonnnée  de  soumettre  l'interprétation  de  ses  assertions  au  Pape,  au 


(1)  Branda  de  Castiglione  avait  été  chanoine  de  Rouen.  Devenu  ensuite  cardinal  de  Plaisance,  il  fonda  le  collège  de 
Saint-Augustin,  à  Pavie,  et  attribua  aux  chanoines  de  Rouen  le  droit  de  disposer  d'une  bourse  en  faveur  d'un  écolier 
rouennais.  Il  mourut  en  1444,  et  le  Chapitre  lui  fit  célébrer  un  service  solennel  dans  le  chœur  de  la  Cathédrale.  Un  de 
ses  neveux,  Branda  de  Castilliono,  fut  nommé  chanoine  de  Rouen  en  1446.  {Notes...,  p.  122.) —  Voir  p.  401. 
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Zanon  de  Castiglionc. 


Concile  général  ou  aux  autres  prélats  ayant  pouvoir,  Jeanne  refuse  de  se  soumettre,  elle 

doit  être  considérée  comme  schismatique  et  véhémentement  suspecte  à  la  foi.  Cet  avis 

est  daté  de  Bayeux  (14  mai  143 1). 

Zanon  recueillit  le  fruit  de  son  dévouement  au  parti  anglais. 
En  14,5,  Henri  VI  le  délégua  au  Concile  de  Bâle.  En  1443,  il 
fut  nommé  membre  du  Conseil  du  roi  d'Angleterre.  En  cette 
même  année,  on  lui  alloua  deux  cents  livres  pour  son  dépla- 
cement x'crs  les  villes  de  Dieppe  et  de  Granville  (i).  Nouveaux 
gages,  en  1446,  de  deux  cent  vingt  livres  qui  lui  restaient  dues 
pour  un  voyage  fait  en  compagnie  du  duc  d'York  et  des 
membres  du  grand  Conseil,  de  Rouen  à  Caen  et  en  Basse- 
Normandie.  En  1445,  il  avait  négocié,  auprès  de  Charles  VII, 
le    mariage    d'Edouard   d'York    avec    Jeanne,    fille  du   roi   de 

Sccm  de  rofficiaiité  de  Bayeux.  Fmnce.  En  i-)48,  il  visita  les  places  et  forteresses  des  bailliages 
^')  du  Cotentin  et  d'Alençon,  etc. 

Lorsque  Zanon  de  Castiglione  sentit  que  la  cause  des 

Anglais  était  perdue,  il  se  rallia  à  Charles  A'II  et  lui 

prêta  serment  de  fidélité,  le  25  mai  1450(3).  Il  mourut 

en  1459. 


Lcvcqiic  de  Coiiiiinces,  PHILIBERT  DE  MONTJEU, 
noble  bourguignon  (4),  originaire  de  Lyon  (<;),  avait 
été  nommé  chanoine  d'Amiens,  puis  évêque  de  Cou- 
tances  par  la  protection  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  \^ 
Bedford  (1424). 

Il  quitta  son  diocèse  à  la  fin  de  l'année  14^1,  pour  se 
rendre  au  Concile  de  Bâle,  où  il  joua  un  rôle  très  im- 
portant, et  ne  revint  plus  en  France.  Il  mourut  à 
Prague,  en  1439. 

Inféodé  aux  Anglais,  il  avait  été  stipendié,  dès  1428, 
pour  être  allé  par  le  Cotentin  à  Paris,  vers  le  ivégent 
«  pour  le  bien  et  profit  du  pays,  à  l'expulsion  des  brigans 
et  ennemis  dudit  seigneur  étant  en  vcellui  (6).  » 


Sceau  de  Zanon  de  Castiglione, 
d'après  Gaigniéres  (7). 


(i)  De  Beaurepaire,  Noies,..,  p.   12;. 

(2)  Ce  sceau  a  été  reproduit  par  M.  Paul  de  Parcy,  dans  la  .S'/:,'/7/iii»/ .i/)/)/,:  ik  h  Nor:ii,iiulie,  p.   ijS.   Certains  détails, 
comme  la  moustache,  permettent  d'y  voir  un  véritable  portrait,  ainsi  que  cela  se  faisait  souvent  à  cette  époque. 

(3)  De  Beaurepaire,  Nolei...,  p.  124. 

(4)  Cluiclierat,  Procis,  t.  I,  p.  361. 

(5)  De  Beaurepaire,  Noies...,  p.  121. 

(6)  De  Beaurepaire,  Noies,  p.  124. 

(7J  Titres  scellés  de  la  Bibliothèque  n.itionale,  et    ms.   17024.   Ce    sceau,   qui    représente    le    couronnement    de    la 
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Son  avis  sur  le  cas  de  la  Piicelle  est  conçu  dans  les  termes  les  plus  durs.  Il  estime  que 
«  Cette  femme  a  un  esprit  subtil,  porté  au  mal,  agité  d'un  instinct  diabolique...  Ses 
assertions  sont,  ou  contraires  à  la  foi  catholique,  hérétiques,  suspectes  d'hérésie,  ou 
vaines,  superstitieuses,  scandaleuses,  dangereuses  plus  qu'on  ne  peut  dire...  Alors  même 
que  cette  femme  viendrait  à  révoquer  ses  assertions,  elle  n'en  devra  pas  moins  demeurer 
sous  bonne  garde  jusqu'à  ce  qu'il  ait  apparu  sufiîsanmient  de  sa  correction...  Si,  au  con- 
traire, elle  refuse  de  rien  révoquer,  il  y  aura  lieu  d'agir  avec  elle  comme  on  le  doit  envers 
des  pécheurs  endurcis.  » 

Cet  avis  est  daté  de  Coutances  (5  mai  143 1). 

Les  quatre  autres  évéques  suffragants  ne  furent  pas  consultés  officiellement,  pour  des 
motifs  que  nous  allons  exposer  brièvement. 


L'cvcquc  de  Bayciix,  NICOLAS  HABART  (1421-1431), 
était  tout  dévoué  aux  Anglais  et  se  serait  évidemment  pro- 
noncé contre  Jeanne  s'il  avait  pu  être  consulté;  mais  il  se 
trouvait  éloigné  de  son  siège  au  moment  du  procès.  Henri  VI 
l'avait  envoyé,  le  16  novembre  1430,  pour  traiter  en  son  nom 
avec  les  envoyés  d'Alphonse  d'Aragon  et  de  la  reine  de 
Navarre  (i). 

C'est  par  erreur  qu'on  a  écrit,  dans  un  ouvrage  récent, 
que  cet  évéque  «  assista  au  jugement  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
qu'il  eut  la  faiblesse  de  condamner  contre  ses  convictions.  » 
Le  procès  de  condamnation  ne  contient  aucune  délibération 
de  ce  prélat,  et  son  nom  n'est  mentionné  dans  aucun  procès- 
verbal.  Cette  erreur  provient  de  ce  qu'on  lui  a  attribué  à  tort  le  vote  de  Zanon  de  Casti 
glione,  son  successeur  (2). 


Nicolas  Habart,  cvcquc  de  ii.iycux 

(1421-14;!.) 

Sceau  de  roriki.ilité. 


L'évéquc  d'Evrciix,  MARTIAL  FOURNIER,  occupait  ce  siège  depuis  1427  (3). 
Entièrement  attaché  aux  Anglais,  il  cumulait  sa  dignité  avec  celle  de  chancelier  du  duc 
de  Bedford.  Cette  fonction  empêcha  probablement  Cauchon  de  s'adresser  à  lui,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  parût  trop  suspect  de  partialité. 

Il  fut  d'ailleurs  retenu  à  Paris  pendant  l'année  du  procès.  Plus  tard,  il  se  rendit  à  B.ile, 
comme  Philibert  de  Montjeu  et  comme  Hugues  d'Orges. 

Il  y  mourut  en  1439. 


Vierge,  avec  le  Prcl.u  priant  et  des  écussoiis   à  ses   armes,  est  reproduit  d'après   la   Sigillogntphic  de  hi  Xoi  iiiiii 
M.  P.  de  Farcy,  p.   158.  Légende  :  Sigilluiii  Zanoni  t-pisivpî  huiocdi. 

fi)  Gallia  Cbristiaitit,  t.  XI,  p,  379. 

(2)  Voir  la  Sigillogniphîe  de  h  Normandie,  p.  151. 

(5)  (I  26  septembre  1427.  Serment  de  Martial  Hournier,  évéque  d'Evreux.  »  ■\rcli.  de  la  Seine-Inf.,  G.  2125. 
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L'évêque  de  Sée^,  ROBERT  DE  ROUVRES,  avait  été  nommé  à  ce  siège  en  1422. 
C'était  un  adversaire  déclaré  des  Anglais  et  un  serviteur  fidèle  à  la  cause  nationale. 

Son  diocèse  étant  occupé  en  entier  par  les  ennemis,  il  s'était  réfugié  auprès  de 
Charles  VE  et  siégeait  dans  ses  conseils.  Il  avait  assisté  au  sacre  de  Reims.  Cauchon  se 
garda  bien  de  consulter  un  prélat  aussi  dévoué  à  son  roi  légitime. 

L'évêque  d'Avraiiches,  JEAN  DE  SAINT- AVIT,  occupait  ce  siège  depuis  1391.  C'était 
le  seul  des  évèques  de  la  province  qui  fût  entré  en  fonctions  avant  la  domination  anglaise. 
Il  résidait  habituellement  à  Rouen,  où  les  Anglais  le  surveillaient  comme  suspect.  Il  avait 
assisté  à  l'entrée  de  Jean  de  la  Rochetaillée  (1423)  et  à  la  réception  de  l'habit  de  chanoine 
par  le  duc  de  Bedford  (1430).  C'est  lui  qui  fit  les  ordinations  pendant  la  vacance  du 
siège  (de  1429  à  1432)  (i).  Il  dut  être  consulté  sur  le  cas  de  la  Pucelle;  mais  l'opinion 
qu'il  exprima  loyalement  le  fit  tenir  à  l'écart,  malgré  l'importance  que  sa  situation  de 
doyen  des  évèques  de  la  province  aurait  donnée  à  la  décision  des  juges.  Isambard  de 
la  Pierre  a  déclaré,  en  effet,  qu'il  fut  par  devers  «  le  seigneur  Jean,  évêque  d'Avranches, 
fort  ancien  et  bon  clerc,  lequel,  comme  les  autres,  avait  été  requis  et  prié  de  donner  son 
avis  sur  le  procès,  »  et  qu'il  cxcipa  de  l'opinion  de  saint  Thomas  que  «  es  choses  douteuses 
qui  touchent  la  foy,  l'on  doit  recourir  au  Pape  ou  au  Concile  général.  »  Il  aurait  aussi 
manifesté  son  mécontentement  de  «  la  délibération  que  on  avoit  foicte  par  deçà  de 
cela  (2).  )) 

Cauchon  fut  loin  de  goûter  cet  avis,  et  on  s'explique  facilement  que  le  vieil  évêque 
d'Avranches  ait  été  tenu  en  dehors  du  procès.  Nous  verrons  bientôt  qu'on  lui  fit  chère- 
ment expier  sa  patriotique  indépendance. 

(i)  De  Beaurenaiic,  Noie  sur  Jcnii  de  Saiii'-Avil,  puWiLC  d.ms  le  Bulletin  île  la  Coiiiinissioi:  des  AnHijiulés  de  hi  Seiiie- 
Injérieure,  t.  IX,  année  1891,  p.   88. 
(2)  Quicherat,  Procès,  t.  11,  p.   5. 


Salut  J'or  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre  (i.(:;o-i,i2  i). 
Valcnr,  ij  fr.   58. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


OBSERVATIONS  SUR  LE  ROLE  DES  JUGES  ET  ASSESSEURS.  —  LES  RESPONSABILITES 


PRÈS  rénumération  de  tant  de  personnages  qui,  à  des  titres  divers,  vont 
prendre  part  au  procès  de  la  Pucelle,  et  avant  de  suivre  les  péripéties  de 
cette  procédure  inique,  il  impoi'te  de  résumer  brièvement  le  rôle  joué  par 
eux,  afin  de  porter  un  jugement  sûr  et  éclairé  sur  ce  procès,  en  discernant 
avec  équité  les  responsabilités  encourues  (i). 

Cent  vingt  personnes  environ  parurent  successivement  dans  les  différentes  séances; 
mais  le  titre  de  juges  de  Jeanne  d'Arc  n'appartient  juridiquement  qu'à  Pierre  Cauchon, 
évêque  de  Beauvais,  et  à  Jean  Lemaitre,  vicaire  de  l'Inquisiteur.  Auprès  d'eux,  Jean 
d'Estivet,  nommé  promoteur,  remplit  mi  rôle  équivalant  à  celui  du  ministère  public  dans 
nos  tribunaux  modernes. 

Les  autres,  consulteurs  ou  assesseurs,  ne  furent  appelés  qu'à  donner  leur  avis.  Ils  le 
firent  avec  plus  ou  moins  de  réserve  et  avec  une  connaissance  plus  ou  moins  complète 
de  la  cause. 

Ceux  dont  la  responsabilité  morale  est  très  gravement  engagée,  sont  ceux  qui  décla- 
rèrent la  Pucelle  hérétique  ou  relapse. 

On  constatera  que  cinquante-six  ecclésiastiques  furent  consultés  pour  la  sentence 
d'hérésie,  et  quarante-deux  pour  celle  de  relapse.  Parmi  ces  derniers,  quinze  n'ont  pas 
pris  part  à  la  première  sentence,  mais  ils  livrèrent  Jeanne  a  la  justice  séculière,  par  ce 
seul  motif  qu'elle  avait  repris  ses  habits  d'homme  et  qu'elle  aurait  rétracté  l'abjuration 
qui  lui  avait  été  arrachée  au  cimetière  de  Saint-Ouen.  Ils  se  contentèrent  du  fait  matériel 
et  n'en  recherchèrent  pas  les  causes. 

Ils  n'avaient,  d'ailleurs,  suivi  que  très  irrégulièrement  les  séances,  soit  de  leur  plein 
gré,  soit  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  toujours  appelés. 

Les  plus  assidus  furent  Midy  (37  fois);  Feuillet  (33);  Maurice  (23);  Bcaupère  (22)  ; 
Venderès  (21);  Courcelles  et  Couppequesne(i9);  Duremort  (18);  Heton  (17);  Miget  et 

(i)  Nous  résumons  sur  ce  point  les  judicieuses  observ.ilioas  Je  M.  ilc  Be.iurepaire.  (Xolts  mr  la  juges  et  assesseurs,. .J 
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Castillon  (15);  Roussel  et  Delapierre  (14);  Marguerie  et  Loyseleur  (15);  Le  Doulx  et 
Morel  (12);  Le  Barbier  et  Colombel  (n);  Garin,  Gaesdon,  du  Ci'ota}',  Houdenc,  de 
Hubmlo,  Pinchon,  De  Nibat,  Alespée,  Duchemiu,  Gastinel  (10). 

Trente  et  un  assesseurs  ne  parurent  qu'une  fois,  vraisemblablement  par  curiosité, 
comme  Adam  Milet,  secrétaire  du  roi  d'Angleterre,  le  chanoine  Jean  Secard,  et  les 
médecins  Roland  Lécrivain  et  Gilles  Quenivet. 

Les  plus  compromis,  par  la  confiance  qu'ils  inspirèrent  à  Cauchon,  sont  les  quatorze 
qu'il  fit  consulter  sur  le  point  de  savoir  si  la  torture  devait  être  appliquée  à  Jeanne,  et 
surtout  les  trois  qui  opinèrent  pour  l'affirmative  :  l'universitaire  Courcelles,  le  chanoine 
Loyseleur  et  l'avocat  Morel;  ceux  qui  assistèrent  aux  interrogatoires,  à  l'intérieur  du 
cachot;  Jean  Beaupère,  qui,  deux  fois,  interrogea  l'accusée  sur  l'ordre  de  Cauchon; 
Maurice,  qui  lui  résuma  ses  réponses;  Erard,  qui  la  prêcha  au  cimetière  de  Saint-Ouen,  et 
Midy,  qui  la  prêcha  au  Vieux-Marché. 

En  livrant  au  mépris  les  noms  de  ceux  qui  participèrent  directement  aux  sentences  de 
condamnation,  il  convient,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  de  ne  pas  généraliser  absolument 
les  sentiments  d'indignation  que  soulève  ce  monstrueux  procès,  comme  aussi  de  se 
garder  d'un  système  trop  intéressé  d'atténuations. 

On  a  voulu,  par  exemple,  rendre  l'Eglise  entière  responsable,  et  pour  toujours,  des 
défaillances  ou  des  crimes  de  quelques-uns  de  ses  premiers  représentants  au  xv^  siècle. 
Des  polémiques  ardentes  se  sont  élevées  sur  ce  point  et  ont  trouvé  souvent  un  écho 
jusque  dans  des  manifestations  publiques,  organisées  en  l'honneur  de  la  martyre. 

La  réplique  a  été  fournie  par  un  chanoine  rouennais,  qui  s'écriait,  en  1886  :  «  Quant 
.à  imputer  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  à  F  Eglise  en  général^  il  faudrait  avoir  perdu,  pour  le 
faire,  toute  notion  de  justice  et  toute  science  de  l'histoire.  C'est,  au  contraire,  pour  avoir 
méconnu  audacieuseraent  les  lois  de  l'Église,  l'autorité  du  Pape  et  l'appel  fait  à  son  tri- 
bunal, que  des  juges  sans  conscience,  choisis  à  dessein  par  les  Anglais,  ont  pu  hvrer  la 
Pucelle  au  bras  séculier  (i).  » 

En  réalité,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  illégalités  fl.agrantes,  commises  par  le 
tribunal  ecclésiastique  de  Rouen,  sous  la  pression  des  Anglais,  ont  été  relevées  soigneu- 
sement plus  tard  par  un  autre  tribunal  ecclésiastique,  sous  le  contrôle  du  Pape,  et  ont 
amené  la  suppression  de  la  sentence  inique,  ainsi  que  la  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc. 
Mais  il  est  certain  aussi  que  l'héroïque  jeune  fille  a  été  victime,  en  143  i,  non  seulement 
de  la  haine  des  Anglais  et  de  la  procédure  barbare  de  l'Inquisition,  qui  n'implique  que  la 
critique  des  moeurs  de  l'époque,  mais  surtout  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  partialité  révol- 
tante de  ses  juges  qui  étaient  des  prélats,  des  abbés,  des  religieux  et  des  prêtres. 

On  a  insinué,  à  la  décharge  du  clergé  rouennais  du  xv"  siècle,  qu'.i  coté  de  ses 
membres,  treize  avocats  de  Rouen  se  sont  prononcés  .'1  l'unanimité  contre  la  Pucelle,  et  que 

(j)  L'.ibliiî  J.  I.otli,  Ji;iii:if  iVAir  i-l  le  cleigc  île  RiVicii,  1886. 
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l'un  d'eux,  Morel,  a  même  opiné  pour  la  torture.  Le  fait  est  malheureusement  constant  ; 
mais,  pour  dissiper  toute  équivoque,  il  faut  ajouter,  comme  dans  la  fable,  que  ces  avocats 
ùu'icnt...  quelque  peu  clercs...  et  pourvus  de  bons  bénéfices  ecclésiastiques.  Nous  avons  vu 
précédemment,  en  effet,  que,  parmi  ces  prêtres-juristes,  on  trouvait  un  curé,  Colonibel, 
qui,  dès  1429,  possédait  la  cure  de  Saint-\'ivien  de  Rouen  (i);  des  chanoines  de  la 
Cathédrale,  comme  de  Livet  (18  janvier  I43i)et  Anguy  (1433);  d'anciens  promoteurs 
de  l'archevêché,  comme  Colonibel  et  Le  Doulx  (1422,  1423,  1424),  etc. 

S'il  est  affligeant  de  voir  une  notable  partie  du  clergé  normand  associée  au  meurtre  de 
la  Pucelle,  et  si  les  violences  de  plusiciu's  de  ces  forcenés  soulèvent  fréquemment  l'indi- 
gnation, on  ne  saurait  non; plus  oublier  la  louable  conduite  et  l'indépendance  de 
quelques-uns  dans  cette  grave  circonstance. 

Nous  avons  déjà  noté  au  passage  les  prélats  ou  notables  ecclésiastiques  qui  furent 
écartés  comme  suspects  d'impartialité  et  ceux  qui  manifestèrent,  au  cours  du  procès,  des 
sentiments  d'humanité  envers  Jeanne,  au  risque  d'encourir  la  colère  des  Anglais. 

Au  premier  rang,  il  convient  de  placer,  nous  l'avons  dit,  le 
vieil  évéque  d'Avranches,  JEAN  DE  SAINT-AVIT,  ce  «  fort 
ancien  et  bon  clerc,  »  qui  avait  eu  l'audace  de  penser  qu'on  devait 
recourir  au  pape  ou  au  Concile  en  matière  aussi  douteuse,  et  de 
blâmer  les  premières  délibérations  des  complices  de  Cauchon. 

Déjà  tenu  pour  suspect  par  les  Anglais,  le  vénérable  évéque 
faillit  payer  clier  son  patriotisme.  Moins  de  deux  ans  après  le 
supplice  de  la  Pucelle,  il  fut  arrêté  et  jeté  dans  les  prisons  de  ce 
vieux  château  où  elle  avait  été  si  longtemps  captive. 

On  ne  sait  s'il  fut  inquiété  à  cause  de  l'entreprise  de  Ricarville 
ou  pour  un  autre  motif,  mais  les  documents  officiels  portent  qu'il 
fut  soupçonné  «  d'avoir  sceu,  consenti  et  non  révélé  à  justice  cer- 
taines conspirations  naguères  faites  en  la  ville  de  Rouen,  pour 
icelle  déclarer  et  bailler  par  emblée  et  traïson  aux  Français  (2).  » 

II  fut  réclamé  par  l'archevêque  comme  son  justiciable  et  on  mit 
tout  en  œuvre  pour  le  sauver.  Après  bien  des  difficultés,  Jean 
Salvaing,  bailli  de  Rouen,  fut  autorisé  à  le  remettre  aux  repré- 
du Mont-Saint-Miciici.) (4)     sentants   du   prélat  (3).  L'innocence  de  Jean  de  Saint-Avit  fut 


Sceau  de  Jean  de  Saiut-Avit, 
évéque  d'Avranches 

(1391-1442.) 

(Arch.  de  la  Manche, 

Abbaye 


(i)  De  Be.iurepaire,  Noies...,  p.  97.  —  Les  curés  des  nombreuses  paroisses  de  Rouen  ne  furent  pas  représentés  au 
procès,  ainsi  que  l'a  remarqué  justement  M.  l'abbé  J.  Loth  (ibliL).  Colombel  serait  une  exception,  s'il  était  encore  en 
possession  de  sa  cure  en  143 1. 

(2)  Note  sur  Jean  de  Saint-Avit,  par  M.  de  Beaurepaire,   1891. 

(j)  Le  20  mars  1435.  —  Peu  après,  le  12  mai,  Hugues  d'Orges  foisait  annoncer  au  Chapitre  son  départ  pour  Bàle. 

(4)  «  Dans  une  niche  gothique,  saint  André  debout,  nimbé,  tenant  une  croix  et  un  livre,  accompagné  de  petits 
personnages  dans  des  logettes  latérales.  —  Légende  détruite.  »  (Demay,  p.  235.)     , 
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proclamée  ensuite,  non  par  l'officialitè,  mais  par  deux  commissaires  nommés  par  le 
Concile  de  Bâle  :  Alespée  et  Martcquin. 

Il  mourut  à  Rouen,  le  22  juillet  1442,  en  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  où  les  Anglais  le 
tenaient  en  surveillance  rigoureuse.  On  l'inliuma,  à  droite  du  chœur,  dans  la  chapelle 
Saint-André,  la  première  après  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge. 

Il  est  à  souhaiter  qu'une  inscription  rappelle,  en  cet  endroit,  le  souvenir  d'un  prélat 
victime  de  ses  sentiments  patriotiques  et  de  son  refus  de  favoriser  l'injuste  procès  de  la 
Pucelle  (i). 

A  côté  de  cette  ph^-sionomic,  s)  mpathique  au  premier  chef,  se  placent  d'autres  per- 
sonnalités dont  nous  aimons  à  rappeler  les  noms.  Ce  sont  : 

JEAN  DE  LA  FONTAINE  qui,  chargé  de  l'information  préalable,  ets'apercevant  qu'on 
dissimulait  les  renseignements  favorables  à  l'accusée,  cessa  de  se  rendre  aux  séances,  à 
partir  du  28  mars,  et  dut  quitter  la  ville  sur  les  menaces  de  Cauchon  et  de  Warwick, 
furieux  de  ce  qu'il  avait  conseillé  à  Jeanne  de  se  soumettre  à  l'Église. 

NICOLAS  DE  HOUPPEVILLE,  prêtre  de  Rouen,  qui,  dès  le  début,  fit  remarquer 
courageusement  que  le  procès  était  entaché  d'une  flagrante  illégalité,  le  juge  Cauchon 
étant  du  parti  ennemi  de  l'accusée  et  cherchant  à  résoudre  un  cas  déjà  tranché  par  son 
métropolitain,  l'archevêque  de  Reims.  Jeté  en  prison,  cet  indépendant  fut  menacé  d'être 
précipité  dans  la  Seine  et  ne  fut  sauvé  que  par  l'intervention  de  l'abbé  de  Fccamp. 

JEAN  LOHIER,  originaire  de  Fécamp  (2),  que  Manchon  qualifie  «  solempnel  clerc 
normant  »  et  qui,  venu  à  Rouen,  répondit  à  l'évêque  de  Beauvais,  qui  le  consultait  sur 
son  procès,  qu'il  ne  valait  rien  pour  la  forme,  pour  défaut  de  publicité  et  de  liberté  des 
assesseurs,  pour  défaut  d'un  représentant  du  roi  de  France,  dont  l'honneur  était  en 
cause;  et  aussi  parce  que  «  libelle  ne  articles  n'avoient  point  esté  baillez;  et  si  n'avoit 
quelque  conseil  icelle  femme,  qui  estoit  une  simple  fille,  pour  respondre  à  tant  de 
maistres  et  de  docteurs,  et  en  grandes  matières,  par  espécial,  celles  qui  touchent  ses  révé- 
lations comme  elle  disoit  (3).  »  Cauchon  en  fut  fort  ému,  et  malgré  ses  instances,  Lohier 
«  respondit  qu'il  ne  demourroit  point.  » 

Après  cette  altercation  avec  l'évêque  d-e  Beauvais,  Lohier  se  rendit  à  Paris  (1432, 
1433).  On  le  trouve  à  Rome  en  1438.  Il  fut  titulaire  de  la  cure  de  Saint-Jacques  de 
Dieppe,  de  1441  à  1445,  mais  il  n'occupa  jamais  ce  poste  et  ne  revint  pas  en  France.  Il 


(i)  Ce  vœu  a  iié]h  été  formule  par  M.  de  Be.turepaire.  en  1S91.  II  a  reçu  un  commencement  d'esécution,  car  le 
Conseil  de  fabrique  a  décidé,  nous  dit-on,  de  placer  une  plaque  commémorative  à  l'entrée  de  la  clupelle,  dés  que  ses  res- 
sources le  permettront. 

(2)  \'ole  sur  Jean  LohiiY.  par  M.  de  Beaurepairc-j   Hulhlin  ilr  la  Soi-'nif  de  l'hislairc  de  Noi  iiutndic,   1894,  p.  28). 

(3)  duiclierat,   Procès,  t.  II,  p.   31. 
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mourut  à  Rome,  avant  le  2  mars  1450,  do3-en  de  ce  tribunal  de  la  Rote,  que  Thomas 
Basin  proposait  comme  modèle  pour  la  réforme  de  la  procédure  de  France. 

MANCHON,  BOISGUILLAUME  et  l'huissier  MASSIHU  que  nous  avons  vus,  en  plu- 
sieurs circonstances,  justes  et  humains  envers  la  pauvre  fille,  et  qui  méritent  également 
une  mention  spéciale. 

Frères  MARTIN  LAD  VENU  et  ISAMBARD  DE  LA  PIERRE  qui  recueillirent  les  der- 
nières confidences  de  Jeanne  et  l'assistèrent  courageusement  sur  le  bûcher,  après  l'avoir 
conseillée  avec  indépendance  au  cours  du  procès  (i). 

Il  nous  plaît  de  terminer,  par  ces  quelques  citations,  la  trop  longue  liste  des  ennemis 
de  la  vaillante  Pucelle.  Cette  énumération  de  quelques  liommes  de  cœur  repose  tant  soit 
peu  de  rh3'pocnsie  et  des  lâchetés  accumulées  dans  la  procédure  inquisitoriale. 

Après  avoir  examiné  en  détail  le  rôle  de  chacun  des  assesseurs  de  Pierre  Cauchon,  il 
nous  sera  plus  hcile  désormais  de  comprendre  et  de  suivre  les  différentes  séances  du 
procès  qui  se  termineront  par  l'abjuration  au  cimetière  de  Saint-Ouen,  et  le  supplice  sur 
la  place  du  Vieux-Marché. 

(i)  duiclierat,  Procès,  t.  II,  p.  lo. 


Le  duc  de  Bedford,  régent  de  France. 
D'après  un  nis.  du  xv°  se.  (Britisli  Museun 
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CHAPITRE  PREMIER 

PROCÈS    d'office    PREMIER    PROCES    (l) 

I^''-.  —  Sàviccs  pirpitnUoircs  en  ïhôkl  royal  cl  dit  doniicilc  de  Pierre  Ciiiiehon. 

ALGRÉ  les  longueurs  que  devait  nécessaire- 
ment entraîner  l'énumération  de  tous  les 
personnages  qui  furent  appelés  au  procès 
de  la  Pucelle,  nous  n'avons  pas  htisité  à 
étudier  en  détail  l'organisation  et  la 
composition  du  tribunal  ecclésiastique 
réuni  à  Rouen. 

Nous  pouvons  désormais  parcourir 
plus  rapidement  les  procès-verbaux  oiîà- 
ciels  des  nombreuses  séances  qui  abou- 
tirent à  la  condamnation  et  au  supplice 
de  la  captive. 

Le  procès  commença  le  mardi  9  jan- 
vier   143 1,   dans   l'hôtel   où   siégeait   le 
Lettre  initiale  Je  h  bttiie  du  pape  u.uxin  V  ^       .^  j^^  ^.^;  d'Angleterre  (2),  qu'il  ne 

au  Chapitre  de  Rouen,  i4;o.  °  V- 

(Arch.  de  la  Seiue-inf.,  G.  5588.)  f;tut  pas  Confondre  avcc  le  Grand  Conseil 

dont  nous  avons  parlé  (3). 

(i)  Il  se  termine,  le  24  mai,  par  une  condamnation  à  la  prison  perpétuelle  (.,i«s.«  hipsiis).  Le  second  proc6s  (causa 
relapsus)  s'étend  du  24  au  30  mai. 

(2)  «  C'est  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Godard,  à  l'enseigne  de  Ai  Lune,  devant  le  château,  que,  du  temps  des 
Anglais,  se  tenait  d'ordinaire  le  Conseil  du  roi.  »  (De  Beaurepaire,  Xolitc  sur  l.i  chapelle  ,1c  Saiutc-Calhcrim;  publiée 
dans  lé  Bulletin  de  la  Coin,  des  Auliq.  de  la  Seiue-In/.,  t.   V,  p.   142.) 

{5)  Le  grand  Conseil  occupait,  dans  le  voisinage  du  château,  un  hôtel  où  l'on  ht  quelques  travaux  en  1450.  (Docu- 
ments du  3  luai  1430,  Bibl.  nat.  —De  Beaurepaire,  Recherches....  p.  17.) 
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Ce  Conseil  avait  été  institué  par  Henri  V,  après  la  prise  de  Rouen,  pour  continuer  le 
rôle  de  l'antique  Échiquier  de  Normandie.  Après  le  siège,  le  vieux  château  et  le  bailliage 
ayant  beaucoup  souffert  de  l'artillerie  anglaise,  le  Conseil  avait  dû  tenir  ses  séances  à 
l'archevêché  et  à  la  Vieille-Tour;  puis,  un  local  convenable  avait  été  reconstruit  pour  les 
officiers  du  bailliage  et  pour  le  Conseil  royal,  dans  le  voisinage  de  ce  château. 

C'est  là  que  Cauchon,  assisté  de  Jean  Lemaître,  vice-inquisiteur,  manda  les  personnages 
sur  lesquels  il  comptait  absolument  :  Gilles  de  Duremort,  abbé  de  Fécamp,  conseiller  du 
roi  ;  Nicolas  Le  Roux,  abbé  de  Jumiéges  ;  Pierre  Miget,  prieur  de  Longueville;  Raoul 
Roussel,  trésorier  de  la  cathédrale,  rapporteur  au  procès  ;  Nicolas  de  Venderès,  chanoine, 
archidiacre  d"Eu,  chapelain  de  l'évêque  de  Beauvais;  et  les  chanoines  Barbier,  Couppe- 
quesne  et  Loyseleur. 

Sur  l'avis  de  ces  intimes,  Cauchon  choisit  d'Estivet,  chanoine  de  Bayeux  et  de  Beau- 
vais,  pour  remplir  le  rôle  de  promoteur  ou  procureur  général.  Il  nomma  Jean  de  la  Fon- 
taine commissaire  et  enquêteur;  Guillaume  Manchon,  Guillaume  Colles,  dit  Boisguil- 
laume  et  Nicolas  Taquel  furent  ensuite  désignés  comme  greffiers,  et  Jean  Massieu  comme 
huissier. 

Pendant  ces  préliminaires  du  procès,  l'évêque  de  Beauvais  envoya  à  Domrémy  un 
bourgeois  de  Rouen,  Jean  Moreau,  dans  l'espérance  que  les  informations  qu'il  en  rappor- 
terait pourraient  servir  sa  haine  contre  la  Pucelle. 

Moreau  se  rendit  dans  ce  village  et  en  interrogea  les  habitants  qui  connaissaient  Jeanne 
depuis  son  enfance.  Il  compléta  son  enquête  dans  les  environs;  et  partout,  il  entendit 
célébrer  les  louanges  de  la  captive.  On  la  représentait  comme  une  fille  d'une  piété  ardente, 
qui  avait  passé  son  entance  à  ftire  paître  les  troupeaux  de  son  père  et  à  suspendre,  dans 
une  chapelle  voisine,  des  guirlandes  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  et  de  sainte 
Catherine  (i), 

Moreau  avait  trop  de  conscience  pour  altérer  ces  témoignages  favorables  à  la  Pucelle. 
Il  les  rapporta  exactement  à  Cauchon  qui  l'appela  traître  et  misérable,  «  iiialiis  etproditor,  » 
et  refusa  même  de  l'indemniser  des  frais  d'un  voyage  qui  était  cependant  bien  périlleux  à 
cette  époque  de  guerres  et  de  brigandages. 

L'évêque  se  garda  bien  de  communiquer  cette  enquête  de  Moreau  au  Tribunal  ecclé- 
siastique. Manchon  et  Thomas  de  Courcelles  se  défendirent  plus  tard  de  l'avoir  vue  ou 
lue  (2).    _ 

Le  13  janvier,  les  pouvoirs  de  chacun  étant  établis,  Cauchon  convoqua  les  juges  dans 
la  maison  qu'il  habitait  à  Rouen.  C'était  celle  de  M"^  Jean  Rubé,  l'un  des  chanoines  qui  ne 
siégèrent  pas  au  procès.  Manchon  en  a  déposé  en  ces  termes  :  «  Monseigneur  de  Beauvais, 
lors  logé  en  la  maison  où  demeure  à  présent  maistre  Jehan  Bidault,  près  Sainct-Nicolas- 

(i)  Déposition  de  Jean   Moreau  aux   enquêtes   de  réhabilitation.   —  Chéruel,  Histoire  de    Rouen   sous    la   domination 
anglaise,  p.  90. 

(2)  Quichcrat,  Jjierpis  nouveaux...,  p.  118-120. 
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le-Paincteur  (i),  «  c'est-à-dire  dans  h  rue  Saint-Nicolas  ou  dans  les  environs.  Manchon  en 
déposait  avec  d'autant  plus  de  certitude,  qu'il  était  curé  de  cette  paroisse  lors  du  procès 
de  réhabilitation. 

Dans  cette  réunion  on  donna  lecture  des  informations  laites  contre  Jeanne,  et  on 
décida  de  dresser  certains  articles  pour  assurer  l'ordre  de  la  procédure  (2). 

I.e  mardi  23  janvier,  les  juges  furent  de  nouveau  convoqués  chez  l'évêque  pour  la 
lecture  de  ces  articles,  et  on  chargea  Jean  de  la  Fontaine  de  l'information  préparatoire. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  demeure  que,  le  13  février,  Cauchon  reçut  le  serment  de  ceux 
qui  devaient  remplir  les  principaux  rôles  au  procès. 

L.'i  encore,  le  19  février,  quand  de  la  Fontaine  eut  procédé  .1  l'information  préparatoire, 
Cauchon  et  son  Conseil  estimèrent  qu'ils  devaient  appeler  à  ce  procès  de  foi  le  vice-inqui- 
siteur, Jean  Lemaître.  Celui-ci  se  présenta  et  déclara  qu'il  n'avait  de  pouvoirs  que  pour  le 
diocèse  de  Rouen,  et  ne  savait  s'il  pouvait  assister  l'évêque  de  Beauvais,  malgré  la  conces- 
sion de  territoire  accordée  par  le  Chapitre. 

Le  20  février,  le  même  Conseil,  où  figurait  en  plus  frère  Martin  Ladvenu,  se  réunit 
encore  dans  la  maison  de  l'évêque  de  Beauvais;  et  le  vice-inquisiteur  déclara  nettement 
qu'il  ne  pouvait  siéger  sans  un  pouvoir  plus  réguHer. 

On  décida  que  Jeanne  comparaîtrait  devant  ses  juges  le  21  février. 

Désormais,  les  séances  seront  tenues  au  château  de  Bouvreuil,  sous  la  pression  des 
Anglais,  et  non  à  l'ofiicialité,  où  se  trouvait  le  prétoire  de  l'arclievêque. 

Six  interrogatoires  publics,  c'est-à-dire,  en  présence  de  tous  les  assesseurs,  eurent  lieu 
du  21  février  au  3  mars. 


§  II.  —  Inicrrogcitoircs  publics. 

Premier  interrogatoire  dans  la  chapelle  du  cbdieaii  (21  février). 

Pour  le  premier  interrogatoire,  Jeanne  avait  été  appelée  à  comparaître  dans  la  chapelle 
du  château,  qui  se  trouvait  à  peu  près  au  milieu  de  la  cour,  en  face  delà  porte  d'entrée  du 
donjon  ou  grosse  tour,  entre  ce  donjon  et  la  porte  vers  la  ville  (3). 

(i)  Ancienne  église,  située  rue  Saint-Nicolas,  en  face  de  la  rue  de  la  Croix-de-Fcr,  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  Saint- 
Nicolas.  Son  nom  lui  venait  de  ses  admirables  vitraux  peints. 

(2)  M.  Bouquet,  dans  son  étude  si  consciencieuse  sur  Jcimic  d'Arc  à  Roncii,  a  résumé  avec  beaucoup  d'exactitude 
les  dilTérentes  phases  de  la  procédure  que  nous  analysons.  Nous  nous  inspirerons  souvent  de  sa  méthode  et  des  notes 
inédites  qu'il  a  bien  voulu  nous  confier.  Voir  aussi  le  Somnuiirc  du  Procès  :  O'Reilly,  t.  1"  ;  et,  pour  le  texte  officiel  en 
latin,  le  Procès,  de  Quicherat. 

(5)  Son  emplacement  est  attesté  par  un  compte  de  1432,  publié  par  M.  de  Beaurepaire,  relatant  le  paiement  fait  pour 
la  réparation  de  la  fenêtre  du  premier  étage  de  la  grosse  tour  qui  existe  encore.  Lors  de  l'entreprise  de  Ricarville,  on 
avait  éventré  la  muraille  de  la  chapelle  et  on  avait  «  fait  affûter  un  canon  jettant  pierres  contre  les  fenestres  d'icelle 
tour.  >.  La  position  qu'occupait  cette  chapelle  est  encore  précisée  par  le  témoignage  de  .Mjssieu,  qui,  conduisant  Jeanne, 
de  sa  prison  à   la  chambre  de  parement,  située  à  l'autre  e.\trémité  du  château  vers  les  tours  du  Cascon  et  du  Bellroi, 

4" 


322 


INTERROGATOIRES  PUBLICS 


Les  assesseurs  s'y  étaient  réunis  au  nombre  de  qunrnnte-dcux. 

On  donna  lecture  de  la  lettre  constatant  la  remise  de  Jeanne  à  Cauchon,  et  de  celle  du 
Chapitre  de  Rouen  portant  concession  de  territoire. 


V 

î 


,« 


f 


■-*  '* 


ilaf  a 


? 


Passage  Rciny,  à  Rouen 

Derniers  sesUges  de  l'église  Saint-Nicolas  et  anciennes  constructions  annexes  (1896)» 

dans  le  quartier  habité  par  M"  Jean  Rubé  et  Pierre  Cauchon, 

pendant  le  procès  de  Jeanne  d'Arc. 

La  veille,  Massieu  avait  cité  pour  cette  séance  «  une  femme  ordinairement  appelée 
Jeanne  la  Pucellc,  dont  il  s'était  saisi  en  personne,  dans  l'enceinte  dudit  château,  etc.  (i).  » 

lui  montra  iiir  la  roule  nue  chapelle  où  se  trouvait  le  corps  du  Christ,  Jeanne  s'y  agenouilla  et  lit  très  dévotement  sa 
prière,  ce  dont  Massieu  tut  violeminenl  repris. 
(I)  Pl-och.  t.    I,  p.  3S-40. 
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Elle  avait  promis  «  de  se  présenter  volontiers  devant  eux,  de  dire  toute  la  vérité-  dans  ses 
interrogatoires,  et  la  seule  grâce  qu'elle  demandait  humblement,  était  de  pouvoir  entendre 
la  messe  avant  de  comparaître.  »  Mais  cette  requête,  présentée  par  Massieu,  avait  été  rejetée 
par  le  Conseil. 

Le  promoteur  requit  que  Jeanne  fût  introduite. 

A  son  entrée  dans  la  chapelle,  Cauchon  lui  lit  une  première  exhortation  et  l'invita  à 
prêter  serment. 

Après  quelques  difficultés,  Jeanne,  à  genoux,  les  deux  mains  placées  sur  un  missel,  jura 
de  dire  toute  la  vérité  sur  ce  qui  lui  serait  demandé  touchant  les  matières  de  la  toi  qu'elle 
connaîtrait  ;  mais  elle  ajouta  «  qu'elle  ne  dirait  ou  ne  révélerait  à  personne  les  révélations 
qui  lui  avaient  été  faites.  » 

Le  serment  prêté,  elle  fut  interpellée  sur  sa  naissance,  ses  noms,  sa  famille,  sa  croyance. 
Elle  refusa  de  dire  son  Pûler,  à  moins  que  l'évêque  ne  l'entendît  en  confession.  Après  quoi, 
défense  lui  fut  faite  de  quitter  les  prisons  du  ch.iteau  de  Rouen,  sous  peine  d'être  convaincue 
d'hérésie.  Jeanne  répondit  qu'elle  n'acceptait  pas  cette  défense,  et  que  si  elle  s'échappait, 
personne  ne  pourrait  la  reprendre  d'avoir  manqué  à  sa  parole.  Elle  se  plaignit  d'être 
détenue  dans  des  chaînes  et  dans  des  entraves  de  fer.  L'évêque  motiva  ces  rigueurs  par  ses 
tentatives  d'évasion.  A  quoi  elle  répondit  :  «  //  est  vrai  que  j'ai  déjà  voulu  in'éehapper,  et  que 
je  le  voudrais  encore,  comme  il  est  permis  à  toute  personne  détenue  ou  prisonnière  (i).  » 

Cauchon  lui  donna  ensuite  pour  gardiens  Jean  Gris,  écuyer;  Jean  Berwoit  et  Guillaume 
Talbot,  «  en  leur  enjoignant  de  la  bien  et  fidèlement  garder,  en  ne  permettant  à  personne 
de  s'entretenir  avec  elle  sans  la  permission  de  l'évêque;  »  ce  qu'ils  jurèrent  solennellement 
sur  les  Évangiles. 

Cette  première  séance  fut  très  orageuse.  Les  interruptions  se  produisaient  presque  à 
chaque  mot  de  Jeanne,  quand  elle  parlait  de  ses  apparitions,  parce  que  des  secrétaires  du 
roi  d'Angleterre  consignaient  ses  dires  à  leur  fantaisie,  en  négligeant  ce  qui  était  à  sa  dé- 
charge. Manchon,  qui  en  déposa  plus  tard,  aurait  alors  déclaré  qu'il  ne  remplirait  pas  le 
rôle  de  greffier,  si  ces  abus  étaient  tolérés.  C'est  ce  qui  explique  que,  pour  le  lendemain, 
on  ait  changé  le  lieu  des  séances. 

Cauchon  la  fit  citer  pour  le  jeudi,  à  huit  heures  du  matin,  dans  la  chambre  de  parement, 
située  au  bout  de  la  grande  salle  du  château. 

Deuxième  interrogatoire  dans  la  chambre  de  parement  (22  février). 

Cette  chambre  n'était  pas  la  salle  du  Parlement,  comme  l'a  cru  à  tort  de  l'Averdy,  mais 
une  salle  d'apparat,  de  cérémonie,  bien  distincte  de  la  Grande  salle,  près  de  laquelle  se 
trouvait  la  «  chambre  du  roy  nostre  sire  (2).  » 

(1)  Proch,  t.    I,  p.  47. 

(2)  Compte  précité  de  1432. 
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Elle  était  situc-e  dans  la  partie  sud-est  de  la  cour  intérieure,  près  des  tours  du  Gascon  et 
du  Beffroi. 

duarante-neuf  assesseurs  assistaient  à  cette  seconde  séance.  Sommée  de  prêter  serment 


k^  ^^iV' 


\u^^  fy 


la  4iu(rHcfiut 


l'ac-simile  du  titre  d'une  copie  du  procès  de  condamnation  (xv°  siècle).  (Ms.  latin  5967,  Bibl.  nat.)  (i). 

Leiiiuf  :  Processus  cujusdam  mulieris  que  Johanna  la  pucelle  fuit  nuncupata. 

Trailiuiioii  :  Procès  d'une  certaine  femme  qui  fut  appelée  Jchanne  la  pucelle. 

de  dire  vérité,  Jeanne  répondit  :  «  ]\ii  pieté  scnnail  hier,  cela  doil  bien  suffire.  Vous  me  fali- 
giie::^  trop...  »  Finalement  elle  jura  de  dire  vérité  sur  ce  t/iii  louche  Ui  joi.  Beaupère  fut  chargé 
de  l'interroyer.  On  lui  demanda  notamment  si  elle  avait  appris  un  état  dans  sa  jeunesse. 

(i)  Catalogue  sous  ce  titre  :   «  Codex  charluceus  oliiii  Balii^imuii.  Ibi  toiiiiiuiur  j'ioti-ans  in  tii:isd  fiiici  coiilia  ijuniihlinii 
mulicii-m,  ijucc  Johaniiti  la  Pucelle/»//  iiniiinpahi.  h  coilcx  lU'ciino  quinto  ^iniilo  viiltlitr  tXitialui,  » 
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Elle  répondit  :  «  Oin\  j'ai  appris  à  fier  et  à  coudre  :  pour  coudre  et  filer,  je  ne  crains  aucune 
femme  de  Rouen.  »  L'interrogatoire  porta  sur  sa  vie  au  village  et  dans  les  camps.  Elle 
raconta  l'origine  de  sa  mission,  son  départ  de  Domrémy,  son  séjour  chez  son  oncle,  ses 
rapports  avec  Robert  de  Baudricourt,  son  arrivée  à  Chinon,  sa  première  visite  au  roi.  Elle 
refusa  de  dire  qui  lui  avait  conseillé  de  prendre  un  habit  d'homme.  Au  sujet  de  ses  révé- 
lations, elle  dit  :  «  ceux  de  mon  parti  ont  bien  su  que  la  ivix  m'avait  été  envoyée  de  Dieu.  » 
L'affaire  fut  renvoyée  au  samedi,  à  liuit  heures  du  matin. 

Troisième  interrogatoire  (2^  février). 

Soixante  assesseurs  étaient  réunis  dans  la  chambre  de  parement.  Jeanne  renouvela  le 
même  incident  pour  le  serment. 

Depuis  la  veille  après-midi,  elle  n'avait  ni  mangé  ni  bu,  à  cause  du  carême.  Elle  était 
donc  à  jeun  quand  elle  comparaissait  devant  ses  juges.  Elle  fut  interrogée  par  Beaupère 
sur  ses  voix,  ses  révélations,  les  ordres  que  lui  transmettaient  ses  saintes. 

Elle  dit  à  Cauchon,  qui  intervenait  dans  l'interrogatoire  :  'f  Vous  dites  que  vous  êtes  mon 
juge  ;  prenez,  garde  à  ce  que  vous  faites,  parce  qu'en  vérité  je  suis  envoyée  de  Dieu,  et  vous  vous 
mette^  en  grant  dangier  (i).  » 

Literrogée  si  elle  se  croyait  en  grâce  auprès  de  Dieu,  elle  fit  cette  admirable  réponse  : 
«  Si  je  h'v  suis,  Dieu  m'y  mette  ;  et  si  ;'}'  suis,  Dieu  m'y  garde.  Je  serais  la  plus  dolente  de  tout 
le  numde,  si  je  savais  que  je  ne  suis  point  en  la  grâce  de  Dieu...  Mais,  si  fêtais  en  état  de  péché, 
croyezjvous  que  la  voix  viendrait  à  moi?  » 

Elle  donna  ensuite  quelques  détails  sur  son  enfonce,  ses  habitudes,  l'arbre  des  Fées,  le 
Bois  chenu,  l'habit  d'homme  qu'elle  portait,  etc. 

Quatrième  interrogatoire  (2/  février). 

Jeanne  fut  encore  interrogée  par  Beaupère  devant  les  cinquante-quatre  assesseurs  réunis 
en  la  chambre  de  parement.  Elle  prêta  serment  avec  les  mêmes  réserves  et  parla  de  ses 
voix,  de  ses  deux  saintes  qu'elle  avait  entendues  dans  cette  même  salle,  qui  l'encoura- 
geaient à  répondre  hardiment  et  se  présentaient  à  elle  «  ornées  de  belles  couronnes,  très 
richement  et  très  précieusement.  » 

Elle  parla  aussi  de  saint  Miciiel,  de  qui  elle  avait  grand  confort  et  qui  vint  à  elle  lorsqu'elle 
avait  environ  treize  ans,  entouré  d'anges  du  ciel  et  de  lumière.  «  Il  ne  vous  en  vient  point  autant 
à  vous,  »  dit-elle  en  s'adressant  à  Beaupère.  Elle  ajouta  que  le  roi  avait  de  bons  signes  pour 
lui  faire  confiance,  et  raconta  comment,  inspirée  par  ses  voix,  elle  avait  envoyé  chercher 
une  épée  qui  existait  dans  l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois,  derrière  l'autel,  où  elle 
fut  trouvée  rouillée  dans  la  terre.   Ce  n'est  pas  cette  épée  qu'elle   offrit  à  saint  Denis  : 

(i)  Ces  mots  sont  en  français  au  milieu  du  texte  latin. 
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«  Celle-ci,  je  l'avais  à  Lagny  ;  de  Lagny  jusqu'à  Compiêgnc,  j'ai  porté  l'cpée  de  ce  Bourguignon; 
celait  une  bonne  épée  de  guerre,  bien  bonne  à  donner  de  bonnes  buffes  et  de  bons  torchons. . .  »  Par- 
lant de  sa  bannière,  dont  le  champ  était  semé  de  lis,  elle  dit  :  «  le  monde  y  était  figuré  avec 
un  ange  de  chaque  côté;  elle  était  blanche,  de  la  toile  blanche  dite  boucassin  ;  il  y  avait  écrit  dessus, 
il  me  le  semble  :  Jhesus  Maria  ;  elle  était  frangée  de  soie.  » 

Elle  déclara  qu'elle  aimait  beaucoup  mieux,  quarante  fois  mieux,  sa  bannière  que  son 
épée.  Elle  la  portait  à  l'attaque  de  l'ennemi  «  pour  éviter  de  tuer  personne...  Car,  ajoutait- 
elle,  je  n'ai  jamais  tué  personne.  » 

Elle  donna  ensuite  quelques  détails  sur  ses  exploits  à  Orléans  et  àFargeau  ;  puis  l'inter- 
rogatoire fut  renvoyé  nu  jeudi  suivant. 

Cinquième  interrogatoire  (i"  mars). 

Cinquante-sept  assesseurs  étaient  présents.  Jeanne  refusa  de  prêter  serment  sans  réserves. 
Beaupère  l'interrogea  sur  ce  qu'elle  croyait  du  pape,  sur  ses  lettres  au  comte  d'Armagnac, 
à  Henri  M  et  au  Régent. 

Cet  interrogatoire  révèle  une  ruse  de  guerre  emploj'ée  dans  sa  correspondance  pour 
tromper  l'ennemi.  «  Avait-elle  l'habitude  de  mettre  dans  ses  lettres  ces  noms  :  «  Jhesus, 
Maria  »  avec  une  croix  ? 


f--/^. 


Dans  quelques-unes  elle  les  mettait,  et  parfois  elle  les  omettait.  Quelquefois  elle  faisait 
une  croix  pour  signifier  «  que  celui  de  son  parti  ne  devait  pas  fiire  ce  qu'elle  lui 
écrivait  (i).  » 

Lorsqu'il  fut  question  des  lettres  écrites  par  elle  au  roi  d'Angleterre,  au  duc  de  Bedford 
et  à  d'autres,  pour  les  sommer  de  rendre  les  bonnes  villes  prises  et  violées  en  France, 
Jeanne  eut  le  courage  de  s'écrier  devant  ces  juges  vendus  à  l'ennemi  :  «  Avant  sept  ans, 
les  Anglais  perdront  un  plus  grand  gage  qu'ils  n'ont  encore  fait  à  Orléans;  ils  perdront  tout  en 
France.  ...et  je  suis  bien  marrie  que  ce  soit  si  tard.. .  Je  sais  cela  par  révélation,  aussi  claircuwnt 
que  je  sais  que  vous  êtes  devant  moi  en  ce  moment.  »  Elle  avait  dit  d'ailleurs,  à  son  gardien,  Jean 
Gris,  qu'avant  la  Saint-Martin  d'hiver  «  on  verra  beaucoup  de  choses  ;  et  que  peut-être  ce  seront 
les  Anglais  qui  seront  terrassés.  » 

On  lui  demanda  si  sainte  Marguerite  parlait  anglais,  k  Comment  parlerait-elle  anglais, 
dit-elle,  puisqu'elle  n'est  pas  du  parti  des  Anglais  ?  »  Elle  ajouta  ensuite  que  k  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Marguerite  lui  ont  dit  que  son  roi  sera  rétabli  sur  son  tronc,  que  ses  adversaires  le 
veuillent  ou  no)i.  i> 

Son  bon  sens  et  sa  présence  d'esprit  égalaient  son  patriotisme  et  son  courage.  Revenant 
sur  les  apparitions  de  saint  Michel,  le  juge  lui  demanda  avec  impudeur  :  «  Était-il  nu  ?  » 

(i)  M.  Bouquet,  ibiJ.,  p.  42. 
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Sur  quoi,  l'héroïne  de  répliquer  vivement  :  «  Pensez-vous  que  Dieu  n'ai!  pas  de  quoi  le 
vêtir  ?  (i)  » 

Elle  s'exprima  avec  une  grande  fermeté,  touchant  le  signe  qu'elle  aurait  donné  au  roi,  de 
sa  mission  divine  :  «  Je  vous  ai  toujours  répondu  que  vous  ne  me  l'arracherez  pas  de  la  bouche. 
Allez  ^^  ^"'  demander  (2).  » 

Sixième  interrogatoire  ()  mars). 

Cauchon  présidait,  entouré  de  quarante  assesseurs.  Après  quelques  subtilités  scolastiques 
sur  l'aspect  et  la  forme  qu'avaient  saint  Michel  et  les  saintes,  Jeanne  reconnut  que  la  demoi- 
selle de  Luxembourg  et  la  dame  de  Beaurevoir,  ainsi  que  Jean  de  Pressy  et  autres,  à 
Arras  (5),  hii  avaient  otlert  un  habit  de  femme  ou  drap  pour  en  fiiire;  mais  qu'elle  avait 
répondu  n'en  avoir  pas  congé  de  Notre-Seigneur  et  qu'il  n'était  pas  encore  temps...  «  Si 
j'eusse  dû  le  faire,  dit-elle,  je  l'eusse  fait  plutôt  à  la  requête  de  ces  deux  dames  que  d'autres 
dames  qui  soient  en  France,  excepté  ma  Reine.  » 

Plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes  avaient  fait  faire  des  étendards  pareils  au  sien  (4). 
«  Interrogée  s'elle  dist  point  que  les  pennonceaulx  (étendards)  qui  estoient  en  semblance 
des  siens  étoient  eureux?  »  respond  :  «  elle  leur  disait  bien  à  la  fns  :  «  Eut re:^  hardiment  par my 
les  Anglais  ;  et  elle  mesme  y  entrait .  » 

Interrogée  sur  un  certain  frère  Richard,  dont  les  Anglais  voulaient  faire  scandale,  elle 
répondit  simplement  :  «  Je  ne  l'avoys  oncques  veu,  quand  je  vins  devant  Tro\es.  »  Quant  aux 
messes  ou  oraisons  que  ceux  de  son  parti  auraient  fait  dire  pour  elle,  elle  «  respond  qu'elle 
n'en  sçait  rien...  S'ils  ont  prié  pour  elle,  il  luy  est  advis  qu'ils  ne  font  point  de  nml.  » 

Questionnée  sur  certaine  aventurière  du  nom  de  Catherine  de  la  Rochelle,  qui  l'était 
venue  trouver,  se  disant  envoyée  miraculeusement  pour  découvrir  des  trésors  destinés  à 
payer  ses  gens,  elle  déclara  lui  avoir  répondu  :  «  qu'elle  rctournast  à  son  niarx,  faire  son 
mesnaigc  et  nourrir  ses  enjants  (5).  » 

Tels  sont  les  points  saillants  des  longs  et  subtils  interrogatoires  que  Jeanne  subit,  sans 
être  assistée  du  curateur  que  l'Inquisition  accordait  à  tout  mineur  de  vingt-cinq  ans  pour 
ratifier  ses  aveux;  sans  conseil  notoirement  probe  et  habile  en  droit  civil  et  en  droit  canon; 

(1)  Procèi,  t.  I,  p.  84. 

(2)  On  sait  quel  était  ce  signe,  par  les  dépositions  de  Jean  Pasquerel  et  de  Jean  d'Auloii.  Dunois  en  a  parlé  de  même 
à  l'évéque  de  Lisieux.  Enfin,  Charles  VII  convint  que  c'était  un  secret  qui  lui  fut  révélé  et  dont  il  fit  plus  tard  la  confi- 
dence. "  Jeanne  en  abordant  le  Roi  lui  répéta  une  prière  mentale  qu'il  avait  faite  peu  de  temps  auparavant,  demandant 
à  Dieu  que  s'il  élait  le  légilime  hérilier  du  nyaume  cela  lui  fut  manifesté  par  un  secours  inespéré,  ou  qu'autrement  son 
parti  était  pris  de  se  retirer  en  Espagne  ou  en  Ecosse.  ■■  Quicherat,  Aperçus  nouveaux,  p.  62-66.  —  Proeés,  t.  III,  p.  10; 
et  209  ;  t.  IV,  p.  257,  271  et  279. 

(î)  Ces  particularités  démontrent  que  Beaupère  avait  sous  les  yeux  une  information  que  nous  ne  possédons  plus. 

(4)  A  partir  de  cet  interrogatoire,  nous  .avons  dans  le  manuscrit  de  d'Urfé,  à  la  Bibliothèque  nationale,  la  minute  de 
l'audience  arrêtée  chaque  soir  par  Manchon  avec  Boisguillaume  jusqu'au  15  mars,  et  en  outre  avec  Taquel,  du  15  mars 
à  la  fin  du  procès. 

(5)  Procès,  t.  I,  p.  97,  98. 
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sans  pronoriir  pour  administrer  ses  biens  et  faire  les  démarches  étrangères  aux  coutumes 
du  barreau  (i). 

A  ce  point  du  procès,  Cauchon  arrêta  que  les  interrogatoires,  «  si  aucuns  étaient  encore 
nécessaires,  »  auraient  lieu  désormais  en  présence  de  deux  ou  trois  assesseurs  seulement, 
sans  fatiguer  inutilement  toute  l'assemblée. 

Le  mobile  secret  de  cette  nouvelle  direction  donnée  au  procès  est  manifeste.  L'évêque 
voulait  éviter  ainsi  les  murmures  d'indignation  qui  circulaient  parfois  contre  lui  dans  ces 
réunions  composées  de  quarante  à  soixante-dix  prêtres  instruits.  Il  espérait  aussi  induire 
plus  focilemcnt  en  erreur  la  plupart  de  ceux  qui  n'assisteraient  pas  aux  interrogatoires  et 
ne  connaîtraient  que  la  teneur  des  procès-verbaux  (2). 

Il  défendit  en  outre,  aux  assesseurs,  de  quitter  Rouen  sous  aucun  prétexte,  sans  sa 
permission. 

§  III.  —  Séances  dans  la  maison  de  Cauchon. 

Le  dimanche  4  mars,  et  les  jours  suivants,  5,  6,  7,  8  et  9  du  même  mois,  Cauchon 
réunit  dans  sa  demeure,  près  de  l'église  Saint-Nicolas,  plusieurs  solennels  docteurs  et  maUrcs 
en  droit  divin  et  humain,  qui  avaient  été  chargés  par  lui  de  coUiger  tout  ce  qui  avait  été 
confessé  et  répondu  par  Jeanne  dans  les  précédentes  séances,  et  d'en  extraire  les  points 
susceptibles  d'un  nouvel  examen.  Après  discussion,  on  reconnut  la  nécessité  de  nouveaux 
interrogatoires.  L'évêque,  prétextant  que  ses  nombreuses  occupations  ne  lui  permettaient 
pas  d'y  vaquer,  délégua  Jean  de  la  Fontaine  pour  interroger  la  Pucelle  en  son  nom  (3). 

Ajoutons  que,  le  lundi  12,  se  présenta  aussi,  dans  la  maison  de  l'évêque,  Jean  Lemaitre, 
vice-inquisiteur,  lequel  s'était  d'abord  récusé  pour  insuffisance  de  pouvoirs,  et  avait  été 
régulièrement  désigné  ensuite  par  l'inquisiteur  Jean  Graverend,  dont  il  remit  les  lettres  de 
commission  à  Pierre  Cauchon. 


§  IV.  —  hilcrroi^aloircs  sccrcis  dans  la  prison. 

Premier   inlerroi^aloirc  secret  (10  mars). 

L'évêque  se  rendit  dans  la  cJjamhre  du  cimleau  de  Rouen,  donnée  à  Jeanne  pour  prison, 
assisté  de  Jean  de  la  Fontaine,  N.  Midy  et  G.  F'euillet  (témoins  Jean  Fécard,  avocat,  et 
Jean  Massieu,  prêtre). 

C'est  dans  cette  chambre,  où  elle  était  si  durement  traitée,  qu'on  s'etîorça  de  trouver  Je 

(1)  Guide  des  InquisilcLirs.  ViUiaumc.  llislvii;:  dr  jrannc  d\-in,  p.   21  j. 

(2)  Villi.-iunic,  //'/(/..  p.  240. 

(3)  l'i-iXCi,  t.  I,  p.  1 13. 
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nouveaux  éléments  de  condamnation,   les  premiers   interrogatoires  étant   notoirement 
insuffisants. 

Jean  de  la  Fontaine  l'interrogea  sur  la  sortie  de  Compiègne,  sur  ses  ivix,  et  sur  le  signe 
qui  fit  connaître  sa  mission  à  Charles  Vil. 

Dciixiêiiic  iiilerrogatoire  secret  (12  mars). 

Dans  la  matinée,  Cauclion,  après  avoir  reçu  la  commission  du  vice-inquisiteur,  se  rendit 
à  la  prison  de  Jeanne  avec  Jean  de  la  Fontaine,  Midi,  Feuillet,  Fiévé,  Pasquier  de  Vaulx 
et  de  Houhent. 

Au  cours  de  l'interrogatoire,  de  la  Fontaine  lui  ayant  reproché  d'avoir  tait  citer  un 
homme  de  Toul  en  cause  de  mariage,  elle  répondit  que  c'était  cet  homme  qui  l'avait  fait 
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Fac-similc  du  commencement  d'une  copie  du  Procès  de  cond.tmn.ition.  représentant  Jeanne  d'Arc  devant  ses  juges,  (i), 
(Ms.  latin  de  la  fin  du  xV  siècle,  u"  $969,  Bibl.  nat.) 


(i)  Traduction  :  Au  nom  du  Seigneur,  ainsi  soit-il  !  Ici  commence  le  procès  en  matière  de  foi  contre  une  certaine 
femme  Jeanne,  vulgairement  appelée  la  Pucelle.  A  tous  ceux  qui  verront  les  présentes  écritures,  Pierre,  par  la  miséri- 
corde divine,  évêque  de  Beauvais,  et  frère  Jean  Lemaitre,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  [chargé]  par  maitre  Jean 
Gravereud,  homme  de  grande  piété  et  prudence,  etc. 

42 


330 


INTERROGATOIRES  SECRETS 


citer,  et  qu'elle  ne  lui  nvnit  rien  promis,   parce  que,  dès  la  première  fois  qu'elle  avait 
entendu  ses  voix,  «  elle  avait  voué  sa  virginité  tant  qu'il  plairait  à  Dieu.  » 

Quant  à  son  départ  de  la  maison  paternelle,  elle  déclara  que  puisque  Dieu  commandait, 
il  convenait  d'obéir,  ajoutant  :  «  Si  j'eusse  eu  cent  pères  et  cent  mères,  et  que  j'eusse  été  fille  de 
roi,  je  serais  partie.  » 

Troisième  interrogatoire  secret  (12  mars). 

Dans  l'après-midi,  Jeanne  fut  de  nouveau  interrogée  devant  les  mêmes  personnes,  saut 
l'évêque  qui  s'abstint.  Elle  dit  que  son  père  avait  rêvé  qu'elle  s'en  irait  avec  des  hommes 
d'armes,  qu'il  avait  grand'cure  de  la  bien  garder,  qu'il  dit  même  à  ses  frères  :  «  vrai,  si  je 
croyais  que  cette  chose  advînt,  je  voudrais  qu'elle  fût  noyée  par  vous;  et  si  vous  ne  le 
vouliez  faire,  je  la  noyerais  moi-même.  » 

Parlant  de  son  désir  de  délivrer  le  duc  d'Orléans,  elle  dit  que  si  elle  n'avait  pas  frit 
assez  de  prisonniers  anglais  pour  le  ravoir,  v  elle  eusf  passé  la  luer  pour  le  aler  quérir 
à  puissance  en  Angleterre.  » 

Ouatrièiiic  interrogatoire  secret  (i ]  mtirs).  —  Le  vice-inquisilciir  iwnune  ses  officiers. 

Le  vice-inquisiteur  se  réunit  au  procès  et,  voulant  procéder  régulièrement,  choisit 
comme  promoteur  de  la  Sainte  Inquisition,  J.  d'Estivet;  comme  greffier,  Nicolas  Taquel, 
prêtre,  notaire  public  et  greffier  de  rarchevêché;  comme  exécuteur  de  ses  mande- 
ments, Jean  Massieu,  prêtre;  comme  gardiens  de  la  prison,  Jean  Gris  et  Jean  Berwoit. 
Tous  prêtèrent  serment  de  fidèlement  remplir  leur  mission. 

L'interrogatoire  auquel  assistèrent  de  la  Fontaine,  Midy,  Feuillet,  de  Houhent  et 
Isambard  de  la  Pierre,  roula  encore  sur  les  voix  des  saintes  et  sur  les  révélations  de  Jeanne. 

Cinquième  interrogatoire  secret  (/^  nnirs^. 

Il  3'  fut  procédé  par  J.  de  la  Fontaine,  assisté  du  vice-inquisiteur,  qui  désormais 
figurera  à  toutes  les  séances,  et  de  Midy,  Feuillet,  de  Houbent  et  Isambard  de  la  Pierre, 
ces  deux  derniers,  comme  témoins. 

Jeanne  s'expliqua  siu'  sa  chute  volontaire  de  la  tour  de  Reaurevoir.  C'était  pour  secourir 
ceux  de  Compiègne;  en  outre,  elle  «  sceul  qu'elle  estoit  vendue  aux  Angloys  ;  et  eust  eu  plus 
cher  mourir  que  d'esire  en  la  main  des  Angloys,  ses  adversaires  (i).  » 

La  pauvre  fille  savait  que  l'Université  de  Paris  l'avait  réclamée  pour  la  juger.  1:11e 
requit  ses  juges  de  l'y  conduire  afin  «  qu'elle  ne  soit  plus  travaillée  de  tant  de  demandes.  » 


(1)  Procès,  I,  p.  150.  —  L.1  tour  de  Bcaurcvoir  fut  démolie,  en  1800,  par  M.  Reniy  Paris  de  Beaurevoir.  \on  Jcivinc 
(VArc  au  chtîlcau  tic  Bcciui't'ivir,  par  M.  Ch.  Gomart. 
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On  a  peine  à  concevoir,  en  effet,  qu'elle  ait  pu  supporter,  avec  tant  de  courage  et  de 
présence  d'esprit,  ces  tortures  morales  qu'on  appelait  des  interrogatoires.  Elle  se  confiait 
en  sainte  Catherine,  qui  lui  avait  dit  «  qu'elle  aiiroit  secours.  »  Souvent  ses  voix  l'enga- 
geaient à  la  résignation  :  «  Piiiii  loiil  en  gré,  ne  le  chiiille  île  Ion  iiiarlirc ;  In  l'en  vendras  enfin 
en  royaiihne  de  paradis...  et  appelle  ce,  mari  ire,  pour  lu  paiiie  et  adversité  qu'elle  souffre  en  la 
prison,  et  ne  sçai  se  pins  grand  soufrera  ;  mais  s'en  actent  à  nosire  Seigneur  (i).  » 

Sixième  interrogaloire  secret  (/^  mars). 

L'après-midi,  nouvel  interrogatoire  dans  la  prison.  Les  juges,  surpris  qu'elle  fut  sûre 
d'aller  en  paradis,  alors  qu'ils  la  réputaient  «  hérétique  et  damnée,  »  lui  demandèrent  si 
ce  n'étaient  pas  là  des  péchés  mortels;  et  elle  leur  répondit  qu'elle  ne  le  cro3-ait  pas 
pourvu  qu'elle  gardât  bien  la  virginité  de  son  corps  et  de  son  âme. 

Septième  interrogaloire  secret  (/j  mars). 

Dans  la  matinée,  Jean  de  la  Fontaine,  assisté  des  mêmes  assesseurs,  adressa  à  l'accusée 
de  charitables  monitions  de  s'en  rapporter  à  l'Église.  Elle  y  consentit  formellement;  après 
quoi  on  l'entretint  de  l'Eglise  triomphante  et  de  l'Église  militante. 

A  propos  du  château  de  Bc.uilicu,  d"où  elle  avait  tenté  de  s'enfuir,  elle  déclara  qu'elle 
s'échapperait  volontiers  de  sa  prison,  «  s'elle  véoil  l'uys  ouvert...  et  ce  lui  serait  le  confié  de 
nosire  Seigneur...  et  allègue  :  Aide-toi,  Dieu  te  aidera.  » 

On  lui  promit  aussi  qu'elle  entendrait  la  messe,  si  elle  prenait  un  habit  de  femme.  Elle 
répondit  :  «  Et  que  dictes  vous,  se  je  ay  juré  et  promis  à  nostre  Roy  non  meictrc  jus  cet  habit. 
Toutes  voies,  je  vous  respond  :  Faicles  moy  faire  une  robe  loiigue  jusques  à  terre,  sans  queue,  et 
me  la  baille^  à  aler  à  la  messe,  et  puis  au  retour  je  rcprendray  l'abit  que  j'ay;  »  mais  par-dessus 
tout,  elle  requérait  instamment  «  en  Fonneur  de  Dieu  et  Nosire  Dame,  qu'elle  puisse  ouyr  la 
nu'sse  en  ceste  bonne  ville  (2).  » 

Elle  fit  ensuite  une  profession  de  foi  qui,  par  sa  simplicité,  s'élève  à  la  plus  sublime 
éloquence  :  «  Tonstes  mes  œuvres  cl  mes  jais  sont  tous  en  la  main  de  Dieu,  et  m'en  aciendàluy; 
et  vous  certijjie  que  je  ne  voiildroie  rien  faire  ou  dire  contre  lafoy  chreslienne;  et  se  je  avoye  rien 
fait  ou  dit  qui  fust  sur  le  corps  de  moy,  que  les  clercs  scenssent  dire  que  ce  fiist  contre  la  foy 
chrestienne  que  nostre  sire  ail  cstablic,  je  ne  vouldroie  sousienir  ;  mais  le  bouteroye  hors.  » 

On  se  demande  comment  des  membres  du  clergé,  juges  éclairés,  ont  pu  trouver  Jeanne 
hérétique,  après  une  pareille  déclaration  ! 

Il  est  vrai  qu'elle  les  irritait  par  ce  patriotisme  ardent,  dont  la  manifestation  fut  encore 
si  éclatante  dans  l'interrogatoire  suivant. 

(I)  Pmfs,  p.  i;;. 
(a)  Ibid.,  t.  I,  p.  165. 
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Hniticmc  inierrogaloire  secret  (77  mars). 

En  effet,  en  présence  de  J.  de  la  Fontaine  et  du  vice-inquisiteur,  de  Midy  et  Feuillet, 
avec  Isambard  de  la  Pierre  et  Massieu,  comme  témoins,  Jeanne,  interrogée  si  Dieu  hait 
les  Anglais,  répondit  vaillamment  :  «  Oiie  de  Faiiwnr  ou  haine  que  Dieu  a  aux  AngJoys,  ou 
que  Dieu  leur  jeit  à  leurs  mues,  ne  sait  rien  ;  mais  sçait  bien  que  ils  seront  houte:^  hors  de  France, 
excepté  cenlx  qui  y  mourront.  »  Puis,  elle  s'écria,  comme  inspirée  :  «  Verres  que  les 
Françoys  gaignerout  bien  lost  une  grande  besoingne  que  Dieu  cnvoyeroit  itux  Françoys  ;  et  tant 
que  il  branlera  presque  tout  le  royaume  de  France.  Et  dit  qu'elle  le  dit  afin  que,  quant  ce  sera 
advenu,  que  on  ait  mémoire  qu'elle  Pa  dit  (sic)  1  » 

Admirable  confiance  de  la  Pucelle  dans  les  destinées  de  son  roi  et  de  son  pays  !  On 
s'en  souviendra  bientôt  quand  Paris  sera  repris,  en  1436,  et  quand  les  Anglais  seront 
successivement  chassés  de  Pontoise  (1441),  de  Dieppe  (1444),  de  Rouen  (1449),  et 
de  toute  la  Normandie  (1450)! 

Jeanne  fut  encore  interrogée  après  disner,  par  Cauchon,  sur  son  étendard. 

L'évêque  lui  demandant  pourquoi  il  fut  «  plus  porté  en  l'église  de  Rains,  au  sacre,  que 
Ceux  des  autres  capitaines,  »  elle  fit  cette  réponse  mémorable  :  «  //  avait  esté  à  la  paiue, 
cestoil  bien  raison  que  il  fut  à  Fonneur  (i).  » 

Après  CCS  interrogatoires  dans  la  prison,  les  juges  rassemblèrent  les  éléments  de  l'acte 
d'accusation,  et  le  procès  entra  dans  une  phase  nouvelle. 


§  V.  —  Réunions  dans  la  maison  de  Cauchon  (18  cl  22  mars). 


Le  dimanche  de  la  Passion,  18  mars,  l'évêque  de  Beauvais  réunit  chez  lui,  avec  le  vice- 
inquisiteur,  douze  assesseurs  auxquels  il  fit  connaître  les  aveux  et  réponses  de  Jeanne, 
consignés  dans  les  procès-verbaux.  Après  avoir  pris  les  opinions  séparément,  il  fut 
convenu  qu'on  se  réunirait  le  jeudi  suivant,  et  qu'on  formulerait,  d'après  lesdits  a\eux, 
certains  articles  destinés  à  dresser  l'acte  d'accusation  contre  elle. 

En  effet,  le  jeudi  suivant,  22  mars,  au  domicile  de  l'évêque,  se  réunirent  vingt-deux 
assesseurs.  Les  docteurs  et  maîtres  apportèrent  le  fruit  de  leurs  recherches.  On  décida  de 
réduire  ces  extraits  des  procès-verbaux  à  un  nombre  d'articles  moins  considérable.  On 
devait  ensuite  les  communiquer  à  chacun  des  maîtres  poLU'  qu'ils  pussent  donner  leur 
avis. 


(i)  Proch,   I,  p.   187. 
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§  VI.  —  Dans  la  prison  tic  Jeanne  (24-2^  mars). 

Le  samedi  24  mars,  Jean  de  la  Fontaine,  assisté  du  vice-inquisiteur  et  de  six  assesseurs, 
fit  donner  lecture  à  l'accusée  du  procè-s-verbal  contenant  ses  interrogatoires  en  français,  par 
Guillaume  Manchon.  Celle-ci  jura  de  n'ajouter  rien  que  de  vrai  à  ses  réponses,  et  ne  fit 
d'ailleurs  qu'une  addition  et  une  rectification  de  peu  d'importance. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  25  mars,  Cauchon  se  transporta  encore  dans  la  prison  de 
Jeanne  et  lui  adressa  une  allocution.  Comme  elle  avait  demandé  instamment  à  entendre 
la  messe,  l'évèque  lui  demanda  si  elle  quitter.iit,  dans  ce  cas,  ses  habits  d'homme.  Après 
bien  des  répliques  de  part  et  d'autre,  elle  dit  lînalement  «  que  cet  habit  ne  charocniit  pas  son 
cime,  et  que  le  porter  n  était  point  contraire  à  l'Eglise  (i).  » 

§  VIL  —  Oôtnrc  du  Procès  d'office. 

Le  promoteur  d'Estivet  demanda  acte  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en  présence  d'Adam 
Millet,  secrétaire  royal,  de  Guillaume  Brolbster  et  de  Pierre  Orient,  des  diocèses  de 
Rouen,  Londres  et  Ch.ilons. 

Après  l'instruction  ou  procès  d'office,  va  s'ouvrir  le  procès  ordinaire,  intitulé  premier 
jugement.  Le  second  jugement  aura  lieu  après  l'abjuration,  quand  Jeanne  sera  déclarée 
relapse. 


(i)  Procès,  l,  p.   193. 


Reconstitution  de  la  grande  salle  du  cli.iteau 

vers  les  tours  du  Beffroy  et  du  Gascon,  par  M.  Foucher  père, 

sculpteur  à  Rouen. 

(Communication  Je  M.  E.  Desliays.) 


CHAPITRE  DEUXIEME 


PROCES    ORDINAIRE 


§  I.  —  Le  Rcqiiisitoin 


Les  doii;:^'  Arlicli's. 


E  lundi  26  mars,  au  domicile  de  l'évêque,  quatorze  assesseurs  entendirent 
la  lecture  des  soixante-dix  rirlicks  sur  l'accusation  que  le  vice-inquisiteur 
voulait  intenter  contre  Jeanne;  et  il  fut  décidé  qu'on  commencerait  le 
procès  ordinaire;  que  Jeanne  serait  interrogée  et  entendue  sur  ces  articles  ; 
et  que  si  elle  refusait  de  répondre,  on  les  tiendrait  pour  avoués. 
Le  27  mars,  les  deux  juges  siégèrent  solennellement  dans  la  chambre  «  près  la  grande 
salle  dit  chdtcait,  »  assistés  de  trente-sept  assesseurs.  Le  promoteur  Jean  d'Estivet,  en 
présence  de  Jeanne,  déposa  son  réquisitoire  en  soixante-dix  articles.  II  requit  qu'elle  fût 
tenue,  sous  peine  d'excommunication,  de  répondre,  sur  le  contenu  de  chaque  article, 
qu'elle  le  croit  ou  ne  le  croit  pas.  Tous  les  assesseurs  consultés  adhérèrent  aux  réquisitions; 
et,  avant  la  lecture  du  réquisitoire,  le  promoteur  jura  qu'il  n'était  inspiré  par  aucun 
sentiment  mauvais,  et  qu'il  n'agissait  que  par  zèle  pour  la  foi. 

L'évêque  offrit  alors  à  Jeanne  de  choisir  un  conseil  parmi  les  docteurs  et  ecclésiastiques 
présents  :  «  car,  ce  qu'il  cherchait,  ce  n'était  pas  la  vengeance  ou  la  punition  de  son  corps, 
mais  son  instruction  et  son  retour  à  la  voie  de  vérité  et  de  salut  (i).  »  C'était  se  souvenir 
bien  tard  d'une  formalité  prescrite  dès  le  début  de  tout  procès  de  foi.  Jeanne  répondit 
qu'elle  ne  voulait  point  se  départir  du  conseil  de  Notre-Seigneur,  et  elle  prêta  serment  de 
dire  toute  la  vérité  sur  ce  qui  concernait  le  procès. 

Alors  Thomas  de  Courcelles  commença  la  lecture  des  trente  premiers  articles.  Les 
quarante  autres  furent  lus,  le  lendemain  28  mars,  devant  trente-cinq  assesseurs. 

La  lecture  de  ces  articles  avait  été  précédée  du  réquisitoire  de  d'Estivet,  concluant  à 
ce  que  l'accusée  «  fût  déclarée  sorcière,  devineresse,  fausse  prophétesse,  invocatrice  des 


(i)  Prochj  p.  200-201. 
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démons,  conjuratrice,  superstitieuse,  entièrement  adonnée  à  la  magie,  etc.;  excitant  la 
guerre  cruelle,  désirant  l'effusion  du  sang  humain,  ayant  du  tout  abandonné  et  dépouillé 
la  pudeur  de  son  sexe,  etc..  »  D'Estivet  demandait  «  qu'elle  fût  déclarée  hérétique,  ou 
tout  au  moins  grandement  suspecte  d'hérésie,  et  en  outre,  suivant  les  constitutions  divines 
et  canoniques,  qu'elle  fut  punie  et  corrigée  canoniqucment  et  légitimement.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  la  courageuse  héroïne  dans  toutes  ses  réponses.  Elle  s'en 
rapporta,  en  général,  à  ce  qu'elle  avait  dit  précédemment,  ou  bien  se  retrancha  derrière 
des  dénégations  absolues.  Elle  dit  notamment  (art.  20)  «  que  de  chose  qu'elle  ait  fait,  il  ny 
avait  ne  sorcerie  ne  autre  mauves  art.  Et  du  bon  eur  de  son  estandard,  s'en  raporte  à  l'eur  que 
nostre  Seigneur  v  a  envoyé.  »  Elle  ajouta  que  si  aucuns  ont  baisé  ses  mains  ou  ses  vêtements, 
ce  n'a  point  été  d'elle-même  et  de  sa  volonté,  mais  que  «  les  pauvres  venaient  à  elle  attendu- 
qu'elle  ne  leur  faisait  pas  déplaisance.  » 

Elle  dit  encore  «  qu'elle  croisi  aussi  fermement,  qu'elle  croist  nostre  Seigneur  Jeshu  Crist  a 
souffert  mort  pour  nous  racheter  des  paines  d'enfer,  que  ce  soient  saincts  Michiel,  Gabriel,  sainctes 
Katherine  et  Marguerite  que  nostre  Seigneur  luy  envoyé,  pour  la  conforter  et  conseiller.  » 

Interrogée  sur  la  manière  dont  elle  demandait  à  Dieu  et  à  Notre-Dame  de  lui  envoyer 
«  conseil  et  confort,  »  elle  répondit  qu'elle  requiert  de  cette  manière  :  «  Très  doux  Dieu,  en 
l'honneur  de  vostre  sainte  passion,  je  vous  requier,  se  vous  me  aimés,  que  vous  me  révèle:;^  que  je 
doy  respondre  à  ces  gens  d'Église,  fe  sçax  bien,  quant  à  l'habit,  le  commandement  connue  je  l'ay 
prins;  mais  je  ne  sçay  point  par  quelle  nmniére  je  le  doy  laisser.  Pour  ce  plaise  vous  à  moy 
l'enseigner.  Et  tantoust  il:^viennent  (i).  » 

Elle  ajouta,  en  outre,  que  «  s'ellc  estait  chief  de  guerre,  c'estoit  pour  batre  les  Anglais.  » 

Interrogée  encore  sur  le  secret  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  déclarer,  elle  répondit 
«  quelle  ne  veiilt  point  révéler  ce  qui  luy  a  esté  révélé,  sans  le  congié  de  nostre  Seigneur.  » 

Enfin  elle  repoussa  en  ces  termes  les  chefs  d'accusation  contenus  dans  le  réquisitoire  de 
d'Estivet  :  «  Dit  que  les  délits  proposés  par  le  promoteur  contre  elle,  ne  les  a  pas  fais;  et  du 
sourplus  s'en  raporte  à  nostre  Seigneur;  et  que  d' iceulx  délis proposés  contre  elle,  n'en  cuide  avoir 
rien  fait  contre  la  foy  chrestienne.  » 

Le  samedi  suivant,  3 1  mars,  veille  de  Pâques,  «  dans  le  lieu  de  la  prison  de  ladite 
Jeanne,  »  sous  la  présidence  de  Cauchon,  assisté  de  Beaupère,  Jacques  de  Touraine, 
Midy,  Maurice,  Feuillet,  docteurs;  Haiton,  de  Courcelles,  bacheliers  en  théologie;  en 
présence  de  Guillaume  Mouton  ou  Muton  et  Jean  Gris,  son  gardien,  on  lui  rappela  la 
réponse  qu'elle  avait  remise  à  ce  jour  sur  certains  articles  difficiles  pour  elle,  et  même 
pour  beaucoup  d'autres,  car  il  s'agit  de  matières  théologiques. 

Sa  soumission  complète  à  l'Église  résulte  encore  de  cette  déclaration  :  «  Interroguée  s'elle 
croist  point  quelle  soit  subjecte  à  l'Église  qui  est  en  terre,  c'est  assavoir  à  nostre  saint  père  le  pape. 


(i)  Proch,  t.  I,  p.  237. 


Prise,  de,  chari.es  le.  Mauvais  roi  de  xauarre 


La  grande  salle  du  Château  de  Rouen,  voisine  de  la  salle  de   parement. 

(D'après  une  miniature  des  Chroniques  dr  Froisstirt  (Bibl.  nat.), 

rcprésentaiu  l'arrestation  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  par  Jean  le  Bon,  en  I3j6. 

Cette  miniature  ne  reproduit  qu'une  partie  de  la  grande  salle  et  des  convives 

(Z.«  Moiuinii'ils  df  la  Monanbie  frunçoisc,  1731,  t.  111.) 
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cardiiHViJx,  arcevesqncs,  évesqucs  et  autres  prélas  cf  Eglise  :  respond  que  ou  il,  noslre  sire  premier 
servi.  »  C'est-à-dire,  le  service  du  roi  venant  immédiatement  après  celui  de  Dieu. 

Les  lundi,  mardi  et  mercredi,  2,  3  et  4  avril,  les  juges  examinèrent  les  soixante-dix 
articles,  les  interrogatoires  et  les  réponses  de  Jeanne.  Cauchon  en  fit  extraire  des  propo- 
sitions, sous  la  forme  de  douze  articles,  par  des  maîtres  et  docteurs,  au  lieu  de  commu- 
niquer le  procès  tout  entier  à  tous  ceux  qui  avaient  qualité  pour  en  connaître  (i). 

Ces  doux_e  articles  étaient  relatifs  aux  affirmations  de  Jeanne  touchant  son  entance,  ses 
premières  démarches  et  les  révélations  de  ses  saintes  (art.  i"');  —  au  signe  qui  avait 
déterminé  Charles  VII  à  l'accueillir  (art.  2);  —  aux  apparitions  et  conseils  de  saint 
iMichcI  (art.  3);  —  à  la  connaissance  des  choses  occultes  qu'elle  aurait  eue  par  ses 
voix  (art.  4)  ;  —  aux  habits  d'homme  qu'elle  avait  portés  sur  l'ordre  de  Dieu  et  sous 
lesquels  elle  avait  reçu  plusieurs  fois  l'Eucharistie  (art.  5);  —  aux  mots  Jbesiis,  Maria, 
avec  la  croix,  apposés  sur  nombre  de  lettres  écrites  par  elle  (art.  6)  ;  —  à  son  départ  de 
la  maison  paternelle  contre  le  gré  de  ses  parents  (art.  7)  ;  —  à  la  faute  qu'elle  aurait 
commise  en  se  précipitant  du  haut  d'une  tour  très  élevée,  contre  la  défense  de  ses  saintes 
(art.  S)  ;  —  aux  promesses  de  ses  saintes  touchant  sa  virginité  et  à  sa  conviction  de 
n'avoir  point  péché  mortellement  (art.  9)  ;  —  aux  révélations  des  saintes  qui  lui  parlent 
en  français  et  non  en  anglais,  et  qui  ne  sont  pas  du  parti  des  Anglais  (art.  10)  ;  —  à  son 
alHrmation  d'avoir  touché  corporellement  les  saints  et  saintes  qui  lui  apparaissent,  et  à  sa 
conviction  que  ses  voix  viennent  de  Dieu  (art.  11);  —  enfin,  à  sa  résolution  de  ne  rien 
faire  sur  l'ordre  de  l'Église  qui  soit  contraire  à  ce  que  Dieu  lui  ordonne  (art.  12). 

Ces  douze  articles  furent  envoyés,  le  5  avril,  aux  docteurs  et  maîtres  se  trouvant  dans 
la  ville  de  Rouen;  car  les  juges  étaient  tenus,  avant  de  statuer,  de  consulter,  outre  les 
assesseurs,  l'Université  de  Paris  et  le  Chapitre  de  Rouen.  Remarquons  qu'on  ne  leur 
transmit  que  ces  douze  propositions,  formellement  contredites  par  les  déclarations  de  la 
Pucelle,  au  lieu  des  procès-verbaux  et  des  pièces  authentiques  du  procès. 

Les  docteurs,  au  nombre  de  seize,  et  les  licenciés,  au  nombre  de  six,  délibérèrent  sur 
ces  articles,  comme  il  est  mentionné  aux  procès-verbaux,  et  n'eurent  pas  le  courage  et  la 
pudeur  de  requérir  la  communication  des  interrogatoires,  pour  contrôler  la  sincérité  de 
ces  propositions.  Ils  signèrent,  le  12  avril,  dans  la  chapelle  de  l'archevêché,  une  consulta- 
tion défavorable  h  l'accusée  (2). 

Puis,  plusieurs  docteurs  ou  licenciés,  de  nombreux  chanoines,  onze  avocats  en  cour 
d'Église,  les  évèques  de  Coutances,  de  Lisieux,  et  plusieurs  autres  théologiens,  adressèrent 
aux  greffiers  des  délibérations  que  nous  avons  rapportées  dans  les  notices  relatives  h 
chacun  de  ces  personnages. 

Pendant  ce  temps,  Jeanne  était  tombée  malade  et  avait  dû  recevoir  les  soins  des  Anglais 


(1)  .M.   Houqiict,  il'iil..  ]).  60. 

(2)  Proa-i,  t.  1,  p.  357,  3.1 1. 
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intéressés,  nous  l'avons  dit  précédemment,  à  ce  que  le  procès  pût  suivre  son  cours  jusqu'à 

la  fin. 

C'est  alors  qu'elle  fut  soumise  aux  douloureuses  épreuves  qui  précédèrent  son  martyre. 


§  IL  —  Moiiitioiis  dans  la  prison  et  dans  la  chambre  de  parement. 

Ces  monitions  ou  exhortations  charitables  faites  à  Jeanne  par  les  deux  juges  et  quelques 
assesseurs  (i),  «  afin  qu'elle  modifiât  ses  assertions  qui  la  mettaient  en  grand  danger,  » 
commencèrent  le  i8  avril,  dans  la  prison  de  l'accusée.  Les  hypocrites  visiteurs  lui  dirent 
qu'ils  la  venaient  voir  dans  sa  maladie,  pour  lui  apporter  consolation  et  confort.  Puis  on 
l'instruisit  de  ce  qui  s'était  passé  pendant  les  jours  précédents. 

Jeanne  les  remercia.  «  //  nie  semble,  dit-elle,  veti  la  maladie  que  j'ay,  que  je  suis  en  grant 
péril  de  mort.  Et  se  ainsi  est  que  Dieu  vueille  faire  son  plaisir  de  inoy,  je  vous  requier  avoir 
confession,  et  mon  Saulveur  aussi,  et  en  la  terre  saincte.  » 

«  Ad  ce  luy  fut  dit  :  Se  vouloiès  avoir  les  droictures  et  sacremens  de  l'Église,  il 
faudroit  que  vous  feissiez  comme  les  bons  catholiques  doyvent  faire,  et  vous  submessiés  à 
Saincte  Église.  »  Respond  :  «  fe  ne  vous  en  sçaroye  maintenant  autre  chose  dire.  » 

«  Item,  luy  fut  dit  que,  tant  plus  se  crainct  de  sa  vie  pour  la  maladie,  tant  plus  se 
devroit  amender  sa  vie;  et  ne  auroit  pas  les  droits  de  l'Église  comme  catholique,  se  elle 
ne  se  submectoit  à  l'Église.  «  Respond  :  «  Se  le  corps  meurt  en  prison,  je  me  actend  que  le 
facie:^  mectre  en  terre  saincte  ;  se  ne  luy  faictes  mectre,  je  m'en  actend  à  nostre  Seioneur.  » 

Et  l'interrogatoire  recommença  sur  ses  révélations  de  Dieu,  de  saint  Michel,  de  sainte 
Catherine  et  de  sainte  Marguerite  ;  puis  elle  fut  engagée  à  se  soumettre,  elle  et  sa  conduite, 
à  l'Église  militante,  et  on  lui  dit,  pour  terminer,  que,  «  si  elle  ne  voulait  se  soumettre  à 
l'Église  et  lui  obéir,  il  faudrait  l'abandonner  comme  une  sarrasinc  (2).  » 

«  A  cela  Jeanne  répondit  qu'  «  elle  était  boniu' chrétienne  et  bien  baptisée,  et  qu'elle  mourrait 
comme  une  bonne  chrétienne.  » 

«  Interroguée,  puisqu'elle  requiert  que  l'Église  luy  baille  son  Créateur,  s'elle  se 
vouidroit  submectre  à  l'Église,  et  on  luy  promectroit  bailler  :  respond  que  de  celle 
submission,  elle  n'en  respondra  autre  chose  qu'elle  a  fait  ;  et  qu'elle  ayme  Dwn,  le  sert,  et  est 
bonne  chrestienne,  et  vouidroit  aidier  et  soustenir  saincte  Eglise  de  tout  son  pouvoir.  » 

«  Interrogée  s'elle  vouidroit  point  que  on  ordonnast  une  belle  et  notable  procession 
pour  la  réduire  en  bons  estât,  s'elle  n'y  est  :  respond  «  qu'elle  veult  très  bien  que  l'Église  et 
les  catholiques  prient  pour  elle.  » 


(i)  Procès,  t.  I,  p.  375. 
(2)  Procès,  t.  I,  p.  377-380. 
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Il  est  impossible  de  comprendre  que  les  juges  n';iicnt  pas  vu,  dans  des  déclarations 
aussi  formelles,  une  suffisante  soumission  à  l'Église  ! 

La  maladie  de  laPucelle  ne  permit  de  recourir  à  la  seconde  monition  ihc publique,  que 


le  mercredi  2  mai.  A  cette  date,  Cauchon  siégea  dans  la  chambre  de  parement,  voisine 
de  la  grande  salle  du  château^  avec  soixante-trois  assesseurs.  Jean  de  Castillon,  archidiacre 
d'Hvreux,  fut  chargé  de  cette  seconde  monition,  la  première  ayant  été  rendue  inutile /)<ir 
lu  iiiiilicc  du  diable.  11  développa  une  thèse  générale  sur  la  nécessité  pour  tous  les  fidèles 
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de  se  soumettre  ;\  la  foi  chrétienne,  et  engagea  l'accusée  à  revenir  sur  les  erreurs  signalées 
dans  le  procès.  Celle-ci  s'en  rapporta  à  son  juge,  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'elle 
aimait  de  tout  son  cœur. 

Puis  vinrent  les  monilioiis piirliciilii'rcs,  au  nombre  de  six. 

Au  sujet  du  pape,  Jeanne  répondit  :  «  Menés  m'y  et  je  hi\  respondray.  »  Elle  éluda  aussi 
le  piège  qu'on  lui  tendit  en  lui  demandant  si  elle  s'en  rapporterait  .'i  l'Hglise  de  Poitiers? 

«  Mcciiidc:^  vous  prandic  de  celte  manière,  dit-elle,  et  par  cela  al  tirer  à  vous?  » 

Si,  en  effet,  elle  avait  répondu  affirmativement,  on  l'aurait  déclarée  hérétique,  parce 
qu'elle  ne  se  soumettait  pas  à  l'Église  de  Rouen,  qui  était  la  même  que  celle  de  Poitiers. 

En  vain,  à  plusieurs  reprises,  Jeanne  déclara  en  appeler  au  pape  et  au  Concile  de  Bâle. 
A  peine  formulait-elle  ce  désir,  qu'on  passait  à  une  autre  question  sans  lui  en  donner 
acte,  au  vœu  de  la  loi. 

Castillon  termina  son  monitoire  par  des  menaces.  Elle  était  en  peine  d'être  laissée  par 
l'Eglise,  dit-il,  et  «  se  l'Église  la  laissoit,  elle  seroit  en  grand  péril  du  corps  et  de  l'àme,  et 
se  pourroit  bien  meictre  en  péril  de  encourir  paines  du  feu  éternel  quant  à  l'àme,  et  du 
feu  temporel,  quant  au  corps,  et  par  la  sentence  des  autres  juges.  » 

Jeanne  répondit  :  «  Voits  uefcrèsjà  ce  que  vous  dictes  contre  mo\,  que  il  ne  vous  en  prcngne 
mal  au  corps  et  à  l'âme.  » 

Après  quelques  derniers  avertissements  des  docteurs  et  de  l'évêque,  Jeanne  ayant 
demandé  dans  combien  de  temps  il  fallait  aviser,  Cauchon  lui  dit  que  c'était  immédiate- 
ment, et  comme  elle  ne  répondit  rien,  il  leva  la  séance  (i)  et  la  fit  reconduire  dans  sa 
prison  (2). 

Une  dernière  tentative  d'intimidation  va  être  faite,  avant  les  manœuvres  et  les  violences 
qui  aboutiront  à  l'abjuration  au  cimetière  de  Saint-Ouen.  Les  juges  vont  placer  leur 
victime  devant  les  instruments  de  torture  ;  mais  l'héroïque  jeune  fille,  à  peine  rétablie  de 
sa  maladie,  leur  donnera  une  nouvelle  preuve  de  son  énergie  morale  et  de  son  inébran- 
lable fermeté  ! 

(i)  Procès,  t.  I,  p.  )97-599- 

(2)  H  Cumque  nihil  ultcrius  responderet,  ab  illo  loco  discessinius,  et  eadcm  Johann.-i  ad  locum  sui  carceris  reducta  est.  » 


^ 
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^uiT  jours  après  les  monitions  infructueuses,  c'est-à-dire  le  mercredi 
9  mai  143 1,  Jeanne  fut  introduite  dans  la  «  grosse  tour  du  château 
de  Rouen.  »    comme  le  porte  expressément  le  procès-verbal. 

Cette  «  grosse  tour  »,  dont  on  admire  encore  la  masse  imposante,  est 
désignée  sous  ce  nom  dans  la  vue  du  Livre  des  Fontilincs  exécuté  en  1523(1). 
Elle  occupait  l'angle  nord-ouest  du  château,  à  l'endroit  le  plus  élevé,  et  tirait  son  nom  de 
ses  proportions,  qui  dépassaient  notablement  celles  des  autres  tours  dont  étaient  flanquées 
les  murailles  de  la  forteresse  (2). 

Jeanne  dut  pénétrer  dans  ce  donjon  par  la  porte  opposée  à  celle  qui  sert  actuellement 
d'accès  au  public,  depuis  la  restauration  du  monument.  Cette  porte  dominait  un  fossé 
profond,  aujourd'hui  comblé,  mais  qui  donnait  jadis  à  la  tour  un  aspect  grandiose  et 
pittoresque  (3). 

C'est  la  porte  qui  figure  dans  les  dessins  exécutés  au  commencement  du  siècle  (4), 
et  que  nous  reproduisons  plus  loin,  dans  son  état  .actuel,  d'après  un  dessin  de  M.  Henri 
Manesse.  Elle  était  placée  à  peu  de  distance  de  l'escalier  pratiqué  .'i  même  l'épaisseur  de  la 


C'est  de  ce  côté  que  la  Pucelle  dut  être  introduite  devant  ses  juges  (5). 


(1)  Voir  p.  181. 

(2)  Au  xvii°  siècle,  on  l'appela  successivement  Donjon,  Gros-Donjon,  Tonr  du  Donjon  et  Tour  du  Ruvelin.  (M,  Bouquet, 
,/).y.,  p.  66.)  —  La  Gmnt  Tour  ou  Haulf  Tour  est  souvent  mentionnée  dans  les  Afin  nornuinds  dt  lu  Cbumhre  dfs 
comptes,  publiés  par  M.  Léopold  Delisle. 

(5)  La  porte  par  laquelle  on  accède  aujourd'hui  semble  être  «  l' huissrrie  a  qui  débouch.iit  sur  le  /iui/i-  et  dont  il  est  souvent 
question  dans  le  compte  de  1432,  déjà  cité  :  Paiement  l'ait  à  Binot  Manseul,  qui  a  «  faict  et  mâchonné  de  pierre  de 
taille  une  porte  neufve  .i  double  voussure,  qui  Tait  ouverture  pour  aller  dudit  belle  en  ladite  tour.  >.  (M.  de  Beaurepaire, 
Compte,  etc..  p.  31.) 

(4)  Voir,  p.  540,  le  dessin  reproduit  à  l'eau-torte  par  M.  J.  Adeline. 

(5)  C'est  à  ce  point  qu'il  faut  ramener,  pensons-nous,  les  ditî'érentes  hypotliêses  qu'oit  trouve  formulées  dans  les 
études  de  M.  liou(^usl,  Jeanne  Dure  au  château  de  Rouen,  f  67;  nx  Sotice  sur  le  Donjon,  1B77,  11.172133. 
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Selon  toute  vraisemblance,  ce  fut  dans  la  salle  du  rez-de  chaussée,  éclairée  seulement 
par  l'arche  d'une  canonnière  et  par  quelques  fenêtres  étroites,  que  l'appariteur  Manger 
Leparmentier  et  son  collègue  disposèrent  les  instruments  de  torture.  Bien  que  le  procès- 
verbal  soit  muet  sur  la  partie  du  donjon  où  siégèrent  les  juges,  la  raison  indique  que  ce  fut 
dans  «  le  bas  cstage  de  la  tour.  »  En  effet,  on  n'aurait  pu  facilement  monter  au  premier 
étage  ces  poulies,  ces  chaînes,  ces  grésillons,  ces  verges,  ces  flûtes,  ces  poids  (i),  tous 
ces  lugubres  appareils  destinés  à  frapper  d'épouvante  l'héroïque  jeune  fille  et  à  lui  arracher 
les  aveux  tant  convoités. 

«  Telle  devait  être  la  salle  du  tribunal,  la  chambre  des  tortures,  un  endroit  sourd, 
aveugle,  entouré  de  murs  épais  destinés  à  étouffer  les  gémissements  de  la  douleur  et  les 
appels  du  désespoir  (2).  »  Les  tenailles  et  les  autres  instruments  sont  absents  aujourd'hui; 
mais  l'immense  cheminée  à  voûte,  où  les  fers  de  la  justice  étaient  chauffés  à  blanc,  se 
trouve  encore  là,  offrant  à  tous  les  yeux  sa  large  ouverture  béante  ! 

C'est  dans  cette  tour  que  l'appariteur  Leparmentier  vit  Jeanne  et  qu'il  déclara  avoir  été 
mandé  avec  son  collègue  pour  la  mettre  à  la  torture,  bien  qu'elle  n'}-  ait  pas  été  mise  (3). 

Il  ajoutait,  dans  sa  déposition,  qu'elle  fut  soumise  à  une  sorte  d'interrogatoire,  et 
qu'elle  montrait  beaucoup  de  prudence  dans  ses  réponses,  si  bien  que  les  assistants  en 
étaient  émerveillés  ! 

Ce  tut,  en  efict,  une  scène  à  la  fois  douloureuse  et  sublime. 

Elle  comparut  devant  Cauchon  et  Lemaître,  qu'assistaient  l'abbé  de  Saint- Corneille  de 
Compiègne,  Jean  Dacier  (4),  Jean  de  Castillon,  G.  Erard,  A.  Marguerie  etN.  de  ^'enderès, 
G.  Hetou,  A.  Morel,  N.  Lovseleur  et  J.  Massieu. 

Elle  fut  requise  de  répondre  touchant  «  nombreux  et  diflérents  points  »  sur  lesquels  elle 
avait  répondu  d'iuie  façon  erronée,  et  qui  lui  turent  longuement  exposés  «  fiicniiil  sibi  Iccta 
cl  exposila  pliiriina  de  pimclis  prauliclis,  »  dit  le  procès-verbal  que  nous  analysons.  On  lui 
dit  que  «  si  elle  n'avouait  pas  la  vérité  à  cet  égard,  elle  serait  mise  à  la  torture,  dont  on 

(ij  lin  deliois  de  CCS  iiistrumeins  employés  génénUement  pour  l.i  torture  en  Norm.mdie,  il  en  existait  d'autres.  Les 
criminels  étaient  tourmentés  par  «  cordes,  eau,  vinaigre  et  liuyle,  faim,  froid,  soif,  cliaux  vive,  écrasement  des  doigts, 
constriction  des  parties,  brodequins,  etc..  »  (M.  Cli.  Desmaze,  les  Pénalili-s  aiicieniia,  p.  ij.)  —  K  Rouen.  Jehan 
Lemarinier,  condamné  à  mort  pour  meurtre,  dut  encore  subir  la  question  avant  .son  exécution,  le  9  juillet  1C147.  Amené 
devant  deux  conseillers  à  la  Cour  du  Parlement  0  on  lui  applique  les  grésillons,  on  le  fait  guinder  en  haut  et  battre  de 
verges;  on  lui  met  des  poids  de  cinquante  livres  à  chaque  jambe,  ou  lui  fait  donner  les  flûtes,  et  il  n'avoue  rien;  fait 
de  rechef  serrer  lesdites  flûtes  jusques  à  l'extrémité,  n'a  dit  aucune  chose  et  répété  qu'il  ne  pouvait  confesser  aultre 
chose  et  que,  quand  on  mettrait  son  corps  par  morceaux,  il  ne  dirait  rien.  »  —  Voir  les  Petits  Sorciers  du  XVIl'  siècle, 
par  feu  M.  Gosselin,  greffier  à  la  Cour  de  Rouen.  —  C'était  en  France  qu'on  appliquait  la  torture  avec  le  moins  de  cruauté, 
par.iit-il.  Dans  certains  cas,  la  question  n'était  qu'une  menace.  Lorsqu'un  prévenu  ne  se  trouvait  pas  dans  un  des  cas 
prévus  pour  y  être  soumis,  on  le  condamnait  à  y  être  présenté.  C'était  un  mode  d'intimidation  qui  serait  justement 
considéré  aujourd'hui  comme  une  hypocrite  barbarie.  En  1670,  une  ordonnance  abolit  la  présentation  {Causes  céléhres , 
Calas,  l.  1,  p.   17)  ;  mais  la  torture  fut  appliquée  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI. 

(2)  Notes  inédites  de  M.   Bouquet. 

(3)  Cet  appariteur,  chargé  de  l'office  de  bourreau,  a  déposé,  lors  de  la  réhabilitation,  qu'il  vit  Jeanne  au  ch.iteau  où 
ils  furent  mandés,  lui  et  son  collègue...  dans  \ii  grosse  Tour...,  «  et  c'est  là  qu'il  la  vit  quand  il  fut  mandé,  comme  il 
l'a  dit,  pour  la  mettre  à  la  torture,  bien  qu'elle  n'y  ait  pas  été  mise.  »  [Procès,  t.  L  II  et  IIL) 

(4)  Licencié  en  droit,  cx-aumonier  du  pape  Martin  V,  dépouillé  de  son  temporel  par  Charles  VIL 
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«  lui  montrait  les  instruments  tout  disposés  dans  la  même  tour  (i).  Là  aussi,  étaient 
«  présents  les  officiers  qui,  par  notre  ordre,  étaient  tout  prêts  à  la  mettre  à  cette  torture, 
«  pour  l'obliger  à  rentrer  dans  la  voie  de  la  vérité  et  à  la  reconnaître,  afin  de  pouvoir,  par 
«  ce  moyen,  assurer  le  salut  de  son  corps  et  de  son  came,  que  par  ses  inventions  erronées 
«  elle  exposait  à  de  graves  périls.  » 

Jeanne  fit  alors  cette  réponse  mémo- 
rable, que  le  manuscrit  authentique 
de  d'Urfé  nous  a  conservée  en  fi'an- 
çais  (2),  et  qui  est  la  condamnation 
de  cette  barbare  procédure  :  «  Vraie- 
iiicnl,  se  vous  me  devie:^  faire  détraire  les 
membres  el  faire  partir  l'âme  du  'corps, 
si  ne  vous  diray-je  antre  chose;  et  se 
aucune  chose  vous  eu  disoy-je,  après  si 
diroye-je  tousjours  que  vous  le  me  auriés 
fait  dire  par  force.  » 

En  même  temps,  elle  réitérait 
énergiquement  ses  précédentes  affir- 
mations :  (f  Item,  dit  quelle  [a]  demandé 
conseil  à  ses  voix  s'elle  se  suhmectroit  à 
r Église,  pour  ce  que  les  gens  d'Église 
la  pressoient  fort  de  se  submectre  à 
l'Église,  et  il:^  lui  ont  dit  que,  s'elle  veut 
que  Noslre  Seigneur  luy  aide,  qu'elle 
s'actende  à  luy  de  tous  ses  fais.  Item, 
dit  qu'elle  sçait  bien  que  Nostre  Seigneur 
a  esté  toujours  maistre  de  ses  fais,  et  que 
l'ennemy  n'avait  oncques' eu  puissance 
sur  ses  fais.  Item,  dit  quelle  a  demandé 
à  ses  voix  s' elle  sera  arse,  et  que  les  dicts 
voix  luy  ont  répondu  que  elle  se  aclende 
à  nostre  Sire,  et  il  luy  aidera.  » 

«  Item,  du  signe  de  la  couronne 
qu'elle  dit  avoir  esté  baillé  à  l'arce- 
vesque  de  Rains,  interroguée  s'elle 
s'en  veult  rapporter  .'i  luy  :  respond  : 
Faictes  le  y  venir,  et  que  je  l'oe  parler, 


i-^^^ 


;^-^N,\.^^^ 


Porte  lie  la  salle  du  donjon  où  l;i  Pucelle  fui  présentée  à  la  torture. 
(Dessin  de  M.  H.  Manesse.) 


(i)  ((  Poneretur  in  lormentis  (jua  sitii  tuiic  parala  ostendebantur.  » 

(2)  Fo  31  ro.  C'est  ici  que  commencent  les  réponses  en  français,  d'après  ce  précieux  manuscrit. 
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Intcrii-'ur  tlu  Joiijon. 

Gr.ivure  lircc  d'une  strie  de  couvertures  de  cahiers  d'écoliers  sur  Jeaune  d'Arc, 

édités  par  MM,  Hachette  et  G'". 
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et  puis  je  vous  respondniy  ;  ne  il  ne  oserait  dire  le  contraire  de  ce  que  je  vous  en  ay  dit.   » 
Jamais  Jeanne  ne  fut  plus  énergique  ni  plus  grande.  Dans  sa  noble  exaltation  elle 
semblait  tenir  devant  le  tribunal  de  Dieu  les  Pierre  Cauchon,  les  Regnault  de  Chartres  et 
tous  ses  farouches  accusateurs  1 


La  Pucclk  devant  les  instruments  de  la  lortnre. 
(^Jeanne  d'Arc,  ombres  symphoiiiques,  puème  et  dessins  de  M.  E.  Desh.iys,  nuisiquc  de  R.  Lcsens.) 


L'intention  des  juges  était  bien  de  soumettre  la  magnanime  jeune  fille  aux  tortures, 
dont  les  instruments  étaient  tout  préparés  ;  mais  ils  furent  si  frappés  de  son  attitude  qu'ils 
décidèrent  d'en  délibérer.  «  Vu  l'endurcissement  de  son  ;\me  et  le  ton  de  ses  réponses, 
lit-on  au  procès-verbal,  nous  juges  susdits,  craignant  que  les  tourments  de  la  question  lui 
soient  peu  profitables,  nous  avons  cru  devoir  surseoir  à  l'y  appliquer  pour  le  moment 
jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons  plus  amplement  délibéré  (i).  « 

Trois  jours  après,  l'évèque  réunit  chez  M''  Jean  Rubé,  le  vice-inquisiteur  et  douze 
assesseurs,  assistés  d'un  clerc  anglais,  Heton,  et  les  consulta  sur  la  question  de  savoir  si 
Jeanne  serait  soumise  à  la  torture.  Trois  assesseurs  seulement  opinèrent  affirmativement, 
ce  furent  :  Aubert  Morel,  avocat  en  cour  d'Église  ;  Thomas  de  Courcelles,  l'illustre 
universitaire,  et  Nicolas  Lovseleur,  l'opprobre  du  Chapitre  de  Rouen  ! 

Pendant  ce  temps,  l'Université  de  Paris  avait  été  consultée  sur  les  doii'c  articles  qui  lui 
avaient  été  remis,  au  lieu  des  interrogatoires  et  des  pièces  du  procès,  par  Beaupère, 
J,  de  Touraine  et  Nie.  Midy,  députés  par  Cauchon   après  les  nionitions  charitables  du 

(l)  Proùi,  t.  III,  p.  401. 
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18  avril.  Elle  adressa  ensuite  le  résultat  de  ses  délibérations  à  l'évèque  de   Beauvais. 

Le  19  mai,  Cauchon  convoqua,  dans  la  chapelle  de  Tarchevèché,  le  vice-inquisiteur  et 
cinquante  et  un  assesseurs  qui,  lecture  faite  de  ces  pièces,  adhérèrent  aux  articles  des 
Facultés  de  théologie  et  de  droit,  revêtus  de  l'approbation  de  l'Université  de  Paris. 

Il  se  h.itait  :  car  cette  Université  priait  le  roi  d'Angleterre  que  «  très  diligemment  ceste 
matière  soit  par  justice  menée  à  fin  bricfvement;  car,  en  vérité,  la  longueur  et  dilacion 
est  très  périlleuse  (i).  » 


§  II.  —  Dernière  nioiiitioii  près  lie  la  Prison. 

Le  23  mai,  les  juges  firent  comparaître  Jeanne  dans  une  chambre  près  de  sa  prison, 
pour  lui  adresser  une  dernière  monition  cbarilnhlc,  en  présence  de  Louis  de  Luxembourg, 
de  Jean  de  Mailly,  de  Castillon,  des  docteurs  Heaupère,  Midy,  Erard,  Marguerie,  de  Ven- 
derès  et  Maurice  (2).  Ce  dernier  tut  chargé  de  lui  exposer  «  ses  foutes,  crimes  et  erreurs.  » 
Il  lui  reproduisit,  dans  sa  cédule.  chacun  des  douze  articles  que  les  juges  avaient  extraits 
de  ses  interrogatoires,  articles  que,  d'ailleurs,  on  ne  lui  fit  pas  connaître  davantage  dans 
leur  forme  ofikielle. 

La  monition  débutait  en  termes  mielleux  et  h\-pocrites  :  «  Jeanne,  ma  très  chère  amie, 
il  est  temps  maintenant  vers  la  fin  de  votre  procès  de  bien  peser  ce  qui  a  été  dit,  etc.  » 
Puis  l'orateur  passait  aux  menaces  :  «  Cela  considéré  de  la  part  de  messeigneurs  l'évèque 
de  Beauvais  et  le  vicaire  de  l'Inquisiteur,  vos  juges,  je  vous  avertis,  vous  prie  et  vous  con- 
jure... de  corriger  et  de  redresser  toutes  choses  susdites  et  de  vous  ramener  dans  la  voie 
de  la  vérité  en  acceptant  son  jugement  et  sa  détermination...;  mais  si,  loin  de  le  faire, 
vous  persistez,  sachez  que  votre  âme  sera  frappée  de  damnation,  et  je  crains  la  destruction 
du  corps.  » 

Jeanne  répondit  :  «  Oiianl  à  mes  /<//-  cl  )}ies  tii\  que  j'ai  (//-  an  procès,  je  m'y  rapparie 
el  les  vcitl  soiislenir.  » 

Sa  dernière  et  énergique  réponse  montra  combien  elle  était  insensible  à  la  menace  : 
«  Item  dit  que,  s'clle  esloil  en  jngcmeiil,  et  veoil  le  jeu  ahimè,  el  les  boiirées  aliimer,  el  le  bour- 
reau prest  de  bouler  le  feu,  et  elle  esloil  dedans  le  feu,  si  nen  dyroit-clle  autre  chose,  et  souslen- 
droil  ce  quelle  a  dit  en  procès  jusques  à  la  mort  (3).  » 

Ce  coLU'age  allait  être  mis  une  dernière  fois  à  l'épreuve,  dès  le  lendemain,  au  cimetière 
de  Saint-Ouen. 

L'évèque  ayant  clos  le  débat,  renvoya  en  eflet  au  lendemain  24  mai,  pour  prononcer 
la  sentence  et  «  faire  procéder  au-delà  suivant  que  de  droit  et  de  raison.  » 

(i)  Piocts,  t.  I,  p.  408. 

(2)  Trois  témoins  assist.iiem  à  irttte  monition  :  IsnniKirJ  ic  l.i  Pierre.  M.iiliicu  le  IViteur  et  Louis  UrscL 

(3;  Proch,  t.  1,  p.  441. 
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L  ABJURATION 


§  I.  —   Le  Ciniciicrc  de  TAhhtxc  de  Siiiiit-Oiicii. 

r  kMidemain  jeudi,  24  mai  143 1,  un  lugubre  et  douloureux  spectacle  devait 
être  donné  à  la  population  rouennaise. 

Les  juges,  d'accord  avec  les  Anglais  qui,  couverts  par  l'autorité  du  haut 
clergéj  se  croyaient  évidemment  à  l'abri  d'un  mouvement  populaire,  se 
rendirent  dans  le  cimetière  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  pour  obtenir  de 
Jeanne  une  abjuration  de  ses  erreurs,  en  présence  du  bourreau  tout  prêt  à  la  livrer  aux 
flammes. 

Il  leur  en  coûtait,  en  eiTet,  de  la  condamner  avant  qu'elle  se  fût  condamnée  elle-même  : 
car  ils  en  voulaient  autant  à  sa  gloire  qu'à  sa  vie  (i),  et  le  but  politique  qu'ils' poursui- 
vaient, sous  la  torme  d'un  procès  de  foi,  ne  pouvait  être  atteint  que  si  elle  proclamait  elle- 
même  la  fausseté  de  sa  mission. 

Jusqu'à  présent  ils  avaient  dérobé  leur  victime  à  la  foule,  et  le  procès  s'était  déroulé 
mystérieusement,  sous  les  yeux  des  Anglais,  à  l'intérieur  du  château  ;  mais  le  dénouement 
final  approchant,  il  leur  parut  indispensable  de  donner  à  la  cérémonie  de  l'abjuration 
toute  la  publicité  possible. 

C'est  dans  ce  but  qu'ils  préférèrent  la  place  du  cimetière  de  Saint-Ouen  à  toutes  les 
autres  places  de  Rouen. 

Ce  cimetière  avait  déjà  été  choisi  en  maintes  circonstances  par  les  juges  ecclésiastiques, 
à  cause  de  son  étendue,  pour  des  abjurations  et  des  prédications  solennelles.  Le  peuple 
s'y  portait  plus  volontiers  qu'ailleurs  pour  des  jeux,  des  attroupements  ou  des  émeutes  (2). 


(i)  Joseph  Fabre,  Jeanne  d' Arc,  Hhéralricc  île  In  France,  p.  199. 

(2)  Dès  le  xi"  siècle,  on  y  tenait  un  marclié  de  boucherie,  et  les  droits  qui  y  étaient  pert;us  avaient  été  donnés  aux 
moines  de  Saint-Ouen  par  Guillaume-le-Conquérant  et  son  fils.  C'était  là  aussi  que,  de  toute  .intiquité,  se  tenait  la 
foire  de  Saint-Ouen,  le  25  août,  jour  de  la  fête  de  ce  saint.  —  Une  ordonnance   de  police  de  1564,    citée  par  M.  de 
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C'était  à  la  croix  du  parvis  de  Saint-Ouen  que  les  chanoines  de  Rouen  venaient  remettre 
entre  les  mains  des  religieux  le  corps  de  l'archevêque  décédé. 

Il  est  encore  focile,  de  nos  jours,  de  reconstituer  l'emplacement  de  ce  cimetière  et  le 
lieu  où  fut  tenue  la  séance  publique  de  l'abjuration. 

M.  de  Beaurepaire  a  établi  péremptoirement  que  cette  scène  eut  lieu  sur  partie  de  la 
place  actuelle  de  l'Hôtel-de-Ville  et  le  long  de  la  basilique,  du  côté  sud  (i). 

Cette  place  est  figurée,  avec  les  maisons  voisines,  dans  le  plan  du  Livre  des  Fontaines,  de 
1525,  que  nous  joignons  à  ces  notes.  Telle  nous  la  voyons,  telle  elle  existait  déjà  en  1430, 
car  la  net  romane  en  ruine,  qui  lui  avait  servi  de  limite,  venait  d'être  remplacée  en  partie 
par  la  nouvelle  nef  gothique. 

On  remarque  sur  ce  plan  que  des  clôtures  existent  jusqu'à  l'église  de  Sainte-Croix- 
Saint-Ouen.  Autrefois,  le  cimetière  était  une  place  ouverte;  mais  depuis  la  fin  du 
XIII''  siècle,  les  religieux  se  plaignaient  des  profanations  qui  s'y  commettaient,  et  l'aspect 
des  lieux  avait  été  modifié.  En  13  18,  on  avait  commencé  la  construction  de  la  nouvi'lle 
église,  sous  l'abbé  Marc-d'Argent,  qui  avait  rapidement  tait  élever  le  chœur,  les  chapelles 
et  une  partie  du  transept.  L'église  Sainte-Croix-Saint-Ouen  avait  été  reconstruite. 

En  1430,  peu  de  temps  avant  l'arrivéede  Jeanne  d'Arc  à  Rouen,  les  paroissiens  axaient 
obtenu  la  permission  de  faire  clore  de  murs  ce  vaste  cimetière,  en  y  laissant  un  certain 
nombre  de  passages,  les  uns  pour  chevaux,  chariots  et  charrettes;  les  autres  pour  les 
hommes  à  pied. 

Un  accord  venait  d'être  passé,  à  cet  effet,  le  12  septembre  1430,  devant  Guillaume  de 
Ferrières,  lieutenant-commis  de  Raoul  Le  Bouteiller,  bailli  de  Rouen,  le  même  qui  devait 

Beaurepaire,  porte  «  qu'en  la  grant  cour  de  l'abbaye  de  Saiut-Ouen,  s'assemblent  aux  dimanches  et  jours  de  lestes, 
plusieurs  gens  de  mestier,  jouant  aux  quilles  et  palet  et  autres  jeux,  et  blasphémant  souventes  fois  le  nom  de  Dieu,  de 
sorte  que  souvent  il  en  advient  bateries.  débats  et  querelles.  >»  —  Il  existait  sur  cette  place  une  espèce  de  cour  aux 
miracles,  citée  par  David  Ferrand  dans  sa  A/(/st*  Normande.  L'auteur  décrit  une  sorte  de  grande  cave,  eu  ce  lieu  mal 
famé,  semblable  à  nos  assommoirs  modernes,  où  tous  les  gueux  et  truchcurs  de  la  ville  se  trouvent,  parce  que  la  boisson 
s'y  vend  meilleur  marché  qu'ailleurs  : 

«  Ded.ins  sainct  Ouen  place  fort  spacieuse, 

Est  cette  cave  en  tout  miraculeuse. 

Où  tous  les  gueux  hantent  journellement, 

Et  puis  qu'il  faut  que  le  vr.iy  mot  jen  racle. 

Vn  chacun  d'eux  la  nomme  proprement 

L'heureux  séjour  <U  fa  cour  aux  miracles.  » 

([)  C'est  par  erreur  que  l'abbé  Cochet,  en  1871,  ayant  découvert  d'anciennes  sépultures  de  diverses  époques,  a  cru 
devoir  placer  l'abjuration  dans  une  partie  restreinte  de  cette  place,  du  côté  du  chœur  et  du  transept.  M.  Wallon,  à  sa  suite, 
indique  cet  emplacement  par  deux  croix  figurées  sur  le  plan  de  l'abbaye  de  S.iint-Ouen,  de  chaque  côté  de  la  petite 
muraille  qui  sépare  cet  ancien  cimetière  des  premiers  religieux,  du  cimetière  proprement  dit,  à  peu  près  à  l'endroit 
qu'occupe  actuellement  la  grille  du  jardin  de  Saiut-Ouen.  Cette  erreur  a  été  rectifiée  par  M.  de  lieaurepaire.  qui  a 
démontré  qu'en  1430,  la  partie  de  cimetière  attenant  au  transept  et  au  chœur,  c'est-A-dire  la  partie  explorée  par  l'abbé 
Cochet,  se  Iroiivail  isolée  du  reste  par  le  presbytère  construit  en  1522,  par  la  porte  de  la  .secrétairerie  et  par  quelques 
maisons  â  côté  (accord  de  1430).  L'éminent  archiviste  a  rétabli  la  topographie  et  l'histoire  du  cimetière  de  Saint-Ouen. 
dans  la  pensée  qu'il  conviendrait  de  rappeler,  en  cet  endroit,  le  souvenir  du  passage  de  la  libératrice  de  la  France,  et 
afin  qu'on  puisse  plus  tard  déterminer  exactement  remplacement  oi'i  l'on  devrait  élever  ce  (monument.  Notes  sur  le 
cimetière  de  Saint-Ouen  de  Jîoiie»,  publiées  dans  le  Précis  analyUipic  de  l'.iculcinie  de  Rouen,    iSyyiH'^S,  p.  Jii.) 
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fixire  monter  la  Pucelle  sur  l'échafaud.  Le  plan  du  Livre  des  Fontaines  donne  exactement 
l'état  du  ciinctière  après  l'exécution  de  ces  conventions,  et  représente,  à  très  peu  de  chose 
près,  la  place  ou  le  cimetière  de  Saint-Ouen  à  l'époque  du  procès  de  l'héroïne.  On  y 
remarque,  en  effet,  la  clôture  avec  les  divers  passages,  la  croix  du  cimetière  et  la  muraille 
des  Marmousets. 

Ces  explications  nous  permettront  de  suivre  plus  flicilement  le  cortège  des  Anglais  qui 
entraînèrent  la  malheureuse  accusée  à  travers  les  rues  de  la  cité,  et  de  reconstituer,  par 
la  pensée,  cette  scène  émouvante  de  l'abjuration. 

Dès  le  matin,  Jeanne  avait  été  visitée  dans  sa  prison  par  l'universitaire  Jean  Beaupère 
qui  en  déposa  plus  tard  :  «  Au  devant  qu'elle  fust  menée  à  Saint-Ouen  pour  cstrc  pres- 
chée...,  il  entra  seul  et  advertit  icelle  qu'elle  seroit  tantost  menée  à  l'escherffault  pour  estre 
preschée,  en  luy  disant  que  si  elle  estoit  bonne  chrestienne,  elle  diroit  audit  escherftault 
que  tous  les  faits  et  diz  elle  mettoit  en  Fordonnance  de  nostre  mère  saincte  Église,  et  en 
spécial  des  juges  ecclésiastiques.  Laquelle  respondit  que  ainsi  teroit-elle  (i).  « 

On  la  fit  alors  monter  sur  un  chariot,  alin  de  la  conduire  au  cimetière  de  Saint-Ouen,  où 
la  foule  était  considérable.  Les  manans  et  hahitans  de  Rouen,  qui  avaient  entendu  si  sou- 
vent parler  des  merveilles  accomplies  par  cette  Pucelle  extraordinaire,  que  les  uns  disaient 
inspirée  et  les  autres  endiablée,  se  pressaient  sur  son  passage  dans  les  rues  conduisant  du 
château  à  l'abbaye. 

Un  courant  d'opinion  s'était  formé  parmi  eux  en  faveur  de  Jeanne.  Nous  en  verrons 
bientôt  la  manifestation  lorsqu'elle  se  rendra  au  Vieux-Marché.  Malgré  le  respect  sincère, 
mêlé  de  crainte  superstitieuse,  que  le  peuple  professait  alors  à  l'égard  des  actes  de  l'Eglise, 
il  n'est  pas  douteux  que  son  bon  sens  et  son  patriotisme  commençaient  à  déchirer  les 
voiles  de  la  ténébreuse  procédure  de  Cauchon  ! 


§  II.  —  Itiiicniirc  (le  la  Pucelle. 

On  s'est  demandé,  avec  curiosité,  quel  itinéraire  suivit  l'escorte  anglaise  et  quelles  rues 
et  places  de  la  vieille  cité  parcourut  la  noble  fille  qui  sortait  du  ch.iteau  pour  la  première 
fois  depuis  sa  longue  captivité  ? 

Quoique  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  nous  en  soyons  réduits  à  des  con- 
jectures, il  n'est  pas  impossible  de  déterminer,  avec  quelque  probabilité,  une  partie  de  ce 
parcours.  Ainsi,  elle  dut  sortir  du  château  de  Bouvreuil  par  la  porte  principale,  la  porte 
devers  la  ville,  qui  est  indiquée,  au  midi,  sur  un  plan  de  Rouen,  porte  par  laquelle  nous 
avons  vu  le  jeune  roi  d'Angleterre  faire  son  entrée  quelques  mois  auparavant  (2). 

(i)  Procci,  t.  III,  p.  20-21. 
(2)  Voir  p.  45. 
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Cette  porte,  dit  F^irin,  «  était  la  plus  commode  et  la  plus  hantée;  encore  qu'elle  fût 
élevée  du  pavé  de  la  rue  de  plus  de  seize  pieds,  on  ne  laissait  pas  d'y  monter  à  pied  et  à 
cheval  (i).  » 


Extrait  du  plan  Je  Rouen,  publié  dans  la  Cosmographie  de    Belleforest,  1575. 

Légende:  C,  Château;  25,  porte  Houvrcuil  ;  ni,  Rougemare;  16,  rue  Saint-Laurens; 

H,   cilllelière  de  Saillt-Ouen. 


Après  avoir  franchi  cette  porte,  Jeanne  dut  traverser  \c  Balle,  ou  cour  intérieure  du 
château,  et  passer  auprès  des  prisons  du  Roi,  situées  rue  de  la  Truie,  et  devant  la  maison 
qu'un  compte  du  clerc  de  ville  de  1432  désigne  comme  portant  l'enseigne  du  Soleil  devant 
le  château  (2). 

L'aspect  de  ce  quartier,  voisin  de  la  forteresse,  qui  s'olïrit  pour  la  première  fois  aux 
regards  de  la  Pucelle,  devait  être  bien  lugubre.  Ces  prisons  avaient  été  brûlées  (arses)  en 
1418  (3)  et  n'avaient  pas  été  reconstruites. 

Là  aussi  se  trouvaient  la  Cohue,  le  Bailliage  dont  remplacement  est  occupé  par  la  haute 
maison  de  pierre  que  l'on  voit  encore  au  coin  des  degrés  de  la  rue  Faucon,  et  la  fontaine 
du  château,  que  l'on  appela  plus  tard  la  fontaine  du  bailliage,  et  dont  un  dessin  du  Livre  des 
Fontaines  nous  a  conservé  le  souvenir  (4). 

La  Prison,  la  Cobne  et  le  Bailliage,  qui  hgurent  sur  l'extrait  du  plan  de  Gomboust  (i  63  3  ), 
que  nous  publions  en  iac-simile,  indiquent  jusqu'où  s'étendait  le  Vieux-Ciiateau  en  143  i , 
avant  qu'il  eût  été  morcelé  et  occupé  par  des  hôtels  comme  celui  de  AL  de  ALuhan.  Ce 

{i)  La  Normandie  chrestiennej  p.  527.  —  Il  faut  rapprocher  toutefois  de  ce  dire,  un  autie  renseignement  du  même 
écrivain  rouennais,  concernant  Vancicnnc  porte  vers  les  etjainps  «  par  laïuelle  les  lioinines  à  pied,  a  chei'al,  les  baniois  et  les 
curasses  passaient.  »  M,  J.  Félix,  Le  Clidteau  fortifié,  p.  79. 

(2)  M.  G.  Dubosc,  Intermétliaire  des  cliereljeurs...,  1S9Î,  p.  141. 

(5)  Compte  de  1432,  et  Chroiiiijiie  de  P.  Cocijoii, 

(4)  Voir  p.   ;6o. 
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phin  permet  de  suivre  en  détnil  notre  itinéraire  présumé  de  la  Pucelle,  par  les  rues  du 
vieux  Rouen,  qui  n'avaient  guère  été  modifiées  au  xvn°  siècle. 

A  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Truie  du  côté  de  la  Renelle,  deux  directions  bien  différentes 
s'offraient  au  cortège.  Il   pouvait  remonter  jusqu'à  la  Rougemare  et  arriver  au  cime- 


Fac-similé  d'un  extrait  Ju   Plan  ih'  Roiun,  de  Jacques  Goniboust  (1655),  réduit  d'un  tiers. 
On  peut  suivre  l'itinéraire  de  la  Pucelle,  depuis  la  prison,  par  les  rues  Saint-Laurcns,  de  l'Escureuil,  Ganterie 

et  de  la  Crosse. 

tière  de  Saint-Ouen  par  «  la  rue  qui  va  derrière  les  murs  et  closture  de  l'abbaye,  »  à 
l'extrémité  de  laquelle  on  avait  aménagé  «  une  allée  ou  entrée  à  charroy  de  douze  piez 
d'espace  au  coing  dudit  cimetière  (i).  » 

Mais  ce  parcours  n'eût  été  ni  pratique  ni  rationnel.  Les  Anglais  et  les  juges  qui  voulaient 
frapper  vivement  l'esprit  de  la  population  et  donner  une  grande  publicité  à  cette  céré- 
monie religieuse,  devaient  préférer  le  passage  par  les  rues  les  plus  centrales  et  les  plus 
iréquentées  de  la  cité. 

Il  nous  parait  donc  bien  vraisemblable  que  le  cortège  chemina  par  l'une  des  rues  qui  abou- 
tissaient au  carrefour  de  la  Crosse  (rues  Saint-Laurens,  de  l'Escureuil  ou  Bouthard,  et 
Ganterie)  et  suivit  la  grande  rue  Saint-Ouen  (aujourd'hui  rue  de  l'Hôpital),  qui  conduisait 
directement  au  cimetière  de  l'abbaye  (2). 

C'est  là,  devant  la  vieille  maison  à  renseigne  de  la  Crosse  Ç'^)  et  devant  \c  piiils  que  repré- 


(i)  Accord  cité  par  M.  de  Beaurepaire,    Kolcs  sur  le  cimctii'rt'  dt-  Siiinl-Oitcu,  p.  225. 

(2)  H  du  plan  de  1575. 

(3)  .Mention  de  Vl-iueigiie  lic  lu  Crosse,  on  1430  et  M3r.  (.\rcliives  de  la  Seine-Inf.,  G.  J012.) 
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sente  le  Livre  des  Fontaines  (i),  que  nous  pouvons  évoquer,  par  h  pensée,  le  défilé 
des  soldats  et  des  juges  traînant  à  leur  suite  l'héroïque  jeune  fille  qui  les  avait  jusqu'alors 
tenus  en  échec  par  son  admirable  bon  sens  et  son  indomptable  énergie. 


§  III.  —  Jeanne  au  cimetière  de  Saini-Oiien. 

Arrivée  sur  le  lieu  du  cimetière,  Jeanne  prit  place  sur  une  estrade  ou  esclierffaiiii  (2), 
pendant  que  le  bourreau  se  tenait  «  avec  un  chariot  dans  une  rue  voisine,  attendant  qu'on 
la  lui  remît  pour  la  brûler  (3).  » 

Là  se  trouvaient  Pierre  Cauchon  et  le  vice-inquisiteur,  qu'assistaient  le  cardinal  de  Win- 
chester, les  évèques  de  Therouenne  (L.  de  Luxembourg),  de  Noyon  (J.  de  Mailly),  et 
de  Norwich  ;  les  seigneurs  abbés  de  Fécamp,  de  Saint-Ouen,  de  Jumiéges,  du  Bec,  de 
Cormeilles,  de  Saint-Michel,  de  Mortemer  et  de  Préaux  ;  les  prieurs  de  Longueville  et  de 
Saint-Lô  ;  les  maîtres  J.  de  Castillon,  J.  Beaupère,  N.  Midy;  Maurice  Duquesnay,  G. 
Lehouchier,  J.  Lefèvre,  Pierre  Houdenc,  P.  Morice,  J.  Fouchier,  docteurs  en  théologie; 
G.  Heton,  N.  Couppequesne,  Thomas  de  Courcelles,  R.  Sauvage,  R.  de  Grouchet, 
Pierre  Minier,  Jean  Pigache,  bachehers  en  théologie  ;  R.  Roussel,  docteur  en  droit  canon 
et  en  droit  civil  ;  J.  Garin,  Nie.  de  Venderès,  J.  Pinchon,  Jean  Ledoux,  Robert  Barbier, 
docteurs  en  droit  canon  ;  André  Marguerie,  F.  Alépée,  docteurs  en  droit  civil  ;  A.  Morel, 
J.  Colombel,  F.  Duchemin,  D.  Gastinel,  licenciés  en  droit  canon,  et  un  grand  nombre 
d'autres. 

Alors,  Guillaume  Erard,  le  fougueux  prédicateur  qui  avait  été  chargé  de  la  presclk'r, 
développa  ce  texte  de  saint  Jean  :  «  Une  branche  de  vigne  ne  peut  porter  de  fruits,  si  elle 
ne  tient  au  cep.  L'Église,  dit-il,  est  le  cep  que  la  main  de  Dieu  a  planté.  Or,  vous  Jeanne, 
vous  vous  en  êtes  séparée  par  vos  erreurs  et  par  vos  crimes.  Q.u'ètes-vous,  sinon  une  sor- 
cière, une  blasphématrice,  une  schismatique,  une  hérétique,  une  femme  diffamée  et  de 
honte  pleine  ?  » 

Jeanne  écouta  silencieusement  ces  grossières  invectives  ;  mais  dans  son  zèle  impétueux, 
Erard  ajouta  :  «  O  noble  maison  de  France,  qui  as  toujours  été  protectrice  de  la  foi,  com- 
ment es-tu  descendue  si  bas  que  ton  roi  ait  adhéré  au  schisme  et  à  l'hérésie?  C'est  à  toi, 
Jehanne,  à  qui  je  parle,  et  te  dy  que  ton  roy  est  herectique  et  scismatique  (-|).  » 

Sur  ce,  la  jeune  fille  ne  put  se  contenir,  et  l'interrompit  brusquement  en  lui  jetant  à  la 

(i)  Ce  curieux  document  reproduit  bien  la  physionomie  de  ce  quartier  ;iu  moyen  âge.  On  y  trouve  l.i  vieille  ni.iison 
qui  appartenait  à  l'ahbaye  de  l'Isle-Dieu,  et  où  pendait,  pour  enseigne,  une  crosse.  La  lontaine  ne  fut  construite  qu'.i  la 
fin  du  xv°  siècle  ;  mais  \e  piiils  commun  existait  lors  du  passage  de  la  Pucelle. 

(2)  «  Il  y  avait  deux  ambons  ou  eschaffaux  :  sur  l'un  était  l'évéque  de  Beauvais,  entoure  d'un  grand  nombre  d'assis- 
tants; sur  l'autre,  Guillaume  Erard  et  Jeanne.  »  (Déposition  de  Jean  de  Mailly.) 

(5)  Procès,  t.  III,  p.  147. 

(4)  Déposition  de  Massieu, 
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fiicc  cette  apostrophe  superbe  :  "  Par  ma  foy,  sire,  rèvcrencc  gardée,  je  vous  ose  bien  dire  et 
jurer,  sur  la  peine  de  ma  vie,  que  c'est  le  plus  noble  chrestien  de  tous  les  chresticns,  et  qui  mieulx 
aime  la  foy  et  l'Eglise,  et  n'est  point  tel  que  vous  dictes.  » 

C'est  ainsi  qu'elle  défendait  jusqu'au  bout  ce  roi  qui,  loin  de  rien  foire  pour  la  sauver, 
avait  prêté  l'oreille  aux  basses  jalousies  de  son  entourage,  lui  «  qui  était  tenu  même  à 
l'impossible  envers  celle  qui  avait  foit  pour  lui  l'incroyable!  (i)  » 

Le  prédicateur  termina  son  discours  par  la  lecture  d'une  cédule  contenant  les  articles 
«  de  quoy  il  la  causoit  de  abjurer  et  de  révoquer.  » 

Jeanne  répondit  qu'elle  «  n'entendoit  point  que  c'étoit  abjurer,  et  que  sur  ce  elle 
demandoit  conseil  (2).  »  Erard  chargea  Massieu  de  l'exhorter  et  celui-ci  lui  dit  :  «  que 
c'estoit  à  dire  que  s'elle  alloit  à  l'encontre  desdits  articles,  elle  seroit  arse;  mais  lui  con- 
seilloit  qu'elle  se  rapportast  à  l'Église  universelle  se  elle  devoit  abjurer  lesdits  articles  ou 
non.  »  La  jeune  fille  suivit  cet  avis  et  dit  à  haute  voix  à  Erard  :  «  Je  me  rapporte  à 
l'Eglise  universelle,  si  je  les  do}-  abjurer  ou  non.  »  Mais  le  prédicateur  lui  repondit  avec 
véhémence  :  «  Tu  les  abjureras  présentement,  ou  tu  seras  arse  (brûlée).  » 

«  Et  de  foit,  ajoute  Massieu  dans  sa  déposition,  avant  qu'elle  partist  de  la  place,  les 
abjura,  et  feit  une  croix,  d'une  plume  que  lui  bailla  ledit  déposant  (3).  » 

Mais  avant  décéder  aux  instances  de  ceux  qui  l'entouraient,  Jeanne  avait  maintenu  ses 
dires  en  demandant  «  qu'on  les  envoie  à  Roiiu'  devers  notre  Saint  Père  le  Pape  auquel,  après 
Dieu,  je  m'en  rapporte.  »  Il  lui  fut  seulement  répondu  qu'on  ne  pouvait  aller  chercher  le 
Saint-Père  si  loin,  et  que  les  ordinaires  (évêques)  sont  juges  chacun  en  leur  diocèse  ! 

Elle  ne  signa  la  formule  qui  lui  était  présentée,  qu'après  que  Cauchon  eut  lu  une  grande 
partie  de  la  sentence  qui  la  livrait  au  bourreau  (4). 

Alors  Cauchon  lut  une  seconde  sentence  qu'il  avait  préparée  pour  le  cas  d'abjuration, 
et  par  laquelle  il  condamnait  la  Pucelle,  «  pour  faire  salutaire  pénitence,  »  à  la  prison  perpé- 
tuelle, au  pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse  (5).  Sentence  injuste  et  cruelle,  car  le  juge 
épuisait  sur  sa  victime  toutes  les  rigueurs  dont  il  disposait  ! 

Massieu  conseilla  à  Jeanne  de  demander  à  être  conduite  aux  prisons  ecclésiastiques, 


(i)  Quicherat,  Aperçus  nouvcuiix...,  p.  22.  —  Nouveaux  ilocumcnis  sur  l'Hisl.  de  Jeanne  d'Arc,  Rouen,  1S66. 
(2)  Déposition  de  Massieu. 
(î)  Procès,  t.  II,  p.  17. 

(4)  On  a  soutenu,  d'après  l'autorité  des  témoignages  de  Migct,  Taquel,  Monnet,  de  la  Chambre  et  Massieu,  que 
Jeanne  n'aurait  signé  qu'une  courte  formule  d'abjuration,  avec  une  simple  croix,  ce  qui  démontrerait  la  fausseté  de  la 
longue  formule  signée  de  son  nom  et  d'une  croix,  qui  a  été  accolée  aux  actes  du  procès  et  qui  nous  est  parvenue.  Mais 
de  graves  auteurs,  comme  Quicherat  et  M.  de  Beaurepaire,  ont  contesté  cette  fraude  imputée  à  Cauchon.  Il  était  trop 
habile  pour  se  prêter  â  une  fabrication  ou  à  une  substitution  qui  aurait  exigé  la  complicité  de  beaucoup  de  personnes. 
En  outre,  on  a  la  preuve  que  Jeanne  fut  instruite,  sur  la  place  Saint-Ouen,  des  points  capitaux  que  contient  la  pièce  du 
procès,  car  lorsqu'elle  reprit  énergiquement  ses  affirmations,  dans  rinterrog.itoire  avant  le  supplice,  elle  dit  qu'elle  avait 
commis  une  faiblesse  pour  sauver  sa  vie  ;  que  Dieu  lui  en  avait  fait  reproche  par  ses  voix  et  qu'elle  s'en  repentait. 

(5)  Procès,  t.  I,  p.  452. 
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«  puisque  l'Eglise  la  condampnoit.  »  Cette  requête,  présentée  à  Cnuchon  (i)  et  appuyée 
par  «  aucuns  des  assistans  »  fut  rejetée.  L'évêque  répondit  :  «  Menez-la  au  chasteau  dont 
elle  est  venue.  Et  ainsi  fut  fitict  (2).  » 

Cela  ne  satisfit  point  les  Anglais,  qui  étaient  furieux  de  voir  la  victime  échapper  à  leur 
vengeance.  Déjà  ils  avaient  souvent  éclaté  en  murmures  au  cours  de  la  cérémonie,  et  des 
pierres  avaient  été  lancées  contre  les  juges  j  mais  leur  colère  fut  à  son  comble  au  retour 
du  lugubre  cortège.  Les  valets  insultaient  Jeanne,  et  les  soldats  menaçaient  les  juges  de 
leurs  épées,  en  disant  que  le  roi  avait  mal  dépensé  son  argent  avec  eux.  L'un  de  ces  der- 
niers aurait  répondu  aux  reproches  du  comte  de  Warwick  :  «  Monseigneur,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  ;  nous  la  rattraperons  bien  (3).  » 

Ils  devaient  bientôt  tenir  parole  ! 


§  IV.  —  Jeanne  au  château  après  T abjuration. 

Le  même  jour,  dans  l'après-midi,  Jeanne  reçut  la  visite  du  vice-inquisiteur,  assisté  de 
quelques  fidèles  complices  :  Midy,  Loyseleur,  Thomas  de  Courcelles  et  Isambard  de  la 
Pierre. 

On  lui  représenta  qu'après  la  grande  miséricorde  qui  lui  avait  été  fixité,  elle  devait  se 
soumettre  humblement  à  la  sentence  et  ne  plus  retourner  à  ses  erreurs;  sinon  l'Église 
l'abandonnerait  complètement.  En  outre,  elle  devait  laisser  ses  vêtements  d'homme  et 
revêtir  l'habit  de  femme. 

Jeanne  répondit  qu'elle  le  ferait  volontiers.  «  Les  vêtements  de  femme  qu'on  lui  offrit, 
après  avoir  déposé  sur-le-champ  ses  vêtements  d'homme  (4),  elle  s'en  revêtit,  et  de  plus, 
ses  cheveux  qu'elle  portait  auparavant  coupés  en  rond  (5),  elle  consentit  à  les  laisser  raser 
et  enlever,  »  probablement  en  signe  de  pénitence  (6). 

(i)  «  Elle  demanda  :  or  ça  entre  vous  gens  d'Église,  menez-moi  en  vos  prisons,  et  que  je  ne  sois  plus  en  la  main 
de  ces  Anglois.  «  (Déposition  de  Manchon,  Procès,  t.  II,  p.   14.) 

(2)  Déposition  de  Massieu,  Procès^  t.  II,  p.  18.  —  En  consentant  à  ce  que  cette  peine  tout  ecclésiastique  fût  appliquée 
en  dehors  de  la  surveillance  de  l'Église,  Cauchon  en  modifiait  le  caractère,  au  préjudice  de  la  juridiction  dont  il  était  le 
représentant.  (Recherches...,  p.  11;.) 

(;)  Déposition  de  Jean  Favé,  et  Procès...,  t.  V,  p.  194. 

(4)  D'après  Massieu,  l'habit  d'homme  aurait  été  mis  «  en  ung  sac,  en  la  même  chambre  où  elle  cstoit  détenue  prison- 
nière. »  Procès,  t.  Il,  p.  18. 

(5)  Capillos  in  rolondmn  tonsos,  cheveux  taillés  en  séhille. 

(6)  C'est  ce  qui  avait  eu  lieu  pour  Blanche  et  Marguerite  de  Bourgogne,  qui  avaient  été  conduites  au  Château-Gaillard, 
en  13  14,  en  punition  de  l'adultère  commis  avec  Philippe  et  Gautier  d'Aulnay  : 

lit  du  Navarre  la  raync, 

La  fille  .lu  conte,  sa  cousine. 

Furent  menées  aval  Seine 

A  Andeli,  par  bonne  estrainne. 

De  tous  nobles  atours  despoillèes 

Et  puis  résées  et  rooignées. 

(Chroniifie  métrique  de  Godcfroi  de  Paris,  édit.  de  Buchon,  p.  229).  —  (Note  inédite  de  M.  Bouquet.) 
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A  partir  de  ce  jour,  la  fureur  des  Anglais  redoubla  contre  Jeanne  qui  fut  en  butte  aux 
derniers  outrages. 

Manchon  rapporte  que  déjà  antérieurement  ses  gardiens  avaient  tenté  de  la  violer, 
malgré  sa  tunique  d'homme  et  ses  chausses  fortement  attachées.  Après  l'abjuration,  ces 
brutalités  ne  connurent  plus  de  bornes.  Elle  dit  à  son  confesseur,  Martin  Ladvenu,  qu'alors 
((  on  l'avail  violcinmcnt  tourmentée,  molestée,  battue  et  deschoiilée,  et  quiiii  iiiilloiirt  d' Angleterre 
ravait  forcée  (i)  ;  et  disoit  piihliijiwmcrit  que  cela  estoit  la  cause  pourquoy  elle  avait  reprins  habit 
d'homme  (2).  » 

En  effet,  exposée  à  de  pareils  attentats,  la  Pucelledut  reprendre  les  vêtements  d'homme 
qu'elle  avait  quittés,  donnant  ainsi  prétexte  à  ses  cruels  ennemis  de  la  livrer  aux 
flammes. 

Elle  s'excusait  en  disant  et  affirmant  que  «  les  Angloys  lui  avaient  Jaict  ou  faict  faire  en  la 
prison  beaucoup  de  tort  et  de  violence  quant  elle  estoit  vestue  d'habits  de  femme.  »  Et  de  fait, 
Isambard  de  la  Pierre  la  vit  alors  «  éplourée,  son  viaire  (visage)  plein  de  larmes,  deffiguré 
et  oultraigé,  »  en  telle  sorte  qu'il  en  eut  pitié  et  compassion  (^). 

Rappelons-nous  que  «  de  nuict  elle  estoit  couchée,  ferrée  par  les  jambes  de  deux  paires 
de  fers  à  chaaine...  par  quoy  ne  pouvoit  mouvoir  de  place  (4).  » 

C'est  ainsi  qu'elle  passa  les  deux  jours  qui  suivirent  son  abjuration. 

L'évêque  de  Beauvais  ayant  appris  que  Jeanne  allait  reprendre  son  premier  costume, 
envoya  au  château  les  docteurs  Beaupère  et  Midy,  qui  ne  purent  se  faire  ouvrir  et  durent 
se  retirer  devant  les  violences  des  Anglais. 

Ce  tut  le  dimanche  27  mai,  quatre  jours  après  l'abjuration,  que  Jeanne  reprit  ses  habits 
d'homme.  D'après  Massieu,  elle  y  aurait  été  contrainte  par  ses  gardiens,  qui  lui  auraient 
enlevé  ses  vêtements  de  femme  pendant  qu'elle  était  au  lit  et  l'auraient  forcée,  «  pour 
nécessité  de  corps,  »  de  reprendre  les  autres,  «  nonobstant  quelque  supplication  ou  requeste 
qu'elle  en  feist  (3).  » 

On  a  contes-té  sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs  autres,  l'exactitude  de  la  déclaration 
faite  plus  tard  par  Massieu,  «  ecclésiastique  d'une  vertu  douteuse,  plusieurs  fois  condamné 
parle  Chapitre  pour  inconduite  et  destitué  de  ses  fonctions  de  doyen  delà  Chrétienté  (6).  » 

Ce  témoignage,  en  effet,  peut  paraître  d'autant  plus  suspect  que  frère  Ladvenu,  qui 
confessa  la  Pucelle  à  ses  derniers  moments  et  reçut  ses  confidences,  n'a  pas  fourni  les 
mêmes  explications,  ainsi  que  nous  venons  de  le  constater.  D'après  lui,  Jeanne,  exposée 
aux  outrages  de  ses  gardiens,  aurait  reconnu  que  les  habits  d'homme  lui  permettaient 
mieux  de  se  détendre  contre  les  misérables  qui  l'entouraient. 

(1)  11  ne  lit  qu'une  tentative  comme  L.nivciiu  l'.i  dit  ailleurs.  (l'ixn,  t.  III.  p.   i68.) 

(2)  Pnm,  t.  II,  p.  8. 
(;)  /M.,  t.  II,  p.  5. 

(4)  Déposition  de  Massieu. 

(5)  ll>i,l.,  t.  II,  p.   18. 

(6)  De  Beaurepaire,  Recliercties...  —  Arch.  Je  l.i  Seine-Inf.,  Reg.  c.ip.,  G.  255-263. 
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En  réalité,  la  reprise  des  habits  d'homme  fut  pour  elle  un  mo3'en  de  protéger  sa 
pudeur. 

Ce  fut  sans  doute  aussi  une  protestation  énergique  contre  les  aveux  qu'on  lui  avait 
arrachés,  et  une  sorte  de  déiî  aux  juges  qui,  après  l'avoir  fait  mentir  à  ses  voix,  n'avaient 
pas  tenu  leurs  promesses,  puisqu'ils  l'abandonnaient,  elle  prisonnière  d'Lglise,  à  la  merci 
de  ses  ennemis  irréconciliables  (i).  Cette  protestation  devait  entraîner  la  sentence  de 
relapse,  en  ce  sens  qu'elle  fournit  à  la  Pucelle  l'occasion  de  déclarer  qu'elle  n'avait  pas 
modifié  ses  convictions,  et  qu'elle  persistait  à  croire  à  la  réalité  de  ses  voix. 

C'est  ainsi  que  nous  allons  l'entendre  s'exprimer  devant  Cauchon  et  les  assesseurs  qui 
vinrent  constater  le  fait. 

(i)  Rirbcirbcs...,  p.  115.  —  Ce  serait  rapetisser  une  situation  si  i;ranLle  que  de  la  réduire  aux  proportions  que  lui 
donne  Massieu.  dit  M.  de  Beaurepaire. 


La  l'ontaine  du  Château,  d'après  le  Livre  tin  Foiifiiiiu's.  (Voir  p.  3>3.) 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


SECOND    PROCES.    —  CAUSE    DE   RELAPSE 


§  I.  —  Dernier  iiilcrrogiitoire  dans  la  prison. 


ÉjA,  en  l'absence  Je  Tévèque,  les  assesseurs,  notaires-greffiers  et  autres 
ayant  figuré  au  procès,  s'étaient  empressés  d'accourir  pour  prendre  acte  de 
la  rechute  ;  mais  les  Anglais,  au  nombre  d'une  centaine,  les  avaient 
maltraités  dans  la  cour  du  château,  en  les  traitant  de  &  faulx,  traistres, 
armagneaux  et  taulx  conseillers  ;  pourquoi  à  grant  peine  purent  évader  et 
yssir  hors  du  chasteau,  et  ne  firent  rien  pour  icelle  journée  (i).  » 

Le  lendemain,  28  mai,  Pierre  Cauchon  se  rendit  à  la  prison  de  Jeanne,  avec  le  vice- 
inquisiteur  et  N.  de  Venderès,  Haiton,  Thomas  de  Courcelles,  Isambard  de  la  Pierre. 
Les  témoins  étaient  Camus^  Bertin,  Floquet  et  John  Gris. 

On  trouva  la  captive  vêtue  d'une  timiqiu-,  d'un  capticc,  iTiiii  pourpoint  (2)  et  autres  efliets 
à  usage  des  hommes. 

Interrogée  pourquoi  elle  avait  repris  ces  habits,  Jeanne,  d'après  le  procès-verbal,  répon- 
dit qu'elle  l'avait  pris  de  sa  volonté  et  sans  nulle  contrainte...  parce  qu'il  lui  était  plus 
licite  d'avoir  habit  d'homme  étant  entre  les  hommes,  que  d'avoir  habit  de  femme.  «  Item 
dit  qu'elle  avoit  reprins,  pour  ce  qu'on  ne  luy  avoit  point  tenu  ce  qu'on  luy  avoit  promis, 
c'est  assavoir  qu'elle  iroit  à  la  messe  et  recepvroit  son  Sauveur,  et  que  on  la  mestroit  hors 
des  fers  (3).  » 

Les  juges  ne  répondirent  pas  à  des  reproches  si  fondés,  mais  lui  rappelèrent  qu'elle  avait 
juré  de  ne  plus  porter  habit  d'homme.  Jeanne,  poussée  à  bout,  ajouta  qu'elle  aimait  mieux 
mourir  «  que  de  estre  es  fers,  mais  se  on  lavenlt  laisser  aler  à  la  messe  et  aster  hors  des  fers,  et 
meictre  en  prison  gracieuse,  et  qu'elle  eiist  une  femme,  elle  sera  bonne  et  fera  ce  que  l'Eglise 
vouldra.  » 

(i)  Procès,  t.  Il,  p.  14.  Déposition  de  Manclum. 

(2)  Tiinica,  capuào  et  gippone.  Ibid.,  t.  I,  p.  454. 

(3)  Il  est  probable  que  Beaupère  lui  avait  fait  ces  promesses  pour  la  décider  à  abjurer. 

46 


3é2  LE  PROCÈS.  —  CAUSE  DE  RELAPSE 

Ces  conditions  étaient  si  raisonnables  que  les  juges  n'y  répondirent  pas  davantage, 
mais  s'empressèrent  de  l'interroger  insidieusement  sur  ses  révélations,  afin  de  trouver  un 
motif  de  la  condamner  comme  relapse.  L'infortunée  Jeanne,  sans  éviter  le  piège,  reconnut 
franchement  qu'elle  avait  entendu  ses  voix  depuis  l'abjuration. 

«  Interroguéc  qu'elles  Çsnr  ce  qu'elles)  luy  ont  dit  :  respond  qu'elles  liiy  oui  dil  que  Dieu 
luv  II  mandé  par  sahicles  Katherine  et  Marguerite,  la  grande  pitié  de  la  trayson  que  elle  eonsenly 
en  faisant  l'abjuration  et  révocacion  pour  sauver  la  vie;  et  que  elle  se  dampnoil  pour  sauver  sa 
vie.  Item,  dit  que,  au  devant  de  jeudi,  que  ses  voix  lui  avaient  dit  ce  qu'elle  ferait,  et  qu'elle  fist 
ce  jour.  Dit  oultre  que  ses  voix  lui  ilisireiil  en  l'ercharfault  que  elle  respoudit  ad  ce  prescheur 
(lirard),  bardieineni  et  lequel  prescheur  elle  appelloil  faulx  prescheur,  cl  qu'il  avait  dil  plusieurs 
choses  qu'elle  n'avait  pas  faictes.  Item,  dist  que,  se  elle  disait  que  Dieu  ne  l'avait  envoyée,  elle  se 
danipneroil  ;  que  vray  que  Dieu  l'a  envoyée.  Item,  dist  que  ses  voix  luy  ont  dit  depuis,  que  avait 
fait  grande  niauvestié  de  ce  qu'elle  avait  fait,  de  confesser  qu'elle  n'eust  bienfait.  Item,  dit  que 
de  paour  du  feu,  elle  a  dit  ce  qu'elle  a  dit.  « 

C'était  reconnaître  la  sainteté  de  ses  voix,  affirmer  la  réalité  de  sa  mission,  et  rétracter 
formellement  son  abjuration. 

Cette  fière  et  courageuse  réponse  était  sa  condamnation;  aussi,  lit-on  en  marge  des 
manuscrits  authentiques,  ces  mots  :    i/;^-»^y2,     Réponse  mortelle,  écrits  par  le  greffier. 

Jeannednt  expliquer  les  motifs  qui  f'  J  l'avaient  torcée  à  reprendre  les  habits 
d'homme,  les  tentatives  criminelles  v^v^iri/xiM^  ^^  ^^^  gardiens,  etc.  ;  mais  le  procès- 
verbal,  évidemment  incomplet,  n'en  fait  aucune  mention. 

Tout  était  consommé.  Un  simple  retour  sur  le  passé,  dans  une  conversation  de  quel- 
ques instants,  allait  suffire  pour  entraîner  une  condamnation  à  mort.  Cauchon,  comme 
s'il  eut  craint  que  l'accusée  ne  modifiât  ces  déclarations  nouvelles,  se  h.Ua  de  terminer 
l'interrogatoire  sans  lui  faire  d'autres  représentations  et  se  retira  «  pour  procéder  ulté- 
rieurement, selon  ce  que  de  droit  et  de  raison.  » 

En  sortant  de  la  prison,  l'évêque  était  radieux.  Apercevant  le  comte  de  Warwick  et 
une  foule  d'Anglais  qui  attendaient  avec  impatience  le  résultat  de  sa  démarche,  il  leur 
dit  en  riant  :  «  Farowelle,  farowelle,  il  en  est  faict,  faictes  bonne  chière,  »  ou  paroles 
semblables  (i). 


§  IL  —  Dcniicrc  dclihcraiion  ddiis  la  chapelle  de  î Archevêché. 

Le  lendemain,  29  mai,  Cauchon  et  Lemaitre  s'empressèrent  de  convoquer  les  asses- 
seurs dans  la  chapelle  de  l'archevêché,  dont  on  voit  encore  les  restes,  notamment  une 

(i)  Déposition  Je  Ladvcnu  et  d'lsainb.irj  de  la  Pierre. 
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arande  fenêtre  du  xiii"  siècle,  dans  la  rue  Saint-Romain,  près  des  sombres  constructions 
de  l'ancienne  officialité  (r). 


Restes  de  la  Chapelle  iL'S  Ordres  de  rancien  archevêché  de  Rouen,  où  la  Pucelle 

fut  déclarée  a'/ii/ise  par  le  tribunal  ecclésiastique,  le  2g  mai  1451. 

(Dessin  de  H.  Vignet.) 

Là  se  retrouvèrent  les  docteurs,  abbés,  prieurs,  chanoines  et  religieux,  au  nombre  de 
quarante-deux.  Mais  plusieurs  n'avaient  assisté  qu'une  seule  fois  aux  délibérations  précé- 


(i)  Voir  p.  179,  cette  curieuse  partie  de  la  rue  Saint-Romain,  en  1525  ;  et  l'état  actuel  des  restes  de  cette   ch.ipelle, 
p.  180. 
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dentés;  d'autres  qui  avaient  figuré  au  premier  jugement  du  19  mai,  n'avaient  pas  été 
appelés  à  cette  solennelle  et  dernière  réunion  (i). 

C'est  devant  ce  tribunal,  si  irrégulièrement  composé,  que  Cauchon  exposa  ce  qui 
s'était  passé  depuis  la  séance  du  19  mai,  tenue  dans  cette  même  chapelle,  les  monitions 
adressées  à  l'accusée  et  son  abjuration  publique. 

Il  tk  ensuite  donner  lecture  du  procès-verbal  dressé  la  veille,  relatant  la  rechute  de 
Jeanne,  et  les  nouvelles  déclarations  que,  «  poussée  par  le  diable,  »  elle  avait  taites  devant 
plusieurs  personnes. 

Puis  il  prit  l'avis  des  assesseurs,  dont  aucun  n'eut  le  courage  de  signaler  les  irrégularités 
de  la  procédure.  Tous  la  déclarèrent  coupable,  depuis  le  traître  Lo\seleur  jusqu'.'i  Ladvenu 
et  Isambard  de  la  Pierre,  qui  l'assistèrent  à  ses  derniers  moments.  Trois  dirent  que  Jeanne 
étant  relapse  et  hérétique,  on  devait  la  condamner  et  la  livrer  à  la  justice  séculière,  qu'on 
prierait  d'agir  avec  douceur.  Tous  les  autres  opinèrent  comme  le  seigneur  abbé  de 
Fécamp,  qui  déclara  Jeanne  relapse,  ajoutant  que,  néanmoins,  il  était  bon  de  lui  relire  la 
fornude  d'abjuration  et  de  lui  exposer  la  parole  de  Dieu;  après  quoi  on  devait  la  déclarer 
hérétique  et  la  livrer  à  la  justice  séculière,  qui  serait  priée  de  la  traiter  avi^c  douceur. 

Le  procès-verbal  se  termine  ainsi  :  «  Nous  juges  susdits...  avons  conclu  qu'il  fallait 
procéder  contre  Jeanne  comme  contre  une  relapse,  selon  que  de  droit  et  de  raison.  » 

C'était  une  condamnation  à  mort  ! 

Aussitôt  les  juges  dressèrent  le  mandement  de  citation  pour  certaine  temme  du  nom 
de  Jeanne,  vulgairement  dite  la  Pucelle  :  Mandons...  «  que  vous  citiez  ladite  Jeanne  à 
comparaître  en  personne  devant  nous,  demain,  heure  de  huit  heures  du  matin,  à  Rouen, 
au  lieu  dit  le  Vieux-Marché,  pour  se  voir  par  nous  déclarée  relapse,  excommuniée,  héré- 
tique, avec  l'intimation  à  lui  faire  d'usage  en  pareil  cas.  —  Donné  en  la  chapelle  du 
manoir  archiépiscopal  de  Rouen,  le  mardi  29  mai,  l'an  du  Seigneur  143 1.  » 

Cette  citation  fut  signifiée  à  Jeanne  le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  par  l'appa- 
riteur Massieu. 


§  I[[.  — ■  D.Tilicr  jour  de  la  PiiccUc  ihvis  sa  prison. 

Le  mercredi  30  mai  145  r,  se  leva,  sur  la  ville  de  Rouen,  «  le  jolu'  le  plus  auguste  et  le 
plus  sombre  qui  eût  paru  sur  la  terre,  depuis  que  la  croix  avait  été  plantée  au  Gol- 
gotha  (2).  » 

Pierre  Maurice  se  rendit,  dès  le  matin,  dans  la  prison  de  Jeanne  pour  l'engagera  penser 
au  salut  de  son  âme.  «  Maître  Pierre,  on  serai-je  aujourd'hui ,  ce  soir?  »  lui  dit-elle.  —  Et 

(i)  On  y  vit  mënii;  figurer  trois  membres  de  la  F.iculté  de  médecine,  eoiiiplétenieiit  éir,iiii;ers  au  procès. 
(2)  Henri  Martin,  Jt-aniu'  ttArc^  p.  271, 
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le  théologien  de  répondre  :  «  N'avez-vous  pas  bon  espoir  en  Dieu  ?  Elle  dit  que  oui,  et 
que,  grâce  à  Dieu,  elle  serait  en  Paradis  (i).  » 

Puis  arrivèrent  frère  Jean  Toutmouillé  et  Martin  Ladvenu,  confesseur  de  Jeanne,  ce 
dernier  envoyé  par  Cauchon  pour  lui  annoncer  la  fatale  nouvelle  et  l'exhorter  tant  au 
repentir  qu'à  l'aveu  de  ce  qu'on  appelait  ses  crimes. 

Bien  que  la  pauvre  captive  fût  disposée  à  la  mort,  qu'elle  avait  souvent  invoquée,  la 
première  annonce  d'un  pareil  supplice  réveilla  chez  elle  la  sensibiHté  de  la  femme  et  donna 
lieu  à  une  scène  de  douleur,  d'abord  déchirante,  puis  sublime  de  résignation. 

Elle  éclata  en  sanglots  et  en  lamentations.  Toutmouillé  déposa,  lors  de  la  réhabilitation, 
que  Ladvenu  vint...  «  pour  lui  annoncer  la  mort  prochaine,  et  pour  l'induire  à  vraye 
contricion  et  pénitence,  et  aussi  pour  l'ouyr  de  confession;  ce  que  ledit  Ladvenu  fist 
moult  soigneusement  et  charitativement.  Et  quant  il  annonça  à  la  pouvre  femme  la  mort 
de  quoy  elle  devait  mourir  ce  jour  h'i,  que  ainsi  ses  juges  le  avoient  ordonné  et  entendu, 
et  oy  la  dure  et  cruelle  mort  qui  lui  estoit  prouchaine,  connnença  à  s'escrier  doloreusement 
et  piteusement,  se  destraire  et  arracher  les  cheveulx  :  Hélas  !  me  traite-t-on  ainsi  horri- 
blement et  cruellement,  qu'il  faille  (que)  mon  cors  net  et  entier,  qui  ne  jnt  jamais  corrompu, 
soit  aujourd'hui  consumé  et  rendu  en  cendres  !  Ha  !  a  !  j'aymeroie  mieulx  estre  descapitée  sept 
fois  que  d' estre  ainsi  bnislée.  Hélas  !  se  f  eusse  esté  en  la  prison  ecclésiastique  à  laquelle  je  nies- 
tûie  submise,  et  que  j'eusse  esté  gardée  par  les  gens  d'Eglise,  non  par  mes  ennemys  et  adversaires, 
il  ne  mefustpas  si  misérablement  mescheu,  comme  il  est.  0  !  fen  appelle  devant  Dieu,  le  grant 
juge,  des  grans  torts  et  ingravances  qu'on  méfait.  »  «  Et  elle  se  complaignait  merveilleusement 
en  ce  lieu,  ainsi  que  dit  le  déposant,  des  oppressions  et  violences  qu'on  lui  avoit  faictes 
en  la  prison  par  les  geôliers  et  par  les  autres  qu'on  avoit  faict  entrer  sus  elle.  » 

Au  même  instant,  Pierre  Cauchon  entra  dans  la  prison  et  se  trouva  en  présence  de  sa 
victime  qui  l'apostropha  en  ces  termes  :  «  Evcsque,  je  meurs  par  vous  !  »  Il  lui  remontra 
qu'elle  mourait  parce  qu'elle  n'avait  pas  tenu  ce  qu'elle  avait  promis.  «  Et  la  pouvre 
Pucelle  lui  respondit  :  «  Hélas  !  si  vous  m'cussie^  mis  aux  prisons  de  court  d'Église,  et  rendue 
entre  les  mains  des  concierges  ecclésiastiques  compétens  et  convenables,  cecy  ne  fust  pas  advenu  : 
pourquoy  je  appelle  de  vous  devant  Dieu  (2).  » 

S'il  faut  en  croire  une  information  postérieure  au  procès,  faite  par  Cauchon,  le  7  juin 
suivant,  Jeanne  se  serait  rétractée  une  seconde  fois.  Tout  en  maintenant  la  réalité  de  ses 
apparitions,  elle  aurait  reconnu  que  ses  voix  l'avaient  déçue.  Ces  aveux  auraient  eu  lieu 
en  présence  de  Maurice,  de  Courcelles,  Loyseleur,  Ladvenu,  Toutmouillé,  Lecamus  et 
de  plusieurs  autres  qui  en  ont  déposé. 

Cette  information  figure  à  la  suite  du  procès,  écrite  de  la  même  main,  mais  elle  n'est 
pas  revêtue  de  la  signature  précédennnent  apposée  au  bas  du  mauLiscrit.  Manchon,  qui 

(i)  Déposition  de  Jean  Riquier,  prêtre. 
(2)  Procès,  t.  m.  p.  3-4. 


366  LE  PROCÈS.  —  CAUSE  DE  RELAPSE 

n'avait  pas  assisté  à  cet  interrogatoire,  refusa  de  le  signer,  malgré  les  instances  de  l'évêque, 
et  Taquel,  qui  y  était  présent  (i),  ne  le  signa  pas  davantage.  On  est  donc  en  droit,  dit 
M.  Wallon  (2),  de  récuser  cette  pièce  qui,  juridiquement  est  nulle,  et  qui  est  sus- 
pecte au  point  de  vue  historique.  Détruire  la  foi  en  la  mission  de  Jeanne,  c'était  tout 
l'objet  du  procès,  si  on  l'avait  pu  faire  avec  un  acte  authentique.  L'évêque  de  Beauvais 
était  trop  habile  homme  pour  le  faire  par  une  pièce  qui  se  produit  avec  tous  les  signes  de 
la  clandestinité  (3). 

Peut-être  aussi  l'évêque  obtint-il  de  Jeanne  cette  quasi  rétractation  sur  la  promesse  de 
lui  laisser  administrer  la  communion  qu'elle  sollicitait  avec  ardeur  (4). 

En  effet,  après  la  première  explosion  de  douleur,  la  condamnée  se  tourna  uniquement 
vers  Dieu  et  ne  pleura  plus  que  pour  implorer  la  divine  miséricorde. 

Massieu,  qui  assista  à  sa  communion,  dépose  que  :  «  l'hostie  lui  fut  portée  par  un 
certain  maître  Pierre  (5),  très  irrévérencieusement  sur  la  patène  du  calice,  enveloppée 
dans  le  purificatoire  (6)  du  calice  même,  sans  lumière  et  sans  accompagnement,  sans 
surplis  et  sans  étole  (7).  » 

C'est  donc  inexactement  que  Jean  de  Lenizolles^  prêtre,  secrétaire  d'Erard,  affirma 
plus  tard  qu'il  avait  vu  porter  la  communion  à  Jeanne  très  solennellement,  avec  un 
nombre  infini  de  torches,  par  des  clercs  qui  chantaient  les  litanies  et  disaient  au  peuple  : 
«  Priez  pour  elle.  » 

On  ne  vit  guère  trace  de  cette  solennité  dans  la  prison. 

«  Il  n'est  pas  douteux,  au  contraire,  que  cette  cérémonie  se  fit  secrètement  et  avec  si 
peu  de  façon  que  Ladvenu,  qui  avait  confessé  la  Pucelle,  s'en  montra  scandalisé  (8).  » 
Il  envoya  chercher  une  étole  et  de  la  lumière  et  «  lui  administra  le  corps  du  Christ, 
qu'elle  reçut  avec  la  plus  grande  dévotion  et  en  versant  des  torrents  de  larmes,  à  ce  point 
qu'il  ne  saurait  le  dire  (9).  » 


(i)T.  Il.p.  320. 

(2)  T.  Il,  p.  204. 

(5)  M.  de  Bcaurcpaire  pense  que  Jeanne  dut  se  rétracter  cficctîvemeut  une  seconde  fois.  Il  base  cette  opinion,  non 
sur  l'autorité  de  rinformation  ajoutée  au  procès  et  non  signée  des  notaires,  mais  sur  cette  considération  décisive, 
d'après  lui,  que  la  communion  n'aurait  pu  lui  être  donnée  avant  le  supplice  sans  cette  rétractation.  Cette  défaillance, 
dit-il,  ne  saurait  lui  être  reprochée,  car  elle  pouvait  se  résoudre  à  mourir  dans  les  flammes  et  dans  une  ville  française, 
mais  non  à  mourir  excommuniée  et  sans  sacrements!  D'ailleurs,  l'erreur  fut  de  courte  durée;  et  sur  le  bûcher  nous 
l'entendrons  bientôt  s'écrier  énergiqucment  :  Oui,  vivs  voix  éfaii-nf  de  Dîfu  ;  mes  voix  ne  m'ont  pa^  Irompêc  ! 

(4)  Cette  demande,  que  Cauchon  accueillit  après  avoir  consulté  quelques  assesseurs,  plaçait  les  juges  dans  cette  sin- 
gulière situation  de  donner  la  communion  à  celle  qu'ils  allaient  déclarer  excommuniée  et  liérétique.  Mais  l'évêque 
avait  ce  droit,  paraît-il,  quand  il  constatait  le  repentir  du  condamné.  (M.  Bouquet.  /7'/(/.,  p.  96). 

(5)  Probablement  le  chanoine  Pierre  Maurice. 

(6)  «  D'après  le  texte  latin,  ce  doit  être  non  le  puriftcatoirc,  mais  le  corporal  dont  les  plis  servaient  autrefois  â  couvrir 
le  calice  avant  qu'on  eût -imaginé  la  pale  cartonnée.  »  (Note  de  feu  M.  l'abbé  Malais,  communiquée  par  M.  Bouquet.) 

(7)  Procès,  t.  II,  p.  534. 

(8)  Quicherat,  t.  III,  p.  114.  —  De  Beaurepaire,  Recherches^  p,   104. 

(9)  ProcèSfX,  II,  p.  308.  —  T.  III,  p.  162. 


LE  PROCÈS.  — CAUSE  DE  RELAPSE  367 

Aprbs  la  communion,  Jeanne  subit,  dans  la  prison,  le  dernier  interrogatoire,  auquel 
Taquel  fut  présent,  mais  qu'il  refusa  de  signer. 

Taquel  et  Boisguillaume  assistèrent  aux  préparatifs  du  départ  pour  le  Vieux-Marché. 
Le  premier  aurait  vu  alors  l'odieux  Lo_vseleiu'  se  retirer  en  pleurant  pendant  que  Jeanne 
adressait  «  de  belles  et  pieuses  prières  à  Dieu,  .'i  la  bienheureuse  Marie  et  aux  Saints.  » 
Le  second  ajoute  même  que  le  misérable  chanoine,  en  proie  au  remords,  serait  monté 
dans  le  chariot  qui  devait  conduire  la  victime  au  supplice,  voulant  lui  demander  pardon 
publiquement.  Il  aurait  essuyé,  à  cette  occasion,  les  outrages  des  Anglais  massés  dans  la 
cour  du  ch.iteau,  et  Warwick  l'aurait  engagé  à  s'éloigner  de  Rouen  au  plus  vite,  s'il 
voulait  sauver  ses  jours  (i). 

Jeanne  allait  donc  quitter  ce  château,  où  elle  avait  tant  soufiert  depuis  cinq  mois,  pour 
se  rendre  au  Vieux-Marché,  c'est-à-dire  à  la  mort  ! 

(i)  Voir,  p.  247,  les  doutes  que  suggère  cette  dernière  affuni.nion. 


Tlioinas  de  Courcelles, 
d'après  sa  pierre  tombale,  qu'on  voyait, 
avant  la  Révolution, 
derrière  le  chœur  de  N.-D.  de  Paris. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


LE    SUPPLICE 


§1.  —  Le  départ  du  châtùiii.  —  Itincrairc  suivi  par  la  PiiccUc. 


Sa  Pucelle  avait  été  citée  pour  huit  heures;  mais  elle  n'arriva  guère  que  vers 
neuf  licures  sur  la  place  du  V'ieux-Marché. 

Les  Anglais  l'y  amenèrent  sur  un  chariot  attelé  de  quatre  chevaux, 
après  l'avoir  revêtue  de  la  longue  robe  des  suppliciés,  et  coiffée  d'une 
mitre   sur   laquelle    on    lisait   ces   mots:    Hcrcliqiic ,    Relapse,    Apostate, 


Yilolatre  (i). 

Auprès  d'elle  se  tenaient  l'appariteur  Massieu,  Isambard  de  la  Pierre  et  Martin  Ladvenu, 
qui  ne  la  quitta  pas  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Des  soldats  escortèrent  le  funèbre  cortège,  au  nombre  de  cent  soixante  (2)  «  portans 
glaives  et  bastons.  » 

On  a  cherché  à  reconstituer  le  trajet  que  parcourut  cette  escorte  depuis  le  Vieux- 
Château  jusqu'à  la  place  des  exécutions.  Nous  en  sommes  réduits,  sur  ce  point,  à  de 
simples  hvpothèses,  dont  on  pourra  apprécier  la  vraisemblance  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  l'extrait  reproduit  en  fac-similé  du  plan  de  Rouen  de  1575,  auquel  nous  avons  déjà 
fait  quelques  emprunts,  et  plus  utilement  encore,  sur  le  plan  plus  récent  de  Gomboust 
(1655).  Le  premier  de  ces  documents  a  l'avantage  de  présenter  une  vue  d'ensemble  du 
Vieux-Château  avec  la  porte  devers  la  ville. 

Il  nous  paraît  évident  que  les  Anglais,  qui  avaient  construit  au  Vieu.x-Marché  un 
bûcher  fort  élevé  et  d'une  torme  inusitée,  —  afin  de  ne  pas  laisser  croire  que  leur  victime 

(1)  D'après  les  usages  de  rinquisitioii,  elle  devait  porter  un  écriteau  énonçant  les  motifs  de  la  condamnation,  en  se 
rendant  au  tribunal  chargé  de  prononcer  la  sentence. 

(2)  M.  de  l'Averdy  avait  lu  8.000;  le  manuscrit  porte  Soo,  mais  il  faut  vraisemblablement  lire  \^II[-^x  ^luiit  vingts), 
c'est-à-dire  160  hommes  que  le  texte  primitif  devait  indiquer  (Q.uicherat,  de  Beaurepaire).  Ce  chiffre  est  encore  consi- 
dérable pour  l'époque  et  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  agents  chargés  d'assurer  l'exécution  des  arrêts  de  justice 
(M.  Bouquet).  —  Dom  Pommeraye  (1686)  dit  :  «  Six-vingts  archers  la  conduisirent  .1  son  buscher.  "  Hisl.  de  lu  Cuthi- 
ihah-  de  Rouen,  p.  315. 
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avait  pu  s'échapper,  —  tinrent  à  montrer  à  toute  la  population  rouennaise  que  la  Pucelle 
était  entre  leurs  mains  (i).  C'est  pourquoi  ils  assuraient  sa  garde  à  travers  les  rues  de  la 
ville. 


Extrait  du  Pliiii  lic  Koin-ii,  publié  par  Bi.lkforc5t  (1575), 

pour  l'intelligence  de  l'itinéraire  delà  Pucelle,  du  Château  (C)  au  Vieux-Marché  (P). 

Lcgfiiilr  :  1°  C,  Château;  8,  rueSainte-Croix-des-Pelletiers, 

avant  la  rue  de  la  Prison  ;  P,  Vieux-Marché. 

2''  C,  Château;  O,  Saint-Martin-sur-Reuelle  ;  10,  rue  de  la  Renelle  ; 

Cl,  Neuf-Marché  (clos  aux  Juifs);  E,  Horloge;  P,  Vieux-Marché;  6,  rue  Cauchoise. 

(i)  Voir  la  curieuse  étude  de  M.  (i.  Dubosc,  sur  le  Tiajii  de  Jeanne  Dure  pour  aller  de  sa  prison  à  la  place  du  Vieux 
Marché.  {hiUimèdiaire  des  cbereheurs  et  des  furieux,  1893,  n°  608,  p.   141.} 


Extrait  du  P/a?(  (/(■  Rouen  de  Jacques  Gumboust  (1655.)  (Fac-similé  réduit  d'un  tiers.) 

On  peut  suivre  l'itinéraire  de  la  Pucellc,  soit  par  la  Renelle,  le  Neuf-Marché 

et  la  rue  de  la  Grosse-Horloge;    soit  plutôt  dans  la  direction  des  rues  du  Bailliage,  du  Sacre, 

du  Gredil  et  de  la  Prison. 
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Le  cortège  suivit  donc  un  itinéraire  inlcrieiir.  Cet  itinéraire  pouvait  s'effectuer  par 
différents  quartiers. 

Dans  une  première  liypotlièse,  Jeanne,  après  avoir  traversé  le  baile  du  ciicâteau,  aurait 
pu  passer  devant  les  prisons  du  roi  et  le  bailliage,  par  la  rue  de  la  Truie,  —  comme  elle 
l'avait  fait  pour  se  rendre  à  Saint-Ouen;  —  elle  aurait  gagné  ainsi  les  rues  de  la  Renelle 
et  de  l'Escauderie,  où  étaient  établis  les  parclieminiers;  puis  le  Clos  aux  Juifs,  et  serait 
arrivée,  du  côté  de  la  Grosse-Horloge,  à  la  place  du  Vieux-Marché. 

Cet  itinéraire  aurait  permis  aux  Anglais  de  traverser  le  centre  de  la  ville  et  les  quartiers 
populaires;  mais  ce  parcours,  avec  un  chariot  attelé  de  quatre  chevaux  et  une  nombreuse 
escorte,  devait  être  bien  difficile  dans  la  rue  de  la  Renelle,  où  le  ruisseau  coulait  alors  à 
découvert  (i). 

Nous  pensons  qu'un  autre  itinéraire,  également  iiitcriciir,  mais  à  la  fois  plus  pratique, 
plus  court  et  plus  direct  fut  suivi  par  la  Pucelle. 

Le  cortège  dut  sortir  du  château,  non  par  la  porte  de  cierricrc  ou  versus  campos,  comme 
on  Ta  écrit  (2),  mais  par  la  porte  dcirrs  la  ville,  comme  précédemment,  pour  l'abjuration. 

De  là,  il  dut  se  diriger  du  côté  de  la  rue  du  Sacre,  qui  comprenait  alors  la  rue  du 
Moulinet,  passant  près  de  la  rue  Saint-Patrice  et  de  l'hôtel  du  Coiiloiiib,  pour  aboutir  au 
carrefour  du  Pot-de-Cuivre,  formé  par  l'ancienne  rue  des  Maillots  et  la  rue  du  Petit-Musc, 
dont  l'amorce  existe  encore  dans  la  rue  Etoupée. 

C'était  le  quartier  des  diiiandiers  ou  fabricants  de  vases  de  cuivre  (3)  et  des  Etuves  du 
Grédil,  situées  entre  les  rues  du  Petit-Musc  et  du  Petit-Gril,  aujourd'hui  disparues. 

Le  cortège  n'avait  plus  qu'à  tourner  à  l'ouest  parla  rue  des  Boiis-Enjjaris,  où  se  trouvait 
le  collège  des  Enfants  pauvres,  fondé  en  1358. 

Pour  arriver  au  lieu  du  supplice,  les  Anglais  pouvaient  alors  suivre  la  rue  des  Pelletiers, 
citée  dans  des  actes  de  142 1,  ou  plus  directement  encore,  descendre  la  rue  de  la  Vieille- 
Prison  qui  aboutissait  à  l'extrémité  des  Halles  de  la  Boucherie.   On  rencontrait  ainsi 
l'église  de  Sainte-Marie-la-Petite  (aujourd'hui  la  synagogue),  et  la  prison  de  l'abbesse  de 
Bondeville,  située  en  face  des  Etuves  du  Lion  d'iiri^eiil  (4). 


(i)  G.  Dubosc,  ibid. 

(2)  La  porte  de  derrière  donnait  sur  la  campagne,  en  1451. 

(3)  Dans  ce  quartier,  la  Pucelle  avait  une  petite  colonie  de  compatriotes,  Husson  Lcmaistre  {Pioch^  t.  ill,  p.  197- 
198),  Jean  Chando,  Nicolas  Saussart,  Jean  Moreau  (;7'/i/.,  p.  igi-192),  pour  ne  parler  que  de  ceux  dont  nous  con- 
naissons les  noms.  Originaires  d'Urville-en-Bassigny,  tous  ces  individus  exerçaient  la  profession  de  rétameurs,  de 
cliaudronniers  et  de  poêliers.  Ils  appartenaient  à  cette  corporation  de  la  dinanderie  dont  le  chroniqueur  Pierre  Cochon 
parle  avec  tant  de  dédain.  Ils  purent  donner  les  détails  les  plus  précis  sur  la  naissance  de  la  Pucelle,  sur  sa  famille,  sur 
la  bonne  renommée  dont  elle  jouissait  lâ-bas,  et  ne  permirent  pas  ainsi  à  Tévêque  de  Beauvais  d'égarer  l'opinion  des 
simples  sur  le  compte  de  sa  victime.  Ils  figurèrent,  sans  aucun  doute,  aux  premiers  rangs  de  cette  foule  immense  qui 
assista  au  supplice  de  Jeanne.  (M.  Siméon  Luce,  Bulletin  de  la  Sociélé  de  l'Histoire  de  Normandie,  1880-1884,  p.  122). 
—  On  aime  à  croire  qu'ils  ne  firent  pas  partie  de  ccsdlnands  qui  prêtèrent  main-forte  aux  Anglais,  .avec  des  bourgeois  de 
Rouen,  pour  assiéger  le  brave  Ricarville  et  ses  compagnons  renfermés  dans  le  donjon  du  château,  en  1452. 

(4)  Citées  dans  un  acte  de  1412. 
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Par  cette  voie  normale  et  directe,  le  cortège  débouchait  sur  la  place  du  Vieux-Marché, 
derrière  le  pilori,  juste  en  face  du  bûcher  et  des  échafauds  dressés  au  bout  des  Halles  et  à 
l'aître  de  l'église  Saint-Sauveur  (i). 

Les  «  gens  d'armes  »  n'avaient  plus  qu'à  se  masser  devant  les  vieux  hoilids  situés  du  côté 
où  se  trouve  actuellement  le  Théâtre-Français,  où  pendaient,  suivant  l'usage  au  moyen 
âge,  de  nombreuses  enseignes,  notamment  celles  de  la  Harpe,  du  Chaudion,  des 
Balances,  du  Bœuf  (2),  du  Cygne  et  des  Connins. 


§  II.  —  Jùiiiiic  pciiiliiii!  le  Inijcl  (lu  clh'ilùtii  du   riciix-Miirché. 

C'est  à  travers  ces  rues  étroites,  dont  le  Livre  des  Fontaines  reproduit  en  partie  les 
monuments  et  les  maisons  gothiques,  que  la  Pucelle  fut  conduite  au  supplice. 

Houppeville,  qui  la  vit  sortir  du  château,  pleurant  et  se  lamentant,  fut  si  touché  de 
compassion  qu'il  ne  put  aller  plus  loin. 

«  En  route,  elle  taisait  de  si  pieuses  lamentations...  et  recommandait  son  âme  à  Dieu 
si  dévotement,  que  tous  ceux  qui  l'entendirent  pleuraient  (3).  » 

«  Elle  était  toute  troublée  et  disait  :  «  Rouen,  Rouen,  mourrai-je  cy  (4)  ;  »  ou  encore  : 
«  Ah  !  Rouen,  Rouen,  seras-tu  nm  maison  dernière  (5)  ?  » 

Le  peuple  murmurait,  mais  personne  n'osait  parler  à  la  victime,  tant  on  redoutait  les 
hommes  de  guerre  qui  l'accompagnaient,  armés  de  lances  et  de  glaives  (6).  Beaucoup 
étaient  mécontents  que  cette  exécution  se  fit  à  Rouen  (7)  ;  car  c'était  un  bruit  répandu 
dans  la  ville  que  les  Anglais  n'avaient  fait  faire  ce  procès  contre  elle,  que  par  la  haine 
et  l'effroi  qu'elle  leur  causait  (8). 

Le  peuple  disait  que  le  seul  prétexte  à  sa  condamnation  était  qu'elle  avait  repris  son 
habit  d'homme,  mais  qu'elle  ne  l'avait  pris  que  par  pudeur  et  convenance,  à  cause  de  la 
soldatesque  au  milieu  de  laquelle  elle  était  (9). 

Tels  étaient,  au  dire  des  témoins  de  la  réhabilitation,  les  sentiments  dont  le  commun, 
c'est-à-dire  le  bon  peuple  rouennais,  contenait  à  peine  l'explosion,  retenu  par  la  cruauté 
des  firouches  vainqueurs  qui  les  avaient  décimés  et  ruinés  depuis  le  siège  meurtrier  de 

(i)  Georges  Dubosc,  ibid.,  p.  1.^5.  — ■  M.  Foucher,  sculpteur  à  Rouen,  et  auteur  d'une  curieuse  reconstitution  du 
Vieux-Château,  adopte  le  même  itinéraire.  (Notes  inédites  communiquées  par  M.  E.  Desliays.) 

(2)  L'importante  hôtellerie  du  Bœ»/ figurée  sur  notre  pl.in  du  Livre  ilei  Fonlaincs,  occupait  l'cmpl.icemcnt  actuel  du 
Théàtre-Fraugais.  (G.  Dubosc,  ibid,,  p.  144.) 

(5)  Déposition  de  Massieu  (1450.) 

(4)  Déposition  du  chanoine  Marguerie  (1455.) 

(5)  Déposition  de  Daron. 

(6)  Déposition  de  Manchon,  et  Piocci,  t.  Il,  p.   19. 

(7)  Déposition  de  Daron. 

(8)  Déposition  de  Jean  Lemaire. 

(9)  Déposition  de  Cusquel. 
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141 9,  et  qui  avaient  si  souvent  ensanglanté  le  Vieux-Marché  par  de  lugubres  exécu- 
tions (i).  Cette  attitude  de  la  population  faisait  ressortir  encore  davantage  la  lâcheté  et  la 
servilité  de  la  plupart  des  hauts  dignitaires  du  clergé  normand. 

C'est  au  milieu  de  ces  manifestations  S3-mpathiques  que  Jeanne  arriva  au  lieu  du 
supplice. 

§  IIL  —  Le  Vieux-Marché. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  place  si  tristement  illustrée  par  le  martyre  de  la  Pucelle. 
Nous  comprendrons  plus  facilement  les  scènes  douloureuses  qui  vont  s'y  dérouler. 

En  143  I,  le  Vieux-Marché  avait  les  proportions  qu'il  a  conservées  jusqu'aux  grands 
travaux  de  voirie  exécutés  à  Rouen,  de  1858  à  1865. 

Cette  place  formait  alors  un  quadrilatère  irrégulier,  dont  le  côté  ouest,  vers  les  rues  de 
la  Pie  et  Cauchoise,  était  plus  grand  de  moitié  que  le  côté  est. 

C'est  ce  qu'on  peut  constater  par  l'examen  de  notre  plan  du  Vieil-Marché  en  1525, 
d'après  le  Livre  des  Fontaines  (2). 

Le  côté  nord  présentait  une  ligne  brisée,  depuis  la  rue  Cauchoise  jusqu'à  la  rue  Sainte- 
Croix,  à  cause  d'une  bordure  de  maisons  construites  en  saillie,  un  peu  au-dessous  de  la 
rue  de  la  Prison. 

Le  côté  sud  s'étendait  de  la  rue  du  Vieux-Palais  à  la  rue  aux  Veaux  et  suivait  à  peu  près 
l'alignement  actuel,  sauf  quelques  maisons  en  retraite,  à  partir  de  la  rue  du  ^'ieux-Palais, 
sur  toute  la  longueur  de  l'église  Saint-Sauveur. 

Cette  délimitation,  qui  existait  avant  le  xv=  siècle,  met  à  néant  la  thèse  (3)  qui  ne 
faisait  qu'une  place  unique  du  Vieux-Marché,  de  la  place  Saint-ÉIoi  et  du  Marché-aux- 
Veaux. 

Lors  du  supplice,  ce  quadrilatère  présentait  une  superficie  de  3,250  mètres,  mais 
aujourd'hui  la  place  forme  un  rectangle  de  6,800  mètres,  par  suite  d'un  accroissement 

(i)  ic  De  1419!  1428,  nous  .ivoiis  les  noms  de  plusieurs  centaines  de  bourgeois  plus  ou  moins  compromis  dans  des 
complots,  qui  périrent  de  la  main  de  Gcffroi  Ther.ige,  raaitre  exécuteur  des  œuvres  de  la  haute  justice  de  Henri  V  et 
de  Henri  VI  à  Rouen.  »  (Siméon  Luce,  Bullclin  de  la  Sociclé  de  l'Histoire  de  Normatulie,  1880-1884,  p.  122  et  suiv.) 

(2)  Il  est  inexact  que  cette  place  ait  compris  autrefofs  dans  un  vaste  périmètre  l.i  j>lace  Saint-Éloi  ci  eelle  du  Marchc- 
aux-Veaux,  comme  l'ont  cru,  par  erreur,  M.  d^^VicVocui  (Rechercljei  faites  à  Rouen  des  originaux  latin  et  français  coneernant 
le  procès  de  fcaiine  d'Arc;  —  Notice  des  manuscrits  de  la  Bibliotlmpte  du  Roi,  par  de  l'Avcrdy)  ;  et  M.  O'Reilly  (Jeanne  d' Arc 
à  Rouen).  —  C'est  ce  qu'a  démontré  iivec  autorité  et  .i  l'aide  de  documents  irrécusables,  M.  de  Beaurepaire,  d.ans  son 
excellent  Mémoire  sur  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  (1867,  p.  12-19).  L'opinion  contraire  s'était  déjà  accréditée  au  xvu°  et 
au  xviii"  siècle.  On  lit  dans  le  Tableau  de  Rouen  (1779)  :  "  Mai  50.  Supplice  de  la  Pucelle  d'Orléans,  condamnée  au 
feu  par  les  Anglais,  dans  l'endroit  de  la  place  du  Vieux-Marché  de  Rouen,  aujourd'hui  appelé  le  Marchc-aux-yeaux,  en 
143 1  (p.  46  et  152).  »  (Note  inédite  de  M.  Bouquet.) 

(3)  La  topographie  exacte  de  la  place  du  Vieux- Marché,  en  1431,  a  été  restituée  fidèlement  par  M.  Bouquet^  ainsi 
que  les  dilTércntes  phases  du  supplice  de  Jeanne  d'Arc.  {Rouen  aux  différentes  époijues  de  son  Histoire,  p.  25  et  suiv.) 
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dans  l'angle  nord-est.  C'est  cette  modification  qui  date  des  grands  travaux  exécutés  sous 
l'administration  de  M.  Verdrel  (i). 

Sur  le  plan  de  J.  Le  Lieur,  on  voit,  à  l'angle  nord-ouest,  V eschcrfault  établi  à  demeure. 
Au-dessous,  à  l'angle  sud-ouest,  se  trouvait  l'église  Saint-Sauveur;  puis,  vers  le  milieu 
de  la  place,  étaient  les  Halles  de  la  Boucherie,  qui  se  prolongeaient  jusqu'en  f;ice  de 
l'église  Saint-Michel,  située  au  coin  de  la  rue  de  la  Grosse-Horloge  et  de  la  place  du 
Vieux-Marché. 


§  IV.  —  Préparatifs  du  supplice. 

Au  milieu  de  cette  lugubre  place  où  les  Anglais  avaient  déjà  répandu  tant  de  sang 
français,  de  grands  préparatifs  avaient  été  faits  en  vue  du  supplice  de  la  Pucelle.  On  avait 
voulu  impressionner  vivement  les  Rouennais  et  toute  la  province  qui  avait  les  yeux 
tournés  vers  Théroïiie. 

Un  premier  échafaud  ou  estrade  avait  été  établi  au  chevet  de  l'église  Saint-Sauveur, 
dans  l'aître  du  cimetière,  pour  recevoir  les  juges  ecclésiastiques.  A  côté,  et  tourné 
également  vers  le  nord  de  la  place,  se  dressait  un  deuxième  échafaud  pour  Louis  de 
Luxembourg,  évêque  de  Thérouenne,  Jean  de  Mailly,  évêque  de  Noyon,  Jean  de  Castillon, 
André  Marguerie,  Nicolas  de  Venderès,  Raoul  Roussel,  Denis  Gastinel,  Guillaume  le 
Bouchier,  Jean  Alespée,  Pierre  de  Hodenc,  Guillaume  Haiton,  Pierre  Miget  ou  Migier, 
Pierre  Maurice  et  bon  nombre  d'autres  personnages  ecclésiastiques  (2). 

Une  troisième  estrade  se  trouvait  à  l'extrémité  des  Halles  de  la  Boucherie,  en  lace  de 
l'aitre  Saint-Sauveur  et  des  juges  ecclésiastiques.  Là  devaient  se  tenir  le  prédicateur, 
M"'  Nicolas  Midy,  et  Jeanne  d'Arc  avec  l'appariteur  et  les  deux  frères  dominicains  qui 
l'assistaient  (3). 

Enfin,  d'après  M.  Bouquet,  on  avait  dû  encore  élever  un  quatrième  échafaud  pour  les 
juges  séculiers  :  R.aoul  le  Bouteiller,  bailli  de  Rouen;  Laurent  Guesdon,  son  lieutenant,  et 
Jean  Fleury,  son  greffier,  dont  les  noms  figurent  au  procès  (4). 

Ces  trois  personnages  sont  représentés  debout,  sur  l'estrade,  dans  une  miniature  du 
xvi"  siècle  qui  était  jointe  à  un  manuscrit  contenant  une  traduction  française  du  procès 

(i)  Expose  (h  Vaihnintslraiîon  df  hi  ville,  de  itV/<V  à  iS6i,  par  M.  Vurdrcl,  nuire. 

(2)  On  cite,  en  cfl'ct,  d'.uitre  part,  Kobcrt  Gilbert,  doyen  Je  la  chapelle  de  Henri  VI,  Thomas  de  Courcelles  et 
Jean  Garin. 

(îl  Le  compte  de  la  Vicomte  de  1432,  publié  par  M.  de  Beaurepaire,  précise  la  place  qu'occupait  cette  estrade  "  es 
halles  du  \'ieil-Marehé,  »  et  les  sommes  payées  à  a  Jean  le  Mesie,  couvreur  en  tluiille,  pour  avoir  restouppé  et  réparé 
plusieurs  trous  et  cassures  quy  nagueres  avoient  esté  faictes  en  la  couverture  de  icelles  halles,  ait  hotit  devers  l'es- 
clierjjault,  iceux  trous  et  rompures  advenus  à  l'occasion  des  establies  illec  faictes  pour  prescher  Jeanne  qui  se  disoit  la 
Pucelle.  I)  (P.  19.) 

(4)  M.  Bouquet,  Jeanne  Darc  au  château  de  Rouen,  p.  25. 
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de  condamnation  (i).  Ce  document  qui  substitue  à  tort  une  chaudière  au  bûcher  élevé 
par  les  Anglais,  mais  qui   reproduit  fidèlement  la  place  du  Vieux-Marché,   semblerait 


Jeanne  d'Arc  sur  le  lieu  du  supplice. 
D'après  une  miniature  du  commencement  du  XVI'  siècle. 

démontrer  que  la  quatrième  estrade  était  en  dehors  de  l'aître  de  Saint-Sauveur,  sur  le  côté 
ouest  du  marché,  à  la  hauteur  du  bûcher  (2). 

On  peut  donc  penser  que  ces  quatre  estrades  étaient  disposées  en  demi-cercle  et  devaient 


(i)  Cette  minùiture,  de  la  collection  Ambroise  Didot,  offre  un  réel  intérêt,  d'après  MM.  Vallet  de  Viriville,  Wallon 
et  Bouquet  qui  l'ont  reproduite.  Le  mode  du  supplice  est  défiguré  et  la  perspective  des  édifices  n'est  pas  rigoureusement 
observée,  mais  on  y  reconnaît  le  Vieux-Marché,  la  ligne  ouest  des  maisons,  les  halles  de  la  Boucherie,  l'église  Saint- 
Sauveur  et  l'église  Saint-Michel.  Ces  différents  détails  rentrent  assez  fidèlement  dans  les  indications  du  Livre  des 
Fontaines.  M.  de  Beaurepaire  estime  que  cette  miniature  n'est  pas  une  oeuvre  de  pure  imagination,  et  qu'assurément 
l'auteur  connaissait  le  Vieux-Marché  et  avait  consulté  les  traditions.  (Mémoire  sur  le  lieu  du  supplice  de  la  Pucellc.p.  ;2.) 

(2)  M.  Bouquet,  ibid.  —  Lors  de  l'établissement  de  la  halle  aux  légumes,  on  a  retrouvé  les  fondations  de  l'église  Saint- 
Sauveur,  ce  qui  a  permis  de  constater  que  le  bûcher  dut  être  élevé  sur  la  voie  même  qui  traverse  aujourd'hui  le  Vieux- 
Marché,  à  la  hauteur  de  l'angle  nord-ouest  de  cette  halle  et  à  une  quarantaine  de  mètres  environ  de  la  rue  de  Crosne. 
(M.  Bouquet,  iijid.,  p.  26).  C'est  là  qu'en  1891  l'administr.ition  municip.ile  a  fait  placer  une  plaque  et  une  dalle 
commémoratives  rappelant  le  supplice  de  la  Pucelle. 
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regarder  le  bûcher  placé  au  centre  et  construit  à  peu  de  distance  de  l'endroit  où  le  plan 
du  Livre  des  Fontaines  figure  l'escherfatdt  ordinaire. 

Ce  bûcher  avait  revêtu,  pour  la  circonstance,  une  forme  absolument  inusitée.  Habi- 
tuellement on  dressait  sur  le  sol  une  pile  de  bois  sur  laquelle  montait  le  condamné  que 
les  flammes  dévoraient  rapidement.  Mais,  pour  la  Pucelle,  les  Anglais  avaient  ftit  établir 
«  un  haut  escheri'ault  de  plâtre,  »  c'est-à-dire  une  haute  assise  de  moellons,  maçonnés 
avec  du  plâtre,  sur  laquelle  était  disposée  la  pile  de  bois,  qui  devait  être  de  grande 
dimension,  puisqu'elle  porta  trois  personnes  à  un  moment  donné.  Au-dessus  s'élevait 
un  poteau  auquel  la  Pucelle  devait  être  attachée. 

Le  but  des  Anglais  était  évidemment  de  permettre  à  la  foule  de  constater,  après  le  sup- 
plice, que  la  victime  était  bien  morte.  Tout  paraissait  si  merveilleux  en  elle,  qu'il  importait 
de  ne  pas  laisser  croire  et  dire  que  la  Pucelle  avait  échappé  à  ses  bourreaux. 

On  avait  affiché  sur  un  autre  poteau,  devant  le  bûcher,  les  motifs  de  la  condamnation  : 
«  Jcinuinc  qui  s\'sl  fait  no)uincr  la  Piwcllc,  iiiCHlcrcsse,  pernicieuse,  abiiseresse  de  peuple,  divi- 
rieresse,  siipersticieiise,  hlasplienicresse  de  Dieu,  presiiinptiieiisc,  nialereant  de  la  fox  de  Jhesiiscrit, 
vanteresse,  ydolatre,  cruelle,  dissolue,  invocatcresse  de  déahles,  apostate,  scisinatiquc  et  hérétique.  » 

Le  rédacteur  de  ce  tissu  d'injures  ne  pouvait  être  qu'un  Anglais  1 


§  V.  —  Jcûimc  arrive  ciii  Jlciix-Mûrchc.  —  La  prcdintlioii.  —  La  sentence. 

La  place  avait  été  envahie  par  «  une  foule  de  peuple  presque  innombrable,  tant  de  la 
ville  elle-même  que  des  campagnes  et  des  villes  voisines,  car  la  plupart  s'étaient  rendus  à 
Rouen  comme  pour  assister  à  un  spectacle  public  (i).  » 

L'un  des  nombreux  témoins  qui  ont  déposé  de  ce  tait  a  porté  le  nombre  des  assistants 
au  chiffre  manifestement  exagéré  de  dix  mille. 

Lorsque  Jeanne  parut  sur  le  \'ieux-Marché,  un  frémissement  de  douleur  et  d'indi- 
gnation parcourut  cette  multitude  :  car  «  l'opinion  publique  était  contraire  à  la  condam- 
nation. La  plupart  des  assistans  pleuraient  et  disaient  qu'on  agissait  envers  elle  par  haine 
et  injustement  (2).  » 

Les  soldats  de  l'escorte  se  rangèrent  de  chaque  côté,  et  Jeanne  monta,  avec  les  deux 
religieux,  sur  l'échafaud  où  Nicolas  Midy  vint  également  prendre  place  (3). 

Le  prédicateur  prit  pour  texte  de  son  sermon  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Et  si  l'un 


([)  Tliomas  Basin,  Histoire  de  Clinilcs  VII  et  de  Louis  XI.  (Liv.  II,  cli.ip.  xvi.) 

(2)  Déposition  du  prieur  de  Longuevilli;,  Pierre  Migier  ou  Miget. 

(3)  C'est  ainsi,  dit  M.  Bouquet,  que  six  jours  .lupar.ivant,  au  cimetière  de  Saiut-Ouen.  elle  avait  pris  place  .à  côté  du 
prédicateur,  maître  Erard.  Elle  faisait  face  aux  juges  ecclésiastiques,  ainsi  que  Cauclion  le  constate  dans  la  sentence 
définitive. 
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des  membres  souffre,  tous  les  autres  souffrent  avec  lui.  »  Il  dit  en  substance  que  Jeanne 
avait  mal  fait,  que  l'Église  lui  avait  déjà  pardonné  une  fois,  mais  qu'elle  ne  pouvait  plus 
la  défendre  et  qu'elle  la  laissait  au  bras  séculier  (i). 

Après  la  prédication,  Cauchon,  s'adressant  à  Jeanne,  l'engagea  à  penser  au  salut  de  son 
âme,  i  se  repentir  de  ses  méftits,  et  à  s'en  rapporter  aux  deux  vénérables  Frères  Prêcheurs 
qu'il  avait  chargés  de  l'assister. 

Puis,  il  prononça  la  sentence  en  son  nom  et  en  celui  du  vice-inquisiteur. 

Cette  sentence  débutait  par  des  considérants  d'un  style  violent  et  ampoulé.  Elle  se 
terminait  ainsi  :  «  En  conséquence,  déclarant  que  tu  es  retombée  sous  le  coup  des  sentences 
d'excommunication  que  tu  avais  primitivement  encourues,  et  dans  tes  anciennes  erreurs, 
nous  te  proclamons  relapse  et  hérétique,  et  par  notre  sentence,  que,  siégeant  en  tribunal, 
nous  rendons  et  prononçons  en  cet  écrit,  nous  arrêtons  que,  comme  un  membre  pourri, 
de  peur  que  tu  n'infectes  les  autres,  il  faut  te  rejeter  de  l'unité  de  l'Église  même,  et  te 
retrancher  de  son  corps,  et  aussi  t'abandomier  au  pouvoir  séculier,  comme  nous  te 
rejetons,  te  retranchons  et  t'abandonnons  ;  priant  ce  même  pouvoir  séculier  de  modérer, 
dans  une  certaine  mesure,  son  jugement  à  ton  égard,  en  restant  en  deçà  de  la  mort  et  de 
la  mutilation  de  tes  membres  (2).  » 

Jeanne  avait  écouté  patiemment  le  sermon,  u  Elle  oyt  le  sermon  tout  au  long,  dit 
Manchon,  après  fit  sa  regraciation,  ses  prières  et  lamentations  moult  notablement, 
tellement  que  les  juges,  prélats  et  tous  les  autres  assistants  furent  provoqués  à  grands 
pleurs  et  larmes  de  lui  voir  faire  ses  pitéables  regrets  et  douloureuses  complaintes.  » 

Massieu,  qui  se  tenait  près  d'elle,  porte  le  même  témoignage  sur  «ses  piteuses  et  dévotes 
lamentations  et  invocacions.  »  Il  ajoute  qu'elle  demanda  «  iiicrcy  très  hujnhh'Dwnt  »  aux 
gens  de  quelque  condition  ou  état  qu'ils  fussent,  tant  de  son  parti  que  d'autre,  «  en 
requérant  qu'ils  voulsissent  prier  pour  elle,  en  leur  pardonnant  le  mal  qu'ils  lui 
avoient  fait;...  dont  les  juges  et  assistans,  et  même  plusieurs  Anglois  très  amèrement  en 
pleurèrent...  rccongnurent  et  confessèrent  le  nom  de  Dieu  vovant  si  notable  fin...  disant 
que  ce  avoit  esté  une  bonne  femme.  » 

Cauchon  et  Winchester,  eux-mêmes,  ainsi  que  plusieurs  ecclésiastiques  présents,  ne 
pouvaient  retenir  leurs  larmes. 

Mais  l'impatience  gagna  bientôt  les  Anglais,  et  deux  sergents  du  roi  la  rirent  descendre 
de  l'estrade. 

Pendant  ce  temps,  les  juges  ecclésiastiques  se  retiraient  avec  le  greffier  Manchon,  car 
l'Église  ne  leur  permettait  pas  d'assister  au  supplice  qu'ils  provoquaient  par  leur  sentence. 

Ils  furent  suivis  par  la  plupart  des  prélats  et  des  ecclésiastiques  qui  avaient  déserté  leur 
estrade. 


(i)  Déposition  de  Massieu. 

(2)  Traduction  littérale  par  M.  Bouquet.  —  Quielierat,  ProcCi,  t.  I,  p.  472. 
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Seuls,  les  juges  séculiers  restèrent  i  leur  poste. 

«  L.i  plupart  des  spectateurs  frémissaient,  trouvant  cette  mort  cruelle  et  injuste  (i).  » 


§  VI.  —  Lit  siiikiicc  n'est  pas  rendue  par  le  juge  séculier. 

Jeanne,  abandonnée  au  pouvoir  séculier,  devait  être  conduite  devant  son  représentant, 
le  bailli  de  Rouen,  à  qui  il  appartenait  de  la  juger  et  de  prononcer  la  sentence  de  mort. 

Mais,  de  même  que  le  juge  ecclésiastique  n'avait  pas  relu  la  formule  d'abjuration 
comme  il  aurait  dû  le  fliire  avant  de  prononcer  la  sentence,  de  même,  le  bailli  royal 
livra  la  Pucelle  au  bourreau,  pour  être  brûlée,  sans  prononcer  aucune  formule  légale  de 
condamnation  (2). 

Tout  devait  être  irrégulier  jusqu'à  la  tin  dans  ce  monstrueux  procès  ! 

En  effet,  Jeanne  fut  bien  conduite,  par  les  soldats  du  roi,  à  l'échafaud  du  bailli,  mais 
celui-ci  se  contenta  de  dire,  en  faisant  un  signe  de  la  main  :  «  Eniiiienez^-là  !  Enunene^- 
lû  (3)  !  »  ou  encore  :  «  Fais  Ion  devoir  (4).  « 

Son  liuLitenant,  Laurent  Guedon,  l'affirma  plus  tard  :  «  Q.iianJ  elle  eut  été  mise  entre 
les  mains  du  bailli,  le  bourreau,  sans  plus  attendre,  sans  que  le  bailli  ou  le  déposant  auxquels 
en  appailenail  le  devoir,  eussent  porté  une  sentence,  reçut  Jeanne  et  la  conduisit  au  lieu  où  le 
bûcher  était  déjà  préparé.  » 

Massieu  a  rapporté  en  ces  termes  ce  qui  se  passa  au  pied  du  bùcheroû  Jeanne  fut  immé- 
diatement entraînée,  et  avant  qu'elle  fût  attachée  au  poteau  fatal  :  «  A  grande  devocion, 
elle  demande  à  avoir  la  croix  ;  et  ce  oyant,  un  Anglois  qui  estoit  là  présent,  en  feit  une 
petite  de  bo}s  du  bout  d'un  baston  qu'il  lui  bailla,  et  dévotement  la  reçeut  et  la  baisa  en 
taisant  piteuses  lamentacions...  et  mit  icelle  croix  en  son  sein,  entre  sa  chair  et  ses 
vestemens.  Et  oultre  demanda  humblement  qu'il  (Massieu)  lui  feist  avoir  la  croix  de 
l'Église,  afin  que  continuellement  elle  la  puist  voir  jusques  à  la  mort.  Et  elle  feit  tant  que 
le  clerc  de  la  paroisse  de  Saint-Saulveur  lui  apporta;  laquelle  apportée,  elle  l'embrassa 
moult  estroiiement  et  longuement,  et  la  déteint  jusques  ad  ce  qu  elle  fut  lyée  a  rattache  (5).  » 

Les  Anglais  s'impatientaient.  «  Je  ius  fort  précipité  par  les  Anglois,  dit  Massieu  ;  et 
même  par  aucuns  de  leurs  capitaines...  me  disant  lorsque  la  récontortois  en  l'eschaflault  : 
«  Comment,  prêtre  !  nous  ferez- vous  ici  dîner  ?  » 

(i)  Déposition  Jt;  Pierre  Migi;t  :   «  J'eus  si  grande  comp.ission,  dit-il,  que  je  ne  pus  rester  plus  longtemps.  « 
(2)  Deux  ans  après,  lors  de  rexéeution  d'un  nommé   Folenfant,  abandonné  aussi  au  juge  séculier,  l'archevêque  et  le 
vice-inquisiteur  cliargèrent  Martin  Ladvenu  d'aller  trouver  le  bailli  et  de  lui  dire  de  ne  pas  faire,  cette  fois,  comme  on 
avait  fait  de  la  Pucelle.  L'accusé  fut  conduit  à  la  cohue,  puis  jugé  et  condamné  dans  les  règles  par  la   justice  séculière^ 
au  lieu  d'être  exécuté  immédiatement.  (Dépositions  de  Laurent  Guedon,  licuteiiant  du  h.iilli,  et  de  Ladvenu.) 
(5)  Dépositions  de  Isambard  de  la  Pierre  (14,0),  qui  était  placé  près  de  la  Pucelle. 

(4)  Déposition  de  Manchon. 

(5)  Procès,  t.  II,  p.  20. 
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§  VIL  —  Janine  sur  le  bûcher. 

Le  bourreau  (r)  saisit  alors  la  victime  et  l'attacha  au  poteau  qui  dominait  la  pile  de 
bois  (2). 

Les  deux  frères  dominicains  lui  prodiguaient  avec  ardeur  les  consolations  delà  religion. 
Tout  entiers  à  leur  saint  ministère,  ils  ne  s'aperçurent  pas  qu'on  venait  d'allumer  le  bûcher. 


L  Lieuse  Saint-Sauveur  en  1790. 
(D'aprcs  un  dessin  de  Pigeon,  gravé  par  Nicolle.  et  public  par  ^L  Paul  Baudry.  (3) 


Jeanne,  voyant  la  flamme  monter,  dit  à  Martin  Ladvenu  de  descendre.  Elle  le  pria,  ainsi 
que  frère  Isambard  de  la  Pierre,  de  tenir  la  croix  très  élevée  pour  qu'elle  ptit  la  voir. 

«  Q.uand  elle  tut  dans  le  teu,  je  l'entendis  demander  de  l'eau  bénite,    dit  Moreau,  et 
crier  de  toutes  ses  forces,  Jhcsiis  !  « 

(i)  C'était  Gieuffroy  Tlierage,  le  bourreau  laïque,  le  même  qui  exécuta,  quelques  mois  plus  tard,  les  infortunés 
compagnons  de  Ricarville.  Le  Parmentier,  qui  assistait  au  supplice,  était  bourreau  de  rOflicialité.  C'est  lui  qui  avait 
disposé  les  instruments  de  la  torture  dans  le  donjon.  (O'Reilly,  t.  II,  p.  45S,  note.) 

(2)  Jeanne,  sur  le  bûcher,  resta  coiffée  de  la  mitre  dont  on  couvrait  la  tête  des  hérétiques  et  dont  elle  avait  été 
affublée  au  sortir  de  sa  prison.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  souvent  représentée  sur  le  bûcher  les  cheveux  épars.  Nous  avons 
vu  précédemment  qu'on  lui  avait  rasé,  après  l'abjuration,  les  cheveux  qu'elle  portait  taillés  en  rond. 

(3)  Enln'e  de  Saiiil-Oiien,  Chartreuie' ilc  Haïut-Jtilicn  et  Eglise  de  Saint-Siinvinr  de  Rouen  (1878).  »>  Ni  ce  dessin,  ni  le 
plan  du  Livre  des  Fontaines  ne  reproduisent  cette  église  dans  l'état  où  elle  existait  en  143 1.  Elle  dut  être  reconstruite, 
au  moins  en  partie,  à  la  fin  du  xv*  siècle.  11  en  est  de  même  pour  l'église  Saint-Michel,  dont  l'architecture  accusait  la 
fin  du  xv°  et  le  commencement  du  xvt'  siècle.  Comme  édifice  religieux  contemporain,  le  plan  de  Le  Lieur  n'ofFrs 
guère,  dans  le  voisinage  du  Vieux-Marché,  que  l'église  Saint-Pierre-le-Portier.  V.  p.  264. 
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«  Ses  pieuses  lamentations  et  invocations  arrachaient  des  larmes  au  plus  grand  nombre. 
Seuls,  quelques  Anglais  riaient.  »  On  l'entendit  prononcer  ces  mots  :  «  Ha!  Rouen!  fat 
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jmAEfKE  ID'AIRS. 

Jcaiint  J'Arc  sur  le  bûcher.  St.itue  de  Jeun  Feiichère  (1845),  à  h  mairie  de  Rouen. 
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gratid'paour  que  tu  n'ay  à  souffrir  de  ma  mort  (i).  »  Jusqu'au  dernier  soupir,  elle  soutint  et 
affirma  que  ses  voix  lui  étaient  venues  de  Dieu...  «  clic  disait  qitclïe  n  était  pas  hérétique  ni 
scbisiualiquc,  comme  le  lui  imputait  l'écritcau  (2)...  que  tout  ce  qu'elle  avait  fait,  elle  l'avait 
fait  de  r ordre  de  Dieu  ;  qu\iUe  ne  croyait  pas  que  ses  voix  Fcusseut  trompée  (3).   » 

«  Une  fois  que  le  Icu  l'eut  atteinte,  clic  cria  plus  de  six  fois  :  Jhesus  !  Une  dernière  fois 
elle  cria  à  haute  voix,  dans  un  suprême  effort  :  Jhesus I...  Ce  dernier  cri  fut  entendu  des 
assistants  qui  presque  tous  pleuraient  (4)  et  se  lamentaient  par  pitié  pour  elle  (3).  » 

Ainsi,  Jeanne,  condamnée  comme  hérétique,  n'avait  cessé  d'invoquer  avec  ferveur  les 
noms  des  saints  et  saintes  du  paradis,  et  le  nom  de  Jésus  fut  le  dernier  qui  sortit  de  sa 
bouche  ! 

Le  feu  n'accomplit  que  lentement  son  œuvre  de  complète  destruction,  à  cause  de  la 
disposition  inusitée  du  bûcher.  C'est  ce  que  le  bourreau  GieuflVoy  Therage  reprocha  aux 
Anglais  :  «  car  il  ne  povoit  bonnement  ne  facilement  espedier  ne  acteindre  à  elle,  de  quoy 
il  estoit  fort  marry,  et  avoit  grand  compassion  de  la  forme  et  cruelle  manière  par  laquelle 
on  la  faisoit  mourir.  » 

Les  Anglais,  craignant  qu'on  ne  dît  qu'elle  s'était  échappée,  ordonnèrent  d'écarter  un 
peu  la  ffamme,  afin  que  la  multitude  pût  la  voir  morte. 

La  combustion  ne  fut  définitive  que  «  quasi  à  quatre  lieures  après  nones  (6).  » 

La  haine  que  les  bourreaux  avaient  vouée  à  la  Pucelle  n'était  pas  encore  assouvie.  Ils 
poursuivirent  sa  mémoire  au-delà  de  la  mort.  «  Toutes  les  cendres  que  le  feu  avait  laissées, 
tant  du  bois  que  de  son  corps  et  de  ses  os,  furent  recueillies  et  jetées,  de  dessus  le  pont, 
dans  la  Seine,  afin  qu'on  ne  pût  pas,  par  un  sentiment  superstitieux,  enlever  et  conserver 
quelque  chose  de  ses  restes  (7).  » 

(i)  Déposition  de  Guillaume  Delaclumbre.  —  Certains  auteurs  ont  vu  dans  ces  mots  une  sorte  de  malédietiou  pour 
la  ville  de  Rouen.  M.  Siméon  Luce  y  trouve  plutôt  la  preuve  «  que  la  condamnée  croyait  pouvoir  compter  sur  la 
sympathie  de  la  majorité  de  la  population,  sinon  même  sur  une  manifestation  populaire  en  sa  faveur.  On  chercherait 
vainement,  dit-il,  un  reproche  contre  les  habitants  de  Rouen,  dans  les  réponses  de  Jeanne  à  ses  juges.  Le  mot  si 
connu  ;  Pour  coudre  et  pour  filer,  je  ne  crains  par  une  bourgeoise  de  Rouen,  est  au  fond  un  hommage  indirect 
rendu  aux  qualités  traditionnelles  des  Rouennaises  comme  bonnes  ménagères  et  excellentes  maîtresses  de  maison.  » 
Siméon  Luce,  Bulletin  de  la  Société  lie  l'Histoire  de  Khnnamiii',  1880-1884,  p.  122. 

(2)  Déposition  de  Isambard  de  la  Pierre. 

(3)  Déposition  de  Martin  Ladvenu. 

(4)  Déposition  de  Le  Parmentier. 

(5)  Déposition  de  Jean  Marcel. 

(6)  Déposition  de  L.idvenu.  Ce  passage  est  assez  obscur.  Dans  cette  manière  de  compter  les  heures  du  jour,  introduite 
par  l'Église,  tioiies  allait  de  midi  à  trois  heures.  (M.  Bouquet.) 

(7)  11  Ciiieics...  de  ponte  in  Secanam  projecti.  «Thomas  Basin,  Histoire  de  Charles  VU  et  de  Louis  XI,  liv.ll,  ch.X\'l,  p.  S;  ; 
édition  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Cet  auteur,  qui  écrivait  au  .w"  siècle,  est  le  seul  qui  précise  le  lieu  d'où 
les  cendres  de  Jeanne  d'Arc  furent  jetées  dans  la  Seine.  D'après  M.  G.  Dubosc,  ces  cendres  durent  être  ijetées,  non  au 
milieu  du  pont,  mais  à  l'endroit  où  se  trouvait  une  sorte  de  château,  .avec  une  barrière  à  herse  coulante,  occupée  par 
une  petite  garnison  anglaise,  près  de  l'abreuvoir  aux  chevaux.  Au  moyen  âge,  la  Seine  était  un  lieurt  public.  On  y 
jetait  aussi  les  couvres  condamnées  par  les  corporations,  connne  les  plombs  obscènes  retrouvés  vers  le  Pré-aux-Loups. 
C'est  même  de  la  Seine  que  furent  extraites  ces  curieuses  médailles  au  sujet  desquelles  Jeanne  fut  incriminée.  [Les 
cendres  de  Jeanne  Dare,  supplément  du  Journal  de  Rouen,  10  juin  1S94.) 
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Cette  dernière  profanation  fut  ordonnée  par  le  cardinal  de  Winchester.  Le  bourreau 
réunit  ces  précieuses  reliques  et  les  jeta,  du  haut  du  pont  Mathilde,  dans  la  Seine  (i). 

Le  cardinal  d'Angleterre  ne  s'était  pas  trompé  :  car  ce  fut  au  pied  du  bûcher  que  com- 
mencèrent à  circuler  parmi  le  peuple  des  récits  touchants  et  merveilleux  (2). 

Le  bourreau,  tout  désespéré,  «  craignait  de  ne  jamais  impétrcr  pardon  et  indulgence 
envers  Dieu  de  ce  qu'il  avoit  ftit  à  cette  sainte  femme.  Il  disoit  et  affirmoit  que,  nonobstant 
l'huile,  le  soufre  et  le  charbon  qu'il  avoit  appliquez  contre  les  entrailles  et  le  cueur  de 
ladite  Jehanne,  toutes  foys,  il  n'avoit  pu  aucunement  consommer  ne  rendre  en  cendres 
les  breuilles  ne  le  cueur;  de  quoy  estoit  autantestonné  commed'un  miracle  évident  (3).  » 

Thomas  Marie  entendit  bon  nombre  de  personnes  dire  :  «  qu'on  avoit  vu  le  nom  de 
Jhesus  tracé  dans  la  flamme  du  bûcher  qui  avait  consumé  Jeanne.  » 

Tous  rendaient  hommage  à  l'admirable  piété  de  l'héroïque  martyre. 

Sur  l'échafoud  des  prélats,  le  chanoine  Jean  Alespée  dit,  en  versant  d'abondantes 
larmes  :  «  Plût  à  Dieu  que  mon  àme  lût  dans  le  lieu  où  je  crois  qu'est  l'âme  de  cette 
femme  1  » 

De  son  côté,  le  greflier  Manchon,  témoin  de  sa  mort,  aflîrma  que  «  jamais  ne  ploura 
tant  pour  chose  qui  luy  advint,  et  que  par  un  mois  après  ne  s'en  povoit  bonnement 
appaiser.  Parquoy  d'une  partie  de  l'argent  qu'il  avoit  eu  du  procès,  il  acheta  un  petit 
messel  qu'il  a  encorcs  (1450),  affin  qu'il  eust  cause  de  prier  pour  elle.  » 

Plusieurs  Anglais  manifestèrent  les  mêmes  sentiments. 

Jean  Tressart,  secrétaire  du  roi  d'Angleterre,  déplorait  amèrement  ce  dont  il  avait  été 
témoin,  en  disant  :  «  Nous  sommes  tous  perdus  parce  qu'une  sainte  personne  a  été  brûlée  !  » 

Ces  remords  et  ces  terreurs  de  quelques-uns  étaient  bien  justiflées. 

La  Pucelle  était  morte,  en  effet,  mais  son  œuvre  devait  lui  survivre  et  nous  verrons 
bientôt  comment  les  Anglais  expièrent  cruellement  leur  épouvantable  forfait  ! 

(i)  Dùpositions  de  L.uirciU  Gucdoii,  Cusqucl,  Pierre  Daron  et  Le  Parmeiniêr,  Procès,  t.  III,  p.  i86.  —  On  lit  dans 
les  Croniciiiies  de  Normcmlle  :  «  Elle  fut  preschée  à  Sniiict-Ouca  et  au  Vieil-Marché,  et  en  ce  lieu  brûlée  ;  et  la  Imddre 
gcctèe  en  Sayne.  ))  (Réimpression  de  M.  Hellot,  p.  •j'6.) 

(2)  M.  Bouquet,  ibid. 

(î)  Déposition  d'Isamb.ird  de  la  Pierre.  —  Voir  aussi  celle  de  Jean  Fleury. 


Le    supplice    de    la     Pucelle. 

Ancienne  gravure  sur  bois. 

Communiquée  par  M.  Emile  Deshays. 


49 


CHAPITRE  SEPTIÈME 


LES  MANUSCRITS  DU  PROCES 


PRÈS  cette  scène  lugubre  et  diMin.itique  du  martyre  de  Jeanne,  à  Rouen,  il 
convient  de  nous  arrêter  quelques  instants,  et  de  jeter  les  yeux  sur  les 
précieux  manuscrits  qui  nous  en  ont  conservé  la  fidèle  relation,  et  qui 
sont  restés  si  longtemps  ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques. 
-^  C'est  avec  émotion,  qu'en  les  compulsant,  on  parcourt,  après  plus  de 
quatre  cents  ans,  les  phases  de  cet  émouvant  procès  du  moyen  âge,  dont  nous  venons 
de  résumer  les  multiples  séances. 

Les  deux  procédures  qui  aboutissent  d'abord  à  l'abjuration,  puis  à  la  sentence  de 
relapse,  revivent  dans  les  procès-verbaux,  que  l'on  regarde  généralement  comme  aj-ant 
été  rédigés,  avec  conscience,  par  les  greffiers  officiels. 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  l'œuvre  de  nos  greffiers  rouennais,  révisée  après  le 
procès,  avec  l'assistance  de  Manchon,  et  traduite  en  latin  par  Thomas  de  Courcelles,  est 
justement  considérée  comme  remarquable.  Elle  dénote  chez  ses  auteurs  une  grande 
pratique  et  une  réelle  habileté. 

Malheureusement,  ce  qu'on  appelle  la  inimité  du  procès  ne  nous  est  parvenu  que 
mutilé.  C'est  un  fragment  contenu  dans  un  manuscrit  grand  in-folio,  dit  de  d'Urplié, 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (i),  et  qui  s'étend  du  folio  17  au  verso  du  folio  34, 
au  milieu  d'une  transcription  complète  de  l'instrument  authentique,  avec  cette  indication 
que  nous  traduisons  du  latin  (2)  :  Minute  ou  notule  remise  pour  être  examinée  par 
maître  Manchon,  l'un  des  notaires,  et  pour  la  plus  grande  partie  (3)  écrite  de  sa  main.  » 
Du  texte  original,  on  avait  tiré  cinq  grosses  ou  expéditions  authentiquées  par  les 
notaires,  dont  trois  existent  encore  à  Paris  : 


(i)  Fonds  latin,  no  8838. 

(2)  «  Minuta  seu  notula  notaiiorum  processus  agitati  conlra  Johanmim  \.\  Pucellc,  hadilii  in  vint  conipnlsoria  pcr  magis- 
trum  Manchon,  alterum  notariormn  et  pro  majori  parte  ejus  manu  scripta.  » 

(;)  n  Pour  la  plus  grande  partie,  1  parce  qu'elle  ne  commence  qu'à  l.i  sixième  séance,  an  milieu  de  l'interrogatoire  du 
3  mars.  (M.  Vallct  de  ViriviUe,  Procès  de  condamnation,  avant-propos.) 
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1°  L'exemplaire  qui  avait  été  dressé  spécialement  par  Manchon  pour  le  roi  d'Angleterre, 
l'année  même  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  et  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  Ciiambre 
des  Députés.  Il  est  écrit  sur  vélin  et  porte  le  titre  suivant,  en  lettres  gothiques  : 


-ifTba  KCbnna  i]iwn>ajii  «WwnÎMnj  jn»/uirn0i)/;rt«»w») 

Lecture  :  In  iiomim  Domini,  Aiucii.  hicipil processus  in  causa  fidci  conlra  quondain  qiiandain 
inuliercm  Johannani  vvlgariler  dictant  la  Pucelle. 

Traduction  :  «  Au  nom  du  Seigneur,  Ainsi  soil-il.  Ici  coniincnce  le  procès  en  matière  de  foi 
fait  naguères  contre  certaine  fenime  Jchanne  appeleevulgaircment  la  Pucelle.  » 

Au  bas  de  la  première  page,  on  lit  une  attestation  d'authenticité  du  greffier  Boisguil- 
laume,  qui  a  paraté  toutes  les  pages.  Enfin,  au  verso  du  feuillet  m,  on  trouve  les 
attestations  autographes  de  Boisguillaume,  de  Manchon  et  de  Taquel.  Ces  attestations, 
dont  nous  reproduisons  d'autre  part  le  fac-similé  réduit,  portaient  les  sceaux  de  deux  juges 
dont  on  n'aperçoit  plus  que  les  vestiges  en  cire  rouge. 

Lecture  :  Ego  vero  Guillermus  Colles,  alias  Boscguille,  prcsbyter  Rothomagensis  dioccsis, 
puUicHS  auctoritate  apostolica  et  in  venerabili  curia  archicpiscopali  Rothomagensi  noiarius,  ac 
in  présent  i  eau  ui  sive  materia  cuin  nliis  scriha  jurât  us,  affiriiui  coUationem  presentis  processus 
cenliimet  undeciin  folio  coutinentem  débite  eu  m  registro  originali  fuisse  factani.  Et  ideo  presentem 
processum  in  singulis  foliis  manu  propria  signai'i,  et  hic  cum  duobiis  aliis  notariis  me  siibscripsi 
manu  propria  in  Icstimonio  premissorum. 

BOSCGUILLEM. 

Et  ego,  Guillermus  Manchon,  presbyter  Rothomagensis  dioccsis,  puldicns  apostolica  et 
iniperiali  auctoritatibus  curio'qiie  archiepiscopalis  Rothomagensis  juratus  noiarius  et  in  prcscnti 
causa  cum  notariis  supra  et  infra  script is  scriba,  a(Jirmo  fredictam  collatioiuiu  débite  esse  factam 
cum  originali  registro  ipsius  causée.  Et  ideo  l.niic  prcscnti  processui  sigtium  niannale  meum  cum 
signis  et  subscriplionibus  dictorum  notariorum  apposai,  hicque  propria  manu  subscripsi. 

G.  Manchon. 
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Egovero,  Nicolaus  Taquel,  preshyter  Rolhoniagensis  diocesis,puMiciis  aiictoritate  hnperiali 
cmurqne  archiepiscopalis  Rolhoniagensis  nolariiis  jiirahis,  et  ad  aUqiiain  parkiii  dicti  processus 


■V  • 
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Attestations  autographes  établissant  l'authenticité  du  manuscrit  du  procès  de  condamnation  de  Jeanne  d'Arc, 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés  (fac-similé  réduit  d'un  tiers.) 

vocattis,  affinno  collalionein  Ijitjiisniodi  processus  ciiiu  notariis  siiprascriplis  ficri  vidisse  et  aiidi- 
visse  ctim  originali  registro  dicti  processus,  hujusuiodiqiie  collalionein  débite  faclain  fuisse. 
Ouapropter  cuni  notariis  hujusmodi  in  ipso  presenli  proccssu  manu  propria  nie  suhscripsi,  et 
signuni  nianuale  ineum  hic  apposai,  requisiltis, 

N.  Taouel. 

Traduction  :  «  Moi  Guillaume  Colles,  autrement  Boscguillaume,  prêtre  du  diocèse  de 
Rouen,  notaire  public  de  par  l'autorité  apostolique  en  la  vénérable  cour  archiépiscopale 
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de  Rouen,  ayant  été,  avec  les  autres  soussignés,  greffier  juré  en  la  présente  cause  ou  ma- 
tière, j'affirme  que  la  collation  du  présent  procès,  contenant  cent  onze  feuillets,  a  été 
dûment  faite  avec  le  registre  original  ;  c'est  pourquoi  j'ai  signé  de  ma  propre  main  le  pré- 
sent procès  à  chaque  feuillet  (i)  et  j'ai  ici  apposé  ma  signature,  avec  deux  autres  notaires, 
en  témoignage  des  choses  susdites.  —  Signé  :  Boscguillaume. 

(c  Et  moi,  Guillaume  Manchon,  prêtre  du  diocèse  de  Rouen,  notaire  public  de  par  les 
autorités  apostolique  et  impériale,  juré  en  la  cour  archiépiscopale  de  Rouen  et  greffier 
dans  la  présente  cause  avec  les  notaires  mentionnés  ci-dessus  et  ci-dessous,  j'affirme  que 
la  collation  susdite  avec  le  registre  original  de  cette  cause  a  été  dûment  fiiite.  C'est  pour- 
quoi j'ai  apposé  mon  seing  manuel  au  présent  procès,  avec  les  seings  et  souscriptions 
desdits  notaires,  et  j'ai  signé  ici  de  ma  propre  main.  —  Signé  :  G.  Manchon. 

«  Moi  aussi,  Nicolas  Taquel,  prêtre  du  diocèsede  Rouen,  notaire  public  de  par  l'autorité 
impériale,  juré  en  la  cour  archiépiscopale  de  Rouen,  appelé  pour  une  partie  dudit  procès, 
j'affirme  avoir  entendu  et  vu  se  faire,  avec  les  notaires  susnommés,  la  collation  du  présent 
texte  du  procès  avec  le  registre  original  dudit  procès,  et  déclare  que  cette  collation  a  été 
dûment  faite.  C'est  pourquoi,  avec  les  autres  notaires,  et  de  ce  requis,  j'ai  souscrit  le  pré- 
sent procès  de  ma  propre  main  et  j'ai  apposé  ici  mon  seing  manuel.  — Signé  :  N.  Taquel.  » 

La  deuxième  expédition  authentique,  sur  papier,  attestée  comme  la  précédente  au  bas 
du  premier  feuillet  et  du  ijS""  verso,  porte  la  trace  de  nombreux  grattages  prouvant  qu'elle 
a  été  l'objet  d'une  attention  particulière.  Peut-être  était-elle  destinée  à  l'évêque  de  Beau- 
vais.  Quicherat  a  établi  le  texte  de  son  édition  sur  ce  manuscrit,  qui  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale,  sous  len°  5965  du  fonds  latin. 

La  troisième  grosse  authentique  qui  se  trouve  à  la  même  Bibliothèque  (ms.  n°  5966), 
également  sur  papier,  est  parafée  et  attestée  comme  la  précédente  (f"**  i  et  210). 

De  nombreuses  copies  de  ces  grosses  authentiques  ont  été  faites  au  xv^  et  au 
xvi'^  siècle. 

Les  plus  intéressantes,  au  point  de  vue  de  l'écriture,  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
nationale,  cataloguées  comme  suit  : 

1°  n°  5967  du  fonds  latin.  Copie  en  cursive  moulée  du  temps  de  Charles  Mil,  portant 
ce  titre  en  gothique  moulée  (2)  : 

pzocfffiic  fuiiifbaii]  iMiifirne  qiir  loÇaiiiin  fa  piifcHV  fuit  iiiiiif iiputn. 

2°  n°  5968  du  fonds  latin.  Copie  exécutée  d'après  la  deuxième  expédition  originale  en 
cursive  gothique  du  commencement  duxvi"  siècle; 

3°  Copie  exécutée  sur  l'expédition  faite  pour  le  roi  d'Angleterre,  en  écriture  coulée  de 


(i)  En  effet,  clLiquc  fcuilkt  est  si<;iié  et  p;im(é  par  Boisguill.uime. 
(2)  Voir  le  fac-similé  de  ce  titre,  p.  324. 
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la  fin  du  XV''  siècle.  Elle  débute  par  une  belle  lettre  ornée,  contenant  une  miniature,  qui 
représente  la  Pucelle  devant  ses  juges  (i). 

D'autres  copies  existent  encore  aux  Archives  nationales,  à  la  Bibliothèque  nationale 
(manuscrits  de  Saint- Victor  et  supplément  français);  à  Aix  (Bibl.  Méjanes);  à  Rouen 
(collection  Leber,  n"  3-I17);  au  British  Muséum  (Bibl.  Egerton,  n°'  948  et  949);  à  la 
bibliothèque  du  Vatican;  à  la  bibliothèque  de  Genève,  etc. 

Il  aurait  été  précieux  de  retrouver  les  notes  d'audience  ou  les  procès-verbaux  dressés 
après  les  séances  et  pris  sur  le  vif  des  questions  et  des  réponses  de  Jeanne. 

En  effet,  il  est  impossible  de  proclamer,  sans  certaines  réserves  (2),  la  sincérité  absolue 
du  texte  officiel  arrêté  et  traduit  par  Thomas  de  Courcelles,  assisté  de  Manchon,  «  un  cer- 
tain laps  de  temps  après  le  supplice  (3).  »  S'il  est  vrai  que  cette  minute  des  greffiers  soit  restée 
l'expression  assez  fidèle  du  débat,  il  ne  semble  pas  douteux  que  l'évèque  et  son  entourage 
aient  exigé  des  modifications,  notamment  dans  les  interrogatoires,  où  l'on  aura  peut-être 
dissimulé  ou  atténué,  autant  que  possible,  la  vaillante  exubérance  du  patriotisme  de  la 
Pucelle  et  ses  fières  sorties  contre  les  Anglais. 

Le  texte  français,  qui  existait  à  l'époque  du  procès,  et  qui  fut  produit  lors  de  la  réhabi- 
litation, a  été  malheureusement  perdu.  Q.ui  nous  prouve  que  le  texte  latin,  œuvre  d'un 
universitaire  acharné  contre  l'accusée,  a  respecté  scrupuleusement  la  vérité  dans  tous  ses 
détails  (4),  si  d'ailleurs  nous  acceptons  comme  constante  la  complète  indépendance  de 
Manchon  qui  put  aisément  l'affirmer  un  quart  de  siècle  après  ?  Jeanne  n'a-t-elle  pas  pro- 
testé souvent  contre  la  partialité  des  greffiers-adjoints,  en  s'écriant  :  «  Vous  écrivez  ce  qui 
est  contre  moi,  mais  non  ce  qui  est  pour  moi  (5)  !  » 

Sans  doute,  ces  réponses  stupéfiantes  de  l'héroïne,  que  le  texte  a  reproduites,  semblent 
anéantir  tout  soupçon  de  fraude.  Néanmoins,  la  découverte  des  notes  d'audience,  qui  ren- 
draient toute  vibrante  la  parole  inspirée  de  la  vierge  martyre,  jetterait  peut-être  un  jour 
nouveau  sur  ce  mémorable  débat. 

En  1865,  dans  un  Congrès  tenu  à  Rouen,  l'existence  de  ces  documents  au  Rolfs-Corl 
(aichives  de  Londres)  avait  été  aflirmée  par  un  archéologue  distingué,  le  Rév.  Moles- 
worth  (6),  qui  ne  doutait  pas  qu'on  n'y  retrouvât  au  moins  les  notes  tenues  par  les 


(i)  Cette  miniature  a  été  publiée  par  MM.  Wallon  et  Lanéry  d'\rc.  Voir   notre  dessin,  p.  32g. 
(2)  O'Reilly,  t.  I,  p.  402. 
(5)  Quicherat,  t.  V,  p.  387. 

(4)  M.  le  chanoine  J.  Loth,  Les  documents  sur  la  vcnêrahle  Jeanne  d'Arc.  Semaine  religieuse,  1894,  p.  135. 

(5)  Déclaration  de  Jean  Monet,  chanoine  de  Paris,  alors  simple  clerc  de  l'universitaire  Beaupère  :  «  omittebant  oinnes 
excusationes.  »  (Q.uicherat,  t.  II,  p.  300.) 

(6)  M.  le  chanoine  J.  Loth,  ibid.  —  Voir,  dans  la  Collection  des  chroniques  nalion.tles,  t.  IX  (1827),  une  dissertation  de 
M.  le  chanoine  Dubois,  d'Orléans,  établissant  que  YAbbréviateur,  qui  composa  une  histoire  de  la  Pucelle,  vers  IJOO,  à 
l'instigation  d'un  Rouennais  illustre  entre  tous,  l'amiral  Louis  Malet  de  Graville,  avait  à  sa  disposition  des  documents 
judiciaires  perdus  depuis,  notamment  la  minute  française  des  interrogatoires  de  Jeanne  d'Arc.  —  Voir  aussi  le  précieux 
manuscrit  Je  la  Bibl.  d'Orléans,  n»  411. 
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greffiers  anglais.   Mais,  malgré  les  recherches  que  nous  avons  faites  dans  ce  riche  dépôt, 
nous  n'avons  rien  trouvé  qui  vienne  confirmer  le  dire  du  congressiste  anglais  (i). 

Il  nous  a  donc  fallu  nous  borner  aux  constatations  des  procès-verbaux  officiels,  rectifiés 
ou  éclairés  par  les  dépositions  plus  ou  moins  exactes  du  procès  de  réhabilitation,  pour 
résumer  aussi  fidèlement  que  possible  le  procès  de  la  Pucelle  et  son  supplice  au  Vieux- 
Marché. 

(i)  Ces  recherches  nous  ont  été  très  obligeamment  facihtées  par  M.  Richard  Waddington.  sénateur  de  la  Seine-Infé- 
rieure, et  promoteur  du  vote  du  Sénat  décidant  l'érection,  à  Rouen,  d'une  st.itue  à  Jeanne  d'Arc,  par  souscription  nationale. 


Pierre  Cauchon. 


LIVRE  SIXIEME 
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Onicniciiti  liiijï  d'un    ms.  du  xv-  se.  (Bibl.  iiat.) 

CHAPITRE  PREMIER 

PRÉCAUTIONS  PRISES  PAR  LES  ANGLAIS  ET  LEURS  COMPLICES.  —  CE  QUE  DEVINRENT  PLUSIEURS 

DES   PERSÉCUTEURS  DE  LA    PUCELLE.    LES  ANGLAIS  A  ROUEN.  SUCCES  ET  REVERS.  

HENRI  VI  EST  COURONNÉ    A    PARIS  (1431).   —  IL  aUITTE  ROUEN   (1432).    —   RICARVILLE 
(1432).  HUGUES  d'orges  (1432). 


r.  sang  de  Jeanne  d'Arc  devait  être  fécond  comme  celui  de 
tous  les  martyrs,  et  l'exemple  de  son  supplice  allait 
enfanter  de  nouveaux  héros. 

Pourtant,  il  s'écoulera  près  d'un  quart  de  siècle  avant 
que  la  royauté,  qu'elle  a  sauvée,  et  que  le  clergé,  dont  une 
partie  l'a  condamnée,  rendent  à  sa  mémoire  un  tardif 
mais  solennel  hommage. 

Aussi,  avant  d'étudier  le  procès  de  Réhabilitation  et  de 
résumer  les  enquêtes  qui  révéleront  l'iniquité  de  la  pro- 
cédure de  Rouen,    nous  devons   suivre   les  principaux 
événements  qui  précédèrent,  en  Normandie,  la  décon- 
fiture complète   des  Anglais   et    assurèrent,    en    même 
temps  que  le  triomphe  de  Charles  \'II,  l'accomplisse- 
ment des  prédictions  de  la  I^ucelle. 
Lettre  initiale  Ju  MpUr.- .le  rina.nu.iion       Le  lendemain  même  du  jour  où  l'infortunée  captive 
représenté  à  Rouen  en  1474  (:).        avait  été  livrée  aux  flammes,  l'évèquc  de  Bcauvais  officiait 
solennellement  à  la  cathédrale  de  Roueu  et  célébrait  la  messe  du  Saint-Sacrement  (2.) 

(1)  Réimprimé  par  M.  Pierre  Le  Verdier,  en  iS86,  pour  Li  Société  des  Bibliopliiles  normands. 

(2)  De  Beaurepaire,  Nott's..,,  p.   i8.  —  .\rchives  de  la  Seine-Inférieure,  G.  55. 
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Soit  par  C3niisme,  soit  par  aberration,  Cauclion  semblait  porter  légèrement  le  poids  du 
crime  qu'il  venait  d'accomplir  pour  le  compte  des  Anglais. 

Pourtant,  ceux-ci  et  leurs  complices  n'en  sentaient  pas  moins  la  lourde  responsabilité  qui 
pesait  sur  eux  et  qui  pourrait  provoquer  plus  tard  de  cruelles  représailles,  soit  du  pape, 
soit  du  Concile,  soit  de  Charles  VIL  L'opinion  publique  s'accentuait  de  plus  en  plus,  et 
l'on  disait  bien  haut  parmi  le  peuple  que  Jeanne  avait  été  immolée  par  haine  des  Anglais, 
comme  une  victime  pour  la  France. 

Le  gouvernement  du  roi  d'Angleterre  et  l'évêque  de  Beauvais  mirent  tout  en  œuvre 
pour  étouffer  ces  manifestations,  et  pour  f;iire  considérer  la  suppliciée  comme  une  sor- 
cière forcenée  qui  avait  expié  justement  les  crimes  de  sa  vie. 

On  n'épargna  ni  la  calomnie  ni  la  diffamation.  On  remit  à  neuf  le  protocole  de  l'abju- 
ration au  cimetière  de  Saint-Ouen,  et,  dès  les  8  et  22  juin,  deux  lettres  patentes,  datées  de 
Rouen,  furent  adressées,  au  nom  du  jeune  Henri  VI,  l'une  en  latin,  à  l'empereur,  aux 
rois,  aux  ducs  et  aux  princes  de  la  chrétienté  ;  l'autre  en  français,  aux  prélats,  aux  Eglises, 
aux  comtes,  aux  nobles  et  aux  villes  du  royaume  de  France. 

La  première  n'était  qu'une  déclamation  sur  le  danger  des  faux  prophètes  et  un  tissu  de 
calomnies  concernant  la  Pucelle  et  ses  prétendues  rétractations. 

La  seconde  avait  pour  but  de  combattre  dans  le  peuple  l'esprit  de  réaction,  et  de  pré- 
senter les  faits  de  la  guerre  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  patriotisme  anglais. 

Ces  lettres  étaient  en  réalité  une  sorte  de  manifeste  justificatif  de  la  condamnation  de 
Jeanne  d'Arc  (i). 

On  }'  lisait  que  c'était  un  acte  de  rébellion  que  la  Pucelle  avait  accompU  en  venant  à 
l'aide  du  roi  de  France.  «  Ainsi  foire  (_ccsl-à-dire,  l'avoir  brûlée  vive)  nous  estoit  raison- 
nablement licite,  attendu  les  horribles  homicides  qu'elle  avoit  commis  à  l'encontre  de 
nostre  seigneurie  et  loyal  peuple  obéissant.  » 

A  l'appui  de  ces  deux  lettres,  la  docile  Université  de  Paris  écrivit,  en  latin,  au  pape, 
aux  cardinaux  et  à  l'empereur,  une  missive  qui  tendait  aux  mêmes  fins.  On  y  louait  la 
diligence  de  Monseigneur  de  Beauvais  et  de  frère  Lemaître,  qui  avaient  défendu  l'intégrité 
de  la  foi  chrétienne  en  frappant  «  une  femme  de  bas  étage,  vêtue  et  armée  comme  un 
homme,  qui  était  accusée  de  toute  sorte  de  crimes  contre  la  foi  orthodoxe.  » 

Dès  le  mois  de  septembre  143 1,  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  légat  du  Saint-Siège,  vint 
à  Rouen  (2)  et  y  entama,  sans  succès  d'ailleurs,  des  négociations  avec  le  Grand  Conseil, 
dans  le  but  de  mettre  un  terme  à  la  guerre  acharnée  qui  désolait  la  France. 

Le  pape  put-il  savoir  exactement  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  condamnation  de  la  Pucelle? 
Nous  ne  saurions  l'afHrmer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Nicolas  V,  qui  craignait  appa- 
remment de  blesser  la  cour  d'Angleterre,  mourut  en  1455,  sans  avoir  osé  toucher  à  la 
procédure  de  Cauchon,  en  autorisant  la  révision  du  procès  ! 

(1)  duicligrat,  Procès...,  t.  III,  p.  24;. 

(2)  De  Ue.iiirep.iirc,  Rtcbenhes . . .,  p.  45, 
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Ncanmoins,  les  calomnies  officielles  ne  modifièrent  pas,  en  général,  Topinion  du 
plus  grand  nombre.  Boisguillaume  certifie  que  les  «  juges  et  ceux  qui  prirent  part  à  la 
mort  de  Jeanne,  encoururent  une  grande  note  dans  l'esprit  du  peuple  ;  car,  après  que 
ladite  Jeanne  fut  brûlée,  le  peuple  les  montrait  au  doigt  et  les  chargeait  de  malédictions  (i).  « 

Cauchon  et  ses  complices  eurent  peur  et  se  firent  délivrer,  au  nom  du  roi  d'Angleterre, 
des  lettres  patentes  en  vertu  desquelles  ils  ne  pouvaient  être  cités  pour  ce  motif,  ni  devant 
un  Concile  œcuménique,  ni  devant  tout  autre  tribunal.  Au  cas  où  ils  seraient  inquiétés, 
dit  l'ordonnance,  tout  ce  qui  relève  de  l'Angleterre  :  ambassadeurs,  évèques,  seigneurs, 
alliés  même,  «  doit  se  lever  pour  les  protéger  et  les  défendre.  » 

«  Contradictions  auxquelles  l'iniquité  se  condamne  forcément  !  La  Pucelle  avait  été 
mise  à  mort  pour  avoir  méprisé  l'autorité  des  papes  et  du  Concile  général  ;  et  l'on 
voulait  empêcher  que  sa  cause  ne  leur  fût  de  nouveau  soumise  (2)  ! 

Malgré  ces  précautions,  prises  pour  échapper  à  toute  justice  hinnaine,  nous  verrons 
bientôt  plusieurs  des  coupables  frappés  des  mêmes  armes  dont  ils  avaient  usé  pour 
condamner  l'innocente  victime. 

C'est  la  seule  remarque  qu'on  puisse  faire  avec  certitude  sur  la  destinée  de  plusieurs 
des  personnages  du  procès,  au  sujet  desquels  ont  été  accrédités  des  récits  de  mort  violente 
et  des  légendes  qu'il  faut  absolument  écarter  dans  l'intérêt  de  la  vérité. 

Ainsi,  par  exemple,  observe  M.  de  Beaurepaire,  Cauchox  mourut  bien  en  1442,  à 
Rouen,  mais  pas  si  soudainement  qu'il  n'eût  eu  le  temps  de  faire  son  testament  et  des 
fondations  pieuses.  Sa  mémoire,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  flétrie  par  le  pape  Calixte  III, 
comme  on  l'a  écrit,  car  le  Chapitre  de  Rouen  lui  conservait  encore,  dans  ses  délibéra- 
tions, la  qualification  de  /67(  de  bonne  mémoire,  longtemps  après  la  réhabilitation. 

Tu.  DE  CouRCELLES  décéda  doycn  de  la  Cathédrale  de  Paris,  avec  la  laveur  et  l'amitié 
de  Charles  VII. 

Erart,  le  prédicateur  de  Saint-Ouen,  qualifié  de  exiiiiiiis  doclor,  fut  ensuite  vicaire 
général  de  deux  archevêques  de  Rouen,  et  mourut  en  Angleterre,  en  1439,  avec  le  titre 
de  doyen  du  Chapitre  de  Rouen,  que  ses  confrères  l'avaient  supplié  d'accepter. 

D'EsTiVET,  que  des  témoins  prétendaient  être  mort  aux  portes  de  Rouen,  dans  un 
bourbier,  peu  de  temps  après  le  procès,  résida  au  contraire  à  Bayeux,  pourvu  d'un  cano- 
nicat,  et  vivait  encore  en  1437  (3). 

MiDY,  le  prédicateur  du  Vieux-Marché,  qu'on  affirmait  avoir  succombé  à  la  lèpre 
quelques  jours  seulement  après  le  supplice  de  la  Pucelle,  vivait  encore  en  1438,  puisqu'il 


(i)  «  Populares  oslcnJchant  illos...  et  abhonebant.   » 
(2)  Jeanne  d'Arc  la  Vénérable,  par  Mgr  Ricard,  p.  254. 
(j)  Archives  départ.,  Rcg.  Cap. 
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fut  chargé  (chose  étrange!)  de  haranguer  le  roi  Charles  VII  lors  de  son  entrée  à  Paris,  et 
qu'on  le  retrouve  encore  plus  tard  à  Rouen,  à  Amiens  et  ailleurs. 

LoYSELEUR  qui,  d'après  Boisguillaunie,  aurait  été  contraint  par  Warwick  de  quitter 
Rouen  immédiatement  après  le  procès,  continua  pourtant  à  résider  dans  cette  ville  et 
siégea  régulièrement  au  Chapitre.  II  n'en  partit  qu'avec  la  mission  honorable  de  représenter 
l'Église  de  Rouen  au  Concile  de  Bàle. 


-o' 


Lemaitre,  le  vice-inquisiteur,  qu'on  disait  avoir  disparu  depuis  la  condamnation  de 
Jeanne,  est  au  contraire  souvent  mentionné  dans  les  délibérations  du  Chapitre  comme 
prieur  des  Jacobins  et  vice-inquisiteur  de  la  loi  au  diocèse  de  Rouen.  Il  vivait  encore  lors 
des  premières  informations,  faites  en  1450,  pour  la  Réhabilitation. 

Mais  s'il  convient  de  fiire  ces  rectifications,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  (i),  on  n'en  est 
pas  moins  frappé  du  sort  qui  fut  réservé  à  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  condamné  la 
Pucelle,  et  de  la  gravité  des  flétrissures  qu'ils  encoururent  plus  tard. 

Ainsi,  le  chanoine  Deschamps  mourut,  en  1438,  accusé  en  matière  de  foi. 

Morelet  fut  poursuivi,  peu  après,  pour  le  même  motif. 

BoiSGUiLLAUME,  souvcnt  Condamné  pour  inconduite,  fut  excommunié  en  1448. 

Th.  DE  Courcelles  et  Loyseleur,  qui  s'étaient  particulièrement  compromis  au  procès, 
jouèrent  le  plus  triste  rôle  au  Concile  de  Bàle,  où  le  pape  tut  déposé  comme  simoniaque, 
parjure,  schismatique,  hérétique,  etc. 

Beaupère  fut  accusé  comme  eux  d'avoir  adhéré  à  la  déposition  du  pape. 

Cauchon  lui-même  ne  tut  guère  récompensé  de  son  crime  par  le  maigre  évêché  de 
Lisieux.  Il  fut  excommunié  en  1434,  pour  n'avoir  point  acquitté  sa  redevance  lors  de  sa 
nomination  à  ce  siège. 

On  est  encore  plus  impressionné  de  la  lin  tragique  des  principaux  auteurs  de  ce  drame 
du  coté  des  Anglais. 

Nous  verrons  bientôt,  dans  la  suite  de  notre  récit,  le  duc  de  Bedtord  succomber  à  l.i 
fleur  de  l'âge  (1435),  dans  ce  château  où  il  avait  fait  enfermer  la  Pucelle.  Il  en  sera  de 
même  pour  Warwick  (1439).  Le  cardinal  d'Angleterre  mourra,  à  Winchester,  en  1447, 
d'une  attaque  de  folie,  après  avoir  fait  assassiner  son  neveu  Glocester. 

Henri  VI,  au  nom  duquel  le  meurtre  de  Jeanne  .ivait  été  conmiis,  perdra  sa  couronne 
et  tombera  sous  le  glaive  d'un  riieurtrier. 

Charles  VII  lui-même,  si  insouciant  et  si  longtemps  oublieux  de  celle  qui  avait  assuré 
son  triomphe,  succombera  dans  de  cruelles  souflrances. 

(l)  Elles  ont  été  pré5<;iitécs  p^r  M.  de  Be;iurepairc  à  l'aide  de  dieuments  irrécusables  (^Rcchcrchi'i . .  .     p.  125). 
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Par  contre,  de  nombreux  assesseurs  du  procès  resteront  en  possession  de  leurs  biens  et 
de  leurs  fonctions  pendant  de  longues  années  encore,  à  Rouen,  même  après  l'expulsion 
des  Anglais. 

«  Malgré  la  perfidie  et  l'iniquité  avérée  des  juges,  on  ne  les  poursuivit  pas  criminelle- 
ment, dit  ^''illaret;  ils  jouirent  de  l'impunité  jusqLi'à  la  lin  du  règne  de  Charles  VII  (i).  » 

Plusieurs  des  complices  de  Cauchon  seront  appelés  à  de  hautes  dignités  :  Gilles  de 
Duremort,  abbé  de  Fécamp,  obtiendra  le  siège  de  Coutances;  Pasquier  de  Vaux 
deviendra  évèque  de  Lisieux  ;  Louis  de  Luxembourg  et  Raoul  Roussel  occuperont 
successivement  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen,  que  l'évêque  de  Bcauvais  avait  tant 
convoité. 

Mais  n'anticipons  pas..  Aussi  bien,  nous  retrouverons  souvent  les  principaux  ennemis 
de  la  Pucelle  dans  la  suite  des  événements  qui  signalèrent,  à  Rouen,  la  fm  de  l'occupation 
anglaise. 

Pendant  de  longues  années  encore,  en  effet,  les  Anglais  devaient  rester  maîtres  de  la 
ville  de  Rouen,  où  ils  croyaient  leur  puissance  solidement  assise,  quoiqu'elle  y  fût,  en 
réalité,  bien  fragile  et  bien  incertaine. 

Le  duc  de  Bedford^  se  croyant  installé  pour  toujours  dans  la  capitale  normande,  avait 
voué  une  sincère  affection  à  l'Église  de  Rouen.  Il  voulut  plus  tard  que  son  corps  reposât 
dans  la  cathédrale,  en  compagnie  de  ses  confrères,  les 
chanoines,  «  donnant  ainsi  clairement  à  entendre 
qu'il  ne  doutait  ni  de  la  durée,  ni  de  la  légitimité  de 
la  domination  anglaise  que,  plus  que  tout  autre,  après 
son  frère  Henri  V,  il  avait  contribué  à  établir  (2).  » 

Tous  ceux  qui  avaient  favorisé  la  conquête  et  qui 
avaient  participé  à  l'odieux  procès  de  la  Pucelle  étaient 
en  pleine  faveur  et  se  partageaient  les  postes  lucratifs 
ou  honorifiques. 

Peu  de  temps  après  le  supplice  de  Jeanne,  l'Echi- 
quier de  Normandie  tint  ses  séances  solennelles.  On 
y  délégua  quelques-uns  des  personnages  qui  avaient 
facilité  la  vengeance  des  envahisseurs  :  Cauchon,  Jean 
deMailly,  l'abbé  de  Fécamp,  etc. 

Au  bailliage  de  Rouen,  on  vit  bientôt  reparaître  Jean  Salvaing,  bailli  pour  les  Anglais 


Sctau  du  bailliage  de  Rouen, 

attaché  à  un  vldimin  de  Jean  Salvaing, 

bailli  de  Rouen  et  de  Gisors  (j) 

(4  lévrier  1452). 


(i)  Il  ne  paraît  pas  exact,  comme  l'a  écrit  cet  historien,  que  plus  tard  Louis  XI  ait  ordonné  une  procédure  contre 
deux  survivants  du  procès  et  les  ait  livrés  au  supplice.  Villaret  n'indique  même  pas  les  noms  de  ces  deux  juges, 
et  la  critique  moderne  a  fait  justice,  à  bon  droit,  de  ce  récit, 

(2)  De  Beaurepaire,  Recherches,, .,  p.  64. 

(3)  Ce  vidimus  relate  un  mandement  de  Henri  VI  autorisant  Hugues  (d'Orges),  archevêque  de  Rouen,  â  porter 
devant  l'Echiquier  de  Normandie  les  procès  relatifs  â  lui-même  ou  â  ses  prédécesseurs,  nonobstant  toute  péremption. 
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avant  le  procès  (i).  Il  remplaça  Raoul  Le  Bouteiller,  qui  semble  n'avoir  exercé  momenta- 
nément CCS  fonctions  que  pour  les  nécessités  du  procès  de  la  Pucelle,  et  qu'on  ne  vit  guère 
que  sur  la  place  du  Vieux-Marché,  le  jour  du  supplice. 

A  cette  époque,  l'escherjaiilt  ne  chômait  guère,  et  la  terreur  régnait  dans  la  cité.  Les 
moindres  fautes  étaient  punies  de  l'exposition  sur  le  sinistre  pilori  placé  en  permanence 
sur  la  place  des  exécutions.  C'était  une  forte  masse  de  bois  pivotant  sur  une  des  extrémités 
de  l'échafaud.  Auprès  du  pilori,  et  sur  la  même  estrade,  s'élevaient  des  potences  où  l'on 
suspendait  ceux  qui  avaient  été  condamnés  au  supplice  de  la  corde. 

Ce  régime  de  fer  entravait  tout  essor  de  la  littérature,  des  arts  et  même  du  commerce. 

Toutefois,  on  n'interrompit  pas  les  grands  travaux  ou  embellissements  des  principaux 
monuments  religieux  de  la  cité.  C'est  ainsi  que  Jean  Salvart,  qui  avait  construit  pour  les 
Anglais  le  Vieux-Palais,  exécuta  à  la  cathédrale  des  restaurations  importantes,  de  143 1  à 
1436  (2).  De  même,  à  Saint-Ouen,  cette  autre  merveille  du  moyen  âge,  Alexandre  de 
Berneval,  «  maitre  des  œuvres  de  machonnerie,  »  et  son  fils.  Colin  de  Berneval,  sculptèrent 
les  deux  splendides  rosaces  qui  font  encore  notre  admiration,  et  achevèrent  les  transepts, 
qui  ne  furent  vraiment  terminés  qu'en  1439-1441,  lorsque  l'abbé  Jean  Richard  fit  mettre 
la  dernière  main  à  la  tour  (3). 

Mais  les  conquérants  se  soucièrent  assez  peu  à  Rouen  de  la  littérature  qui,  étouff"ée  par 
l'ignorance  et  le  pédantisme  scholastique,  souffrait  encore  davantage  de  la  guerre  civile. 

Après  les  brillants  théologiens  Nicolas  Oresme  et  Pierre  d'Ailly,  maître  et  ami  de 
Gerson,  qui  avaient  illustré  la  cité,  les  dignitaires  ecclésiastiques  ne  s'étaient  guère  signalés, 
si  l'on  excepte  le  chanoine  Thomas  Basin,  futur  évêque  de  Lisieux,  déjà  célèbre  par  ses 
écrits.  Le  relâchement  s'était  introduit  dans  les  abbayes  et  avait  succédé  à  la  ferveur  de 
l'esprit  monastique,  si  ardent  au  xiii=  siècle.  En  1426,  le  pape  Martin  V  appelait  l'abbaye 
de  Saint-Ouen  l'opprobre  de  la  désolation. 

Les  Anglais,  qui  avaient  fondé  et  richement  doté  l'Université  de  Caen  (4)  dont  l'utilité 
devenait  plus  manifeste  depuis  que  Charles  VII  avait  repris  Paris,  ne  s'occupèrent  nulle- 
ment des  écoles  de  Rouen. 

On  peut  se  figurer  ce  qu'il  advint  des  étudiants  de  la  nation  de  Normandie,  en  l'Uni- 

(i)  Jean  Salvaing  était  bailli  depuis  1423.  Il  avait  vidimé,  en  cette  qualité,  le  traité  de  capitulation  de  Rouen  passé 
entre  le  comte  de  Warwick  et  autres,  et  les  délégués  de  la  ville. 

(2)  Aux  combles  du  chœur,  il  refit  la  claire-voie  ainsi  que  la  balustrade  ornée  d'aiguilles  à  crochets  qui  entoure  le 
toit  (1451);  puis  il  agrandit  les  grandes  fenêtres  du  choeur  (1430-1433);  il  refit  aussi,  dans  le  style  rayonnant,  les 
fenêtres  de  la  claire-voie  dans  toute  la  nef  (1434-1436). 

(3)  Alex,  de  Berneval  est  représenté  sur  une  dalle  tumulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  avec  son  fils,  traçant  une 
des  roses  du  transept. 

(4)  La  fondation  de  l'Université  de  Caen  fut  une  des  bonnes  mesures  du  gouvernement  anglais  et  devait  lui  survivre. 

Charles  VII  érigea  ensuite  en  cette  ville  une  Université  complète  pourvue  des  cinq  facultés.  (De  Beaurepaire,  L«£/ii/j , 

p.  97).  —  Dés  janvier  1452,  Henri  VI  établit  à  Caen  une  ctiiile  pour  le  droit  civil  et  canonique.  En  1436,  une  partie  de 
l'aide  votée  par  les  États  de  la  Basse-Marche  de  Normandie  fut  aftectée  à  «  l'université  ou  étude  advisée  être  audit  lieu  de 
Caen.  »  On  leva  aussi  une  imposition  de  450  liv.  t.  sur  les  vicomtes  les  plus  intéressées  à  l'existence  de  la  nouvelle 
université.  (Ibid.,  p.  58  et  60.) 


APRES  I.F.  SUPPLICK.  LES  AXGLAIS  A  ROUE\ 


401 


versité  de  Paris,  pendant  ces  années  si  troublées  par  le  schisme,  la  guerre  civile  et  l'invasion 
étrangère. 

Oiielques  tentatives  furent  faites  pour  remédier  au  mal.  En  1430,  un  chanoine  des  plus 
illustres,  Branda  de  Castillon,  cardinal  du  titre  de  Saint-Clément,  appelé  vulgairement  le 
cardinal  de  Plaisance  (i),  fonda  un  collège  en  TUni- 
versité  de  Pavie,  et,  «  pour  y  taire  estudier  pauvres 
escholiers,  en  considération  de  l'honneur  et  du  bic 
quil  auoit  receu  en  ceste  Eglise  de  Rouen,  où  il 
avoit  esté  chanoine  et  archediacre,  donna  au  Cha- 
pitre de  Roiien  congé  de  mener  et  enuoyer  vn 
estudiant  de  Rouen  ou  du  Diocèse,  entant  de  bone 
espérance,  né  de  légitime  mariage,  qui  tust  gram- 
merien,  pour  estudier  audit  collège  par  l'espace 
de  six  ans  entiers  (2).  » 

En  outre,  les  représentants  de  la  ville  donnaient 
de  fortes  sommes  à  ceux  qui  se  montraient  capables 
d'être  reçus  docteurs. 

Néanmoins,  les  quatre  écoles  soumises  exclusi- 
vement au  clergé,  même  celle  du  Chapitre,  jadis 
si  célèbre,  étaient  tombées  en  pleine  décadence, 
sous  la  surveillance  du  chanoine  Morelet.  Elles 
ne  devaient  se  relever  qu'après  l'expulsion  des 
Anglais,  sous  le  cardinal  d'Estouteville,  qui  lut  ,'i 
la  fois  grand  créateur  et  grand  rétormateur. 

Les  conquérants,  avons-nous  dit,  avaient  soi- 
gneusement ménagé  le  clergé,  qui  leur  avait 
imposé  la  reconnaissance  de  ses  prérogatives.  Le 
Chapitre  avait  même  obtenu  du  roi  Henri  V,  dès  1420,  la  confirmation  du  privilège  de 
Sainl-Romain  ou  de  la  Fierté,  lequel  lui  donnait  le  droit  de  délivrer  chaque  année,  le  jour 
de  l'Ascension  (4),  un  prisonnier  qui  était  conduit  à  la  Vieille-Tour,  où  il  levait  la  Fierté 
ou  châsse  de  saint  Romain,  puis  était  mis  en  liberté.  Le  monarque  anglais  «  bien  informé 
du  dict  privilège,  et  comme  les  dicts  chanoynes  en  avoient  accoustumé  jouir,    «  avait 


SclMu  de  Br.uui.i  de  Castiglionc. 

c.irdinal-prêtre  du  titre  de   S.iint-Cléiuent  (5). 

après  1420. 

(Musée  de  Rouen.) 


(i)  11  avait  été  nommé  arcliidiacre  de  Rouen  le  20  juillet  1420.  (Arch.  de  la  S. -lui'.,  G.  2122.) 

(2)  ChyoiwJogic  bistoriiile  des  nrcbt'i'Ciiiitcs  de  Rouen,  par  feu  maistre  Jean  Dadré.,  .  â  Rouen,  1618.  —  16  août  1450  _: 
lecture  au  chapitre  général  d'un  contrat  de  fondation  d'une  bourse  au  collège  Saint-Augustin,  à  Pavie,  en  faveur  d'un 
écolier  du  diocèse  de  Rouen,  présenté  par  les  chanoines,  ladite  fondation  faite  par  Branda  de  Castiglione,  cardinal  du 
titre  de  Saint-Clément.  (.'Vrch.  de  la  S.-lnf.,  G.  2126.) 

(î)  Dans  une  niche  à  deux  arcades,  un  pape  nimbé,  tenant  un  sceptre  [})  et  un  livre;  à  sa  gauche,  un  saint  évêque 
tenant  un  livre  et  un  fouet.  En  haut,  la  Vierge  à  mi-corps,  portant  l'Enfant-Jésus.  Au  bas,  un  évêque  priant,  accosté 
Je  deux  écus  au  lion  portant  une  église,  timbrés  d'un  chapeau  de  cardinal. 

(4)  Eloquet,  Histoire  du  privilège  de  saint  Romain,  t.  I,  p.   117, 
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déclaré  vouloir  «  en  Tonneur  et  révérence  du  dict  glorieux  confesseur  monsieur  sainct 
Rommaing,  iceulx  chanoynes  estre  maintenus  et  gardez  en  leur  possession  et  saisine  au 
droict  du  dict  privilège.  » 

Ce  droit  de  grâce  fut  toujours  exercé  par  le  Chapitre,  malgré  les  diflicultés  qu'on  lui 
suscita  en  1424  et  1425,  et  dont  il  triompha  à  la  suite  d'enquêtes  qui  lui  turent  favorables. 

Dans  l'année  même  du  supplice  de  la  Pucelle,  le  Chapitre  choisit,  pour  lever  la  Fierté, 
Souplis  Lemire,  qui  avait  attiré  par  fraude  dans  les  bois,  une  femme  du  Cotentin 
nommée  Jehanne  Corvière,  et  l'avait  violée.  Lemire  était  parent  du  lieutenant  général  du 
bailli  du  Cotentin.  Son  procès  avait  été  conduit  avec  une  partialité  si  révoltante  que  la 
plaignante  avait  obtenu  son  renvoi  à  l'Echiquier  de  RoLien  ;  mais,  grâce  à  ses  influences 
de  fmiille,  Lemire  avait  été  choisi  par  les  chanoines  pour  lever  la  Fierté  de  saint  Romain. 

On  a  quelquefois  reproché  au  Chapitre,  qui  venait  de  participer  au  meurtre  de  Jeanne 


L.1  fierté  ou  dusse  de  saint  Romain,  J'.iiircs  une  gravure  de  M""  Espérance  Langlois. 

d'Arc,  d'avoir  préléré  un  vulgaire  criminel  .'i  la  noble  prisonnière  du  château  de  Rouen  (i). 
Ce  reproche  ne  parait  pas  juridiquement  fondé.  Jeanne  d'Arc,  en  efl'et,  n'était  pas  prison- 
nière de  droit  comnum,    mais    prisonnière    de  guerre.   Elle  était,   de  plus,  accusée  en 


(l)  Floqutt,  ibuL,  t.  I,  p    iiS.  —  O'Rcilly,  Les  Jeux  l'ioci's  de  eondamnalk 


APRES  LE  SUPPLICE.  LES  ANGLAIS  A  ROUEN  4O3 

matière  de  foi,  et  se  trouvait  justiciable  de  l'évèque  de  Beauvais.  Ce  dernier,  ne  procédant  à 
Rouen  qu'en  vertu  d'une  concession  de  territoire,  il  ne  pouvait  pas  plus  être  question  du 
privilège  de  saint  Romain  que  si  ce  procès  avait  été  instruit  à  Beauvais  (i). 

A  côté  des  tempéraments  accordés,  par  esprit  politique,  au  clergé,  les  Anglais  multi- 
pliaient les  mesures  de  prévoyance,  et  la  justice  secondait  docilement  le  Grand  Conseil 
dans  l'œuvre  de  répression  qu'il  avait  entreprise.  Jamais  peut-être  tant  de  sang  ne  fut 
versé  sur  les  places  publiques  des  villes  normandes  pour  anéantir,  par  la  terreur,  le 
sentiment  patriotique  que  les  succès  de  Jeanne  d'Arc  avaient  si  vivement  e.xcité. 

En  même  temps  qu'on  effrayait  le  peuple  par  des  exécutions  cruelles,  on  achevait  sa 
ruine  par  des  impôts  et  par  des  subsides  de  toute  nature.  Sur  la  rançon  de  la  capitulation 
de  1418,  réduite  par  Henri  VI  .'i  quatorze  mille  saluts  d'or  (7  nov.  1430),  le  Grand 
Conseil  en  exigea  douze  mille,  que  la  ville  ne  put  se  procurer  qu'au  moyen  d'une  infinité 
de  petits  emprunts  faits  à  des  particuliers  (2). 

A  Rouen,  comme  à  Paris,  Henri  VI  apparaissait  désormais  comme  un  monarque 
étranger,  défiant,  rigoureux,  à  bout  de  ressoiaxes,  et  dépouillé  du  faste  qui  aide  au  respect. 

On  comprend  d'ailleurs  que  les  Anglais  se  tinssent  alors  plus  que  jamais  sur  leurs 
gardes.  Peut-être  quelques-uns  avaient-ils  le  pressentiment  que  l'assassinat  de  Jeanne 
d'Arc  serait  le  point  de  départ  de  nouveaux  désastres. 

Au  cours  même  du  procès,  et  peu  de  temps  avant  la  mort  de  la  Pucelle,  un  coup  de 
main  avait  été  tenté  sur  Rouen  par  La  Hire,  Xaintrailles  et  une  poignée  de  braves  cheva- 
liers qui  voulaient  surprendre  la  ville  et  délivrer  l'héroïne.  Mais  Talbot,  averti  de  ce 
projet,  leur  avait  tendu  une  embûche  et  ils  avaient  été  faits  prisonniers. 

Les  événements  paraissaient  momentanément  plus  favorables  aux  Anglais. 

A  la  fin  du  mois  de  mai  143 1,  ils  avaient  mis  le  siège  devant  Louviers,  qu'ils  avaient 
hésité  à  attaquer  pendant  le  procès  de  la  Pucelle  (3).  Malgré  les  forces  considérables  qu'ils 
avaient  réunies,  ils  ne  s'en  rendirent  maîtres,  par  composition,  que  le  25  octobre  suivant. 
La  Hire,  qui  n'était  resté  que  peu  de  temps  aux  mains  des  Anglais,  était  sorti  de  cette 
place  quelques  jours  auparavant  pour  aller  au-devant  des  troupes  auxiliaires  qu'il  attendait, 
mais  il  avait  été  pris  par  les  Bourguignons.  «  La  Hyre  issy  de  la  ville  de  Loviers 
pour  aller  quérir  secours,  mais  fut  prins  en  chemin.  Par  quoy  leur  convint  rendre  la 
ville  (4).  » 

Le  Grand  Conseil  séant  à  Rouen  sévit  alors  rigoureusement  contre  les  bourgeois  de 


(i)  De  Beaurepaire,  Rcchcicha. . .,  p.  126. 

(2)  Parmi  ces  préteurs  rouennais,  figurent  :  Pierre  Daron,  procureur  génér.il  de  Rouen,  40  liv.  ;  Michel  Bazin, 
Jean  Massieu,  de  Saint-Martin-sur- Reuelle  ;  Jean  Beauvoisin,  de  Saint-Laurent;  Jean  Delamare,  de  Saint-Éloi;  Robert 
Le  Fèvre;  Roland  Thibout,  de  Saint-Cande;  etc.  (Chéruel,  Hisl.  de  Rouen  sous  la  dom.  angU,  notes,  p.  71.) 

(5)  Cette  ville,  qui  avait  été  prise  par  Henri  V,  en  1418,  avait  été  reprise  par  les  Français,  en  décembre  i4;o,  vers 
le  temps  où  Jeanne  d'.\rc  était  dirigée  sur  Rouen. 

(4)  Les  cromcqucs  de  Normcmiie. . .,  p.  78. 
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Louviers,  et  prononça  la  confiscation  de  leurs  biens.  La  ville  fut  «  démolie  et  abatue 
comme  une  place  abandonnée.  » 

Dès  le  12  août  143 1,  les  Français  avaient  été  battus,  près  de  Beauvais,  par  Warwick. 
Le  brave  Poton  de  Xaintrailles,  fait  prisonnier,  avait  été  enfermé  dans  le  donjon  où  la 
Pucelle  avait  été  présentée  à  la  torture. 

^t  fut  pofot)  pniie  pnr  ce  point 
6t  foiie  (ce  Qcm  y  fa  iiioiinuTiit 
i£c  fut  n  (n\>  çvant  finrbrmriit 
Or  "îf nif  (1  "Sint  fiiiq  Camce 
J^fnppr  f  fi  1)isoiT  iiff  inriit 
CoiitiT  îJdiiffroi^  Gif  n  iitinv  Camce 
piifoiinif r  ftit  bc  ^nloot  "  '• 

Dans  cette  même  rencontre  fut  pris  Guillaume  de  Mende,  dit  le  Petit  Berger,  en  qui 
plusieurs  avaient  cru  reconnaître  le  continuateur  de  la  Pucelle  (2). 

On  songea  d'abord  à  le  livrer  à  Pierre  Cauchon,  pour  qu'il  fût  jugé  à  Rouen,  en  matière 
de  foi,  mais  on  préféra  le  réserver  poiu'  parer  Tcntréc  solennelle  du  jeune  roi  Henri  VI 
à  Paris. 

C'est  à  la  fin  de  l'année  143  i  que  se  place  ce  grand  événement  sur  lequel  les  Anglais 
comptaient  pour  faire  écbec  au  sacre  de  Reims,  et  qui  avait  motivé  le  voyage  du  jeune 
monarque  en  France. 

Dès  1429,  le  duc  de  Bedford  avait  insisté,  auprès  du  Conseil  d'Angleterre,  pour  que  le 
roi-enfant  fût  couronné  à  Paris  (3).  Nous  avons  vu  comment  il  lut  amené  à  Rouen,  où 
il  séjourna  pendant  toute  la  durée  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  dans  le  château  de 
Bouvreuil. 

Il  ne  quitta  Rouen  que  pour  aller  se  faire  couronner  dans  la  cathédrale  de  Paris,  par  le 
cardinal  de  Winchester,  des  deux  couronnes  de  France  et  d'Angleterre. 

Il  fut  accompagné  par  le  duc  de  Bedford,  son  oncle,  le  comte  de  Warwick  et  les 
seigneurs  de  la  cour.  Près  de  lui,  aussi,  nous  retrouverons  les  principaux  personnages  du 
procès  :  Pierre  Cauchon,  Louis  de  Luxembourg,  Robert  Jolivet,  Jean  de  Mailly,  Martial 
Fournier,  évèque  d'Evreux,  etc. 

Il  ne  fit  son  entrée  à  Paris  que  le  2  décembre,  après  avoir  passé  quelques  jours  à  Mantes 
et  à  Saint-Denis. 

Dans  cette  dernière  ville,  il  fut  reçu  «  moult  grandement  et  hoimourablement  en 
cryant  Noël  !  pour  sa  venue  et  en  faisant  plusieurs  mistères  et  jeux  de  personnages  en 
plusieurs  carrefours  de  ladite  ville  de  Saint-Denis  (4).  » 

(i)  Vigilles  de  Charles  VU,  f"  75. 

(2)  Monstrelet. 

(3)  Rymer,  t.  II,  partie  IV,  p.  i;o. 

(4)  Jcin  Cli:irlii;r,  Chroniijtie  de  Cl.unles  VU.   (Ed.  elz.,  t.  I,  p.  131.) 


?,  I 


2^ 


1-1    .j 


mmm*^ 


APRES  LE  SUPPI-tCK.  IIF.MU  VI  K.ST  COURONNE  A  PARIS  4G7 

Là  vinrent  à  sa  rencontre,  en  lui  faisant  «  révérence  comme  à  leur  souverain  seigneur,  » 
Louis  de  Luxembourg,  «  soy-disant  chancelier  de  France  ;  l'evesque  de  Paris,  les 
presidens,  les  conseilliers  et  autres,  tant  de  parlement,  des  comptes,  des  généraux,  des 
requestes  et  autres,  les  prevosts  de  Paris,  les  marchans,  eschevins  et  autres  de  ladite 
ville  de  Paris. 

«  Et  se  vintlogier  ledit  roy  d'Angleterre  au  pallaiz. 

«  Et  furent  faiz  grans  eschaffaulx  de  bois  en  l'église  Nostre-Dame  de  Paris,  et  solemp- 
nellement  devant  tout  ledit  peuple  fut  ledit  roy  Henry  couronné  à  roy  de  France  par 
ledit  cardinal.  Et  avoit  pour  l'heure  deux  couronnes,  dont  l'une  lui  fut  mise  sur  la  teste 
par  ledit  cardinal,  et  l'autre  estoit  tenue  emprès  lui,  en  manière  que  ung  chacun  la  povoit 
bien  veoir,  en  signiffiance  du  royaume  d'Angleterre. 

«  Et  le  service  et  mistère  fait  et  accomply,  s'en  alla  disgner  au  Pallaiz,  où  il  tint  estât 
royal  (i).  » 

Dans  le  cortège  triomphal,  on  avait  vu  figurer  l'infortuné  Petit-Berger,  qui  rappelait  le 
souvenir  de  la  Pucelle  abhorrée,  «  lié  de  cordes...  à  la  suite  des  neuf  preux  et  des  neuf 
preues  dames  et  de  grand  foison  de  chevaliers  et  d'escuyers  (2).  » 

Vaines  manifestations!  Les  Anglais  ne  devaient  pas  arrêter  longtemps  le  torrent  qui 
grossissait  de  jour  en  jour. 

Ils  étaient  alors  à  court  d'argent,  ainsi  que  le  démontrent  les  registres  de  la  fabrique  de 
Notre-Dame  de  Rouen,  qui  ne  mentionnent  qu'un  don  mesquin  de  dix  livres  (mars  143  i) 
fait  par  le  roi  à  la  Cathédrale.  C'est  par  cette  pénurie  de  ressources  que  certains  historiens 
expliquent  le  long  retard  qu'on  mit  à  le  taire  couronner  et  la  parcimonie  qui  présida  à 
cette  cérémonie,  habituellement  si  fastueuse  (3). 

Henri  VI  resta  peu  de  jours  à  Paris.  Le  8  janvier  1432,  on  constate  sa  présence  à 
Rouen.  Il  dispensait,  à  cette  date,  l'abbesse  de  Montivilliers  de  venir  lui  prêter  serment  de 
fidélité,  en  considération  du  grand  péril  des  chemins.  Peu  après,  il  quittait  Rouen  pour 
toujours  et  reprenait  le  chemin  de  l'Angleterre,  où  il  abordait  dès  le  mois  de  février 
1432(4). 

Le  départ  du  jeune  roi  coïncide  précisément  avec  l'audacieuse  entreprise  du  brave 
Ricarville  (5)  contre  la  ville  de  Rouen,  au  mois  de  février  1432.  Ce  vaillant  patriote 
accomplit  son  hardi  coup  de  main  à  la  tête  de  cent  quatre  Français  de  la  garnison  de 
Beauvais,  qui  faisaient  partie  du  corps  d'armée  du  maréchal  de  Boussac. 

Les  assaillants  avaient  des  intelligences  dans  la  place  par  un  Cordelier  qui  avait  été 
détenu  au  château  et  qui  en  avait  étudié  les  abords. 

(1)  Jean  Cliarticr,  Il/id, 

(2)  Ce  malheureux  fut  ensuite  jeté  à  la  Seine  et  noyé;  vengeance  cruelle  et  peu  digne  d'un  vainqueur  généreux. 
(;)  Hiilory  oj  Englaiid  and  France  undcr  the  house  of  Laïuailcr,  London,  Murray,  1852. 

(4)  M.  J.  Stevenson,  vol.  II,  partie  II,  p.  560,  note.  (Cit.ition  de  M.  de  Beaurepaire.) 

(j)  On  ignore  l'origine  de  ce  vaillant  homme,  et  même  s'il  était  noble  ou  roturier.  {L«  Cronkqiies  de  Kormcndk 
p.  2J9,  note  de  M.  Hellot.) 
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Ils  furent  également  soutenus  par  Pierre  Audebeuf  (i)  que  Monstrelel  appelle  un 
sacqiiemant  (homme  de  sac  et  de  corde),  mais  qui  ne  faisait  pas  partie  de  la  garnison, 
comme  on  l'a  quelquefois  prétendu. 

Ricarville  et  ses  compagnons,  «  par  cordes  ou  autrement,  descendirent  aux  fossez,  et 
puis  par  subtilz  moyens  escliellercnt  la  grosse  tour,  et  entrèrent  au  chasteau,  et  tuèrent  (2) 
tous  les  Angloys,  tant  chevaliers  que  escuyers  et  autres.  » 

Le  comte  d'Arondel  s'était  retiré  précipitamment  en  «  une  chambre  forte  et  bien 
fermée  »  (la  tour  carrée),  et  n'eut  d'autre  moyen  d'évasion  que  de  se  faire  descendre  par 
les  fossés. 

Si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs  contemporains,,  les  bourgeois  de  Rouen  auraient  eu, 
dans  la  circonstance,  une  attitude  hostile  aux  courageux  assaillants,  leurs  compatriotes. 
En  outre,  les  dînants  ou  dignanis,  ces  chaudronniers  de  la  Ncinv-Riie  (appelée  plus  tard 
rue  Dinanderie),  que  P.  Cochon  qualifie  avec  mépris,  «  merdalle  et  gens  de  povre 
estofle,  »  auraient  prêté  main  forte  aux  Anglais  en  incendiant  le  pont-levis  (3). 

D'après  les  Croniques  de  Nonnendie,  en  etfet,  «  le  conte  d'Arondel  voyant  le  dangier  en 
quoy  il  estoit,  demanda  aux  bourgoys  qui  estoient  devant  le  chasteau,  pour  qui  ilz 
vouloient  tenir;  ils  respondirent  qu'ils  tendroient  pour  le  roy  de  France  et  d'Angleterre. 
Incontinent,  il  se  fist  descendre  en  une  corbeille  jusques  au  fons  des  fosses,  et  de  ceulx  de 
la  ville  fut  monté  de  l'autre  part  des  fossez  (4).  « 

On  a  mis  en  doute  cette  attitude  des  bourgeois  rouennais,  terrorisés  par  les  Anglais, 
sans  doute,  plutôt  que  gagnés  à  leur  cause,  et  redoutant  le  pillage  de  la  ville.  Pourtant 
Monstrelet  confirme  le  dire  du  chroniqueur  normand.  Il  rapporte  que  les  Anglais  craignant 
de  voir  Ricarville  s'emparer  de  la  cité,  s'assemblèrent  en  grande  diligence  et  vinrent 
l'assaillir  iiioiill  asprciiu'iil  (5).  «  Si  vinrent  avec  eulx  grand  nombre  de  combatans  de 
Rouen,  pour  doubte  qu'ilz  ne  teussent  soupeçonnés  d'yceulx  Angloys  qu'ilz  ne  feussent 
favourables  à  yceulx  Françoys  (6).  » 

(i)  Le  même  probablement  que  Pierrot  de  Bucvi,  Bkniùk  (Béarnais),  qui  avait  déjà  facilité  .lUX  Français,  par  escalade, 
la  prise  de  Château-Gaillard,  et  à  qui  les  Anglais,  pour  cette  raison,  infligèrent  un  supplice  spécial.  Le  récit  de  Mons- 
trelet contient  quelques  erreurs  manifestes  qui  ont  été  rectifiées  à  l'aide  de  la  version  du  Petit  traktiè  des  Cronkqiics  de 
Normemlie  et  des  mentions  du  Compte  ilii  iloiiiahic...  (i45i-i4;2),  publié  par  M.  de  Beaurepaire.  (Voir  A.  Hellot,  /<■> 
Cronkqiics,..,  p.  241-242.) 

(2)  Les  Chroniques  de  Normemlie,  p.  79. 

(î)  Cet  incendie  s'était  propagé  et  avait  iir.v  une  grande  partie  de  la  porte  devers  Iti  ville.  Aussi  i"ut-i!  payé  par  les  Anglais 
le  8  mars,  à  Jean  de  Haydict,  Beaudet  et  Bertin  Collemichc,  du  mestier  de  dinanderie,  x  livres  pour  eux  et  leurs  aides 
compagnons,  pour  avoir  «  ttip/))'  (étoufle)  et  destainet  certain  feu  mis  en  la  barrière  et  pont  de  Rouen,  le  dernier  jour 
de  febvrier.  »  [Compte  du  domtiitie.) 

(4)  Les  Cronieques . .  .,  p.  79.  —  On  employa,  pour  l'évasion  du  comte  d'Arondel,  le  grand  cordage  de  la  fabrique  de 
Notre-Dame  qui  eut  quelque  peine  .à  se  le  faire  restituer  par  Jean  Petit,  couvreur  en  tuiles.  (Arcli.  de  la  Seine-Inf.,  G. 
2490.)  —  Crasbonel,  organiste,  reçut  5  livres  pour  avoir  fait  réintégrer  \e  grant  eordail  qui  avait  permis  au  capitaine  du 
château    ■  de  s'échapper  des  mains  des  adversaires  du  roy  nostre  sire.  «  (Ihid.,  p.  240). 

(5)  Les  Anglais  avaient  été  si  inquiets  de  ce  qu'ils  appelèrent  ensuite  une  folle  entreprise,  qu'ils  avaient  fait  venir 
d'urgence  des  renforts  même  de  Honfleur,  de  Caen  et  de  Falaise.  (Note  de  M.  A.  Hellot,  ibid,,  p.  543.) 

(6)  .Monstrelet,  livre  II,  ch.  cxiii.  —  M.  A.   Hellot  cite  une  quittance  du  5  mars   1432,   portant  formellement  que 
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Ric.irville,  ne  recevant  aucnn  secours,  ni  de  In  ville,  ni  du  dehors,  fut  rédnit  à  se 
défendre  dans  la  grosse  tour  du  donjon,  et,  pendant  dix-sept  jours,  il  tint  en  échec  la 
garnison  anglaise  et  les  troupes  qu'elle  avait  appelées  à  son  secours,  ce  qui  prouve  combien 
était  fragile,  dés  lors,  la  domination  anglaise  en  Normandie  et  même  à  Rouen. 

r,e  duc  de  Bedford,  qui  était  à  Paris,  écrivit  le  15  mars  aux  habitants,  et  recommanda 
au  comte  d'Arondel  de  con\oqiier  les  baillis  de  Rouen  et  de  Caux  et  six  bourgeois  de  la 
ville,  des  plus  dévoués  à  la  cause  anglaise,  «  pour  adviser  les  plus  hastives  voyes  et 
manières  pour  avoir  et  mettre  en  subjection  lesdis  ennemis  et  faire  telle  et  si  haulte  et 
publique  punicion  que  ce  soit  exemple  à  tous  autres.  >> 

Il  ordonna  que  la  Grosse-Tour  fût  abattue  sur  les  Français.  «  Tantost  fut  afiûtée  une 
bombarde  à  la  Rouge-Mare,  laquelle  abatit  partie  du  hault  de  la  Tour  (i).  » 

Le  brave  capitaine  français,  abandonné  de  tous  et  menacé  d'être  enseveli  sous  les  ruines 
du  donjon,  fut  donc  obligé  de  se  rendre. 

Il  tut  mis  à  mort  avec  un  rairmement  de  cruauté  : 

«  Ricarville  fut  décollé,  le  corps  et  la  teste  furent  mis  au  pié  de  la  tour.  Et  ainsi  que 
l'on  descendoit  les  compagnons  de  la  tour,  on  leur  monstroit  Ricarville.  » 

Ses  intrépides  et  infortunés  soldats  furent  décapités  au  Vieux-Marché  par  Gieuftroy 
Therage  (2),  le  bourreau  qui  avait  allumé  le  bûcher  de  Jeanne  d'Arc.  On  les  traita 
comme  des  criminels  et  non  comme  des  prisonniers  de  guerre;  et  «  estoit  chose  piteuse 
à  veoir  en  si  poy  de  heure  mourir  tant  de  si  vaillans  hommes  et  par  meure  délibération 
telle  effusion  de  sang  (3).  » 

C'est  par  de  pareilles  exécutions  que  les  vainqueurs  entretenaient  la  terreur  dans  la  ville 
de  Rouen,  véritable  capitale  des  Anglais  en  France. 

L'année  1432  tut  encore  signalée  par  un  autre  événetnent. 

Hugues  d'Orges,  nommé  archevêque  de  Rouen,  lit  son  entrée  solennelle  dans  la  ville 
au  mois  d'août.  Il  prit  possession  de  son  siège  axcc  le  cérémonial  usité,  en  passant  par 
Saint-Amand  et  Saint-Herbland.  Sur  le  parvis  de  la  Cathédrale,  l'abbé  de  Saint-Ouen  lui 
présenta  une  chape  et  l'introduisit  dans  l'église  (4). 

Dom  Pommeraye  (5)  rapporte  que  ce  prélat  avait  été  nommé  à  cette  dignité  sans  l'avoir 
sollicitée. 

Il  ajoute  que  «  les  calamitez  qui  affligèrent  son  diocèse  lui  servirent  à  exercer  sa  vertu; 

(I  le  recouvrement  dudit  chastel  de  Rouen  est  l'œuvre  de  gens  de  la  ville.  »  Il  pense  que  l.i  crainte  du  pilKige  fut  l'une 
des  causes  de  l'attitude  des  bourgeois  de  Rouen,  bien  que  le  duc  de  Bedford  en  ait  f.iit  honneur  â  leur  loyalisme  (Ibid,^ 
p.  239-240.) 

(i)  Chéruel,  Hist.  de  Rouen  sous  la  domin.  aiigl.,  notes,  p,  94. 

(2)  Il  toucha  CXI  livres  xiii  sous,  pour  avoir  décapité  cent  quatre  de  ces  braves.  [Compte  du  dcmahie  ..) 

(3)  Les  Chroniques. ..,  p.  80.  —  En  voyant  Therage  se  prêter  à  une  si  barbare  besogne,  on  a  peine  â  croire  que  ce 
soit  lui  qui  ait  rendu  témoignage  à  la  Pucelle  après  le  supplice.  (MM.  Wallon,  de  Beaurepaire.) 

(4)  Fallue,  Histoire  de  la  Cathédrale...,  t.  II,  p.  127. 

(5)  Histoire  des  Archevêques,,.,  p.  554.  —  Voir  plus  haut,  p.  53-54. 
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et  c'est  chose  merveilleuse,  que  dans  la  confusion  et  le  désordre  de  la  guerre,  il  conserva 
vigoureusement  les  droits  et  les  libertez  de  son  église.  » 

Pendant  que  l'évêque  de  Châlons  s'installait  au  manoir  archiépiscopal,  Cauchon,  déçu 
dans  ses  espérances,  détesté  du  peuple,  et  peu  considéré  des  principaux  ecclésiastiques, 
devait  se  contenter  de  l'évêché  de  Lisieux. 

II  scmhlait  nourrir  encore  l'espoir  de  ressaisir  plus  tard  ce  siège  de  Rouen  qu'il  avait 
tant  convoité;  aussi  entretint-il  soigneusement  quelques  relations  avec  les  chanoines  de 
race  anglaise,  presque  tous  ses  amis  ou  ses  créatures. 

Hugues  d'Orges  devait  peu  séjourner  à  Rouen.  Bientôt,  le  légat  du  Saint-Siège  en 
Allemagne  lui  mandait  d'assembler  ses  suffragants  et  de  se  rendre  au  Concile  de  Bâle. 
L'archevêque  s'empressa  de  déférer  à  cette  invitation  (i),  qui  lui  permettait  d'échapper 
aux  difficultés  résultant  de  l'occupation  du  pays  par  les  Anglais  (2). 

Pendant  son  absence,  de  graves  événements  se  préparaient  à  Rouen. 

(i)  «  Le  12  mai  1455,  Hugues  d'Orges  fait  annoncer  au  Cliapitre  son  procliain  départ  pour  B,Uc.  '■  (De  Beaurepaire, 
Note  sur  Jean  de  Sninl-Avit,  Bull,  de  la  Corn,  des  aiitit/.  de  la  S.-Iiif.,  1891,  p.  90.) 

(2)  Dom  Pommer.-iye,  ihid.,  p.  555. 

(5)  Dans  une  niche  gothique,  en  haut,  la  Vierge  à  mi-corps,  couronnée,  tenant  l'Enfant  Jésus,  accomp.ignée  de  deux 
anges  en  adoration  dans  deux  logettes  latér.iles  ;  au-dessous,  l'archevêque,  tenant  sa  crosse,  priant,  accosté  de  deux 
ccus  timbrés  d'une  croix;  celui  de  dextre,  à  deux  léopards;  celui  de  senestre,  au  lion.  (Demay,  p.  255.) 


Sceau  de  la  clianibrerie 

de  Hugues  d'Orges, 

archevêque  de  Rouen,   1432. 

(Arch.   de  la  Seine-Inf., 

Archev.  de  Rouen. ) 

(3) 


CHAPITREfDEUXIÈME 

LE   DUC   DE   lîEDFORD   A   ROUEN.    SA   MORT   (1435).    —    LE    DUC   d'yORK   LUI   SUCCEDE.   — 

LE    TRAITÉ    d'aRRAS.     —    RÉVOLTE    DES    CAUCHOIS    (l43)).     —     LE    COMTE    DE    WARWK'.K 
REMPLACE  LE  DUC  d'yORK  (1437-I439). 


i;s^g^,.^^ja.t .NU  mois  de  novembre  1432,  le  duc  de  Bedford  perdit  sa  femme,  Anne  de 
W  /»^^*il     i    I^O'^''go."n^»  9^*^  nous  avons  vue  si  tristement  associée  au  procès  de  la 
i    '^^^     I     Pucelle! 
I    /''^i»?l    'w        Cette  jeune  femme,  iille  du  puissant  duc  de  Bourgogne,  mourut  à 


Age  de  vingt-huit  ans. 


Elle  était  tombée  malade  «  en  Thostel  des  Tournelles,  à  Paris,  et  fut  par  très  long 
espace  travaillée  d'icelle  maladie.  Et  tant  qu'enfin,  nonobstant  qu'elle  eust  esté  très 
diligemmèt  visitée  de  plusieurs  médecins,  redit  son  esperit...  Pour  la  mort  de  laquelle  le 
duc  de  Bethfort,  son  mary^  eut  au  cueur  très  grant  ennuy  et  tristesse  (i).  » 

La  jeune  duchesse  fut  enterrée  aux  Célestins  de  Paris  (2). 

Au  mois  de  mars  suivant  (1433),  Bedford  épousait  Jacqueline  de  Luxembourg,  fille  de 
Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol. 

Cette  nouvelle  union  devait  être  fxtale  à  la  domination  anglaise.  Le  duc  de  Bourgogne 
en  conçut  un  vif  déplaisir,  et  il  prêta  bientôt  l'oreille  aux  propositions  qui  lui  furent  faites 
d'entrer  en  négociation  avec  la  France.  La  révolte  du  pays  de  Caux,  qui  engagea  les 
Anglais  dans  une  répression  terrible,  devait,  en  même  temps,  démentir  la  communauté 
d'intérêts  et  d'origine,  qu'on  disait  exister  entre  la  Normandie  et  l'Angleterre  (3). 

On  peut  croire,  avec  Stevenson,  que  la  tristesse  ressentie  par  le  régent,  de  la  convention 
d'Arras,  ne  fut  point  étrangère  à  la  maladie  qui  l'emporta  (4). 

Il  mourut  à  Rouen,  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,   14  septembre  1435, 

(i)  Monstrelet,  ms.  fr.  2678,  f°  124.  Bibl.  ii.it. 

(?)  Voir  son  tombeau,  p.  195.  —  Il  ét.iit  de  marbre  noir  et  les  figures  de  marbre  blanc,  «  et  autour  est  escrit  :  Cy 
gist  Madame  Anne  de  Bourgogne,  espouse  de  noble  prince  Jehan  duc  de  Bedfort,  régent  de  France,  et  fille  de  très 
noble  Mons'  Jehan  duc  de  Bourgogne,  laquelle  trespassa  à  Paris  le  14'  jour  de  novembre  l'an  1432.  »  [Collée l ion 
Gaignures.) 

(3)  Stevenson,  Ifars  0/  the  English  in  France,  t.  II,  partie  n,  p.  261. 

(4)  En  même   temps  que  les  Anglais  s'affaiblissaient,    Ysabeau   de  Bavière  descendait  tristement   dans   la   tombe, 
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non 


pas,   comme  l'a  cm  Farin,  au  m 


■S  "^ 


^   fi 


anoir  du  Jowiix  repos,  mais  dans  ce  château  de 
Philippe-Auguste  (i),  où  il  avait  fait  enchaîner 
et  cruellement  souffrir  l'infortunée  Pucelle. 

Le  lo  du  même  mois,  il  avait  dicté  son  testa- 
ment, en  présence  de  ses  conseillers,  de  ses 
médecins  et  de  son  confesseur  (2). 

Par  cet  acte,  il  laissait  à  Jacqueline  de  Luxem- 
bourg tous  ses  biens  de  France,  à  l'exception  du 
domaine  de  la  Haye-du-Puits,  qu'il  réservait  à 
son  fils  naturel,  Richard,  légitimé  l'année  précé- 
dente (3).  Il  léguait  au  Chapitre  de  Rouen,  pour 
le  cas  où  il  serait  enterré  dans  la  cathédrale,  sui- 
vant son  désir,  un  calice  d'or,  enrichi  de  pierres 
précieuses,  œuvre  d'artd'Ftienne,  orfèvre  à  Paris  ; 
des  encensoirs,  du  même  artiste,  et  une  croix 
d'argent  doré,  provenant  de  la  rançon  du  duc 
d'Alençon  (4). 

Ce  testament,  dont  nous  reproduisons  les  pre- 
mières lignes  en  fac-similé,  existe  encore  aux 
archives  de  la  Seine-Liférieure,  «  avec  plusieurs 
pièces  faisant  mention  de  l'exécution  d'ycellui.  » 

On  y  remarque,  in  fine,  les  attestations  d'au- 
thenticité, signets  et  signatures  de  deux  notaires 
ecclésiastiques  qui  ne  sont  autres  que  Manchon, 
le  greffier  du  procès  de  la  Pucelle,  et  P.  Cochon, 
l'auteur  de  la  Chronique  normande  à  'iquelle 
nous  avons  tait  de  nombreux  emprunts. 

Les  deux  attestations  d'authenticité  débutent 
ainsi  :  «  Et  ego  Giiillcnutis  Manchon,  prchstrc 
rothoni...,  etc. 

«  Et  ego  Petrtis  Cochon,  prcbstre  rothoni...,  etc. 

On    rencontre    fréquemment,    d'ailleurs,    ces 


jb.mdonncc  Je  tous.  Son  corps  fut  ^iniciié  k  Saint-Denis,  «  en  un  petit  b;istcau,  avec  qu.Uve  personnes  seulemêt.   dont 
ce  fut  grand  lionte  aux  Anglois.  »  {L'Histoire  et  Croniqne  de  Normandie,  édit.  de  163  i,  p.  iS;.) 

(i)   t,   Q.ui   obiit  in  caslro    rolliomagrmi  die    exaltacionis  sancte  crucis.  u    (Délibération    du   Chapitre  de    Rouen    du 
27  septembre  1435.) 

(2)  Le  texte  de    ce  test.imeut  ,1    été  publié  in-exlemo   par  M.   de  Bcaurepaire  (voir   Bihiiollj.   i!r   l'Ecole  des  Chartes, 
t.  XXXIV,  p.  370).  avec  de  curieux  documents  de  la  même  époque. 

(3)  Lettres  du  tabcUiouage  de  Rouen  du  27  septembre  1435.   Ce  lils  était  issu  ex  ioluto  et  non  whihi,  c'est-à-dire  de 
Bedford  non  marié  et  d'une  femme  mariée. 

(4)  Le  calice  et  les  encensoirs  ayant  été  emportés  en  .\ugleterre,  et  probablement  vendus  an  cardinal  de  Winchester, 
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marques  et  signatures  J.ins  les  nombreux  actes  Je  l'époque,  que  possède  le  riche  dépôt 
des  archives  de  la  Seine-Intérieure. 

Bedford  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Rouen,  à  peu  de  distance  du 
urand  autel,  et  du  coté  de  l'Évangile  (i),  auprès  des  rois  d'Angleterre,  ducs  de 
Normandie,  ses  illustres  ancêtres  (2). 


iptyé^ és-"M*^'*y»*A  >y^»rein}  ■^çMCiam' 


t*jt)  pei^-4  i->t,(itn  ^St.'k^e,^ 


èt^  "■■ 


Attestations  et  sia;Èt:itures  des  not.iires  Guillaume  Mauchon  et   Pierre  Cochon. 

sur  le  testament  du  duc  de  Bedford 

(Même  acte  du  lo  sept.   1455,  fac-similé  réduit  d'un  quart). 

Un  superbe  tombeau  lui  fut  élevé,  en  cet  endroit,  par  ses  exécuteurs  testamentaires. 
On  disposa  ensuite  un  autel  spécial,  dit  l'autel  du  Régent,  dans  une  chapelle  voisine,  où 
les  Clémentins  venaient  célébrer  des  messes  pour  le  repos  de  son  Ame  (3). 

Le  tombeau,  qui  est  qualifié  :  «  célèbre  inoniiincntiiin  lk  speciosa  sepiiUitia  aitificiosissime 

furent  réclamés  plusieurs  fois  par  le  Chapitre,  ainsi  que  les  objets  légués  par  Henri  V.  Les  chanoines  n'obtinrent  qu'une 
demi  satisfaction  sur  ce  dernier  chef. 

(1)  «  Extraits  des  registres  du  Chapitre  :  ...  .Anno  Dni  1435,  die  ultimâ  mensis  septembris  iii  hàc  Rothomagensi 
ecclesià  in  choro,  in  sinistra  parte,  suhtus  feretrum  sancti  Synerij,  prope  pedes  Régis  Henrici,  fuit  inhumatus  defunctus 
inclitE  memoris,  Dnùs  Joannes  Dux  B.-dfordi.-e,  regens  et  gubernans  regnum  francia;.  n  (Arch.  dép.,  G.  5469.) 

(2)  Le  19  octobre  1866,  l'abbé  Cochet  a  mis  à  découvert  le  cercueil  de  plomb  renfermant  le  corps  du  régent  qui 
avait  été  embaumé.  Les  ossements  annons.aient  une  taille  élevée  et  une  force  extr.iordinaire.  (Voir  le  procès-verbal  dans 
le  Prkk  de  VAcatU-mic  de  Rouen,  1866-1867.)  Le  crâne  conservait  encore  des  cheveux  noirs  longs  de  dix  .à  douze 
centimètres.  Pour  l'embaumement,  on  avait  eu  recours  à  l'emploi  du  mercure,  qui  découla  en  assez  grande  quantité  lors 
de  l'ouverture  du  cercueil.  (Note  inédite  de  .M.  Bouquet.)  Des  cheveux  et  des  fragments  d'étoile  provenant  de  cette 
sépulture  sont  conservés  au  Musée  des  antiquités  de  Rouen. 

(5)  Ce  tombeau  était  achevé  eu  1446,  car  le  Chapitre  en  prescrivait  le  nettoiement  le  7  aviil  de  cette  année  ;  «  feretri 
et  sépulture  domini  repentis  ac  chori.  » 
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composila,  »  fut  recouvert  d'une  châsse  en  bois  qu'on  n'enlevait  qu'à  certains  jours  de 
fête. 

Ce  monument,  que  Charles  VII  et  Louis  XI  avaient  respecté,  fut  probablement  brisé 
par  les  Calvinistes,  en  1562.  On  le  remplaça  par  une  simple  tombe  de  marbre  noir,  posée 
en  1563  ou  1564  (i). 

Il  subsista  aussi  une  inscription  de  cuivre,  qui  avait  été  appliquée  sur  un  des  piliers, 
prés  du  tombeau. 

Cette  inscription,  dessinée  par  Dugdale,  en  1648,  et  reproduite  par  Sandford  (2) 
existait  encore  en  17 18,  lors  du  voyage  de  l'abbé  Bertin  en  Normandie.  Elle  disparut  en 
1732,  avec  le  tombeau  modeste  du  xvi"  siècle.  «  Les  chanoines  du  xvui'  siècle,  dit 
M.  de  Beaurepaire,  prétérèrent  placer  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  un  grand  autel  en 
marbre  précieux,  exécuté  par  le  sculpteur  Rousseau  et  l'architecte  Cartaud,  ainsi  que  de 
belles  balustrades  en  cuivre  et  des  piHers  unis;  triste  effet  du  défaut  de  goût  chez  les 
lettrés,  et  de  l'indirtercnce  générale  qui  s'étendait  alors  à  tous  les  souvenirs  et  à  toutes  les 
œuvres  du  moyen  âge  (3)  !  » 

La  mort  du  duc  de  Bedford  laissait  un  vide  qu'il  était  impossible  de  combler.  En  vain, 
pour  répondre  aux  inquiétudes  de  tous,  on  lui  donna  pour  successeur  Richard,  duc 
d'York,  cousin  de  Henri  VI,  qui  tut  nommé  lieutenant  général  et  gouverneur  du  royaume 
de  Normandie. 

La  réconciliation  récemment  intervenue  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  France 
permettait  de  présager  la  chute  prochaine  de  la  domination  anglaise. 

Philippe-le-Bon  était  resté  longtemps  perplexe.  Le  5  août  1435,  un  véritable  congrès 
européen  avait  été  tenu  à  Arras.  Le  pape,  l'empereur,  les  rois  de  Castille,  de  Navarre, 
d'Aragon,  de  Sicile,  de  Naples,  de  Chypre,  de  Portugal  et  de  Danemark,  s'y  étaient  fait 
représenter.  Là  aussi,  s'étaient  trouvés,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  le  connétable  de 
Richemont,  pour  la  France,  et  le  cardinal  de  Winchester,  pour  l'Angleterre. 

Les  Anglais  avaient  osé  réclamer  l'exécution  pure  et  simple  du  traité  de  Troyes,  et 
s'étaient  retirés  avec  éclat  du  congrès  en  refusant  d'accepter,  en  toute  souveraineté, 
l'Aquitaine  et  la  Normandie  que  Charles  MI  avait  eu  la  faiblesse  de  leur  offrir. 

(i)  De  Bcaurep.iire,  ihiii.f  p.  349.  —  D'.iprès  M.  Bouquet,  le  tonibc.TU  n'.aur.iît  pas  été  complètement  détruit  par  les 
Calvinistes.  Il  n'aurait  été  anéanti  entièrement  qu'en  1732,  quand  on  commença  à  placer  la  troisième  balustrade  du 
coté  de  la  chapelle  S.iint-Pierre  et  Saint-Paul.  {La  Tombeaux  âe  la  calbcdralc,   1881,  p.  140.) 

(2)  Genealogical,  etc.,  p.  134.  —  M.  DeviUe  et  l'abbé  Cochet  l'ont  également  reproduite.  —  Nous  en  avons  retrouvé 
un  dessin  dans  la  collection  Gaignières. 

(5)  De  Beaurepaire,  ibitl.  —  Le  Chapitre,  cependant,  fit  poser  derrière  cet  autel  une  inscription  latine  indiquant 
l'endroit  où  reposaient  les  restes  de  Bedford  : 

AD 

UE.\TKUM    ALTAKIS    LATUS 

JACET 

JOHANNES     DUX      BETFORDI 

NORMANNI.E   PRORliX 

OBIIT   ANNO 

M   CCCC    X.\XV 
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Refus  imprudent,  mais  heureux  pour  notre  pays  normand,  dont  les  représentants 
auraient  alors  accepté  de  rester  Anglais  !  C'est  ce  qui  résulte  des  remontrances  que  les 
députés  aux  États  de  Normandie  (i)  adressaient,  le  3  décembre  1435,  au  roi  Henri  VI,  à 


Ctt  a-ij^  'j^u^-noîff -mémoire  t(lyf^c  ^  iiuif', 
lani  VYinCi  io^^n  fH  pônViiwn-(  rc^mt  u 
TO^viîm\  jr«i«"^u<r\  he^orh.ycmtU  çp- 
Ç5f  fonk't une m(|p. ef^e  c^wtout^  piuiÇtç 
-ment  ceTefrç  a  cef  au^C;^  Te  c<%e  V  cT?m7 
fins  inCoftn«nt a^s  ^viottct^ftlii^i^jo- 
\  ((fief.  U  ntircçCC  xxt\f.  ^u^^ucX^m- 
tour  p(^raiiUwnf  et  fonV'  |)Our  Tuj;  t  oïtt 


Inscription  sur  plaque  de  cuivre,  placée  près  du  tombeau  du  duc  de  Bedford. 
(Fac-similé  d'un  dessin  de  la  collection  Gaignières,  Bibl.  nat.). 


(i)  Ces  députés  étaient  :  Jean,  sire  de  Saàne;  M"  Pierre  Morice,  docteur  en  théologie;  Jean  de  Rinel,  neveu  de  Pierre 
Cauchon  ;  Louis  Gallet,  échevin  de  Paris;  Jean  Périer  ;  Simon  de  La  Motte,  écuyer;  Jean  Warrok,  et  Pierrrc  Daron, 
procureur  général  de  Rouen.  (De  Beaurepaire,  Les  États  de  Normandie  sous  la  domination  anglaise,  p.  57.) 
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Armes  de  Richard  Pl.int.igcnet 

duc  d'York. 

lieutenant  et  gouverneur 

du  royaume  et  du  duché 

de  Normandie, 


Westminster,  le  suppliant  d'assurer  enfin  la  paix  aux  populations  découragées  et  ruinées, 
ou  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  pour  en  finir.  Ils  exprimaient  leur  joie  de  l'offre 
faite  par  Charles  Vil,  aux  dernières  conférences  d'Arras,  d'aban- 
donner ses  prétentions  sur  la  Normandie,  parce  que,  disaient-ils, 
«  c'estoit  les  conserver  dans  leur  état  primitif,  ce  à  quoi  toutes 
choses  tendent  naturellement  à  revenir;  et  qu'entre  l'Angleterre 
et  la  Normandie,  il  n'y  avoit  pas  seulement  alliance,  mais  unité 
de  sang,  communauté  d'origine  (i).  » 

Ces  déclarations  ofHcielles  des  ambassadeurs  normands  étaient 
sincères,  en  tant  qu'elles  accusaient  un  désir  ardent  de  la  paix. 
C'était  notamment  le  vœu  unanime  de  la  population  rouennaise 
qui  s'associa  ensuite,  chaque  année,  aux  processions  solennelles 
organisées  dans  ce  but,  et  dont  les  Comptes  dn  Chapitre  font  sou- 
vent mention  (2).  Mais,  en  ce  qui  concerne  l'abandon  delà  natio- 
nalité française,  il  nous  paraît  évident  que  les  députés  des  États 
.après  le  duc  de  Bedford.      j^,  Normandie  n'exprimaient  pas  les  véritables  sentiments  de  la 

[Ariii.  ilr  Noria.)  *  ' 

masse  du  peuple  et  même  d'une  grande  partie  de  la  bourgeoisie 
que  nous  \errons,  lors  des  trêves  (1444-1449),  manifester  énergiquement  son  attache- 
ment pour  le  roi  légitime. 

Le  péril  n'en  était  pas  moins  certain  et  imminent. 

Fort  heureusement,  l'attitude  intransigeante  et  présomptueuse  des  délégués  anglais  au 
congrès  d'Arras  le  conjura,  et  précipita  la  ruine  complète  de  la  conquête. 

Bientôt,  en  effet,  les  hésitations  de  Philippe-le-Bon  cessèrent,  et  une  alliance  fut  conclue 
avec  Charles  VII,  qui  accepta  les  dures  exigences  du  puissant  duc. 

Ainsi  se  trouvait  anéanti  cet  odieux  traité  de  Troyes,  qui  avait  vendu  et  livré  la  France 
à  l'Angleterre.  C'était  l'évanouissement  des  rêves  dont  s'était  nourrie  l'ambition  du  duc 
de  Bedford  et  du  roi  Henri  V. 

Peu  après,  Paris  tombait  au  pouvoir  de  Charles  VII  (1436).  Lorsque  ses  troupes  se 
présentèrent  devant  la  capitale, ...  «  le  cœur  ne  faillit  point  aux  Anglois,  »  dit  Pasquier. 
Ils  se  divisèrent  en  trois  batailles,  dont  la  principale  était  commandée  par  l'évêque  de 
Thérouenne,  Louis  de  Luxembourg,  le  belliqueux  prélat  qui  occupera  bientôt  le  siège  de 
Rouen;  mais  «  les  chaînes  qu'on  avoit  tendues  par  les  rues  leur  firent  perdre  toutes  leurs 
forces.  Joint  que  le  peuple  par  les  fenêtres  les  assommoit  à  coups  de  pierres  (3).  » 


(i)  De  Beaurepaîre,  ibid.,  p.  49. 

(2)  '•  1436-1437  :  procession  pour  la  paix  devant  la  cour  de  l'ofHcialité.  » —  Ces  processions  se  rendirent  successive- 
ment chaque  année  aux  Cordclicrs,  à  Saint-Oucn,  aux  Augustins,  aux  Carmes,  à  Saint-Vivien,  .à  Saint-Sauveur,  etc. 
(Archives  de  la  S.-Inf.,  Comj4ci  du  Chupilic,  G.  2S57.) 

(3)  Livre  VI,  ch.  iv. 
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La  Pucelle  avait  prcdit  autrefois  ce  succès.  «  Avant  sept  ans,  avait-elle  dit  à  ses  enne- 
mis, vous  perdrez  un  gage  plus  considérable  qu'Orléans.  » 

Au  cours  de  ces  graves  événements,  avait  éclaté,  en  1435,  la  révolte  des  paysans 
cauchois  qui  anéantit  les  dernières  illusions  de  ceux  qui  rêvaient  l'union  définitive 
des  deux  races. 

Ces  malheureux,  parvenus  au  paroxysme  de  la  haine  contre  les  envahisseurs,  préféraient 
mourir  par  la  guerre  plutôt  que  par  la  misère  et  l'oppression.  «  Ils  ne  voulurent  souffrir 
estre  oultragez  ne  dommagez  des  Anglois,  et  commencèrent  à  les  batre,  tuer  et  faire 
aliances;  ...  et  estoit  leur  chicf  ung  nommé  Le  Carnior  (i)  qui  estoit  tort  vaillant 
hornme.   » 

Ils  furent  secourus  par  La  Hire,  Robert  de  Flocques,  dit  Floqnet,  et  «  le  sire  du  Mons- 
tieraulier  (2)  (Montérollier),  qui  estoit  nommé  le  père  des  Cauchois  ».  Ce  dernier,  qui 
exerçait  un  grand  prestige  sur  les  révoltés,  mourut  ensuite  à  l'assaut  d'Harfleur. 

En  six  semaines,  Dieppe,  Fécamp,  Harfleur,  Lillcbonne,  Tancarvillo,  et  toutes  les 
places  du  pays  de  Caux,  à  Fexccption  de  Caudebec  et  d'Arqués,  tombèrent  entre  les 
mains  des  insurgés. 

Les  Anglais  organisèrent  d'énergiques  movens  de  répression.  Ils  placèrent  à  la  tète  de 
l'expédition  le  comte  d'Arondel,  dont  la  férocité  est  restée  légendaire.  Dans  sa  colère,  il 
avait  juré  de  ne  pas  couvrir  sa  tète  avant  d'avoir  châtié  les  mutins  ;  «  et  fist  veu  à  Dieu 
que  jamais  ne  mettroit  chaperon  en  teste  jusques  à  ce  qu'il  eust  destruit  tous  les  villains 
de  Caux  (3).  » 

Le  jour  où  il  s'était  mis  en  marche  pour  aller  combattre  les  Cauchois,  un  fou  avait 
parcouru  la  ville  en  criant  :  «  Allez  à  la  mort.  »  Ces  paroles  avaient  été  accueillies  comme 
la  voix  de  Dieu,  et,  en  ef^'et,  cette  sinistre  prédiction  devait  bientôt  s'accomplir.  Obligé 
de  se  porter  vers  Gerberoy,  où  les  Français  voulaient  se  retrancher,  le  capitaine  anglais 
\-  fut  blessé  le  9  mai  1435.  On  le  transporta  à  Beauvais  où  il  mourut  presque  aussitôt. 

Cette  révolte  des  Cauchois  eut  pour  la  contrée,  déjà  si  éprouvée,  les  conséquences  les 
plus  désastreuses.  Les  paysans  s'étant  avancés  imprudemment  sur  Caudebec,  un  dimanche, 
sans  le  secours  des  capitaines  français  qui  se  reposaient,  après  avoir  pris,  en  une  semaine, 
Harfleur,  Lillebonne  et  Tancarville,  furent  décimés  par  les  Anglais.  Leurs  capitaines 
tombèrent  sur  cette  foule  incapable  de  résister  au  ter  de  troupes  aguerries,  en  détruisirent 
un  grand  nombre  et  dispersèrent  le  reste. 

Après  cette  sanglante  répression,  la  «  malédiction  »  fut  si  grande  au  pays  de  Caux, 
qu'il  demeura  presque  entièrement  inhabité.  «  Et  par  terre  et  par  mer  s'enfuirent  en 

fi)  Ou  Le  Carnyer,  et  mieux  Le  Ciruyer  :  *<  ipionim  py.rcipuui  Cayidirii  notiwn  hahchat ;  »  î/J^^o  Ch.iruyer,  dit  Thonns 
B.izin  (I,  p.  115.) 

(j)  Les  Cronkqiiei  de  Xormemlie,  réimpr.  p,ir  M.  .\.  Hellot,  p.  84;  et  note.  —  C'ét,<it  Jean  de  Grouchy,  cliev.ilier, 
seigneur  du  Mesnil-Durdent,  dont  les  biens  avaient  été  confisqués  par  Henri  V  et  donnés  à  Thomas  Maisterson,  écuyer, 
capitaine  de  Pont-de-l'Arche  en  1421,  et  bailli  de  Caux  en  142;.  (.\.  Hellot,  ihiil.,  p.  2j,j,  note  256.) 

(3)  Les  Cronkques..,,  ibiiL,  p.  88. 
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diverses  contrecz.  Et  aucuns  navires  chergez  de  hommes  et  de  femmes  et  de  biens, 
comme  ils  s'en  cuidoient  fuyr,  furent  perilz  par  feu,  les  autres  par  trop  grant  charge.  Ht 
fut  chose  piteuse  à  veoir  si  grant  désolation  comme  il  y  eut  (i).  » 

Le  duc  d'York,  qui  avait  succédé  à  Bedford,  prit  alors  des  mesures  sévères  contre  les 
Normands  qui  abandonnaient  la  cause  anglaise.  Mais  le  patriotisme  des  Cauchois  avait 

porté  ses  fruits,  et  la  plupart  des  places  reprises  par 
les  Français  n'en  restèrent  pas  moins  en  leur  pouvoir. 
Les  Anglais  n'avaient  pu  conserver  que  Caudehec  et 
Arques. 

Rouen  ressentit  le  contre-coup  de  l'affreuse  misère 
qui  régnait  dans  les  campagnes,  et  il  fut  désolé  par  la 
peste  et  la  fltmine.  Le  souvenir  irritant  du  massacre 
des  Cauchois  devint  un  grief  de  plus  contre  la  domi- 
nation étrangère. 

Ces  événements  inspirèrent  à  plusieurs  capitaines 
français  la  pensée  qu'une  tentative  contre  Rouen  pour- 
rait réussir. 

Encouragés  secrètement  par  qLielques  bourgeois  de 
la  ville,  La  Hire,  Xaintraillcs,  et  d'autres,  dont  le 
seigneur  de  Fontaines-Lavagan  et  Philippe  de  La  Tour,  avec  un  millier  de  combattants, 
«  se  tirèrent  tous  vers  la  cité  de  Rouen,  sur  intencion  de  entrer  dedans  ycelle  par  le 
moyen  d'aulcuns  des  habitans  qui  secrètement  leur  avoient  promis  de  eulx  faire  ouver- 
ture (3).  » 

Ils  se  logèrent  «  pour  eulx  rafreschir,  en  ung  gros  village  nommé  Ris  (4)  (Rv).  à 
quatre  lieues  près  du  dit  Rouen.  » 

Mais  Talbot,  le  sire  d'Escalles,  Thomas  Kyriel  et  autres  capitaines  anglais,  qui  avaient 
été  avertis  de  leur  projet,  sortirent  de  Rouen  à  la  tète  d'environ  mille  combattants  et  les 
«  poursievirent  raidement.  >> 

Ils  surprirent  les  Français  en  leurs  logis,  et  si  soudainement  «  qu'ils  ne  se  porrent 
deffendre  ne  mettre  ensamble.  » 


Sceau  de  Jean,  comte  d'AroiideL 

seigneur  de   Maltravers  (1432)    (2). 

(Bibl.  de  Rouen,  fouds  Leber.) 


(i)  Les  Cionicqiies  ai- Korm. . .,  p.  SS.  —  On  trouve  souvent,  d.ms  les  documents  de  l'époque,  In  tnice  de  cette 
guerre  du  p.iys  de  Caux.  En  1437  (v.  s.),  les  exécuteurs  test.imentnires  du  clianoine  P.  Maurice  affectent,  sur  des  mai- 
sons de  Rouen,  quatre  livres  de  rente  dans  le  pays  de  Caux,  ce  pays,  «  pour  la  greigneur  partie,  s'étant  soustrait  à 
l'obéissance  du  roi  d'Angleterre.  »  (Arcli.  de  la  S.-Iiif.,  G.  3574).  —  En  1444,  Henri  VI  accorde  des  lettres  d'amor- 
tissement général  à  la  catliédrale  de  Rouen,  dont  les  revenus  étaient  fort  diminués  «  à  l'occasion  des  guerres  et 
mesmcm.-nt  de  h  destruction  du  p.ays  de  Caux.  »  (Ibid.,  G.  2087.  —  De  Beaurepaire,  Inventaire  sommaire,  etc.) 

(2)  Acte  de  1432  relatif  aux  g.nges  de  la  garnison  de  Verneuil.  —  Ecu  au  lion,  écartelé  d'un  fretté,  penché,  timbré 
d'un  heaume  cime,  supporté  par  deux  chevaux. 

(3)  Monstrelet. 

(4)  Leur  présence  parait  constatée  aussi  au  Héron  et  à  Croisy,  où  ils  se  réunissaient  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  surprendre  Rouen.  (Houel,  Annales  des  Caïuijois,  t.  III,  p.   162.) 
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lin  vain  La  Hiro,  monté  sur  le  chev.il  d'un  de  ses  sergents  d'armes,  «  culda  rassembler 
ses  «ens.  »  Il  fut  lui-même  en  grand  péril  d'être  pris  et  dut  se  réfugier  dans  les  bois, 
abandonnant  une  partie  des  chevaux  et  les  bagages. 


Potoii  de  Xamtr.iillcs  et  La  Hire,  qui  (ircnt  plusieurs  tentatives  sur  Roueu, 
peiiJant  et  après  le  procès  de  la  Pucelle.  (D'après  une  miniature  des  Chroniques  df  DiCmilrclcI.  (i) 


Signatures  authentiques  de  Poton  de  Xaiutrailles  et  de  La  Hire. 


(i)  I'  Ils  sont  montez  et  armez  comme  on  .lUoit  en  ces   temps-là.   Le  casque   de   La  Hire   est   fort  différend   pour  la 
forme  de  celui  de  Poton.  »  —  (F.ic-simile  d'une  gravure  des  Monumcm  i!c  l<i  motnuchie  frauçolif,  17J1.  t.  III,  p.  266.) 


CHAPITRE  TROISIÈME 

SITUATION  CRITiaUE  DES  ANGLAIS.  LOUIS  DE  LUXEMBOURG,  ARCHEVÊCIUE  DE  ROUEN  (1436). 

RÉFORMES  DE  CHARLES  VU.  LES  FRANÇAIS  s'eMPARENT  DE  LOUVIERS  (1440),  d'ÉVREUX 

(1441),  ET  EONT  lever  le  SIEGE  DE  DIEPPE  (1443). 


\LGRÉ  ces  quelques  insuccès,  dus  surtout  à  l'incroyable  négligence  de 
Charles  VII,  les  Français  des  garnisons  voisines  n'en  continuaient  pas 
moins  leurs  courses  en  Normandie,  rendant  chaque  jour  plus  dilîicile  la 
situation  de  leurs  adversaires. 

Le  gouverneur  de  Rouen  ne  pouvait  secourir  les  capitaines  des  places 
qui  tenaient  pour  le  roi  d'Angleterre.  Il  s'en  plaignait  vivement  au  Conseil  :  «  Chaque 
jour,  disait-il,  amène  pour  nous  de  nouvelles  causes  de  tristesse;  nos  cœurs  sont  remplis 
de  douleur  et  d'amertume.  »  Il  était  même  impuissant  à  protéger  la  banlieue  de  la  ville. 
Les  sergents  ou  huissiers  redoutaient  d'exercer  leur  ministère,  et  même  refusaient  de  se 
transporter  sur  des  héritages  situés  à  Eauplet,  «  à  cause  de  la  crainte  ou  doubte  que  les 
brigans  et  adversaires  du  Roy  (les  partisans  de  Charles  VII),  leur  inspiraient  (i).   » 

Malgré  les  promesses  faites  aux  ambassadeurs  de  la  province  par  Henri  VI,  et  renouvelées 
à  chaque  assemblée  des  États  de  Normandie,  les  opérations  militaires  étaient  sans  cesse 
ajournées  ou  entravées  (2).  La  discorde  régnait  au  sein  du  Conseil  et  se  traduisit  par 
l'éloignement  du  duc  d'York,  qui  fut  remplacé,  en  1437,  par  le  comte  de  Warwick,  en 
qualité  de  lieutenant  général  du  roi  et  gouverneur  de  France  et  Normandie  (3). 


(i)  B.ir.ibé,  Recherches  hiil.  sur  le  tahelliomige  royal,  p.  19.  —  En  1458,  .lucun  chanoine  ne  put  se  rendre  i  Rome 
pour  demander  la  confirmation  de  G.  Erart,  comme  doyen;  «  obstantibus  guerris  pestiferis,  quie  proh  dolor!  in  partibus 
Francie,  Normannie  et  circumquaque  viguerunt  et  vigent,  et  itinerum  discriminibus.  ■■  (Arch.  de  la  S. -Int.,  G.  3668.) 

(2)  De  Beaurepaire,  Les  États  de  Normandie  sous  la  domination  anglaise,  p.  48  et  suiv. 

(5)  Les  Français  étant  restés  maîtres  de  TancarviUe,  d'Harfleur  et  de  quelques  autres  points  importants  le  long  des 
rives  de  la  Seine,  il  follut  équiper  un  navire  anglais  qui  parcourait  le  fleuve  pour  assurer  la  liberté  de  la  navigation, 
presque  complètement  abandonnée  (1457).  TancarviUe  et  Harfleur  ne  furent  repris  par  les  Anglais  qu'en  1459  et  1440. 
En  1444,  deux  baleiniers  armés,  l'un  de  vingt-huit  hommes,  l'autre  de  dix-huit,  tant  gens  de  guerre  que  hilelliers  ou 
nageurs,  protégèrent  la  navigation  de  Ronfleur  i  Rouen. 
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Cette  révocation  révélait  à  tous  la  situation  périlleuse  des  Anglais  (i). 

Pourtant,  leur  gouvernement  foisait  alors  voter  des  sommes  énormes  par  les  États 
de  Normandie,  réunis  à  Bayeux  (1435),  à  Rouen  (1435,  1437,  1459,  1440,  1441,  pour 
reprendre  Tancarville,  etc.);  à  Caen  (1436);  puis  à  Bayeux  (1437  et  1438),  pour 
rembourser  les  avances  faites  par  le  duc  d'York  et  Talbot,  qui  avaient  récupéré  certaines 
forteresses;  à  Pont-de-l'Arche  (1437-1438)  (2),  pour  subvenir  à  l'entretien  des  garnisons 
anglaises,  etc. 

Ces  exigences  soulevaient  des  protestations  énergiques. 

Les  députés  résistaient  aux  réclamations  incessantes  qui  étaient  faites  et  signalaient  la 
pauvreté  générale,  l'oppression  du  pays  et  la  diminution  effrayante  qu'il  avait  subie  dans 
sa  fortune  et  dans  sa  population.  De  leur  côté,  les  chanoines  rouennais  se  déclaraient 
nettement  dans  l'impossibilité  d'accorder  aucun  subside  au  roi,  et  refusaient  même  de  se 
f^tire  représenter  à  l'assemblée  réunie  à  Rouen  (1437),  «  attendu  que,  par  suite  d'une 
guerre  sans  fin,  les  revenus  de  leur  église  avaient  été  totalement  anéantis...  et  que, 
d'ailleurs,  ils  ne  pouvaient  engager  leurs  biens  sans  une  autorisation  expresse  du  Siège 
apostolique.   » 

Il  devenait  évident,  pour  les  moins  clairvoyants,  que  tout  l'argent  de  la  Normandie  ne 
suffirait  pas  pour  soutenir  et  relever  une  cause  déjà  si  gravement  compromise. 

C'était  une  raison  de  plus  pour  que  les  Anglais  réservassent  leurs  faveurs  aux  partisans 
dévoués  de  la  conquête,  tant  il  leur  importait  de  conserver  en  l'obéissance  du  roi  la  capitale 
de  la  Normandie,  leur  suprême  ressource  (3). 

On  le  vit  bien  par  la  nomination  de  Louis  de  Luxembourg  à  l'archevêché  de  Rouen. 

Hugues  d'Orges  venait  de  succomber  à  Bâle,  où  il  avait  suivi  les  travaux  du  Concile, 
que  favorisait  Charles  VIT  (19  août  1436)  (4). 

On  l'inhuma  dans  l'église  Saint-Pierre,  où  étaient  assemblés  les  Pères.  Son  éloge 
funèbre  fut  prononcé  par  un  célèbre  orateur.  D'après  dom  Pommeraye  (5),  on  lui  fit  le 

distique  suivant  : 

Je  Basilea  colit,  verbo  factisque  potentem, 
Hugo,  le  Patrum  Ctttiis  post  fmicra  laiidat. 

Le  Musée  historique  de  Bâle  possède  une  plaque  de  bronze  provenant  de  son  tom- 
beau, et  qui  porte  l'inscription  suivante  : 

Hic  jaccl  dùiniiiiis  hiigo  Je  ourgiis  archiepiscopus  rolhoiiiageiisis,  pro  qiio  lolUv/uiii  Inijiis  arlcsiw  icnctiir  cflc- 
hnire  quatuor   anniversaria  quatuor  temporibus  aiini  et   unum  iu  die  mi  ohilus  siugnlis  quoque  diehus   aiini 

(i)  Cette  révocation  est  ilii  i6  juillet  1437  (Rymer,  V,  p.  42).  —  W.uwick  mourut  le  30  .ivril  1439,  et  le  duc  d'York 
fut  de  iiouve.iu  investi  des  mêmes  fonctions  le  S  juillet  1440  (Rymer,  iHit.,  p.  S5). 

(2)  Les  États. . .,  p.  63. 

(5)  Le  8  .loût  1436,  les  Anglais  affluant  à  Rouen  depuis  Li  prise  de  P.aris  par  les  Français,  le  Chapitre  décide  de  faire 
des  démarches  pour  que  les  chanoines  n'aient  pas  d'étrangers  à  loger,  (.\rchives  de  la  S.-Inf ,  G.  2127.) 

(4)  Le  5  septembre  1436,  le  Chapitre  était  informé  du  décès  de  Hugues  d'Orges.  {Ibiti.,  G.  2127.) 

(5)  Hisl.  lies  Arcti.  de  Rouen,  p.  555. 
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1,'ih'liii-  sacerdos  celehraiis  missain  majorem  post  fiiieiii  ipsiiis  misse  dkcrc  siiper  liiinha  ejus  de  profunjis  ciim  oia- 
lioiie  dominka  et  collectis  deus  qui  intcr  apsicos  et  Fideliuiii  cnm  aspersioite  aqiie  bencdkte,  prout  in  litteris 
dcsuper  confectis  latius  continetur.  Aniina  ejus  requiescat  in  puce  amen  (i). 


Le  successeur  d'Hugues  d'Orges  fut  Louis  de  Luxembourg,  ancien  évêque  de 
Thérouenne,  cliancelier  de  France  pour  les  Anglais,  le  même  qui  avait  négocié  la  vente 
de  la  Pucelle,  dont  il  avait  ensuite  décidé  la  mise  en  jugement  et  la  mort,  au  sein  du 
Grand-Conseil. 

Il  avait  été,  en  réalité,  imposé  par  le  gouvernement  anglais,  qui  voulait  voir  le  premier 
siège  de  la  province  occupé  par  un  prélat  absolument  inféodé  à  sa  politique. 

Les  chanoines  avaient  demandé  au  duc  d'York  et  au  roi  la  permission  de  nommer  un 
nouvel  archevêque,  pour  éviter  les  inconvénients  d'une  trop  longue  vacance  du  siège. 
Henri  \l  avait  tait  droit  à  cette  demande  en  les  engageant  à  faire  choix  d'un  personnage 
utile  à  l'Église  et  dévoué  au  roi  et  au  pays. 

Le  Chapitre  comprit  et  suivit  à  la  lettre  les  prescrip- 
tions du  souverain,  en  nommant  à  l'unanimité  son 
candidat.  Une  députation,  dans  laquelle  nous  retrou- 
vons Erart,  le  prédicateur  de  Jeanne  au  cimetière  de 
Saint-Ouen,  Raoul  Roussel  et  de  Venderès,  assesseurs 
au  procès,  se  rendit  au  Pont-dc-l'Arche  pour  prier  le 
nouvel  archevêque  d'acquiescer  aux  vœux  du  Chapitre. 

Les  chanoines  turent  complimentés  à  cette  occasion 
par  le  monarque  anglais.  On  conserve  aux  archives 
de    la    Seine-Liférieure    la    lettre    qu'il    leur    adressa 

,  ..,.,.      1-         ..      r  ,  Sceau  de  Lï  chanibrcric 

pour  les  remercier  a  avou'  élu  Louis  de  Luxembourg.  ,  ,     •   1    t        >,  1       in 

r  c     Je  Louis  de  Luxembourg,  .ircliev.   Je  Rouen, 

La  royale  missive  débute  ainsi  (2)  :  1457-  (j) 

Di      Ti  -r  /  ■  il.  \'  (Areh.  de  I.i  Seine-Inf.,  .-ibbave  de  S.-Ouen.) 

e  par  le  Kov.  —   ires  chicrs  et  beti  aiiie-.  Aoiis  '-  '        •  ' 

avons  receii^  les  lettres  que  nous  ave::ifait  présenter  escriptes  en  voire  chapitre,  le  XXFl"'"  jour 

doctobre. .  .  et  prins  grant  plaisir  quant  par  ycelles  avons  apperceu-{  coinenl  vous  este  dispose:^, 

etc. . .  » 


(i)  Nous  devons  l.i  communication  de  cette  plaque  comniémor.atîve  à  l'obligeance  de  M.  le  Conservateur  du  Musée 
historique  de  Bâle.  Nous  .avions  pensé  qu'on  devait  retrouver,  dans  cette  ville,  quelques  documents  relatifs  aux  nombreux 
personnages  normands  qui  y  turent  délégués,  mais  nos  recherches  ont  été  vaines.  Il  n'existe,  notamment,  aucun  sou- 
venir des  chanoines  Nicolas  Loyseleur  et  Garin,  qui  y  décédèrent  pendant  le  Concile. 

(2)  Elle  porte  encore  des  fragments  du  sceau  de  Henri  VI.  Les  chanoines,  contraints  "  d'obéir  aux  commandeniens 
du  roi  et  aux  dispenses  du  pape  »  consignèrent  aux  registres  capitulaires  leurs  protestations  accoutumées.  (Dom  Pom- 
nieraye,  ibïâ.^  p.  $59). 

(3)  Dans  une  niche  gothique,  la  Vierge  assise,  couronnée,  tenant  l'Enfant-Jésus,  accomp.ignée  de  deux  anges  en 
adoration  dans  deux  logettes  latériiles.  Au-dessous,  l'archevêque,  priant,  accosté  de  deux  écus  timbrés  d'une  croix,  celui 
de  dextre,  à  deux  léopards;  celui  de  seneslre,  au  lion,  la  queue  fourchée,  passée  en  sautoir.  Légende  détruite, 
(Demay,  p.  2; 5.) 
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tcrâjtaiÛ^éfMMt/ii  V)^e<^^ml4l^!«'l'f*!s6lSli^^uc1^0uA^lt^(yy<lrtlmR^ . 

Coiiîincnccmcnt  de  U  lettre  de  Henri  VI  au  Chapitre  de  Rouen, 
concernant  l'élection  de  Louis  de  Luxembourg,  1436.  (Arcli.  de  la  Seine-Inf.,  G.  3588.) 

Le  roi  d'Angleterre  manifestait  sa  grande  satisfaction  du  vote  unanime  qui  avait  porté 
son  favori  au  siège  de  Rouen  (i). 

L'ancien  chanoine  de  Rouen,  devenu  Anglais  de  cœur  et  d'intérêt,  était  rentré  en 
Normandie,  après  avoir  été  conspué  par  la  population  parisienne. 

Il  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  cathédrale,  le  9  août  1437  (2),  en  présence  de 
a  plusieurs  princes  et  seigneurs,  tant  anglois  que  françois,  et  des  bourgeois  de  la  ville.  .  . , 
et  de  Pierre,  euesque  de  Lisieux,  Jean  d'Avranche,  Pasquer  de  Meaux  (3),  et  des  abbez 
de  Jumiege,  de  Saint-Wandrille  et  de  Saint-George,  etc.  (4).  » 

Le  nouvel  archevêque  cumulait  les  honneurs,  car  il  fut  en  même  temps  chancelier, 
premier  ministre  d'Henri  VI,  et  bientôt  après  cardinal  (5). 

En  1438,  il  convoqua  à  Rouen  un  Concile  provincial  pour  venir  en  aide  au  pape  contre 
les  pères  du  Concile  de  Bâle.  Les  députés  du  clergé  normand  y  comparurent  sur  l'ordre 
du  comte  de  Warwick.  L'assemblée  se  sépara  du  Concile  et  donna  son  adhésion  au  parti 
du  pape,  que  favorisait  Henri  VI.  En  même  temps,  le  Chapitre  révoquait  Nicolas  Loyse- 
leur,  son  procureur  à  B.'ile,  en  protestant  contre  les  attentats  commis  envers  le  Souverain 
Pontife  (6). 

L'année  suivante,  voyant  les  progrès  de  Charles  VII,  et  craignant  de  ne  pas  conserver 


(i)  f(  Henri  VI  remercie  les  chanoines  de  la  lettre  qu'ils  lui  ont  adressée  pour  l'informer  de  l'élection  faite  "  tVun 
coiiinuin  acconti,  uim  dUcrcpance  ou  contradkcion,  de  très  révérend  père  en  Dieu,  Loys  de  Luxembourgh,  evesque  de 
Therouenne,  »  en  remplacement  de  Hugues  d'Orges,  décédé  :  «  Donné  soul'i  irotre  privt'  seeî,  a  noitrc  paloys  de  IVest- 
momlier,  Ir  XXIII'^  jour  de  novembre  »  (Arch.  de  la  S.-Inf. ,  G.  3588J. 

(2)  Il  avait  pris  possession,  par  son  procureur,  Pasquier  de  Vaux,  le  12  avril  {îhid.,  G.  2128).  —  Le  29  juillet,  de 
retour  d'Angleterre,  il  n'avait  pu  encore  «  faire  honorablement  sa  joyeuse  entrée...  ;  les  chanoines  lui  permettent  de 
venir.!  Rouen  pour  conférer  avec  le  duc  d'York  et  avec  les  conseillers  de  la  ville,  mais  à  la  condition  expresse  qu'il 
n'entrera  ni  dans  l'église,  ni  au  manoir  archiépiscopal  »  {Ihid). 

(j)  Pasquier  de  Vaux,  qui  fut  d'abord  évéque  de  Meaux,  puis  d'1-vreux  et  enfin  de  Lisieux. 

(4)  Dom  Pommeraye,  ihid.,  p.  558. 

(5)  Henri  VI,  sur  l'avis  du  duc  d'York,  lieutenant  génér.al  et  gouverneur  en  Normandie,  octroie  au  cardin.il  de 
Luxembourg,  Irainktè  à  l'archevêché  de  Rouen,  tout  le  temporel  dudit  archevêché,  depuis  l'ouverture  de  la  régale 
jusqu'à  la  prise  de  possession,  dernier  jour  de  décembre  1456.  (Arch.  de  la  S.-Inf..  G.   2075.) 

(6)  Reg.  Capit.,  1438. 
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paisiblement  son  archevêché,  ce  prélat  se  fit  pourvoir  de  l'administration  de  l'église 
d'Ély,  en  Angleterre,  puis  il  partit  pour  le  Concile  de  Florence,  où  ses  services  lui 
valurent  d'être  nommé  cardinal  par  le  pape  Eugène  IV  (1440)  (i). 

.  Les  pressentiments  de  Louis  de  Luxembourg  et  la  précaution  qu'il  prenait  de  s'assurer 
un  asile  en  cas  de  revers,  démontrent  que  les  plus  fidèles  alliés  des  Anglais  n'avaient  dès 
lors  qu'une  médiocre  confiance  dans  l'avenir.de  leur  domination  en  France. 

Par  contre,  l'enthousiasme  croissait  parmi  tous  ceux  qui  tenaient  pour  le  parti  national. 

Les  grandes  réformes  que  le  gouvernement  de  Charles  VII  commençait  à  introduire 
dans  l'administration  et  dans  l'armée  devaient  achever  bientôt  ce  que  le  patriotisme  des 
masses,  suscité  par  la  Pucelle,  avait  si  bien  commencé. 

C'est  de  cette  époque,  en  effet,  que  date  la  création  de  l'armée  française  et  l'établisse- 
ment d'un  impôt  fixe. 

Chose  étrange!  ces  mesures,  élaborées  par  les  États-Généraux,  réunis  à  Orléans,  en 
novembre  1439,  soulevèrent  tout  d'abord  de  vives  clameurs  (2).  Thomas  Basin,  par 
exemple,  qui  n'admet  qu'exceptionnellement  la  nécessité  des  armées  permanentes,  s'élève 
avec  force,  dans  ses  écrits,  contre  leur  maintien  en  temps  de  paix,  et  n'y  voit  qu'un  empié- 
tement de  la  monarchie  sur  les  libertés  du  moyen  <âge  (3). 

Au  contraire,  Robert  Blondel  et  la  plupart  des  chroniqueurs  contemporains  se  montrèrent 
partisans  de  ces  réformes  fondamentales,  qui  devaient  assurer  à  la  France  de  longues 
années  de  gloire  et  de  prospérité. 

Les  Etats  d'Auvergne  approuvèrent  bientôt  la  conduite  du  roi  en  lui  votant  des  subsides 
extraordinaires;  et  partout,  les  populations  qui  exécraient  la  petite  guerre  des  routiers  qui 
les  dépouillaient,  firent  cause  commune  avec  l'armée.  Le  principe  de  cette  nouvelle  orga- 
nisation était  donc  définitivement  admis;  mais  plusieurs  années  devaient  s'écouler  avant 
sa  complète  réalisation. 

Pendant  cette  période  de  réorganisation,  les  Français  se  rapprochaient  peu  à  peu  de  la 
ville  de  Rouen.  Ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  bien  encouragés  parle  roi  personnellement  : 
car  ce  monarque,  retenu  dans  le  Berry  par  ses  plaisirs,  faillit  perdre  les  avantages  qu'il 
tenait  de  la  reprise  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France.  Cependant,  stimulé  par  la  belle  et 
séduisante  Agnès  (4),  Charles  VII,  après  de  longues  hésitations,  qu'entretenait  son 
entourage,  prêta  enfin  l'oreille  aux  conseils  de  Jacques  Cœur  et  de  Jean  Bureau,  maitre 
de  l'artillerie,  et  se  décida  à  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Meaux,  qui  fut  brillamment 
prise  d'assaut  (juillet  1439). 

(i)  i<  4  février  1440.  Vidimus  de  I.1  bulle  du  pape  Eugène,  touchant  la  promotion  de  Tarchevesque  au  cardinalat. . . 
dignité  qu'on  regardait  dans  le  Chapitre  comme  incompatible  avec  l'archevesché  »  (Arch.  dép.,  G.  3590). 

(2)  D'  Semelaigne,  Robert  de  Flaques. . .,  p.   25. 

(j)  Chéruel,  Histoire  de  Rouen  sous  la  doiniiiation  anglaise,  p.    121. 

(4)  «  Certes,  Agnès  estoit  une  des  plus  belles  femmes  que  je  vis  oncques,  et  iît  en  sa  qualité  beaucoup  de  bien  au 
royaulme.  Elle  prenait  plaisir  à  avancer  devers  le  roy  jeunes  gens  d'armes  et  gentils  compaignous,  dont  le  roy  fut 
depuis  lors  bien  servi.  »  (Olivier  de  la  Marche,  VIII,  ch.  xiii,  p.  144.) 
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En  1440,  Xaintrailles,  Pierre  de  Brézé,  Robert  de  Flocques  et  autres,  s'emparaient  de 
Louviers,  de  Conclics,  de  Beaumont-le-Roger  et  de  Beaumesnil.  Leur  établissement  dans 
ces  postes  fortifiés  causait  aux  Anglais  les  plus  vives  craintes  pour  la  capitale  de  la  Nor- 
mandie. Le  Conseil  privé  d'Henri  VI  s'empressait  bientôt  de  pourvoir  à  l'approvisionne- 
ment de  la  ville  et  à  la  défense  des  palais  et  châteaux  en  faisant  sortir  immédiatement 
les  femmes  et  toutes  les  personnes  suspectes. 

Charles  VII,  dont  la  mollesse  et  «  la  couardise,  »  comme  on  disait  à  Paris,  étaient  l'objet 
de  la  raillerie  des  Anglais,  s'était  enfin  décidé  à  tenter  un  grand  coup,  en  mettant  le  siège 
devant  Pontoise  (6  juillet  1440).  Cette  ville  ne  se  rendit  que  le  19  septembre  1441, 
après  avoir  été  foudroyée  pendant  quinze  jours  par  les  canons  et  les  bombardes  de  Jean 
Bureau. 

duatrc  jours  après  cette  victoire,  Robert  de  Flocques  (i),  appuyé  seulement  par  la  gar- 
nison de  Couches  (2),  s'empara,  par  stratagème,  d'Évreux  (septembre  1441). 

Les  Anglais  se  croyaient  d'autant  plus  en  sécurité  dans  cette  ville  qu'on  se  battait  avec 
acharnement  sur  les  bords  de  l'Oise. 

Cette  entreprise  émouvante  est  racontée  ditîéremment  par  les  chroniqueurs.  Berry 
présente  le  récit  le  plus  saisissant,  que  nous  trouvons  résumé  dans  les  Cronicques  de 
Kormendie.  Ce  fut  «  ung  borgne  qui  ftisoit  du  tout  l'entreprinse,  qui  plusieurs  nuitz 
faignoit  peschier  et  avoit  fait  au  mur  ung  trou  a  l'endroit  ou  ilz  dévoient  passer  du  costé 
de  l'eaue  (la  nuyt  estoit  obscure),  et  donnoit  a  entendre  aux  Englois  qui  faisoient  le  guet, 
que  le  bois  et  clayes  qui  mettoit  sur  l'eaue  que  c'estoit  engins  a  prendre  le  poisson  (et 
cuidoient  bien  en  avoir  leur  part)  (3).  » 

Alain  Chartier  rapporte  que  les  Français  entrèrent  dans  la  cité  «  par  ung  trou  qui  leur 
fut  fitit  en  la  muraille  et  iceulx  Françoys  entrés,  et  les  Anglois  oyant  le  bruyt  se 
assemberèt  en  la  grant  rue  et  es  halles  dicelle  ville  et  là  firent  plusieurs  barrières  de 
charrettes  et  chariotz,  pour  cuider  résister  contre  lesditz  Françoys;  lesquelz  Françoys 
non  obstant  toutes  ces  choses,  vindrent  vaillamment  ferir  sur  eulx  et  tellement  qu'ilz 
les  deconfirent  et  mirent  en  fuicte  (4).  » 

Martial  d'Auvergne,  adoptant  cette  version,  a  rimé  ainsi  cette  glorieuse  aventure  dans 
ses  Figilles  de  Charles  VII  : 

Jïpt-f 6  rnflfnuff^ôubit  poiitoj'fc 
J^iir  f)itii|f  fn  'Mxïïc  6f  fiirriiv 
par  bfiiv  pr|ff)riiii>  j"aiii5  faire  iiopfc 
6f  fforqucf  qui  f  fîoif  avec  riify 


(i)  Voir  la  pierre  tombale  de  Robert  de  Flocques,  p.  9;.  —  D'  Semel.iigne.  iHd..  p.  42. 

(2)  Conches  dev.iit  être  repris  bientôt  par  les  Anglais,  qui  n'en  furent  expulsés  définitivement  qu'en  1449. 

(3)  Lis  Cronicques  de  Nonmiiiiie,  réimpression  de  A.  Hellot,  p.  9;. 

(4)  Alain  Chartier,  ms.  fr.  259e,  f"  141,  Bib.  nat. 


APRÈS  I.F.  SUPPLICE.  —  I.HS  PRANÇAIS  REPRENNENT  ÉVREUX  427 

C'uii  bc6  f)f  fffif  iiii'  ff  II  ijtnf  iiiifif  i- 
(3o!  iniiri'  fUMir  (V  çfiif  t  ttcc  aiifffovc  ; 
(3t  fiiiitiT  fntguoit  bc  pr  firfifi- 
(3n  faifant  fxiffr r  (Vc! fiaiifoyc. 
5)i  quf  Cce  r fir fie flV c  &rf  ffctnit 
Ou  6n|lfaii  fun-  fnron  |"ii6tiflr 
6tpnf  cf  moyen  fii  fiUififnt 
VÎT  r  gniffiifrcnt  fn  bitte  lîtûc  (0. 

Peu  importent,  d'ailleurs,  ces  légères  variantes.  Que  les  Français  soient  entrés  par  une 
brèche  pratiquée  dans  le  mur  d'enceinte  ou  au  moyen  d'échelles,  ils  n'en  chassèrent  pas 
moins  les  Anglais,  qui  «  s'en  fuyrent  iiastivement  par  une  des  portes  de  ladite  ville,  et 
s'en  allèrent  à  Vernon  et  ailleurs,  en  leur  obéissance  (2).  « 


ûui'  «nie  et  i>î«nr<«;'^t:<»m<v . 


«  Ctimnieiit  la  ville  d'Evrcux  fut  prinse  par  Flocquct.  » 
(Miniature  des  l'igillfs  de  Cbail  s  VU,  ms.  fr.  5054,  f'  11;,  Bibl.  nat.) 


Un  des  tils  de  Robert  de  Flocques  porta  la  nouvelle  de  ce  succès  à  Charles  \'II  qui  était 
alors  devant  Pontoise.  Le  roi  récompensa  la  bravoure  de  l'intrépide  capitaine  normand 


(I)  Vigilles  de  Charles  Vil,  Mi.,  1°  113. 
(3)  Jean  Chartier,  édit.  elz,,  t.  II.  p.  33. 
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en  le  nommant  bailli  d'Évreux,  titi'e  sous  lequel  il  est  fréquemment  désigné  par  les 
historiens  et  qu'il  devait  garder  jusqu'à  sa  mort  (1461)  (i). 

Malheureusement,  Talbot  reprit  bientôt  la  ville  de  Couches,  à  la  tête  de  six  mille 
hommes,  puis  il  se  porta  au  secours  de  Gaillardon,  que  Dunois  pressait  vivement,  du  côté 
de  Chartres. 

Peu  après,  l'illustre  capitaine  anglais  tenta  de  s'emparer  de  la  ville  de  Dieppe,  qui  était 
au  pouvoir  des  Français  depuis  la  révolte  du  pays  de  Caux. 

Les  Anglais  avaient  pu  reprendre  Harfleur,  Lillebonne,  Tancarville  et  autres  places, 
mais  ils  n'avaient  pu  encore  s'attaquer  à  Dieppe.  Ils  sentaient  bien  pourtant  que  la  perte 
d'une  ville  aussi  importante  compromettait  gravement  leur  situation  en  Normandie,  et  ils 
avaient  tenté  infructueusement,  à  chaque  printemps,  d'en  organiser  le  siège. 

Lorsque  le  brave  Talbot  réalisa  ce  projet,  neuf  ans  s'étaient  écoulés,  pendant  lesquels, 
Desmarest,  confirmé  dans  son  titre  de  capitaine  de  la  ville  et  du  port  de  Dieppe,  par 
Charles  VII^  avait  complété  la  défense  de  la  cité  et  fait  bâtir  notamment  les  grosses 
tours  du  vieux  château  qui  regardent  la  mer. 

D'après  Alain  Charrier,  Talbot  «  se  partit  de  Caudebec  et  mit  son  avant-garde  devant 
le  chastel  de  Cherlemesnil  (2)  qui  estoit  tenu  des  Françoys  lequel  leur  fut  rendu  par 
composicion;  delà  sen  vint  ledit  Talbot  auesques  son  armée  au  chasteau  d'Arqués  lequel 
tenoit  sa  partie,  et  de  là  s'en  vint  loger  près  la  dicte  ville  de  Dieppe  en  ung  village 
nomme  le  port  de  puis  (3),  auquel  tut  deux  ou  trois  jours.  Et  de  la  s'en  vint  sur  une 
montaigne  nommée  la  montaigne  du  pollet,  auquel  lieu  il  assist  une  très  forte  bastille  de 
bo3S.  Ht  est  la  dicte  montaigne  sur  le  hable  de  dieppe  (4).  » 

La  mémorable  entreprise  de  Talbot  et  sa  défaite  sur  les  falaises  du  Pollet,  par  le 
dauphin  (depuis  Louis  XI)  aidé  de  nombreux  chevaliers,  dont  beaucoup  étaient  enfants 
de  la  Normandie,  a  trouvé  place  dans  la  chronique  en  vers  de  Martial  d'Auvergne.  Son 
récit  est  illustré,  dans  le  précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  d'une  curieuse 
miniature,  que  nous  reproduisons  en  flic-simile,  bien  qu'elle  soit  moins  complète  et 
moins  animée  que  celle  du  manuscrit  de  la  Chronique  de  Charles  l'il,  par  Jean  Charrier, 
qu'on  trouvera  plus  loin.  Elle  représente  l'enceinte  fortifiée  du  vieux  Dieppe,  le  hahle  et 
la  crête  de  la  falaise  du  Pollet,  où  s'élevait  la  Bastille  des  Anglais. 

Le  poète  chroniqueur,  auquel  nous  nous  plaisons  à  faire  de  nombreux  emprunts, 
s'exprime  en  ces  termes  : 


(i)  Un  vitr.iil;  placé  dans  le  chœur  Je  \:\  c.itliédr.ile  d'1-vrcux,  représente  le  b.iilli  d'Evreux  agenouillé  auprès  de 
P.  de  Brézé.  Voir  p.  47^. 

(2)  Cliarlemesnil  était  appelé,  autrefois,  le  Mesiiil-lLiquet.  En  1386,  ce  nouveau  nom  lui  avait  été  donné,  après  un 
séjour  que  le  roi  Charles  VI  avait  fait  au  cluileau  avec  ses  deux  oncles,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 
(Le  Verdier,  liulietin  de  la  Soc.  de  l'Hist.  de  Nonii.,  t.  IV,  p.  18;.) 

(3j  l'uys,  près  Dieppe. 

(.);  Ms.  fr.  2596,  f"  141,  (Bib.  u.a.) 
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itan  quatre  rriie  qurtraiitc  ffope 
fut  iiiit^  Ce  firgr  î)f  luiiif  bic\>\)c 
pav  5;nr6ot  i  frcangfot'e 
SXni  V  fiUTiit  iiioiift  gmiU  f)iffr 


lîJmce^r  o^tia  C.Edm  de  3.  ^cmacrt  Cjckso^^rsk. 

Jean  Talbot,  sieur  de  Shreswbury,  tué  à  k  bataille  de  Castillon  (,1453.) 
(Fac-similé  d'une  ancienne  gravure  de  la  collection  de  M.  Edouard  Pelay.  (i) 

^t  rop  p  trcfinif!  k  baiilpfiii) 
Cc6  contre:  î)c  5)aiiit  pof  buiiopt* 


(1)  Voici  la  traduction  delà  légende  en  flamand,  d'après  les   RR.    PP.   BoUandistes  de    Bruxelles  :    «  Jehan  Talbot, 
premier  comte  de  Schrewsbury,  majordome  du  roi  Edouard  III  (et)  célèbre  capitaine.  » 
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iO^niifourt  et  bantrce  gr tic  en  fit) 
3^iif()iirci(i  fciyc  ffii6  fraiifopci 
Ca>  bity  fiancoye  (a  aniuaent 
€>ni(iiit  (a  in^'  noiifl  Siig  bimemfje 
Q.in  (ee  nngfopt>(iii  fioiiit  troiiiicrfiit 
Cn  g(U-î)aii(!  ffiif  Bnfîiflc  :  pfniirfir. 

pav  (a  îriflc  be  nojive  bame 
iZe  baiifpfitn  roimnaiibn  ùiffanCt 
Oout  Ccn  ciifl Sf II  f lier  <i  forinr 
6t  foiiiirr  tiompejiee  ôien  Cmift 


ixn0f0yé^  ^Xiiani:  '^vcppc  et  Caiç 

Les  1-j.nivH^  délogeai  'l'.ilbût  de  1.x  bastille  du  Pollet  et  le  forcent  de  lever   le  siège   de    Dieppe. 
(.Miniature  des  Vieilles  de  Charles  VII,  f"  124  verso.) 

-fUee  aiigfofc  forf  fe  be^enbkewt 
61)  ffoiôniif  tirffoit  IV iif  ùafiiiVe 
6t  qiiafiT  iSiiist;  fiaiicofe  orciiTiit 


CfC  ffaiiro}>6  pointant  iir  rcffririit 
©alfailTii-  toiifioiire  afpvcmeut 
6t  tout  que  f);nnfj|aiiftgaisiifiTiit 
iZa  èajiilXe  moiift  Dnifl'niniiifiit 
J^  faffniift  6if t)  tioie  cciic  aiigfop^ 
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/"iiiTiif  Ca  tiir;  i  moiiriiiTiit 
6f  î>tiîitrfi^  iTffiU'f?  fninropc 
Oui  roii6  pcnitin  ou  lun'r;  fiifciit 
>riiriiiii>  aiigl\n'6  iiiiiirlfiTiit 
iCrc  finiicovc  ni  (Vc  ôroiirarôaiit 
vDni^aufft  ffîifv  fn  frinilVfiTiit 
J)(iiic  iTinrbr  par  (V  pr  iibniir 
CaCallillf  fi  fiifbfffnirtr 
*St  cmmcwcc  fnrtiHV rir 
©ont  gnintxMoiifiigf  fut  faictc 
JT  C(\  bonùc  îifîsf  iiiaiic ('i. 

C'est  ce  haut  fait  d'armes  que  le  chroniqueur  dicppois  AsseUne  a  raconté  en  s'inspirant 
vraisemblablement  de  ces  différentes  sources  : 

«  Ainsi,  dit-il,  Dieppe  fut  attaquée  par  le  plus  vaillant  et  le  plus  renommé  des  capitaines 

anglois Il  vint  se  poster  devant  Dieppe,  sur  la  montagne  ou  talaize  du  Pollet.  Là  il  fit 

dresser  une  bastille  dans  laquelle  il  se  retrancha  après  l'avoir  fait  ceindre  de  tossez  et  de 
palits,  c'est-à-dire  de  grosses  pièces  de  bois  fichées  debout  dans  la  terre  (2).  » 

Cette  bastille  apparaît  aussi  dans  une  miniature  de  la  Chronique  de  Charles  VII,  par  Jean 
Chartier,  qui  représente  les  combattants  au  fort  de  l'action. 

Talbot  avait  armé  cette  tour  de  bois  de  vingt  pièces  de  canon,  de  nombreuses 
bombardes  et  de  mousqueterie.  «  Il  espérait  foudroyer  la  Tour  aux  crabes,  qui  était  en 
face,  et  forcer  la  ville  à  se  rendre;  mais  les  Dieppois  ripostèrent  bravement.  » 

Pendant  que  Talbot  allait  chercher  du  renfort  en  Angleterre,  les  assiégés  n'obtenaient 
du  roi  que  cent  lances  commandées  par  M.  de  Ricarville,  gentilhomme  cauchois.  Heureu- 
sement le  Dauphin  (depuis  Louis  XI),  qui  cherchait  l'occasion  d'obtenir  du  renom, 
obtint  l'autorisation  d'aller  faire  ses  premières  armes  devant  Dieppe.  Il  y  arriva  le 
10  août  1443,  avec  une  armée  qui  s'était  grossie  en  route,  et  qui  s'élevait  à  trois  mille 
hommes. 

Sans  perdre  un  instant,  il  s'en  fut  bloquer  l'ennemi,  qui  avait  reçu  du  renfort,  et  vou- 
lut tenter  l'escalade.  Dès  que  les  ponts  de  bois  roulants  construits  par  un  Dieppois  furent 
approchés,  l'attaque  commença  sur  six  points  à  la  fois. 

Repoussés  d'abord,  les  Français,  «  animez  par  la  haine  des  Anglois  et  par  la  présence  de 
M.  le  Dauphiu,  qui  s'estoit  approché  pour  combattre  les  Anglois  main  à  main,  «  atta- 
quèrent l'ennemi  avec  tant  de  courage  qu'il  fut  obligé  de  se  rendre  et  d'abandonner  la 
bastille. 

On  rapporte  que,  pendant  le  premier  assaut,  le  clergé  de  Dieppe  taisait  une  procession. 
Les  grosses  cloches  des  deux  paroisses  ayant  été  mises  en  branle,  les  Anglais  s'imaginèrent 

(il    l'igilles  de  Charles  VII,  f°  124,  verso. 
(2)  .\sseliiie,  t.  I,  p.  158. 


ATTA<2.UE,  DE  I^V  BASTILLE    DE,    DIEPPE 
PAR   hOXnS  DAUPHIN 


^it--  jajBSgSTj^gg^-VSl 


Prise  de  la  B.istillc  du  Polkt  (i).  d'après  une  miniature  de  la  Chronique  ilc  Cburh-s  l'II.  par  Jca}i  Cliailier 

(Ms.    2691,  Bibl.  nat.) 

(1)  On  aperçoit,   au    premier  rang,   à  coté  de  la  bannière  du   Dauphin,  écartelce   de   l'rance   et    de   Dauphiné,    un 

personnage  qui  parait  être  le  délégué  du  roi.  Des  pavoisiers,  des  arbalétriers  et  des  archers,  sous  la  bannière  du  dauphin 

Louis,  attaquent  vigoureusement  la  Bastille,  dont  les  fossés  sont  franchis  au  moyeu  de  ponts  volants.  (Ii-s  Moniniiciis  ilc 
la  monarchie  Jraiifoisc.) 
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que  de  nouveaiLK  renforts  arrivaient  et  cédèrent  à  l'attaque  impétueuse  des  Français  (i). 

La  bastille  fut  rasée,  et  le  dauphin,  en  témoignage  de  reconnaissance,  offrit  à  l'église 
Saint-Jacques  une  riche  image  de  la  mère  de  Dieu,  de  grandeur  naturelle  et  en  argent. 

Les  habitants,  délivrés  d'un  siège  de  neuf  mois,  consacrèrent  pour  ainsi  dire  leur 
ville  à  la  Vierge,  et  décidèrent  que  son  image  serait  placée,  non  plus  seulement  au-dessus 
du  beffroi,  mais  sur  les  principales  portes  de  la  ville.  De  plus,  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  cet  événement,  ils  fondèrent  une  confrérie  dite  de  la  mi-aoust,  qui  organisait 
chaque  année,  à  l'occasion  de  l'Assomption,  des  jeux  et  cérémonies  populaires  qu'on 
nommait  les  initoiiries  de  la  iiii-aoïist,  et  que  le  peuple  de  Dieppe  célébrait  encore  AytiC 
passion  plus  de  deux  cents  ans  après  leur  institution.  On  a  conservé  la  grande  procession 
et  ces  réjouissances  jusqu'à  la  Révolution. 

(i)  Vitet,  Histoire  de  Dieppe,  t.  I,  p.  67. 

(2)  «  Escu  portant  trois  bandes,  sans  légenJc.   »  Quittance  de  ses  gages   de  capitaine,   févr.    1460.  (Demay,  p.   215). 


Sceau 
de  Robert  de  Flocques, 

1460  (2). 
(Arch.  comm.   d'Evreux.) 
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CHAPITRE  QUATRIÈME 

RKTOUR    DU    DUC    d'yOKR    (1441).     MORT    DE     PIERRE    CAUCHON    (14-I2)     ET     DE    LOUIS 

DE    LUXEMBOURG    (1443).     RAOUL    ROUSSEL,     ARCHEVÊaUE    DE    ROUEN     (1443). 

LA    TREVE    (1444)-      —     LA    REINE    d'aNGLETF.RRE    A    ROUEN     (1445)-      LE    DUC    DE 

SOMMERSET,   DERNIER  GOUVERNEUR  POUR  LES  ANGLAIS  (1448). 


lENDANT  que  les  succès  des  capitaines  de  Cliarles  VII  s'aiBrniaient  de  plus 
en  plus,  non  loin  de  Rouen,  les  Anglais  voyaient  plusieurs  de  leurs  plus 
braves  auxiliaires  disparaître  successivement. 

Après  la  perte  irréparable  du  duc  de  Bedford,  le  comte  d'Arondel  avait 
succombé  en  essayant  de  réprimer  la  révolte  des  Cauchois  ;  et  le  comte 
de  Warwick,  l'ancien  geôlier  de  la  Pucelle,  devenu  régent  du  royaume  après  le  duc 
d'York,  était  mort  à  Rouen,  en  1439,  dans  ce  même  château  de 
Bouvreuil,  où  il  avait  si  cruellement  tourmenté  sa  victime  ! 

Restaient  encore ,  avec  le  Grand  -  Conseil ,  les  Talbot ,  les 
Th.  Kyriel,  les  de  Scalles,  les  Suftblk,  les  Sommerset,  etc. 
L'illustre  Talbot,  qui  venait  de  perdre  son  jeune  fils,  à  Rouen, 
devait  voir,  dans  ce  deuil  cruel,  le  pronostic  des  revers  qui  allaient 
bientôt  l'atteindre  à  son  tour  (i). 

Il  fallait  immédiatement  parer  à  des  éventualitésmenaçantes  (2)  : 

.    „.    ,         ,       ,  ,,,.      ,  i>  A        1  r        -1      1  '    J  Sceau  de  b  Cour 

aussi  Richard,  duc  d  York,  revenu  d  Angleterre,  tut-il  charge  de  j^,  Conseil  du  roi  d'Angleterre, 
mettre  la  ville  de  Rouen  en  état  de  résister  aux  attaques  de  l'armée      ^n  Normandie,  1442  (3). 


de  Charles  VII. 


(Arch.   de  la  S.-Inf.,  Archev.) 


(i)  Ce  jeune  homme,  décédé  le  4  janvier  1458,  .ivait  été  inhumé  à  Saînt-Ouen,  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge, 
où  l'on  voyait  jadis  sa  pierre  tombale  avec  cette  inscription  :  Cy  gist  nohlc  homme  Jmn  TaUebol,  fils  d:i  sieur  de  Tallebot, 
mareschnl  de  France,  qui  décéda  es  années  de  puérilité,  le  .;  janvier  I4}8.  —  Dans  la  chapelle  voisine,  nous  l'avons  dit, 
reposait  l'évéque  Jean  de  Saint-Avit,  qui  avait  pris  parti  pour  la  Pucelle.  {Saint-Ouen  de  Rouen  à  vol  d'oiseau,  par 
H.  de  la  Bunodière,  p.  50.) 

(2)  Aux  États  tenus  à  Rouen,  en  février  1441,  sous  la  présidence  de  Thomas  Hoo,  le  gouvernement  anglais  avait 
obtenu  une  aide  de  trente  mille  livres  tournois.  {Etats  de  Nonn..,,  p.  74.) 

(3)  Ordonnance  pour  faire  délivrer  à  l'archevêque  de  Rouen  les  actes  constatant  ses  droits  de  juridiction  spirituelle 
sur  son  Chapitre.  —  «  Un  semé  de  France  à  deux  léopards.  » 
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Le  duc  venait  d'être  investi  à  nouveau,  après  la  mort  de  Warwick,  de  ses  anciennes 
fonctions  de  lieutenant-géncral  et  gouverneur  de  France  et  de  Normandie. 

Il  fit  son  entrée  dans  la  Cathédrale  de  Rouen,  le  i'"'  août  1441,  accompagné  des 
évêques  de  Bayeux,  de  Lisieux  (P.  Cauchon),  et  du  cardinal  de  Luxembourg. 

Il  présida  ensuite  les  États  de  Normandie,  réunis  à  Rouen,  le  8  août.  Comme  précé- 
cédemment,  on  exposa  aux  députés  les  dépenses  considérables  que  le  roi  Henri  VI 
devait  supporter  pour  pourvoir  à  la  défense  de  la  province  que  le  dauphin  s'apprêtait  à 
envahir,  «  comme  aussy  pour  résister  aux  grans  viollences  que  faisoient  aux  dits  subgiez 
les  ennemiz  et  adversaires  estans  à  Louviers,  Conches,  Beaumesnil  et  ailleurs.  » 

Au  mois  de  septembre,  et  pour  les  mêmes  raisons,  on  réclamait  à  tous  les  États  de  la 
province,  réunis  à  Rouen,  une  aide  de  six  cent  mille  livres  tournois,  pour  «  fournir  le 
paiement  des  garnisons...,  et  pour  la  conservation  de  leurs  corps  et  biens.  »  Les  députés 
recommencèrent  leurs  doléances  passées,  et  rappelèrent  la  misère  et  l'épuisement  général 
de  la  province.  Au  lieu  de  cette  somme,  ils  votèrent  une  imposition  «  sur  toutes  les 
denrées  et  marchandises  vendues  et  échangées,  troquées  ou  menées  hors...,  comme  plus 
douice  et  aisée  voie  et  moins  grevable  qu'ils  eussent  sçeu  veoir  ne  adviser  (i).  » 

Le  duc  d'York,  qui  avait  repris  la  présidence  de  ces  assemblées  et  la  direction  des 
affaires,  devait  résider  à  Rouen  pendant  plusieurs  années,  avec  la  duchesse,  sa  femme. 
Cette  dernière  y  donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut  baptisé,  à  la  cathédrale,  le  18  mai  1443  (2). 
Par  délibération  spéciale,  le  Chapitre  décida  que  l'enfant  «  de  très-noble  et  très-illustre 
duc,  représentant  du  roi  notre  sire  dans  le  royaume  de  France  et  de  Normandie,  »  serait 
présenté  et  reçu  avec  grand  honneur  sur  les  fonts  de  l'église  cathédrale.  Il  ordonna,  à  cet 
effet,  que  le  chœur  serait  préparé,  que  les  reliques  seraient  exposées  et  que  les  tombeaux 
seraient  découverts.  On  exhiba  notamment,  pour  cette  solennité,  le  splendide  monu- 
ment qui  avait  été  élevé  à  la  mémoire  du  duc  de  Bedford. 

En  1444,  nouveau  baptême  princier.  La  duchesse  d'York  eut  une  fille  que  les  registres 
capitulaircs  appellent  Elisabeth  et  qui  lut  également  baptisée  à  la  cathédrale,  le  22  sep- 
tembre. Cette  fille  eut  pour  parrain  le  brave  Talbot,  et  pour  marraines,  Jacqueline  de 
Luxembourg,  la  veuve  du  duc  de  Bedford,  ainsi  que  la  fille  aînée  du  duc  d'York  (3). 

A  mesure  que  les  années  s'écoulaient  au  milieu  de  ces  luttes  et  de  ces  événements  si 
divers,  les  survivants  du  procès  de  la  Pucelle  devenaient  plus  rares. 

En  1442,  Pierre  Cauchon  mourut  subitement  à  Ivouen,  dans  l'hôtel  des  évêques  de 
Lisieux.  S'il  faut  en  croire  le  notaire  Colles,  dit  Boisguillaume,  il  fut  frappé  pendant  que 

(i)  De  Be.iu repaire,  Les  Etais...,  p.  77. 

(2)  (I  Doniini  de  capiuilo  coiiccsscnint  infantem  masculum  nobilissimi  et  illustrissinii  priiicipis  domiiii  ducis  Ebor.ici, 
gubernamis  et  locuni  teiientis  domini  nostri  régis  iii  regno  Francie  et  Nornianie,  in  fontibus  hujiis  catliedralis  ecclesie 
reeipi  cum  magiio  honore,  ordinantcs  insuper  cliorum  ecclesie  picparari  et  sepulcra  discooperiri  ac  reliquias  supra  navis 
altare  poni.  »  (Arch.  de  la  Seine-Inf.,  G.  2130.) 

(5)  M.  de  Beaurcpaire,  BiHhlhcqiic de  l'Ecole  des  ehailes,  t.  .XXXIV,  p.  548.  —  «  Parrain,  le  sire  de  Talbot  ;  marraines, 
Isabelle,  veuve  de  Bedford,  et  Anne,  fille  .-vinée  du  dit  duc  d'York.  »  Inventaire  sommaire...,  G.  2130. 
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son  barbier  le  rasait  (i).  Son  corps  fut  accompagné  processionnellement,  de  l'église 
Saint-Cande-le-Vieux  jusqu'à  la  Seine,  par  les  chanoines  et  par  les  chapelains  de  la 
cathédrale  (2).  On  lui  donna  pour  successeur  Pasquier  de  Vaux,  jadis  chanoine  de  Rouen 


rvit  J>'c"^'fx>:  ! 
Uicitiinxit 


Comment  le  duc  d'York,  gouverneur  de  Normandie  pour  le  roy  d'Angleterre, 

vint  vers  la  ville  de  Pontoise. 

(Réduction  d'une  miniature  des  Chrofiitjiwi  lic  Momtiflti,  ms.  tr,   2679,  1''  318, 

Bibl.  nat.) 


et  assesseur  au  procès  de  la  Pucclle,  puis  nonnné  successivement  évèque  de  Meaux  et 
d'Évreux. 

Cauchon  fut  bientôt  suivi  dans  la  tombe  par  le  cardinal  Louis  de  Luxembourg,  qui  avait 
été  si  complètement  dévoué  à  la  politique  anglaise,  et  qui  mourut  à  Ély,  en  Angleterre, 
le  18  septembre  1443.  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il  avait  bien  compris 


(1)  Q.uicherat,  Procès,  t.  III,  p.   165. 

(2)  De  Beaurepaire,  A^oto...,  p.  21. 
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que  la  France,  dont  il  était  l'ennemi  acharné,  ne  lui  devait  pas  de  sépulture.  Il  ne  fit, 
d'ailleurs,  à  la  cathédrale  de  Rouen,  que  des  donations  peu  importantes  (i). 


Tonibc.iu  du  cardinal  Louis  de  Luxembourg,  archevêque  de  Rouen  et  évéque  d'Ely,  mort  le   iS  sept.  144;, 

et  inhumé  dans  la  cathédrale  d'Ely  (Angleterre.) 

(D'après  VHisloiyc  ilf  la  cathMralc  d'Ely,  par  Bentham,  1812.) 


(i)  Il  lui   légua  quelques  livres  et    son   bréviaire,    manuscrit  précieux,  qu'il  laissa  pour  l'usage  des  archevêques,  ses 
successeurs.  Il  s'exprimait  ainsi  dans  son  testament  :  «  Item.  Je  laisse  à  l'église  de  Rouen  un  bréviaire  en  deux  grands 
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Le  Chapitre  procéda  aussitôt  à  la  nomination  des  nouveaux  officiers  de  l'archevêché. 

Raoul  Roussel,  trésorier,  fut  élu  vicaire-t^énéral,  ce  qui  semblait  le  désigner  pour  la 
haute  fonction  qui  était  vacante. 

L'élection  de  l'archevêque  n'eut  lieu  qu'en  décembre,  parce  qu'il  fallut  a\ertir  les 
chanoines  disséminés  en  Normandie  et  leur  envoyer  des  messagers,  «  pourvu  que  les 
lieux  qu'ils  habitaient  fussent  d'un  accès  sûr,  à  cause  des  guerres  qui  régnaient  dans  le 
pays.  » 

Pour  la  première  fois  peut-être,  depuis  de  longues  années,  cette  élection  parut  laissée 
au  choix  des  chanoines.  Elle  eut  lieu  le  11  décembre  1443.  Au  troisième  verset  du  l'eni 
Creator,  tous  les  assistants  élurent  par  acclamation  Raoul  Roussel. 

Le  pape  avait  bien  semblé  se  réserver  de  pourvoir  lui-même  à  un  siège  aussi  important; 
mais  lorsqu'il  apprit  le  vote  du  Chapitre,  il  s'empressa  de  le  confirmer.  II  fliut 
remarquer  que  le  choix  de  l'ancien  ennemi  de  la  Pucelle  n'était  pas  tait  pour  déplaire  aux 
Anglais,  qui  avaient  trouvé  jusqu'alors,  dans  le  nouveau  prélat,  un  partisan  tidèle  et 
dévoué  aux  intérêts  de  la  conquête. 

Il  ne  devait  pas  tarder,  toutefois,  à  se  rallier  à  la  fortune  de  Charles  VII,  sinon  par  «  la 
sincère  afîection  qu'il  avoit  pour  la  France,  aussi  bien  que  plusieurs  des  plus  considérables 
de  Rouen  »,  comme  le  dit  doin  Pommera3'e  (i),  du  moins  pour  répondre  au  vœu  du 
plus  grand  nombre,  en  conservant  sa  haute  situation  dans  la  cité. 

Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  qu'il  devait  plus  tard  se  séparer  nettement  des  Anglais, 
sans  crainte  de  Talhot  et  de  Sommerset,  et  contribuer  puissamment  à  l'entrée  de 
Charles  VII  à  Rouen,  en  1449. 

On  possède,  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure,  la  bulle  du  pape  Eugène  IV,  ratifiant 
la  nomination  de  Raoul  Roussel  à  l'archevêché.  C'est  un  curieux  document,  dont  nous 
nous  sommes  plu  à  reproduire  en  fac-simile  les  premières  lignes. 

L'exemple  du  pape  fut  suivi  par  le  roi  d'Angleterre,  que  cette  nomination  ne  pouvait 
alors  que  flatter. 

Le  nouvel  archevêque  fut  sacré,  le  26  juillet  1444,  dans  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  par 
les  évêques  de  Bayeux,  d'Avranches  et  de  Lisieux.  Il  se  rendit  ensuite,  selon  l'usage,  les 
pieds  nus,  à  la  cathédrale.  Le  21  août  suivant,  il  visita  les  reliques  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen,  notamment,  le  chef  de  saint  Romain. 

Il  devait  gouverner  l'Église  de  Rouen  jusqu'en  1452. 

volumes,  que  j'achcUy  de  feu  nuistre  Pierres  Mûrisse,  moyennant  ce  que  mes  successeurs  arclicvesques,  toutes  et 
quantes  fois  qu'ils  seront  à  Rouen,  les  aduront  (auront)  et  s'en  aideront  pour  dire  leur  service,  et  ne  les  pourront 
emporter  dehors;  mais  quand  ils  s'en  voudront  aller  d'icelle  ville,  seront  tenus  de  les  renvoyer  au  doj-cn  et  chapitre 
d'icelle  église,  qui  les  auront  en  garde  durant  l'absence  d'iceux  archevesques.  »  {Oultia  chrisliam,  t.  XI,  bulium.,  col. 
56)  —  On  est  porté  .t  croire  que  ce  bréviaire  est  celui  qui  est  conservé  i  la  Bibliothèque  de  Rouen  (Y  22),  sous  ce 
titre  :  «  Breuiarium  ad  iisuiii  cccksie  Rolhomngeiish  ;  in-4'>,  2  vol.,  vélin,  xv°  siècle.  Le  manuscrit  est  d'une  par&ite 
conservation.  Il  est  enluminé  de  bordures  nombreuses  et  d'une  délicatesse  extrême.  (Voir  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  BiHiothèque  municipale  de  Rouen,  par  Ed.  Frère,  1874.) 
(i)  Hist.  des  arch.  de  Rouen,  p.  561. 
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Pendant  que  Raoul  Roussel  prenait  possession  de  son  siège,  une  trêve,  ardemment 
désirée  depuis  longtemps,  était  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre. 


crusiL  «Ci . 


Commencement  de  la  bulle  du  p.ipc  Eugène  IV,  ratifiant   la  nomination  de   Raoul  Roussel 
l'archevêché  de  Rouen  (Arch.  de  la  Sehie-hif.,  G.  3590.)  (i) 

C'était  la  conséquence  forcée  de  l'énervante  alternative  de  succès  et  de  revers  d'une  lutte 
qui  n'aboutissait  à  rien  de  durable. 

Les  deux  nations  ennemies  présentaient,  en  1444,  le  plus  triste  spectacle.  Les  guerres 
et  les  intrigues  de  parti  avaient  absolument  épuisé  leurs  ressources. 

Alors  que  Charles  VII,  naturellement  faible  et  indolent,  songeait  surtout  à  ses  plaisirs, 
Henri  VI,  doux,  religieux,  équit;vble,  mais  peu  intelligent  et  crédule,  se  montrait  peu 
capable  d'occuper  le  trône  avec  dignité. 

Le  mariage  du  monarque  anglais  avec  Marguerite  d'Anjou,  fille  du  roi  René  de  Sicile, 
amena  une  suspension  d'armes  de  vingt-deux  mois,  du  i^''  juin  1444  au  i^'  avril  1446. 
Des  fêtes  brillantes  furent  données  à  l'occasion  de  ce  mariage.  Les  joutes,  tournois,  etc., 
dit  Martial  d'Auvergne  (2), 


j\  rcniice  J)ty  Ijiirct  inope  bufcrcnt 


On  y  vit  figurer  : 


lÔaroiio,  ff)f  lia  fifre,  rffiifrrcî  frigiiriiri' 
Oainre  î  bainoifrirre 


(i)  Tradnclion  :  Eugenius  episcopus,  servus  servoruni  de!.. 
{2)  Les  (-7j/7/,-i  ./,■  CImiUs  Vil,  i"  126  \-°. 


«  Biigi'iu\cvèqitc,  serviteur  dt'z  scrvtttiirs  tîe  Dieu,  etc.  » 


tint  >Wnri'  •j^t  Nf  tf^Totti  ■  t: 


lil&^^^^sa 


IK-iiri  VI,  roi  d'Angleterre,  reçoit  un  ouvrage  de  Claude  de  Seyssel. 

Similigravure  d'après  l'original  d'une  miniature  d'un  ms.  du  British  muséum, 

.\v°  siècle  (1^40  i  1450.) 
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Ii;a6otiiinc,  ffaiioiu',  inniffîi-trfi' 

La  nouvelle  de  la  trêve  Flu  accueillie  avec  une  «  immense  liesse  »  par  le  peuple,  dont 
les  souffrances,  depuis  trente  ans,  avaient  été-  si  profondes  et  si  poignantes. 

«  Beaucoup  de  villes,  dit  Thomas  Basin  (i),  n'étaient  plus  que  de  vastes  prisons;  mais 
alors  leurs  portes  s'ouvrirent  et  des  milliers  de  pèlerins  s'acheminèrent  de  tous  côtés  pour 
accomplir  leurs  vœux.  Les  bois,  les  champs,  les  rivières,  apparurent,  pour  la  première 
fois,  aux  yeux  de  quelques-uns  de  ces  infortunés.  On  vit  même  Français  et  Anglais 
oublier  momentanément  leurs  haines  et  fraterniser  dans  de  joyeuses  agapes.  » 

La  trêve  répondait  à  un  immense  besoin  de  repos  et  de  paix.  Depuis  près  de  dix  ans,  la 
population  rouennaise  l'implorait  da  ciel,  dans  des  processions  solennelles   organisées 

par  le  Chapitre. 

Elle  fut  proclamée  a  Rouen,  le  4  juin  1444,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Noël  !  Noël  ! 
et,  pendant  la  nuit,  on  alluma  des  feux  de  joie  dans  les  rues  de  la  cité  (2). 

Bientôt  le  comte  de  Suffolk,  qui  avait  négocié  cette  suspension  d'armes,  fut  reçu 
solennellement  (3)  par  les  Rouennais  avec  un  enthousiasme  indescriptible.  La  population 
tout  entière  se  pressait  sur  son  passage  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  en  versant 
des  larmes  d'attendrissement  et  en  criant  :  Noël!  Noël  (4)!  Les  acclamations  populaires 
le  suivirent  jusqu'à  la  cathédrale,  ou  il  fut  accueilli  magnifiquement  et  complimenté  par 
l'archevêque  Raoul  Roussel. 

Nous  verrons  que  cette  trêve,  qu'on  considérait  alors  comme  le  préliminaire  de  la  paix, 
fut  renouvelée  à  plusieurs  reprises,  et  finalement  prorogée  jusqu'au  i"  avril  1449. 

Ces  délais  augmentaient  d'autant  plus  les  chances  de  Charles  VII  :  car  l'état  de  l'Angle- 
terre empirait  de  jour  en  jour,  par  suite  de  la  situation  diiîicile  que  s'y  faisait  Marguerite 
d'Anjou,  la  Française,  comme  on  l'appelait  ironiquement.  Cette  jeune  reine  avait  épousé 
les  passions  du  parti  qui  l'avait  élevée  au  trône,  plutôt  que  les  véritables  intérêts  du 
peuple  dont  la  fortune  lui  était  confiée.  Déjà,  sous  les  noms  de  Suffolk  et  de  Glocester, 
la  guerre  sanglante  des  deux  Roses  se  préparait  et  men.içait  son  royal  époux,  qui  devait 
biemôt  expier,  par  la  perte  de  ses  deux  couronnes,  le  crime  accompli  à  Rouen  sur  la 
Pucelle,  et  dont  on  avait  entendu  le  rendre  solidaire. 

Singulière  destinée!  La  veuve  du  duc  de  Bedford,  Jacqueline  de  Luxembourg,  qui  était 
restée  à  Rouen,  épousa  un  simple  chevalier,  Richard  de  Woodeville;  et  une  fille,  issue  de 

(1)  Histoire  de  Ciiarles  VII  d  ih'  Louis  XI,  liv.  IV,  ch.  i. 

(2)  «  Fuit  pn  populum  alla  voce  am  magno  gmdio  pnxlamatam  :  Noël!  No.l  !  et  .icindc.  in  ipsd  node ,  Jin-runl  ,g„es 
accatsi  in  vicis  civitatis  Rolhomagensis.  ,,  —  De  Bciurepaire,  Inventaire  sommaire...,  G.  2130. 

(3)  „  8  juin  1444,  réception  du  comte  de  SuiTolk,  qui  procuravit  Iraclalnm  Ireugarum  et  adhuc  procurahat  de  pacc  ftnali 

conscquendà.  »  {Ibid.) 

(4)  '<  Ipso  domino  comité  de  SuffcU  venienle  pcr  vicos  d  platcas,  universns  popalas  cnm  gaudio  d  Jldii  chimabat  alla  voce  : 

Noël  I  Noël  !  ..  (Ibid.) 
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cette  union,  fut  mariée  plus  tard  à  Edouard  IV,  qui  devait  supplanter  Henri  VI,  l'abreuver 
d'outrages,  et  le  faire  mourir  dans  une  prison,  mettant  ainsi  fin  à  la  maison  de  Lancastre, 
dont  Bedford  avait  été  l'un  des  plus  illustres  rejetons  ! 

Avant  ces  lugubres  événements,  la  reine  d'Angleterre   devait  venir  plusieurs  fois  à 


\LirgucritC'  d'Anjou,  lillc  de  Rlmiô,  roi  de  Sicile, 

épouse  de  Henri  VI,  roi  d'Angleterre  (1444.)  —  (D'après  un  vitrail 

de  ht  chapelle  de   Saint-Bonaventure,  à   l'église  des  Cordelicrs,  d'Angers, 

reproduit  dans  les  Moiiinnt'iis  (!<■  la   moihitrbit-  fnuiçolsf,   173 1). 


Rouen,  en  souveraine  d'abord,  puis  en  fugitive,  aux  heures  douloureuses  de  sa  vie,  après 
l'expulsion  des  Anglais. 

Le  22  mars  1445,  elle  fut  reçue  en  grande  pompe  à  la  cathédrale,  «  avec  les  saintes 
reliques  exposées,  les  draps  de  so\  e  et  les  tapisseries  tendues  :  entrant  dans  le  chœur,  on 
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chanta  le  motet,  et  après  qu'on  luy  eut  fait  la  harangue,  le  chantre  entonna  le  Te  Deiiin, 
qui  fut  continué  par  les  orgues  et  par  le  choeur,  avec  le  son  des  cloches,  pour  marque 
de  la  réjouissance  publique  (i).  » 

Elle  se  rendit  ensuite  au  château  de  Bouvreuil,  où  son  royal  époux  avait  fait  un  si  long 
séjour  pendant  le  procès  de  la  Pucelle  (2). 

Son  voyage  à  Rouen  coïncidait  avec  les  grandes  réformes  que  poursuivait  l'archevêque 
Raoul  Roussel  qui  convoqua,  en  cette  même  année,  un  Concile  provincial. 

Bien  différent  de  ses  prédécesseurs,  le  zélé  prélat  résidait  dans  son  diocèse,  et  il  réussit 
à  terminer  les  dissentiments  qui,  depuis  vingt  ans,  divisaient  les  chanoines  et  l'arche- 
vêque. 

A  cette  époque,  la  décadence  morale  du  clergé  réclamait  une  réforme  sévère,  que  le 
Chapitre  poursuivait,  sans  succès,  depuis  1420.  L'archevêque  enjoignit  aux  archidiacres 
de  s'acquitter  scrupuleusement  de  leurs  fonctions.  Il  défendit  aux  ecclésiastiques  de  se 
faire  marchands  ou  usuriers.  Il  traita  de  superstition  l'usage  de  donner  différents  noms 
aux  images  de  la  Vierge,  et  prohiba  cet  abus  grave  de  la  simonie  ou  trafic  des  choses  saintes 
et  des  fonctions  ecclésiastiques.  Il  défendit  aussi  les  jeux  burlesques  ou  processions  des  fous, 
et  autres  représentations  du  même  genre,  données  dans  les  églises  (3),  véritables  satur- 
nales où  l'on  parodiait  les  cérémonies  religieuses  (4). 

Les  sciences  occultes  étaient  alors  en  honneur  à  Rouen,  car  le  Concile  de  1445  édicta 
des  mesures  répressives  contre  ceux  qui  s'y  livraient.  On  devait  prêcher  publiquement, 
coiffer  d'une  mitre,  et  soumettre  à  une  pénitence  les  évocateiirs  de  démons,  ainsi  que  les 
chanteurs  qui  suspendent  des  amulettes  au  cou  des  hommes  et  des  chevaux  :  témoignage 
de  l'ignorance  et  de  la  grossièreté  de  ces  temps  reculés  (5)  ! 

Le  Concile  provincial  n'oubliait  pas  non  plus  les  malheurs  de  la  guerre,  et  il  invitait 
tous  les  fidèles  à  foire  des  prières  pour  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  deux  royaumes  de 
France  et  d'Angleterre. 

Pendant  qu'on  utilisait  ainsi  les  délais  prolongés  de  la  trêve,  les  garnisons  anglaises 
étaient  peu  à  peu  concentrées  dans  l'enceinte  de  Rouen,  sous  la  conduite  de  Talbot  et  du 
duc  de  Sommerset. 


(i)  Dora  Pommeraye,  Hist.  île  la  calh.  de  Rouen,  p.  650.  —  «  21  mars  1444  (v.  s.),  réception  de  la  reine  d'.-Vngle- 
terre  en  la  cathédrale  de  Rouen.  »  (De  Beaurepaire,  hiv.  somm.,  G.  2i;o.) 

(2)  Elle  revint  dans  la  cité,  redevenue  française,  en  1462,  avec  son  fils,  le  prince  de  Galles,  quand  le  duc  d'York 
eut  détrôné  Henri  VI.  Elle  venait  demander  des  secours  au  roi  de  France  et  au  roi  René,  son  père,  contre  la  faction 
opposée  à  son  mari.  Louis  XI  écrivit  alors  spécialement  au  Chapitre  afin  qu'il  lui  plût  <i  la  recevoir  en  tel  honneur 
bonne  chair  que  feriez  à  notre  personne,  ou  à  celle  de  notre  chère  et  très  honorée  compagne  la  reine.  «  (.\rch.  de  la 
.S.-Inf.,  G.  2136.)  Elle  fut  encore  reçue  avec  les  mêmes  honneurs,  en  1470. 

(3)  Dès  le  28  avril  1441,  on  avait  interdit  aux  femmes  de  filer  dans  l'église.  (Iiw.  somm.  ..,  G.  2130). 

(4)  L'abbé  des  Conards,  trainé  sur  un  char,  traversait  la  ville,  escorté  de  personnages  habillés  en  pape,  en  évêques  et 
en  prêtres,  injuriant  les  personnes  les  plus  éminentes  et  ridiculisant  les  choses  saintes.  —  A  Noël,  on  célébrait  la  fête 
des  ânes,  où  les  prêtres,  revêtus  d'ornements  grotesques,  chantaient  la  prose  de  l'ine  et  du  bœut. 

(5)  Chéruel,  Hiit.  de  Rouen  sous  lu  domination  anglaise,  p.  204. 
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On  sentait  que  la  trop  longue  période  de  l'occupation  touchait  à  sa  fin.  Les  troupes 
ennemies  étaient  en  jileine  désorganisation.  Les  violences  des  gens  de  guerre  pouvaient, 
d'un  moment  à  l'autre,  porter  à  son  comble  l'exaspération  des  paysans  et  provoquer  une 
insurrection  que  les  Anglais  auraient  été  incapablesde  réprimer  comme  les  précédentes  (i). 

Aux  États  assemblés  à  Rouen,  en  1446,  Henri  VI  avait  fait  exposer  l'extrême  désir 
qu'il  avait  de  conclure  la  paix.  Il  proposait  même  de  venir  prochainement  conférer  avec 
son  très  cher  et  très  ainè  oncle  de  France. 

En  cette  même  année,  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  se  réunissaient  à 
Evreux  et  à  Louviers  pour  «  besongner  sur  plusieurs  points  et  articles  discordables,  le  tout 
au  bien  et  entretenement  tant  d'amour  entre  les  deux  roys,  comme  des  trêves  et  absti- 
nences.  » 

Le  temps  n'était  plus  où  le  roi  d'Angleterre  parlait  en  maître,  et  exerçait,  en 
Normandie,  une  autorité  incontestée  (2). 

En  1448,  le  duc  de  Sommerset  fut  nommé  gouverneur  général  de  Normandie.  Favorisé 
par  la  reine  et  par  le  marquis  de  Suflolk,  il  avait  évincé  des  fonctions  de  gouverneur, 
Richard  d'York,  que  les  Anglais  considéraient  avec  raison  comme  un  de  leurs  généraux 
les  plus  habiles. 

Ce  fut  là  une  des  causes  de  ces  longues  discordes  qui  aftaiblirent  l'Angleterre  et 
permirent  à  la  France  de  se  relever. 

Sommerset  était  un  homme  avare,  dit  le  chroniqueur  Robert  Blondel  (3).  Il  fut  plus 
«  avaritieux  que  les  autres,  portent  les  Cronicqiies  de  NonnemUe;  Angloys  furent  mal  payez, 
par  quoy  furent  plus  abandonnez  à  prendre  et  bretonner  sur  le  peuple.  »  Mais  Thomas 
Basin  en  trace  un  portrait  plus  adouci  ou  moins  complet  :  «  c'était  (4)  un  bel  homme, 
assez  courtois,  bienveillant  et  humain.  » 

Nous  constaterons  bientôt,  cependant,  que  le  duc  était  d'une  grande  violence  et  d'une 
extrême  brutalité,  et  qu'il  se  fit  détester  par  la  population  rouennaise. 

Le  nouveau  gouverneur,  Edmond  de  Beaufort,  duc  de  Sommerset,  petit-fils 
d'Edouard  III,  par  son  père,  Jean  de  Lancastre,  tut  reçu  solennellement,  le  8  mai  1448, 
dans  la  cathédrale  de  Rouen,  .wcc  tous  les  honneurs  dus  à  sa  dignité.  Les  triptyques  des 
chapelles,  ouverts  comme  dans  un  jour  de  fête,  étalaient  aux  regards  leurs  riches  pan- 
neaux; le  chœur  avait  été  décoré  avec  magnificence;  on  avait  découvert  les  mausolées  du 
roi  Charles  V  et  du  duc  de  Bedford  (5). 

(i)  Ces  désordres  étaient  signalés  à  la  première  réunion  des  États  de  144",  où  l'on  se  préoccupait  de  réprimer  les 
«  damnables  entreprises  du  seigneur  de  Camoys  et  des  gens  de  guerre  qu'il  avoit  rassemblez  de  son  autorité  privée, 
dont  grans  et  innumérables  niaulx,  inconvénients  et  dommages  s'ensuivoicnt  journelment  au  préjudice  du  Roy  et  de 
ses  sujets.  »  (De  Beaurcpaire,  Les  Ktali  de  Xoniuindît'  S()((.î  hi  dainiiiation  anglaise,  p.  95.) 

(2)  Ibii.,  p.  93. 

(3)  Chron.  de  Rob.  Bbndel,  t.  11,  p.  267. 

(4)  I,  102.  —  «  Decorus  spccie,  salis  civilis  et    heni^mis  alijiie  liumaims.   »  —  Q.uiclierat,  Procès,  t.  IV,  p.  290,  547. 

(5)  De  Beaurepaire,  ihid.,  p.  99. 
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Le  duc  et  la  duchesse,  sa  femme,  furent  harangués  par  le  trésorier  Philippe  de  la  Rose. 

Deux  jours  après,  Sommerset  ouvrit  les  États  de  Normandie  et  obtint  des  députés  une 

aide  de  quatre-vingt  dix  mille  1.  t.,  «  pour  le  paiement  et  entretenement  des  gens  d'armes 

et  de  traict  du  duchié  de  Normandie  et  pays  de  conqueste.  »  Il  fit  encore  voter  une  aide 

en  1449,  mais  le  temps  manqua  pour  la  recueillir. 

C'est  à  lui  qu'était  réservée  l'amertume  du  désastre  final 
des  Anglais  (i). 

Nous  sommes  en  eflet  aux  derniers  jours  de  l'occupa- 
tion anglaise,  à  Rouen  (2).  Les  troupes  de  Charles  VII 


Ivi^ 


Signature  authentique  du  duc  de  Sommerset  (1439  et  1440.) 
(Titres  scellés  de  Clairembault  (Bihl.  nat.) 


Armes  d'Edmond  de  Beaufort, 

marquis  de  Dorset, 

qui  devint  duc  de  Sommerset 

sous  Henri  VI  (Ann.  de  Roui-it.) 

vont  reprendre  les  armes.  A  la  première  nouvelle  de  leur  succès,  l'amour  de  la  patrie  et 
le  désir  de  retrouver  le  gouvernement  national  vont  enflammer  les  esprits. 

Les  circonstances  n'avaient  jamais  été  aussi  propices.  Pendant  le  cours  des  dernières 
années,  le  roi  de  France  avait  pu  assurer  l'exécution  des  réformes  que  l'Assemblée 
d'Orléans  avait  votées  jadis,  en  laissant  aux  circonstances  le  soin  d'en  assurer  l'accomplisse- 
ment. 

Charles  VII  s'était  débarrassé  des  mercenaires  qui  le  gênaient  en  les  envoyant  secourir 
le  duc  d'Autriche,  Sigismond,  qui  était  alors  en  guerre  avec  les  Suisses. 

Désormais,  les  revenus  du  domaine  étant  établis  plus  régulièrement,  les  aides,  la 
gabelle  et  la  taille  avaient  une  destination  définitive. 

D'un  autre   côté,    l'armée   était  complètement  organisée.    Chaque    capitaine   devait 


(i)  En  1449,  1^  chanoine  Morelet  vint  le  trouver  au  château  du  Vieux-Palais,  comme  héritier  et  neveu  du  cardinal 
de  Winchester,  qu'on  accusait  de  s'être  approprié  les  objets  précieux  légués  par  le  duc  de  Bedford  au  Chapitre  de 
Rouen.  Le  comte  .avait  d'autres  soucis,  menacé  qu'il  était  par  l'armée  de  Charles  VII.  Il  répondit  évasivement  au  délégué 
du  Chapitre.  Les  chanoines,  qui  ne  cédaient  rien  de  leurs  droits,  n'ayant  pu  obtenir  s,itisfaction,  se  firent  justice  en 
s.iisissant  une  salière  d'or,  garnie  de  pierres  précieuses,  qui  avait  .appartenu  à  Bedford  et  était  restée  aux  mains  de 
l'ofEcial.  Ils  la  vendirent  et  constituèrent  un  revenu  de  soixante  hvres  avec  le  prix.  (De  Beaurepaire,  Bibl.  de  l'Ecole 
des  chartes,  t.  XXXIV,  p.  555.) 

(2)  Le  23  juin  1449,  Sommerset  se  rendit  en  <i  l'ostel  commun  de  la  ville  u  avec  Talbot  et  autres  nobles  personnes, 
après  avoir  vu  «  les  feux  S. -Jehan.  »  Il  fut  reçu  moult  notablement  parles  bourgeois  et  donna  «  pour  demeurer  en 
icellui  hostel  de  ville  deux  grans  pos  d'argent  vermeil  dorez,  verez,  camoissez...  »  Ces  pots  furent  vendus  plus  tard 
au  cardinal  d'Estouteville,  pour  357  écus  d'or.  —  Le  11  septembre,  on  décida  de  «  requérir  Dieu  par  fournie  de  proces- 
sion generalle  à  l'envirou  delà  ville  ».  (De  Beaurepaire,  Inv.  somm.,  archives  de  Rouen,  dèlihérations.) 
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répondre  de  ses  hommes.  Les  gens  de  guerre  étaient  contraints  désormais  de  s'abstenir  de 
tout  pillage. 

En  1445,  une  ordonnance  rendue  à  Nancy  avait  établi  quinze  compagnies  d'hommes 
d'armes,  dites  compagnies  if  ordonnance  (i). 

Une  autre  ordonnance  avait  institué  l'infanterie  des  francs-archers  pour  l'opposer  aux 
archers  anglais,  en  qui  les  chefs  militaires  du  pays  plaçaient  leur  plus  grande  confiance. 

D'après  Robert  Blondel,  telle  fut  la  discipline  observée  dans  l'armée,  sous  la  sévère 
autorité  du  comte  de  Dunois,  que,  ni  cultivateur,  ni  marchand,  ni  prêtre,  n'eurent  à 
subir  de  tort,  et  que  pas  un  soldat  ne  fut  accusé  de  sacrilège  (2). 

Il  n'était  que  temps,  d'ailleurs,  de  mettre  un  terme  aux  déprédations  et  brigandages  des 
routiers,  que  d'illustres  capitaines  comme  La  Hire,  Xaintrailles,  Robert  de  Flocques,  etc., 
toléraient  et  imitaient,  tout  en  combattant  glorieusement  pour  leur  pays.  On  en  a  la 
preuve  par  des  lettres  de  rémission  qui  furent  accordées  à  ce  dernier,  et  qui  constatent 
que  ses  soldats  avaient  «  fait  et  commis  meurtres,  sacrilèges,  forcemens  de  femmes, 
boutemens  de  feux,  pilleries  et  autres  plusieurs  maux  qu'on  ne  saurait  nombrer  ni 
speciffier  (3).  » 

C'est  dans  ces  conditions  que  les  Français  vont  engager  la  dernière  lutte. 

Voyons  comment  les  hostilités,  longtemps  suspendues,  éclatèrent  enfin,  et  suivons  les 
capitaines  de  Charles  VII,  qui  vengèrent  la  mémoire  de  la  Pucelle,  dans  cette  rapide  et 
merveilleuse  campagne  qui  devait  affranchir  définitivement  la  ville  de  Rouen  et  la 
Normandie  du  joug  de  l'Angleterre. 

(i)  Voir  M.  du  Fresiie  de  Beaucourt  :  Histoire  de  Charla  VU,  t.  IV,  p.   393. 

(2)  Œuvres  lie  Robert  Blondel,  publiées  par  M.  A.  Héron,  Somm.  analyt.,  t.  H,  p.  287. 

(5)  Robert  de  Flocques,  ou  l'expulsion  des  Anglais  de  la  Normandie,  par  le  D'  Semelaigne.  —  «  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  tout  désordre  ait  cessé  immédiatement.  C'était  impossible;  on  constata  encore  assez  fréquemment  des  excès,  rixes, 
vols,  sévices,  et  même  des  pilleries.  Mais,  malgré  ces  faits  isolés,  les  chroniqueurs  sont  unanimes  i  rendre  homm.ige  à 
la  discipline  des  troupes,  n  (Du  Fresne  de  Beaucourt,  ibid.,  t.  V.,  p.   347,  348.) 


Jean  Talbot.  (D'ap.  un  ms.  du  Brit.  mus.) 
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RUPTURE  DE  lA  TREVE.  ■ —  PRISE  DE  PONT-DE-L  ARCHE.  CAMPAGNE  DE  DUNOIS. 

PRISE  DE  LISIEUX,  NEUFCHATEL,  ETC. 


u  mois  de  mars 
1449,  les  hostilités 
qui  avaient  été  sus- 
pendues à  partir  de 
la  trêve  de  1444, 
reprirent  de  plus 
belle  en  Normandie. 

Depuis  plusieurs  années 
Charles  VII  était  poussé  par 
le  cri  public.  Il  semble  même 
qu'à  la  fin,  cette  trêve,  qu'on 
avait  accueillie  d'abord  avec 
enthousiasme,  ait  paru  ti'op 
longue  aux  populations  nor- 
mandes, impatientes  de 
chasser  les  Anglais. 

La  Complainte  des  Kor- 
iiiniis  (i),  envoyée  au  "  Roy 
noslre  sire  »  pendant  cette 
période  (1445 -1446),  montre 

Armes  de  Normandie,  d'après  une  charte  de  1458.  aveC    quelle    ardeur     Ic     Senti- 

ment populaire  se  manifestait,  et  combien  l'amour  du  pays  s'était  développé  au  milieu 
du  peuple  depuis  la  vaillante  intervention  de  la  Pucelle. 


(i)  Ms.   fr.    2861,   !°  230.  Bibl.  nat, 
Le  Verdier. 


—  Ce  curieux  document  a  été   publié  avec    d'excellentes  notes  par  M.  Pierre 
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Quels  accents  plus  sincères  et  plus  enflammés  pourraient  faire  entendre,  de  nos  jours, 
nos  chères  provinces  annexées  à  l'Allemagne  ?  Quoi  de  plus  touchant  et  de  plus  éner- 
gique que  ces  vers  patriotiques  de  nos  Normands  du  xV  siècle  : 

iZvce  Mo6ff  ïRo}?  cfiarff  6  fraiiroie 
6ntfii6  fa  fu\>pCuacm 
£>c(y  îi^oiiMoiie  roiifrr  ff6  JTiigfoicî 
Cn  î»rfbfcc  î  mofniartoii. 
îoriiiflc;  niioii-  coinpnffioi) 
Of  fn  Oiif  fie  bc  novmanbie, 
(3f  ff  fay  fane  6if(Kiot)  ; 
(Zvcftont  Ce  pciipff  fi  ff I)  pvic. 


C>f  fiuiT  110116  bc  (ce  fdiifv  f fiif  116 
£>c  ff  uf  fiiif  Iff  î  î)f  ff  m-  fifppnrt 

J)if  110116  faut  pcïbvc  ff  iiofiff  ïKo)» 
ÎÎ0U6  6f  11101110116  moiift  f  fgaïf  ; 

Çii)>  fiipf)fioii6  :  fofî  i  faib 
,J>if  fui  pfaifl  quif  iif  110116  ouCfif 
i^:')(\ie  ff  Dif tff  aiif f  foii  f flaiiî)ait 
£îluaiib  fa  tiTUf  ffi-a  failFif . 

Caifff  î  inauuai6  ffafff  iir6  6auf  i- 
£lui  pifiiiifiit  a  gauffif  f  f  a  î)fvtif . 
Cxf'H'!  fiaufv  ffigiif ur6, 1)ou6  fnufî 
Oiif  110116  î)f  110116  îoc!  fiiBgf  t6  f (hf . 

iT^aie  c\uc  ffiaciin  fon  ofi  aiiiaiiif 
(Sn  aiiiif  ff  siarifuv  inoie  ; 
li^oiiiif iibif ,  ff  riffif  ôf iiiaiiif 
J>f  roif  î>f  fiuff  bce  J^iifffoi6. 

Et  l'auteur  de  la  Comphiinte  continue  sur  ce  ton  en  adressant  un  appel  suprême  aux 
princes,  grands  seigneurs  et  capitaines  qui  entouraient  Charles  VU. 

Cet  appel  ne  fut  entendu  qu'en  1449.  Cette  fois,  l'heure  de  la  délivrance  était  arrivée, 
et  la  France  allait  recueillir  le  fruit  du  glorieux  martyre  de  la  Pucelle  à  Rouen  ! 

La  trêve  fut  rompue  par  un  Espagnol  au  service  de  l'Angleterre,  François  Surrienne, 
dit  VArngoiiûis  (i),  qui  commandait  le  château  de  Verneuil.  Ce  fut  quelques  jours  avant 
l'expiration  du  délai  fixé  (24  mars  1449). 

(i)  En   1446^  ce  transfuge  du  parti  national  occupait  a  Rouen  une  maison  située  près  de  l'abbaye  de  Saint-Amand. 
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D'accord  avec  le  duc  de  Sommerset,  qui  avait  remplacé  à  Rouen  le  duc  d'York,  il  sur- 
prit et  pilla  Fougères,  petite  ville  située  à  la  limite  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  (i). 

A  cette  nouvelle,  Charles  VII  réunit  son  Conseil  à  Chinon  et  délégua  au  duc  de 
Sommerset,  pour  lui  demander  satisfaction,  le  sieur  de  Culant  et  Guillaume  Cousinot, 
son  conseiller.  Le  duc  répondit  qu'il  désavouait  l'auteiir  de  la  surprise  et  qu'il 
n'avait  pas  donné  l'ordre  de  prendre  Fougères;  mais  il  refusa  de  rendre  cette  ville  (2). 
Il  opposa  la  même  réponse  à  la  sommation  du  duc  de  Bretagne  qui  s'était  ému  immédia- 
tement de  cette  violation  flagrante  des  traités. 

Le  moment  était  venu  d'agir,  mais  les  coffres  du  roi  étaient  presque  vides.  Jacques 
Cœur,  "■  !c  marchand  de  Bourges,  »  offrit  généreusement  à  Charles  VII  deux  cent  mille 
écus  d'cr  pour  la  délivrance  de  la  Normandie. 

Robert  de  Flocques,  qui  s'était  rendu  à  Louviers,  siège  d'une  conférence  inutilement 
ouverte  pour  obtenir  réparation  des  Anglais,  conçut  alors  le  hardi  projet  de  s'emparer, 
par  représailles,  et  au  nom  du  duc  de  Bretagne,  de  la  ville  de  Pont-de-l'Arche. 

Le  15  mai  1449,  il  sortit  de  Louviers  et  vint  s'embusquer  en  avant  de  cette  ville  avec 
Jacques  de  Clermont,  le  sire  de  Mauny  et  cinq  cents  cavaliers,  en  laissant  un  petit  bois 
entre  lui  et  l'ennemi. 

Jean  de  Brézé  et  le  sire  de  Bigars  gagnèrent  l'extrémité  opposée  de  la  ville  avec  les 
gens  de  pied  (3). 

Ce  fut  un  marchand  de  Louviers,  dont  l'histoire  a  conservé  le  nom,  Guillaume  Hocl, 
qui  se  fit  l'instigateur  de  l'entreprise  : 

€>c  fait  Une  loiiriirc  nbiitiif 
'SXwc  (c  "Soif tiuif f  \c  f)rtiit  gniôr 
OuMr  pont  f  t  aiiy  finiKoj'6  "Stiu 
One  (\\\c  iij»  aiiojt  gmiit  ffnrî)r.  (^) 

Ce  marchand  traversa  la  ville,  conduisant  comme  d'usage  sa  voiture  remplie  de  mar- 
chandises qu'il  portait  à  Rouen.  Il  connaissait  le  portier  et  l'avertit  qu'il  repasserait  le 
lendemain  de  fort  bon  matin,  ayant  besoin  de  faire  un  second  voyage  le  jour  même.  Sur 
la  promesse  d'un  bon  pourboire,  le  portier  lui  promit  d'abaisser  le  pont-levis  et  de  lui 
ouvrir  la  porte. 

—  i<  Mention  d'une   maison   située   rue  Saint-Nicolas,   autrefois  occupée  par   l'archevêque  Raoul  Roussel  et  baillée 
ensuite  au  capitaine /mikçois  l'arragomis,  u  21  fév.  1446.  (Iiivcnt.  soin.,  G.  2131).  —  Yok lussil' Inventaire  de  Pierre  Sur- 
reait,  par  J.  Félix,  p.    65,  note  i.  —  Le  chroniqueur  Jean    Chartier  rapporte   qu'il    changea    bientôt   de   parti,  «  et  se 
mist  en  l'obéissance  du  roy  de  France,  combien  qu'il  eust  longtemps  tenu  le  party  des  Anglois.  » 
(i)  Enquête  faite  à  Rouen  sur  r.ittentat  de  Fougères.  (Th.  Basin,  t.  IV,  p.  290.) 
(2)  Chronitjice  de  Robert  Bîondel,  publiée  par  M.  A.  Héron,  sommaire  analytique,  t.  Il,  p.  275, 

(5)  «  En  celle  nuyt  vint  ledit  sire  de  Bresay  et  cert.iine  quantité   de  gens  de  pied  avec    lui   se   poser   en   enibuscide 
près  dudit  lieu,  du  costé  devers  le  pont  Saint-Ouen.  >i  (Jean  Chartier,  éJit.  clzév.,  t.  Il,  p.  70.) 
(4)  Figilles  de  Charles  VU,  f  138  v°. 
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Vers  minuit,  Guillaume  Hoel  et  plusieurs  Français  vinrent  loger  dans  une  auberge 
voisine  du  château  : 

^5n  f(i  innlfon  biin  faiirnitri- 
£Xni  fogroif  foi  t?  Qcm  toii6  Cce  iouve 
>îf)iT6  fui  îinbtTiit  rr inpiriiif lit 
C>f iiy  Qvane  liBniify  fore  et  cnticve 
.Tj'niic  foii6  î)f  iiy  faBIflcinriir 
^5n  (a  fnfoi)  bc  rfinrpr nttr re.  (') 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  le  patriote  normand  hélait  le  concierge  qui 

.  .  .  cfioit a)  fo])  picmicifommc 
Jfoif  boniKiiit  coiniiif  îiir  "Sarfir 
pflr  qiioy  if  iif  "SJoiifoit  cm  foinmc 
Oiiiiiir  Kf fl'iiv  pour  bc  fnrffif 
\^')aie  (c  "uoif rtirirr  fort  fiiiita 
Clip  pioiiifftrtiit  fxipf f  fa  pajic.  '-^ 

Les  deux  charpentiers  suivaient  la  voiture.  «  Ce  sont,  dit  Guillaume  Hoel,  de  braves 
marchands  de  Louviers  comme  moi.  »  Le  portier  rassuré  s'exécuta. 

A  peine  sur  le  pont,  Guillaume  arrêta  son  cheval  et  offrit  deux  hreloiis  et  une  plaque  au 
portier.  Celui-ci  ne  paraissant  pas  satisfoit,  le  voiturier  secoua  sa  bourse  et  en  répandit  le 
contenu. 

Au  moment  où  l'Anglais  se  baissait,  Hoel  tira  sa  drague  et  le  tua  (3),  puis  se  préci- 
pitant sur  son  cheval,  il  lui  coupa  les  jarrets  et  renversa  la  voiture,  en  même  temps  qu'il 
hélait  les  Français. 

CofC  rriify  bc  friiiBiifffir  nniiirrriit 
JiKontiiinit  fur  pir  fur  6ifl'f 
<Bt  fiifv  nuff  ffiirc  çcw  nitrc mit 
pfdiiiriiifiit  îxiiic  iffflV 'îifl'f . 

Le  bruit  du  dehors  réveilla  les  Anglais  endormis  dans  le  château.  Un  jeune  homme 
parut  et  essaya  de  relever  le  pont-levis,  mais  Guillaume  Hoel  l'étendit  à  ses  pieds. 
Pendant  ce  temps,  Jean  de  Brézé  accourait  avec  ses  troupes.  Un  Anglais  taillé  en  hercule 
essaya  de  défendre  la  porte,  mais  il  fut  tué  et  son  corps  jeté  dans  la  Seine.  Les  Français 
entrèrent  dans  la  ville  en  criant  :  «  Saincl-Yves,  Bniaigne  !  »  Les  portes  furent  ouvertes 
de  l'autre  côté  de  la  ville,  et  les  cavaliers  de  Robert  de  Flocques,  de  Jacques  de  Clermont 
et  du  sire  de  Mauny,  inondèrent  les  rues. 

(i)  yigillcs  de  Chinhs  VIL 

(2)  Ibid. 

(3)  Jean  Charticr,  ibid.,  p.  71. 
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Les  Anglais,  au  nombre  de  cent  vingt  environ,  surpris  et  effarés,  prirent  la  fuite  ou 
succombèrent.  On  arbora  les  couleurs  de  Bretagne  au  son  des  trompettes  et  des  fanfares 
qui  annonçaient  la  victoire. 

La  nouvelle  de  cet  audacieux  coup  de  main  tut  portée  au  duc  de  Sommcrset  par  un 


-fut  jyzme  f. 

i'risL'  de  l'i)iu-dc-rArclie  par  les  Français,  le   ih  in.ii    i  [  i^. 
(Miniature  des  Vigillu  ,U  CharUs  VU,  1°  138  v".) 


Anglais  qui  courut  jusqu'à  Rouen  sans  reprendre  haleine.  Le  duc,  qui  était  encore  la 
veille  au  soir  au  Pont-de-l' Arche,  ne  pouvait  croire  à  la  prise  d'une  place  si  forte  et  si 
bien  approvisionnée.  Il  demeura  anéanti  et  presque  fou  de  douleur  :  car,  cette  ville  prise, 
Rouen  ne  pouvait  tenir  longtemps.  D'un  naturel  très  violent,  il  se  mit  à  pousser  des  cris 
de  fureur,  et  la  duchesse,  sa  femme,  qui  était  encore  au  lit,  causant  avec  son  médecin  — 
un  Normand  nommé  Jean  Tyffeigne  (i),  —  ne  put  sauver  ce  dernier  de  la  colère  du  duc 
qu'en  le  caciiant  derrière  les  rideaux  (2). 

L'évèque  de  Lisieux,  Thomas  Basin,  était  arrivé  à  Rouen  le  jour  même,  avec  les 
évêques  de  Ba3-eux  et  d'Avranches,  pour  assister  à  un  Concile.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour 
calmer  la  fureur  de  Sommerset. 

Talbot  ressentit  aussi  le  coup  non   moins  cruellement,  mais  il  ne  manifesta  qu'une 

(i)  Peut-être  Je.m  Tipli.iîne,  assesseur  nu  procès  de  Jeanne  d'Arc. 

(2)  Voir  Chioiiiijuc  ik  Robert  Bhiiihi,  sommaire  analytique  par  M.  Héron,  t.  II,  p.  2^6. 
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morne  irritation.  En  chef  habile,  il  jugea  qu'il  était  inutile  de  tenter  de  reprendre  Pont- 
de-l' Arche,  et  décida  qu'il  fallait  rester  sur  la  défensive,  la  fidélité  des  Rouennais  étant 
fort  douteuse  (i). 

Ce  premier  revers  éprouvé  par  les  Anglais,  depuis  la  rupture  de  la  trêve,  tut  considéré 
comme  le  présage  d'autres  désastres. 

Plus  que  jamais,  le  cri  de  la  Pucelle  :  «  Sus  aux  Anglais!  »  retentissait  dans  les 
campagnes. 

Bientôt  Robert  de  Flocques  occupait,  sans  coup  férir,  le  château  de  Conches  que  Talbot 
avait  repris  précédemment  sur  les  Français. 

En  vain,  Sommerset  et  Talbot  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Charles  VII,  qui  était  à 
Chinon,  pour  le  prier  de  leur  remettre  les  villes  perdues;  la  trêve  était  définitivement 
rompue  et  la  dernière  lutte  allait  s'engager. 

L'armée  française  était  forte  et  disciplinée.  Le  roi  plaça  à  sa  tête  l'illustre  comte  de 
Dunois  (2)  qu'il  investit  de  toute  la  puissance  royale,  avec  le  titre  de  lieutenant-général 
de  la  contrée  située  entre  l'Oise,  la  Somme  et  la  mer. 

Cn^  Dunois,    Gaucourt,    Brézé    et  plu- 

/^      y^  C\       /)  1^  Vr*'       sieurs  autres  avaient   pleins    pouvoirs 

^   L?»;*-f~rxV2^»*  3'5^-'**^^^''^^-Ç>^''    po^r  recevoir  la  soumission  des  places. 
'  -  Charles    VII    avait    concentré     des 

Sign.nurc  authentique  tic  Dunois,  142g.  ,       •  .  ,   ,, 

"  ^  troupes  sur  plusieurs  pomts  :  a  bvreux, 

à  Louviers,  à  Dieppe,  à  Beauvais,  etc. 

Le  plan  de  campagne,  qui  avait  été  habilement  conçu,  fut  exécuté  en  quelques  mois. 
Dunois  et  ses  compagnons  d'armes  reprirent  d'abord  et  successivement  Verneuil,  Pont- 
Audemer,  Lisieux,  Mantes,  Vernon,  Château-Gaillard  et  Gisors,  pen- 
dant que  le  connétable  de  Richement  et  son  frère  le  duc  de  Bretagne 
s'emparaient  de  la  Basse-Normandie. 

Verneuil,  défendue  par  une  admirable  forteresse,  fut  prise  par  ruse.  Un 
jeune  meunier,  qui  avait  voué  une  haine  mortelle  aux  Anglais,  en  flici- 
lita  l'accès  au  bailli  d'Evreux,  à  Dunois  et  à  Pierre  de  Brézé,  qui  se  ren-     Sceau  Je  la  ville 

1.  «  1        1  A  r        \  1  •  1  '  f       •         1  1       de  Verneuil,  1426. 

da-ent  maîtres  du  château  et  torcerent  la  garnison  a  se  retugier  dans  la        p         ,. 

^  '-'  Llv.U  âll    11011. 

grosse  tour  qui  passait  pour  imprenable.  (Arch.  de  h  s.-inf., 

Charles  VII  fit  alors  un  nouvel  etfort  pour  s'arracher  à  ses  plaisirs,  et   "'"■    *■  J"™*^g"v 

quitta  Tours  le  6  août,  pour  se  porter  en  Normandie,  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

Profitant  de  ce  que  le  roi  couvrait  le  pays  de  ce  côté,  le  comte  de  Dunois,  Pierre  de 

(i)  D'après  le  chroniqueur  Robert  Blondcl,  les  chefs  anglais  n'auraient  pas  osé  sortir  en  masse  Je  la  ville,  dans  la 
cr.iinte  que  les  bourgeois  ne  leur  ouvrissent  plus  les  portes  à  leur  retour.  {Ihid.,  t.  Il,  p.  2S0.) 

(2)  Jean,  bâtard  d'OrUaiis,  comte  de  Dunois,  fils  naturel  de  Louis  d'Orléans  et  de  Marie  d'Enghien,  dame  de  Cany, 
né  en  1403,  mort  le  24  novembre  1468.  Après  la  Pucelle,  c'est  la  plus  grande  figure  du  xv°  siècle.  Il  avait  été  créé 
comte  de  Dunois  en   1439.  '•''  ■'''■■■''•  reçu  le  comté  de  Longneville  en  1443.  {Ilnd.,  t.  II,  p.   274^) 


Jean  B[astard]  d'Orléans,  comte  lIc  Dunois  c:t  Je  Longuevillc. 
Tiré  d'un  «  original  en  huile  ..  du  cabinet  de  Gaignières.  (Bihl.  nat.,  coll.   Gaignicres, 

O  a  15,  i"  9.) 
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Brézé,   les  sires  de   Culant,  de  Maunv   et  Robert  de  Flocques,  vinrent  investir  Pont- 
Audemer  à  la  tête  de  deux  mille  cinq  cents  combattants. 

La  ville  était  défendue  par  ses  fortifications,  par  la  Risle  et  par  des  fossés  remplis  d'eau 
et  garnis  de  solides  palissades. 

L'assaut  fut  donné  vigoureusement  par  nos  vaillants  capitaines  et  par  les  comtes  d'Eu 
et  de  Saint-Pol.  En  même  temps,  un  trait  enflammé,  qu'avait  lancé  un  archer,  allumait  un 
violent  incendie.  Cet  accident  mit  le  comble  au  désordre,  et  bientôt  les  Anglais  furent 
faits  prisonniers  (i). 

Après  quelques  jours  de  pillage,  les  Français  apparurent,  le  i6,  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  ville  de  Lisieux,  «  en  grande  et  belle  ordonnance  et  nombreuse  suite  de  gens 
de  guerre.  » 

i£a  npire  (a  foinmndoi) 

Oiff IIV  "vinV  an  fr ii  lop  vcnbvc 

looiifiirnit  faiu>  ftirncioii 

v^)fttrf  fr  l'irgc  pour  fa  picnbvc.  (-> 

La  ville  n'était  défendue  que  par  de  chétives  murailles  et  par  une  centaine  d'Anglais  en 
hostilité  avec  la  population. 

Il  était  évidemment  impossible  de  résister  à  un  si  grand  nombre  d'assaillants.  Aussi, 
«  ceulx  de  la  ville  ...  doutant  estre  pris  d'assault,  et  par  ce  périe,  pillée,  saccagée  et  des- 
truite, requirent  parlamenter  avec  iceulx  seigneurs  françoys  (3).  » 

Le  médiateur  fut  l'évêque,  Tillustrc  Thomas  Basin,  qui  avait  juré  serment  de  fidélité 
aux  Anglais,  mais  qui  comprenait  alors  que  l'ordre  ne  pouvait  renaître  qu'avec  leur 
complète  expulsion  du  sol  français. 

Dans  l'entrevue  qu'il  eut  avec  Dunois,  l'évêque,  entouré  de  son  Chapitre,  lui  exposa 
que  la  ville  ne  demandait  qu'à  vivre  en  paix,  et  le  pria  de  passer  outre  en  cherchant 
ailleurs  des  exploits  plus  glorieux.  Mais  Dunois,  Brézé  et  Robert  de  Flocques  ne  furent 
point  dupes  de  son  langage.  Ils  exigèrent  la  soumission  ou  menacèrent  de  l'assaut. 

Alors,  le  clergé,  les  bourgeois  et  les  nobles  résolurent  unanimement  de  rendre  la  ville, 
pour  éviter  les  horreurs  du  pillage. 

L'évêque  lui-même  rédigea  les  conditions  du  traité,  œuvre  de  sagesse  et  d'humanité 
qui,  depuis,  ser\it  de  modèle  .'i  toutes  les  conventions  de  ce  genre. 

Par  ce  traité,  les  Anglais  avaient  la  liberté  de  retourner  dans  leur  pavs  ou  de  se  faire 
sujets  du  roi  de  France. 

Le  16  août  1449,  Thomas  Basin  ouvrit  les  portes  de  la  ville  : 

(i)  Il  L'atuque  des  Fraiivais  ne  pouv,iit  réussir  que  par  un  coup  de  fortune,  car  la  lutte  était  inégale.  Mundeford, 
grand  trésorier  de  la  Normandie  et  Fouques  Eyton,  capitaine  de  Caudebec,  avaient  amené  un  renfort  de  quatre  à  cinq 
cents  combattants  bien  aguerris,  ce  que  les  Français  ignoraient.  (Robert  Blondel,  ihid.,  note  de  -M.  A.  Héron,  t.  II, 
p.  296.) 

(2)  Vigillcs  de  Charles   VU,  i'  157  v». 

(j)  Jean  Cliartier,  éd.  clz.,  t.  II,  p.  93-94. 
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Çnir  f iif fqiif  6tf n  graiibr inriit 
J>i  fr|l  î)irigfnff  en  poiufiiirtf , 
6t  j>  Gcfoiigrin  /aigrinrnf 
Cnr  fd  "Dillf  cnjicjic  bcftvnktc.  (') 

Grâce  à  ces  prudentes  négociations,  il  ne  fut  Init  «  ny  commis  en  icelle  ville  aucun 
dommage  mais  y  demourèrcnt  tous  et  chacun  en  droit  soy,  maistres  ou  seigneurs  de  tous 
leurs  biens  et  revenus  qu'ils  possédoient  auparavant.  Et  rendirent,  outre  ce,  plusieurs 
menues  places  fortes  et  chastels  estans  es  environs  de  Lisieux  (2).  » 


l^zce  Ce  cotitc  <^:  ^unov^ 

Entrée  des  Fraiiç.iis  à  Lisieux.  (Miniature  Jes  Vigilks  île  Charles  VU.) 


Ce  fut  au  milieu  d'un  concert  de  bénédictions  que  l'évêque  conduisit  les  Français,  le 
lendemain,  dans  sa  cathédrale. 

Il  leur  inspirait  dès  lors  une  telle  confiance,  qu'une  importante  délibération  l'appela 
immédiatement  dans  le  conseil  de  l'armée,  où  il  démontra  la  nécessité,  au  point  de  \-ue 
stratégique,  de  s'emparer  de  Mantes,  de  Vernon  et  de  Rouen,  avant  de  s'assurer  du  litto- 

(i)  Vigilles  de  Charles  VII,  ("  157  v°. 

(2)  Jean  Cliarticr,  iliid.,  p.  94.  —  La  soumission  de  Lisieux  entraina  celle  de  seize  forteresses  voisines,  de  presque 
tout  le  diocèse  et  du  pays  d'Auge.  Les  proscrits  revinrent  dans  leurs  foyers  et  recouvrèrent  leurs  biens.  «  Les  habi- 
tants, débarrasses  du  poids  de  la  guerre,  élevèrent  le  roi  Charles  jusqu'aux  nues  et  se  plaisaient  à  recevoir  chez  eux 
les  soldats,  sans  rien  vouloir  accepter  pour  prix  des  aliments  qu'ils  leur  offraient.  »  Tinn  popithis  grnvi  bdli  oncre  mm 
oppressas  cl  comnu'iitu  piigiuitorum  lei'iori  cxnelitSj  regcin  Ktiroliim  siimmo  aiiiorc  eotiiplecti  cl  iitl  eclum  plus  qiuiin  mortalem 
et  suos  bcllorum  principes  cxlollerc  ccpil...  (Robert  Blondel,  t.  II,  p.  78  et  299). 
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rai,  et  «  de  réserver  les  derniers  coups  pour  le  centre  de  la  Basse-Normandie,  beaucoup 
mieux  approvisionné  (i).  » 

Le  roi  accepta  le  plan  de  l'évèque.  Il  reçut  son  serment  de  fidélité,  au  milieu  de  fêtes 
brillantes,  à  Verneuil,  dont  la  grosse  tour  venait  de  capituler. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  sauvé  Lisieux  du  pillage, 
Thomas  Basin  s'attacha  à  la  fortune  de  Ciiarles  VII,  qu'il 
suivit  dans  sa  course  victorieuse  à  travers  la  Normandie  (2) . 

Cette  campagne  fut  continuée  avec  célérité  et  vigueur  : 
car,  dès  le  26  août,  les  comtes  de  Dunois,  d'Eu  et  de 
Saint-Pol  se  présentaient  devant  la  ville  de  Mantes.  En 
vain,  le  bailli,  Thomas  de  Sainte-Barbe,  poussa  les  habi- 
tants à  la  résistance.  La  place  fut  bientôt  rendue,  et  le 
sire  de  Culant  fut  préposé  à  sa  garde. 

L'armée  française  redescendit  alors  la  Seine  et  se  porta 
sur  Vernon.  Sommé  de  rendre  les  clefs,  le  comte  d'Or-  Scc.m  de  h  ch.imbrtrk-  de  Thomas  B.isin, 
mont,   gouverneur,    répondit  que    «    très   volontiers  le  évéque  de  Lisieux,  1450,  (j) 

feroit,  »  et  ordonna  en  riant  de  ramasser,  dans  la  ferraille  des  serruriers,  toutes  les  mau- 
vaises clefs  pour  les  remettre  .1  l'ambassadeur  de  Dunois.  Celui-ci  répartit  «  qu'elles 
estoient  bien  vieilles  et  trop  gastées  pour  servir  à  la  fermeture  d'une  telle  ville.  » 

Le  lendemain,  27  août,  l'attaque  commença;  mais  les  bourgeois  manifestèrent  la  volonté 
de  se  soumettre  malgré  le  gouverneur.  On  convint  alors  que  si,  dans  huit  jours,  la  garnison 
n'était  pas  secourue,  la  place  se  rendrait.  Et  ainsi  fut  fait.  Les  Anglais  «  s'en  allèrent  leurs 
corps  et  leurs  biens  sauliz;  et  demeurèrent  ceux  de  la  ville  tous  paisibles,  sans  rien 
perdre  (4).  « 

Le  roi,  de  son  côté,  quitta  bientôt  Verneuil  pour  se  rendre  par  Breteuil  et  Couches,  à 
Evreux  où  Robert  de  Flocques,  prévenu  par  l'évèque,  son  fils,  était  accouru  pour  le  rece- 
voir magnifiquement  avec  une  foule  de  grands  seigneurs. 

Le  2  septembre,  la  ville  de  Gournay  se  rendait  au  comte  de  Saint-Pol,  qui  avait  passé  la 
Seine  avec  le  comte  d'Eu,  pour  chasser  les  Anglais  du  pays  de  Caux,  devenu  presque  un 
désert.  On  décida  alors  à  Louviers,  où  siégeait  le  conseil  du  Roi,  que  «  veu  la  grande  sei- 
gneurie qui  estoit  alors  assemblée,  il  estoit  expédient  pour  faciliter  et  abbréger  la  con- 
queste,  de  séparer  et  mectre  en  deux  parties  ladite  armée  :  c'est  à  sçavoir,  que  Charles 


(i)  Robert  de  Flocques,  p.ir  le  docteur  Semelaigne,  p.  79. 

(2)  On  le  trouvera  plus  tard  associé  avec  zèle  aux  travaux  du  Procès  de  réhabilitation  de  la  Pucelle. 

(5)  Dans  une  niche  gothique,  saint  Pierre  debout,  nimbé,  tenant  ses  clefs  et  un  livre,  accosté  de  deux  anges  dans 
deux  logettes  latérales.  Au-dessous,  l'évèque  priant,  .accosté  à  dextre  d'un  écu  portant  deux  clefs  en  sautoir  à  la  crosse 
brochant,  et  à  senestre  d'un  écu  au  chevron  accompagné  de  trois  tourteaux.  Légende  détruite.  (Collation  de  la  cure  de 
Saint-Vaast-en-Auge,  juillet  1-150.) 

(4)  Berry,  p.  431.  Vernon  fut  donné  par  le  roi  à  Dunois,  ensuite  à  .\gnès  Sorel,  qui  mourut  dame  de  Vernon, 
en  1450. 
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d'Artois,  comte  d'Eu,  Jehan  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  et  Jehan  de  Saveuse, 
lesquels  avoient  en  leur  compaignie  de  trois  à  quatre  mille  combatans,  yroient  mectre  le 
sie>^e  devant  le  Neufchastel  de  Nicourt,  duquel  estoit  cappitaine  Adam  Heton  ou  Hilleton, 
Anglois  (r).  » 

Martial  d'Auvergne  relate  le  siège  de  Neufchâtel,  en  ces  vers  : 

iCre  Contc6  6'6u  pot  et  fntir  iifre 
J)t  'îJiibiT lU  pav  "yoprc  liffoiTiiff 6 
OciuiiU  îi}ciifffia|lf f  î)r  ii|>coiiit. 
5)t  nffntfl'iiTntBne  et  fiaiift 
Of  tom  co)îc;  et  te  fie  iiir  rit 
iûirif;  f)niiî)iTiit  fil  '«tire  b'nffaiift 
6t  par  piiifjTnnrc  l)ntrtaiMiMnit.  '-^ 

Ces  seigneurs  arrivèrent  en  effet,  le  mardi  21  septembre,  devant  la  ville,  qui  fut  prise 
d'assaut  le  jeudi  suivant.  Restait  le  château  ou  forteresse  qui  se  rendit  au  bout  de  quinze 
jours,  par  composition.  «  C'est  à  sçavoir  que,  en  laissant  ladite  place,  le 
cappitaine  et  les  sept  vingts  Anglois  ses  compaignons  se  debvoyent  aller  es 
lieux  de  leur  party  où  bon  leur  sembleroit. . .,  et  que  qui  voudrait  dcniourer 
en  faisant  le  serment  au  roy,  il  le  pouvoit  faire  (3).  » 

Charles  VII  donna  au  comte  d'Eu  le  gouvernement  de  la  ville  et  du  ch.i- 
s^-g,;,i  teau,  qui  avaient  été  si  brillamment  remis  en  son  pouvoir  (4). 

de  y.m  Coquin,        Pendant  ce  temps,  l'autre  armée,  commandée  par  Dunois,    avec  les 
,   /T'V    ,•    comtes  de  Clermont,  de  Nevers,  les  seigneurs  d'Orval,  de  Jalongncs,  de 

de  la  cnreticiuc  '  70  ^  ..  ^ 

de  Neufchâtel,     Culant,  P.  de  Brézé,  de  Blainville,  de  Bueil,  de  Gaucourt,  Robert  de  Floc- 
144)-  (i)        ques,  etc.,  allait  mettre  le  siège  devant  Chambrais,  qui  se  rendit  au  bout 

de  huit  jours. 

Dans  le  même  temps,  rabba3'e  deFécamp  était  prise  par  la  garnison  de  Dieppe.  Dangu 
(27  septembre)  tombait  de  même  au  pouvoir  des  Français.  Le  château  d'Harcourt,  redou- 
table demeure  des  seigneurs  de  ce  nom,  capitulait  bientôt  aussi,  fiiute  d'être  secouru  par 
Talbot.  Argentan  et  Mauléon  succombaient  également  :  chaque  assaut  était  une  victoire. 

Charles  VII,  fixé  .'i  Louviers,  où  son  Conseil  délibérait  sur  le  projet  de  mettre  le  siège 
devant  Rouen,  apprenait  tous  les  jours  la  reddition  de  quelque  place.  Le  moment  était 
venu  de  frapper  au  cœur  la  puissance  anglaise  dans  la  Haute-Normandie,  mais  un  obstacle 

(ij  ]e.in  Cliartier,  ibid.,  p.   120.  —  Voir  aussi  Monstrelet,  ms.  fr.   2679,  f"  314.  Bibl.  iiat. 

(2)   VigilUs  tk  Charki  VU,  i°  162  verso. 

(5)  Jean  Cliartier,  Ibid.,  p.  120. 

(4)  Il  existe  des  lettres  du  roi  accordant  «  .abolition  n  aux  habitants  de  Neufchâtel,  des  crimes  et  délits  par  eux 
commis  pendant  qu'ils  .avoient  été  sous  la  domination  anglaise,  et  les  restituant  en  leurs  honneurs,  possessions  et  biens 
(Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XIV,  p.   6;-66). 

{])  Un  château  crénelé  accosté  des  initiales  J.  C.  (.\rch.  de  la  Seine-Inf.,  Archevêché). 


?(  linon  {uint'li*  H'"'^-^ 
atnk'cfuttoii 

\MimaSiî(U\xi'. 


Sicgc  et  prise  de  Neiilcli.itcl. 

Miniature  des  Chroniqtm  ,1-  Stùvistrdet,  ms.  fr.  2679,  f"   514.  liibl.  ii.it. 

(réduite  d'un  tiers.) 
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restait  encore  sur  la  Seine.  C'était  le  Chàteau-G.iillard,  «  château 
très  fortitié  qui  se  dressait  sur  une  roche  élevée  au  bord  de  la 
Seine  »  et  qui  était  réputé  imprenable.  Le  roi  fit  assiéger  cette 
place  par  Jean  et  Pierre  de  Brézé,  et  le  sire  de  Culant  (i).  Il 
assista  lui-niènie  aux  opérations  du  siège,  et  fit  élever  luie 
bastille  pour  couper  les  vivres  à  rcnnemi.  Au  bout  de  quinze 
jours,  la  foniine  eut  raison  des  assiégés. 

Dans  l'intervalle,  Gisors  avait  capitulé.  Le  gouverneur , 
Richard  de  Marbur}-,  avait  échangé  la  place  contre  ses  deux  fils, 
prisonniers  à  Pont-Audenier. 


'<  Le  scel  des  obligacions 

Je  la  chastellerie  d'Andely   » 

pendant  l'occupation  anglaise. 

(Collection  du  Coijtiis  cbrisfi 

Collège,  à  Cambridge.) 


(i)  «  El  neditm  Galliaidnm,  prcvulîdtnu  castrum  in  rnpc  cxccha  conjeclitm  supra  amnciii  sccaïuim,  pircin'  cuitlii  iniijttiUile 
ri  arlificio  miiiiitisiiviuin,  iiullo  tonneiiloiiiin  fulmine  Inbifaclanàum,  in  régis  KaroU  obedienliain  vencrnl,  iinninijmini  illiid 
<enrsc(ilus  PicUtvcnsis  cl  héros  de  Jahngnituo,  nnns  l-rancie  marcscalorum,  Jobnnnes  que  de  Bressiaeo,  oc  Dyonisius  de  Cholon- 
nioco,  ambo  slrenin  viililes,  obsidione  injesla  el  vi  arinoniui  crebro  nwkslanl.  Ad  bec  ccrUunina  bellipolens  rcx  Kaiolus  adesl... 
Anle  Galliardiim  arce  valida  erecla,  ul  victualibns  suhstroclis  fnine  bclliilrice  accrriina  vicli  hosles  a  riipe  incliiclubiti  eniauliir, 
armis pntd.'nlissimus  rcx  KaroUis  Locmnvcris  repelit.  »  Robert  Blondel,  ibid.,  p.   129,  130  et  555. 


Signature  ;nitlicntiquc  lIu  sire  de  CuKint. 
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SIÈGE  ET  PRISK   DE  ROUEM.   —   ENTREE   SOLENNELLE  DE  CHARLES  VU 


^^r\  route  do  Rouen  était  libre;  et  désormais,  la  vieille  cité  normande,  si  long- 
temps opprimée  par  les  Anglais,  devenait  le  point  de  mire  de  nos  vaillants 
capitaines. 

Les  habitants  paraissaient  disposés  à  seconder  les  efforts  des  troupes  fran- 
çaises ;  mais  la  ville  était  défendue  par  l'illustre  Talbot,  l'âme  de  l'armée 
anglaise. 

Le  plan  d'attaque  fut  vite  arrêté.  Dunois  s'installa  provisoirement 
dans  la  plaine  du  Neubourg;  les  comtes  d'Eu  et  de  Saint-Pol  vinrent 
camper  près  de  Rouen,  et  Charles  VII  se  transporta  de  Louviersau  Poiit- 
de-l'Arche,  d'où  il  envoya  des  hérauts  au  duc  de  Sommerset,  pour  lui 
adresser  les  sommations  d'usage.  Sceau  de  G.  LeMelie, 

^  r  1  -n*  ^  'J  ^-T-n^      lieutenant  o-énéral 

Ces  messagers  turent  mal  accueillis  et  même  menaces  de  mort,  laibot     ,   „     ■  o  jf  j 

o  Je  Henri  Rediord, 

déchira  et  foula  les  lettres  du  roi  (i),  qui  s'en  montra  fort  irrité.  h.iiiii  de  Rouen, 

C'est  ce  que  dépeint  Martial  d'Auvergne,  dans  sa  naïve  chronique  rimée,    .    /''"  ''"'''■    . 

^  '  D      '  1  '  ^(,n  Je  l^  domination 


illustrée  de  non  moins  naïves  miniatures 


anglaise.)  (2) 


Cf  vc<f  an  pont  bc  fntr fir  rflant 

J)i  niiiO}>n  foimncr bc  rcnbic 

l£a  îiflV  bc  îÛÀo'.if  M  6(U(iiit 

pav  îiis  fie raiift  qui  y  afl'd  tr imdit 

(^)niti  qiinri6  fec  J^iigropc  fore  fi  "«iiTiit 

Ctuif Uoiifoit au pcupfr  pavCcv 

(1)  «  l'cr  puUicoi  niiiicios  Lilionim  imigniis  iiuctorisaloi  Rothomagum  occnpiuites  naiiiihiliiiii  liammiiil ...  Vrrum  inniiniiis 
Ailglorum  ferilas  obsistit,  tic  heiaitdi  armonim  praones  ad  popnlum  injimctam  kgationem  forant...  a  harhaiis  ilnrm'niiam  et 
iinuetum  rcsponsum,  asseqniintur  51  non  propere  recédant  jiigiilos  critentus  gladius  demergetur.  Et  ille  fcrocissiinus  omnium 
tyrannorum  héros  de  Taîbot,  regias  Utteras  a  manibits  niuicioruin  ereptas  lacérât,  et  laccratas  in  contemptum  régie  majeitatii 
in  Inlum  projectas  sacrilegii  pedibus  conealcat.  n  (Robert  Blondel,  t.  II,  p.  151  et  326.) 

(2)  Un  ange  tenant  des  deux  mains  un  voile  chargé  de  trois  merlettes  sur  des  rameaux.  .\rch.  de  la  S.-Inf.,  abbaye 
du  Valasse.  (Deniay,  p.  217). 
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Jfii  bcnant  bc  fiip  nffoiivtTiif 
6t  (Vil  firent  6if n  tofi  affcv, 
J)i  ff iir  bit  fa  foiniiinfioi) 
€)ont  (ce  imçCoyc^  Ce  me iiaffrif  lit 
£)c  Ce  iiifttiT  n  ôfflniftioi).  e^ 

L'affront  &it  au  roi  Charles  VII  le  détermina  à  donner  l'ordre  aux  troupes  de  marcher 
immédiatement  sur  Rouen. 

«  Il  fit  passer  tous  ses  gens  d'armes  audit  Pont-de-l'arche,   desquels  estoit  conduiseur 


CCU (v  «^JtV^î t Cff>C  Cl l f^*  %'Ci ib îC^ 

Cli.irli.s  \'M  f.iit  sommer  les  RouciiiKiis  de  se  itiilic  iMuiutuie  des  l'igilks  de  Cbinhi  l'II.) 


ledit  comte  de  Dunois...  et  les  envoya  devant  la  cité  de  Rouen,  où  ils  furent  trois  jours  en 
grant  multitude  et  puissance  de  gens  (2).  » 

Malgré  une  pluie  abondante,  qui  avait  détrempé  le  sol,  les  deux  corps  d'armée  vinrent  se 
ranger  en  bataille  devant  la  ville.  On  fit  de  nouvelles  sommations  qui  demeurèrent  infruc- 
tueuses :  car  «  oncques  ne  vouldrent  souffrir  les  Anglois  qu'ils  approuchassent  de  la  ville... 
qui  estoit  contre  tout  ordre  de  seigneurie  et  chevalerie  (3).  » 

(i)  Vigillcs,  cte.,  f"  172  verso. 

{2)  Jean  Chartier,  ihid.,  t.  11,  p.   i;8. 

(3}  Jean  Chartier,  /i/i/.,  p.   ijy. 
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Trois  jours  se  passèrent  en  escarmouches,  sans  résultat  appréciable  de  part  et  d'autre. 
«  Et  ce  nonobstant,  ceulx  de  la  ville  faisoient  de  fort  grandes  et  furieuses  saillies,  où  il  eut 
de  moult  belles  prouesses  et  beaux  faits  d'armes  (i).  » 


L'armée  française  investit  la  ville  de  Rouen.  (Miniature  des  Vigilla  tic  CInirhs  VU.) 


Le  mauvais  temps  continuant,  et  Duiiois  «  vovant  que  nul  de  ladite  ville  ne  faisoit  sem- 
blant ne  manière  de  la  vouloir  rendre  et  remectre  en  l'obéissance  du  roy...,  s'en  retourna, 
ce  dit  tiers  jour,  au  giste  en  la  ville  du  Pont-de-l'Arche,  et  les  gens  de  guerre  se  logèrent 
es  villaiges  allentour  d'icelle  ville  et  ailleurs  (2).  » 

Sur  ces  entrefaites,  des  émissaires  vinrent  proposer  au  roi  de  l'introduire  dans  la  ville. 
On  devait  confier  deux  tours  à  des  bourgeois,  et  il  serait  facile  de  tranchir  le  pan  de  mur 
qui  les  reliait. 

On  reprit  alors  l'offensive;  quatre  mille  hommes,  commandés  par  le  maréchal  de 
Jalognes,  les  sires  d'Orval,  de  Blainville,  etc.,  vinrent  se  poster  devant  la  porte  Beauvoi- 
sine  (3).  Dunois,  les  comtes  d'Eu,  de  Clermont,  de  Saint-Pol,  Pierre  de  Brézé  et  Robert 

(i)  Jean  Chartier,  ibid. 

(2)  ll'id.  —  «  Nos  troupes  attendaient  les  Anglais;  mais  Talbot  et  Sommerset  se  bornaient  à  garder  les  murs  de  la 
ville.  Ils  n'avaient  pas  confiance  dans  les  habitants  et  craignaient  qu'en  cas  de  sortie  les  portes  ne  fussent  fermées  der- 
rière eux.  »  (Robert  Blondel.  t.  II,  p.  526.) 

(3)  Auprès  du  Gibet,  établi  au  nord  de  Rouen,  au-delà  du  Champ-du-Pardon,  h  l'extrémité  du  plateau  du  Boisguil- 
laume,  appelé  Mont-de-la-Justice  et  que  l'on  connaît  encore  sous  le  nom  de  cote  de  la  Justice.  (Rob.  Blondel,  Som. 
analyt.,  t.  II,  p.  328. J 
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de  Flocqucs,  se  placèrent  entre  la   ville   et   les  Chartreux   (i),   où  l'on  devait  tenter 
l'attaque. 


Comment  le  roy  de  France  nianJa  les  comtes  de  Duiioys,  d'Eu  et  de  Saînt-Pol  et  leurs  gens, 
pour  aller  devant  Rouen.  »> 
Miniature  des  CbronhjUt-i  de  5W"i'».\7n7r/  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  n*  2679,  ^"  5^^*) 


Les  échelles  furent  dressées  et  l'assaut  commença.  Déjà  quelques  Français  qui  venaient 
d'être  armés  chevaliers  :  les  seigneurs  delà  Fayète,  d'Aigreville,  de  la  Gravelle,  G.  Cou- 
sinot,  etc.,  «  foisoient  grandement  et  honorablement  leur  devoir  de  monter  sur  ladite  mu- 

(i)  Le  couvent  des  Chartreux  se  trouvait  dans  le  faubourg  S.iint-Hilaire,  au-dessous  de  la  route  de  Darnctal,  entre 
les  rivières  de  Robec  et  d'Aubettc.  Il  en  existe  encore  quelques  vestiges,  et  le  souvenir  en  est  conserve  par  la  rue  de  la 
Petitc-Chartrcusc  (Rob.  BlonJel,  ihid.,  note  de  M.  Héron). 
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raille  »;  déjà  aussi  leurs  soldats,  maîtres  des  deux  tours,  au  lieu  de  garder  les  remparts,  se 
répandaient  çà  et  là  dans  la  ville,  le  fer  à  la  main,  poussés  par  l'amour  du  butin  ou  par 
cette  fougue  téméraire  qiii  est  naturelle  à  la  race  française,  (aiisii  lenicrario  coimiiuni  Gallorum 
morbo  elal i)  ;  quand  Talbot,  secondé  par  la  population,  qui  craignait  le  pillage,  accourut 
avec  trois  cents  Anglais,  repoussa  les  assaillants  et  replanta  sa  bannière  sur  les  murs. 

C'était  un  spectacle  liorrible  et  lamentable,  dit  Robert  Blondel,  que  de  voir  le  massacre 
des  malheureux  Français,  accablés  de  flèches  et  de  traits,  percés  de  mille  coups  et  précipités 
du  haut  des  tours  dans  les  fossés  profonds. 

Il  n'y  eut  point  de  quartier  pour  les  vaincus.  Les  soldats  ou  bourgeois  compromis  furent 
impitoyablement  massacrés  (i). 

Charles  VII  et  le  roi  de  Sicile  qui,  de  Darnétal,  assistaient  au  combat,  reprirent  la  route 
de  Pont-de-l'Arche. 

Mais,  pendant  ce  temps,  la  fermentation  était  au  comble  dans  la  ville.  On  s'était  rendu 
compte  que  les  Français  y  étaient  entrés,  non  pour  la  piller,  mais  pour  en  chasser  les  An- 
glais. La  fureur  populaire  n'en  lit  qu'augmenter,  et  un  soulèvement  paraissait  inévitable. 
Si  Talbot  s'était  aventuré  dans  les  rues  de  la  cité,  au  lendemain  de  ces  représailles,  il  aurait 
payé  de  sa  vie  le  sang  versé  la  veille.  Le  duc  de  Sommerset  fut  arrêté  dans  une  rue  par 
un  drapier  qui  saisit  la  bride  de  son  cheval  (2),  et  ne  put  s'arracher  à  la  foule  qui  l'entou- 
rait. Poussé  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville,  il  fut  obligé  de  composer  avec  l'émeute  (3).  L'arche- 
vêque Raoul  Roussel  plaidait  avec  énergie  la  cause  du  peuple.  Alors  le  duc  eflVayé  accorda 
que  l'oHrcial  (4)  et  un  bourgeois  du  nom  de  Le  Roux,  guidés  par  un  moine  augustin, 
Jean  Connin  (5),  iraient  trouver  le  roi  Charles  VII,  à  Pont-de-l'Arche. 

Ces  délégués  s'y  rendirent  nuiiamment,  par  chemins  détournés  et  à  travers  bois.  Ils 
assurèrent  au  roi  que  les  Rouennais  désiraient  se  soumettre  et  demandèrent,  pour  les  délé- 
gués qui  viendraient  traiter  de  la  paix,  un  sauf-conduit  qui  fut  accordé. 


(i)  «  Aceryime  sencscali  et  hallivi  cohoytes  murormn  aggerem  occupitnt,  piccipilcs  altls  fissis  illiilniiilur,  erlgunl  scalas, 
irrepeiitesfino  oiimtl  inceiiilunl  inciiin...  iionnulli  noilrorum  mox...  rclicta  iniirorumluitionc  stricto  fcria  hue  illiic  vaganlur... 
heios  (le  Talbot,  nipto  Jcrro,  caniuum  signuiii  ciigil...  supra  mcnia  pugna  geritur  aspcrrima...  Aiiglui  vero...  Gallis  cesis 
fagalisque  muras  rccupemnt.  Gallns  iiiihlaiii  sagitia  rxaftus  mcatur  ;  liic  frrro  confotlitiir  ;  aller  jaculis  hirsulis  a  lurrihus 
altls  in  projumlilaleui  jossorum  preripilalur...  honciuluui  et  misrraiuluui  speitaculnui  vidcrrs. ..  Ule  fumslus  Talbot  ex[l>\ilaHS 
peciore  infimo  cruilelilalrm,  quolipiot  arma  contra  sumpiissc  suspicatur  cives  inhuinane  Irueiiial.  —  (Robert  Blondel,  t.  Il, 
p.  136).  —  Ce  passage  du  chroniqueur  norm,ind  est  la  légende  ex.icte  de  l,i  curieuse  niini.iture  que  nous  reproduisons 
d'après  les  Chroniques  de  Monstrelet. 

(2)  t  Quidam  civis  lani/ex  gradarii  tara  apprcbeuilit  et  e,ju[u\m  sistit  ambnlanlem.   »  Robert  Blondel,  t.  II,  p.  159. 

(3)  '"  Le  populaire  s'était  porté  vers  l'hôtel  du  duc  de  Sommerset,  non  loin  des  remparts  :  Injra  amcnam  urbis  ciotnum 
construclam,  non  longe  a  mûris  stantem.  C'était  l'hôtel  de  Chantereine  ou  du  Joyeux-Repos,  construit  par  le  duc  de 
Bedford  près  de  la  porte  Saint-Hilaire,  au-dessous  de  Robec.  Bien  que  Bedford  l'eût  laissé  en  1435  aux  Célestins  les 
gouverneurs  de  Normandie  continuèrent  d'y  résider.  «  (Rob.  Blondel,  ibid.,  p.  329.) 

(4)  Richard  Olivier  de  Longueil,  depuis  évéque  de  Coutances  et  cardinal. 

(5)  C'était  un  religieux  augustin  qui  fut  ensuite  doté  de  quinze  écus  d'or  par  an  .i  prendre  sur  la  recette  de  la 
Vicomte  de  l'Eau  «  pour  considéracion  des  services  qu'il  a  tait  pour  la  reddition  de  Rouen.  «  (De  Beaurepairc,  De  la 
Vicomte  de  l'Eau  de  Rouen,  p.  60.) 
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Martini  d'Auvergne  retrace  en  ces  termes  les  angoisses  des  bourgeois  rouennais  et  leur 
désir  d'éviter  le  pillage  en  rendant  la  ville  à  Charles  VIT  (i). 

£ce  èom  Goiirgoj)?  et  finBitniie 
J)t  cfioicnt  toiic  bimc  (ifiniifr , 
iZcc  bniigim'  et  peviCy  bonStam, 
ïÀcnbiT  (a  "DifTc  nu  roj»  be  fiance. 

La  ville  se  disposa  à  envoyer  en  députation  des  personnages  de  marque.  Le  Conseil  de 
Charles  VII  se  trouvait  au  Port-Saint-Ouen.  On  délégua  l'archevêque,  plusieurs  notables 
et  quelques  chevaliers  anglais,  qui  exposèrent  à  cette  assemblée  la  mission  pacifique  dont 
ils  étaient  chargés. 

Malgré  les  résistances  détournées  des  délégués  anglais,  l'archevêque  et  les  bourgeois 
convinrent  de  rendre  la  ville  le  mardi  suivant,  à  la  condition  que  ceux  qui  resteraient  dans 
la  cité  et  dans  le  diocèse  conserveraient  tous  leurs  biens,  et  que  ceux  qui  passeraient  aux 
Anglais  emporteraient  tout  ce  qu'ils  possédaient  (2).  C'étaient  les  conditions  du  traire  de 
Lisieux  qui  étaient  acceptées  par  le  Conseil  royal  : 

i£e  ioiii-  iitf finre  et  iiot)  pae  foii) 
Cniffif  iiflquf  et  niitiT  t' Bomgope 
îoiiibrriU au  poit  be  fainfQvi) 
pnrff f  an  conte  bc  bnmm 
J)i  fxnrrif iif  èien  foiigur ment 
*Bt  flnbirnt  gnint  r t  long  fonftflV 
(3t  f)nf  frqurrfinaôff  nient 
3C-i  pronit|î)iT nt  venbie  (a  ^ilïe.  (>'> 

Le  lendemain  samedi  18  octobre,  l'archevêque  Raoul  Roussel  se  rendit  à  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Rouen  pour  informer  le  peuple  de  ce  qui  s'était  passé  et  résumer  les  clauses  du 
traité. 

■£e  Ccwbcmau)  matu)  fi  fkent 
Cciif  raf>f)oit  bruant  tea  ffignciirc 
6t  feC"  office  î)u  rof  fi  bivent. 
Cf|lottfi)  pfain  fiojtr f  br  "SinV 
Ou  Ca  |.)fu|f)ait  bee  fiaôitanc 
lôif I)  f I)  noniôrr  tufqufC  a  tioio  mille 
6|lotcnt  iffrc  rfcoutane.  (-^J 


(i)  p'igillcs  de  Charles  VU,  f  174  v". 

(2)  Chronique  de  Robert  Blondel,  Sommaire  .iiialyt.  di;  .M.  A.  Héron,  t.  II,  p.  î;2. 

(î)  Vigilles...,  f  174  V». 

(4)  Ibid. 
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■  A  cette  réunion  de  l'Hôtel-de-Ville  assistaient  le  duc  de  Sommerset  et  Talbot. 

Ces  paroles  «  et  appoinctement  furent  très  agréables  aux  bourgeois,  marchands,  nianans 
et  habitans  de  ladite  ville  de  Rouen  (i).  »  Mais  tandis  que  le  peuple  applaudissait  unani- 
mement, les  Anglais,  «  esba^-s  et  courrouciez,  »  se  retiraient  pour  se  préparer  à  la  résis- 
tance. Ils  se  «  jettèreiit  dans  le  palais,  sur  les  ponts  et  portaux,  et  ou  chastel  de  ladite 
ville  (2).  » 

Trompés  dans  leur  espoir,  les  Rouennais  eniplo\-érent  la  journée  à  organiser,  dans  les 
différents  quartiers,  les  préparatifs  d\me  lutte  qui  devait  être  décisive.  «  Ht  tirent  grant 
guet  et  grant  garde  tout  ce  jour  de  samedv,  et  la  nuyt  en  suivant,  ce  que  faisoient  aussi 
iceux  Anglois  de  leur  costé  (3).  » 

Charles  VII  fut  averti  de  ce  qui  se  passait,  par  un  messager  qu'on  lui  députa  à  Pont-de- 
l'Arche. 

Le  lendemain  dimanche  19  octobre,  «  s'emeurent  les  habitans,  lesquels  se  tenoient 
sur  leurs  gardes;  et  voyans  les  Anglois  armez  et  marchans  parmi  la  ville,  ils  commencèrent 
à  leur  courir  sus,  et  les  poursuivirent...  si  asprement  que  à  grande  peine  peurent  aucuns 
gagner  le  palais,  et  les  autres  le  chastel  (4).  » 

Le  bruit  s'était  répandu  que  les  Anglais  massacraient  les  cito\-ens.  On  avait  sonné  la 
grosse  horloge  en  signe  d'alarme,  et  les  liabitants  s'étaient  élancés  hors  des  églises  pour 
s'armer  en  toute  hâte. 

Des  barricades  s'élevaient  dans  les  rues  et  sur  les  places,  et  les  bourgeois  étaient  déjà 
maîtres  de  quelques  tours  et  portaux  (5),  lorsque  Dunois  arriva  à  cheval  «  et  avec  luy 
grande  compaignie  de  gens  d'armes,  «  pour  le  secourir.  Robert  de  Flocques  qui,  dans  son 
empressement,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  passer  ses  jambières,  eut  la  jambe  cassée  par 
une  ruade  de  cheval,  et  fut  transporté  au  Pont-de-1 'Arche  (6). 

Aux  premières  sommations  des  capitaines  français,  le  fort  Sainte-Catherine  se  rendit. 

Vers  midi,  Dunois  se  présentait,  bannières  déployées,  devant  la  porte  Martainville  (7). 

(i)  Jean  Chartier,  éd.  elz.,  t.  II,  p.  147. 

(2)  Ihid.  —  Robert  Blondel  rapporte  les  mêmes  taits  ;  m  Rt'hilu  ni'nii  univcrso  populo  i^iiiti^siiihi  lur  iiiinin  jociinda  et 
Aiiglicis  infesta  et  triitia  ftienint.  Cives  aiitem  universi protestiiitliiv,  euin  clemciilissinio  rei^e  Fraïuonnn  sinaio  mentis  ajfectii 
vcram  et  non  simiilatam  pacem  eomponere  tUsiderant.  [Il'itl.,  t.  II,  p.  142.) 

(;)  Ibid.,  p.  148. 

(4)  Jean  Chartier,  ihid. 

{5)  Voici  la  version  de  Robert  Blondel  :  «  Gravissîmo  exorto  tumultu  in  armis  rohusto  et  valiiîo  Marte,  excelsa  menia 
et  inunitissinias  portannn  aires  contra  l>arbaros  atroeius  répugnantes,  strenue  victores  ohtinent,  ecsijue  ah  uri'e  dejretos  in  opi~ 
dum,  in  palacinm,  in pontis  turres  fugant  (Ihid..  t.  II,  p.  144). 

(6)  Le  Chapitre  lui  envoya  des  enfants  de  chceiir  de  la  maîtrise  pour  le  distraire  par  leurs  chants  :  «  5(  eos  velit 
audire  pro  consolando  eum.  »  (Arch.  delà  Seine-Inf.,  G.  2154.) 

fy)  «  Ht  vindrent  monseigneur  1^  conte  de  Dunois,  le  conte  de  Nevers,  monseigneur  d'Orval,  k-  seigneur  de  Blaiii- 
villc,  le  seigneur  de  Maulny,  avec  toutes  leurs  compagnies,  à  ladite  porte  de  Rouen...  nommée  la  porte  Martainville.  » 
(Jean  Chartier,  éd.  elz.,  t.  II,  p.  151.)  —  Robert  Blondel  s'est  complu  à  décrire  cette  remise  des  clefs  :  «  Ad  portant 
Marteville  magnificus  henni  tenens  cornes  ceterique-  helJorum  duces  cuïtu  ornatissinw,  visu  bostihus  Jormitiahiîes,  civihus  jocundas 
arniatontm  coljortes  sistunt.  Et  rnrrenda  cieri  gravitas,  splendida  que  nohilium  magnificentia  et  nuitnra  civium  circumspeetio. 
urhis  claustra  egresse,  fronte  Ijylari  et  aninu^  leto  claves  urhis  legatis  afferunt.  a  (Ibid.,  t.  y,  p.  145.) 
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Une  députatîon  des  bourgeois  vint  l'y  trouver,  les  clefs  de  Rouen  sur  un  plateau,  et  lui 
demanda  des  moyens  efficaces  de  protection,  oflrant  à  tous  l'entrée  de  la  ville,  le  logement 


l_LS  l'.iiM-^oi,  et  L^ciis  .11  -li-c  offrent  lus  cl'jis  d.   Knucn  nu  comte  de  Duiiuis. 
(Mini.iture  des  /'iV/'/ra  ,/i'  Ch,uici  VIL) 

et  les  vivres.  Les  clefs  furent  remises  à  Pierre  de  Brézé,  nommé  capitaine  de  la  ville  par 
Ciiarles  VII. 

i£ce fff lie  bcçCifc  et  fri?  6oiitffop(î 
Oc  foiici)  f r)  foinpnigiiif  ncctc 
Jlflcrcrif  pnr  ôciirre  î)iiiio|i'6 
JT  fn  pottf  bc  i^)(irr(iiiHi!nr  ; 
Cnp  ■viiiôiTiif  faiiT  rnif  tniff 
Ciij)  Bniflhiit  Cce  cCcfc-^  î)r  Ca  "vifCe 
pour  rn  faivc  a  foDorîJoiiiiniiff 
6i?  fup  bifimt  quiCfifi  nmrv 
Ore  frniifoj>e  rn  tcCqnautitc 
OniC^onCbioit  pour  toiifioiiit?  iMÔlhxr 
iTf  iif  6on  ■voiifoir  et  foyauCtc,  "  ' 

Parmi  les  capitaines  français  qui  entrèrent  dans  la  ville  figurait  Jean  d'Hstouteville, 
seigneur  de  Blainville,  maître  des  arbalétriers.  Charles  VII  l'avait  envoyé  tout  d'abord, 


(l)  Vlsillfs  de  CharUs  VII,  f  177, 
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ainsi  que  l'évêque  de  Lisieux,  Thomas  Basin,  avec  cent  lances,  pour  prendre  les  premières 
mesures  contre  les  Anglais  (i). 

Ce  vaillant  Normand,   qu'on  voyait  autrefois  représenté  sur  un  vitrail   du   chœur   de 


Jean  d'Estouteville,  sieur  de  BLiiuville.  maître  Jes  arb.ilctriers, 

le  premier  capitaine  français  qui  entra  dans  la  ville  de  Rouen  en  1449.  (2) 

D'après  un  vitrail  qu'on  voyait  autrefois  derrière  le  grand  autel  de  l'église  paroissiale 

de  Blainville. 
(Collection  Gaignières,  P  e  S,  f"  4,  Bibl.  nat.) 

rét;lise  de  Blainville  (Seine-Inférieure),  dont  nous  reproduisons  le  dessin,  d'après  la  col- 

(i)  Thomas  Basin,  ibid.,  I,  229,  230. 

(2)  11  avait  d'abord  servi  les  Anglais,  mais  il  s'était  depuis  longtemps  rallié  i  Charles  VII  qui  lui  avait  confié  la 
girde  de  Fécamp  en  1436  et  1439.  1'  "'^■^  vaillamment  le  roi  à  reconquérir  la  Normandie.  En  1461,  il  fit  hommage 
à  Louis  XI  de  toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  Normandie,  dont  celle  de  Blainville.  Charles  VIII  le  nomma  son 
lieutenant  général  «  «  fays  entre  les  rivières  Je  Somme  cl  de  Seyne.  n  II  était  eu  même  temps  capitaine  du  château 
d'Arqués.  En  1485,  Je  concert  avec  sa  femme,  Françoise  de   la  Rochefoucauld,  il  fonda   à   Rouen  le  couvent  des  Cla  ■ 
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lection  Gaignières,  serait  donc  entré  le  premier  (i)  avec  le  seigneur  d'Orval  et  l'évêque 
de  Lisieux,  dans  la  vieille  cité  rouennaise,  possédée  depuis  plus  de  trente  ans  par  les  An- 
glais (2). 

C'était  le  dimanche  soir,  19  octobre  1449.  Le  roi  n'avait  pas  voulu  que  l'armée  entière 
entrât  si  tard,  dans  la  crainte  que  les  soldats,  favorisés  par  la  nuit,  ne  se  missent  à  piller. 

Bientôt  Pierre  de  Brézé  venait  avec  deux  cents  lances  et  des  archers  de  Danois  et  de 
Robert  de  Flocques,  afin  de  sun'eiller  le  château  et  surtout  le  palais  où  Sommerset  et 
Talbot  s'étaient  renfermés  avec  douze  cents  hommes. 

Le  gouverneur  anglais,  ainsi  bloqué,  tenta  une  entrevue  avec  le  roi  qui  était  arrivé  au 
Mont-Sainte-Catherine  le  19  octobre;  mais  il  était  trop  tard,  et  le  monarque  tut  inflexible 
dans  ses  exigences.  Il  reprochait  aux  Anglais  de  n'avoir  pas  traité  en  temps  utile  et  deman- 
dait qu'on  lui  livrât  Harfleur,  Honfleur,  et  toutes  les  places  du  pays  de  Caux.  Le  23  oc- 
tobre, une  seconde  démarche  de  Sommerset,  que  la  duchesse  accompagnait  en  grande 
pompe,  ne  fut  pas  plus  heureuse  (3). 

A  bout  d'expédients,  et  vo\ant  les  profondes  tranchées  ouvertes  devant  le  palais,  ainsi 
que  les  bombardes  et  canons  braqués  contre  les  portes,  le  gouverneur,  qui  avait  perdu  tout 
espoir  d'être  secouru,  consentit  enfin  à  subir  les  conditions  du  roi  de  France.  Il  dut  se 
résoudre  à  laisser  Talbot  en  otage,  avec  d'autres  seigneurs,  comme  garantie  de  sa  parole. 

Le  traité  stipulait  que  liberté  pleine  et  entière  serait  accordée  au  duc  de  Sonunerset  et 
aux  siens,  «  leurs  corps  et  leurs  biens  saufs,  réservé  prisonniers  et  grosse  artillerie.  »  Les 
Anglais  devaient  payer,  en  outre,  cinquante  mille  écus  au  roi  dans  le  délai  d'un  an,  «  six 
mille,  aux  négociations  du  traité  (4);  et,  de  plus,  toutes  les  dettes  contractées  par  eux 
envers  «  les  hosteliers,  bourgeois,  marchans.  »  Enfin,  ils  devaient  rendre  les  places  sui- 
vantes :  les  châteaux  d'Arqués,  Caudebec,  Tancarville,  Harileur,  Lillebonne  et  Monti- 
villiers  (5). 

Le  traité  signé,  le  duc  sortit  en  pleurant  de  cette  ville  magnifique,  le  4  novembre.  Les 
Anglais  s'en  allèrent,  «  tant  par  cane  que  par  terre,  droit  à  Harfleu  et  à  Caen,  et  demou- 
rèrent  les  octaiges(6)  es  mains  du  rov  dedens  icelle  ville  de  Rouen.  » 

risses.  On  lui  doit  ;iussi  hi  collégiale  de  Hlainville  (1489).  Il  mourut  fort  âgé,  en  1494,  et  on  lui  fit  des  funèr.iilles 
m.ignifiques.  —  Voir  F.  Bouquet,  Recherches  historiques  sur  les  sires  de  Blaiieville,  p.  27  et  suiv. 

(1)  Recherches  hist.  sur  les  sires  et  le  ehiiteiiu  de  îllainvilie,  par  F.  Bouquet,   p.   28.  —  Voir  aussi  Robert  Blondel  (t.  II. 

P-   3H-) 

(2)  Le  sire  de  BUiuville  était  d'une  grande  générosité.  En  1455,  les  éclievins  rouennais  lui  ayant  offert  deux  grands 
bassins  d'argent,  en  récompense  de  certains  services  rendus  à  la  ville,  il  refusa  ce  présent.  Un  pareil  désintéressement 
était  rare  à  cette  époque  où  les  registres  de  l'Hôtel-de-VilIe  font  mention  de  dons  nombreux  acceptés  sans  scrupule 
par  ceux  dont  le  Conseil  recherchait  l'appui.  (Periaux,  Hist.  de  Rouen,  p.  199.) 

(3)  Voir  dans  la  Rnnie  rétrospective  normaude,  un  récit  de  ces  négociations,  publié  par  M.  A.  Pottier,  sous  ce  titre  : 
Réduction  de  la  ville  de  Rouen  en  144^),  dont  le  mémoire  a  été  communiqué  par  le  sieur  Pelhestre,  bibliothécaire  de  la  Cathédrale 
de  Rouen. 

(4)  Jean  Chartier,  éd.  elz.,  t.  II,  p.  158. 

(5)  Ce  traité  est  du  29  octobre   1449  (Robert  Blondel,  ibid.,  t.  II,  p.  356,  note  de  M.  Héron). 

(6)  D'après  la  ratification  du  traité  iChroniqu:  de  Mathieu  d'Escoueljy,  III,  358-364),  on  garda  à  Rouen  comme  otages, 
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Par  une  coïnciLk'iice  curieuse  à  signaler,  Talbot  fut  confié  à  la  garde  de  Jean  d'Aulon, 
qui  rappelait  le  souvenir  toujours  vivant  de  la  Pucelle.  Conduit  à  Dreux,  il  ne  devait  recou- 
vrer sa  liberté  qu'en  1450  (i).  Il  était  devenu  l'otage  de  Charles  VII,  parce  que  llichard 
Cursum  avait  refusé  de  rendre  Honfleur,  suivant  les  stipulations  du  traité. 

Le  10  novembre,  veille  de  Saint-Martin,  Dunois,  Brézé,  et  Guillaume  Cousinot,  itommé 
bailli  de  Rouen,  envoyaient  Lin  héraut  planter  les  bannières  du  roi  sur  les, portes  de  la 
ville,  au  Vieux-Château  et  au  Vieux-Palais. 

Ainsi  se  trouvait,  pour  toujours,  affranchie   de  la  domination  anglaise,  la    capitale 


fnit  Ciitn*  Qf^e 

Comment  le  roi  de  France  eiitr.i  en  sa  cité  et  bonne  ville  de  Rouen. 
Miniature  de  la  Chronique  de  Jean  Chaiticr.  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  no  2691,  f»  184.) 

.ivec  Talbot,  le  fils  du  comte  d'OrnionJ,   le^ire  de  Bequigny,  le  lils  aine  du  sire  de  Roos  et  de  la  duchesse  de  Som- 
merset,  et  le  fils  de  Thomas  Gouel,  capitaine  de  Cherbourg. 

(i)  On  sait  qu'il  fut  tué  avec  son  tils  à  la  bataille  de  Castillon,   en  1455. 
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normande,  qui  avait  subi  taat  d'épreuves  depuis  l'héroïque  résistance  que  ses  habitants 
avaient  opposée  aux  envahisseurs,  en  141 8! 

Charles  VII,  qui  avait  célébré  la  fête  de  la  Toussaint  à  «  Sainte-Katherine,  en  grant 
joye  et  liesse  de  ce  qu'il  voj'oit  ainsi  ses  ennemis  succumber,  »  se  disposa  à  venir  en  sa 
bonne  ville  de  Rouen,  après  que  le  comte  de  Dunois  y  eut  installé  «  police  et  bon  gou- 
vernement. » 

Jamais  roi  de  France  ne  fit  une  entrée  plus  brillante,  avec  plus  de  faste  et  de  magni- 
ficence. 

«  C'est  chose  certaine,  dit  Jean  Chartier,  qu'il  n'est  pas  en  mémoire  d'homme 
qu'oncques  le  roy  eust  été  veu  avoir  pour  une  fois  ensemble  si  belle  chevalerie,  et  si 
richement  habillée,  ne  plus  grant  nombre  de  gens  d'armes  et  de  guerre  comme  il  avoit 
lors  pour  le  recouvrement  de  ladite  ville  de  Rouen  (i).  » 

Les  chroniques  contemporaines  nous  ont  laissé  un  récit  brillant  de  cette  fastueuse 
cérémonie,  que  nous  ne  pouvons  que  résumer  (2). 

Aux  premiers  rangs  du  cortège  figuraient  les  «  six  cents  archers  du  roy  revêtus  de 
couleurs  vermeille,  blanche  et  verte,  semées  d'orphavrerie  ;  »  à  la  tête  desquels  étaient  les 
seigneurs  de  Preuilly  et  de  Clère  (3),  dont  les  chevaux  étaient  couverts  de  satin. 

Puis,  venaient  les  hérauts  du  roi  de  France  et  du  roi  de  Sicile,  ainsi  que  ceux  des  autres 
princes  et  seigneurs.  Après  «  suivoient  les  trompettes  et  clairins  qui  sonnoient  si  très  fort 
que  cestoil  grand  mélodie  et  belle  chose  à  oyr  (4).  » 

Le  roi  Charles,  revêtu  de  son  armure  la  plus  brillante,  montait  un  cheval  magnifique- 
ment harnaché,  couvert  d'une  housse  «  fleurdelyséc  »  et  ornée  de  broderies  d'or.  Il  avait, 
à  sa  droite,  le  roi  de  Sicile,  et  à  sa  gauche,  le  comte  du  Maine,  que  suivaient  les  autres 
princes,  nobles,  chevaliers,  et  l'armée  en  belle  ordonnance,  sur  des  chevaux  richement 
parés.  Quatre  bourgeois  portaient,  au-dessus  de  la  tète  du  roi,  «  un  poêle  magnifique.  » 

Dans  le  cortège,  on  remarquait  spécialement  un  illustre  chevalier,  Guillaume  Jouvenel 
ou  Juvénal  des  Ursins,  chancelier  de  France  «  vestu  en  habit  royal,  ayant  manteau, 
robe  et  chapeau  d'écarlate  vermeil.  »  Devant  lui  cheminaient  «  deux  valets  de  pié  qui 
menoient  une  hacquenée  blanche  par  la  bride,  laquelle  estoit  couverte  de  veloux  azur 
fleurdelysé,  »  portant  les  sceaux  du  roi,  dans  un  coffret  entouré  de  riches  draperies. 

Le  vaillant  Xaintrailles  ou  Saintrailles,  naguères  prisonnier  au  Vieux-Château  de 
Rouen,  après  le  supplice  de  la  Pucelle,  «  estoit  tout  armé  à  blanc  et  monté  sur  ung  grant 
destrier,  pareillement  couvert  et  enharneiché  de  veloux  azur  à  grandes  affiches  d'argent 

(i)  Ed.  elz.,  t.  II,  p.  ié8. 

(2)  D'après  le  mémoire,  malheurcuscmeiil  incomplet,  iiir  siciir  Pdht'ili'f,  bibltothéciin-c  de  la  cathédrale  de  Rouen,  publié 
dans  la  Revue  rétrospective  normande,  ce  magiiilique  cortège  fut  organisé  à  l'abbaye  de  S.unte-Catherine,  d'où  Charles  \'1I 
partit  directement,  s'avançant  sur  le  pont-levis  de  la  forteresse,  tout  armé  eu  blauc,  w/r  nu  courtier  couvert  ju^^ue 
pieds  lie  velours  a^iiré,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  et  en  la  teste  un  cl)apeau  de  velours  vermeil. 

(3)  Voir  plus  haut  (p.  137)  la  pierre  tombale  de  Georges  lU,  baron  de  Clères. 

(4)  Jean  Chartier,  cdit.  elz.,  t.   Il,  p.   162. 
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dore.  »  Près  de  lui,  les  comtes  de  Nevers,  de  Saint-Pol  et  de  Clermont,  le  sire  de  Culant, 
etc.,  avec  leurs  gens  richement  équipés. 


Robert  de  Flocques  cl  Pierre  de  Brézê, 
d'.iprés  un  vitrail  du  chœur  de  l.-i  cathédrale  d'Evreux. 


Le  eomte  de  Dunois,  lieutenant  général,  venait  ensuite,  escorté  du  comte  d'Hvreux, 
Pierre  de  Brézé,  sénéchal  de  Poitou;  de  Jacques  Cœur,  argentier  du  roi  (i),  et  de 
M"  Guillaume  Cousinot,  nommé  bailli  de  Rouen.  Tous  étaient  revêtus  de  costumes 
rehaussés  d'or  et  de  «  pierreries,  diamans,  rubis  et  balais.  » 

Ils  s'avancèrent  au  devant  du  roi,  qui  était  arrêté  à  un  trait  d'arc  de  la  porte  Beauvoi- 
sine.  On  lui  présenta,  «  pour  foire  la  reuerence  et  prester  obéissance,  »  l'archevêque  de 
Rouen,  Raoul  Roussel  ;  Thomas  Basin,  évêquede  Lisieux;  Zanon  de  Castiglione,  évêque 
de  Baveux;  et  Jean  de  Castiglione,  évêque  de  Coutances,  avec  les  principaux  bourgeois 
de  la  ville. 

Après  les  harangues  des  prélats,  les  clefs  de  la  ville  furent  présentées  au  roi  par  les 
«  citoyens  de  Rouen  vestus  de  bleu  et  portans  des  chaperons  rouges.  »  Elles  furent 
remises  au  sénéchal  de  Poitou,  Pierre  de  Brézé,  nommé  gouverneur  de  Rouen. 

C'est  ce  que  représente  la  belle  miniature  des  Chroniques  de  Monstrelet  (2),  que  nous 

(t)  II  avait  mis  sa  fortune  à  la  disposition  du'foi  pour  l'aider  à  reconquérir  son  royaume.  On  sait  qu'il  fut  ensuite 
dénoncé  par  des  courtisans  jaloux  et  condamné  à  mort.  II  n'échappa  au  supplice  que  par  l'intervention  du  pape 
Nicolas  V  ;~mais  il  mourut  en  exil,  dépouillé  de  tous_ses  biens, 

(j)_Bibliothèque  nationale,  nis^  fr.,  n"  2679. 
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reproduisons,  d'après  les  Moiniiiicns  de  la  Monarchie  française  (^i^.  On  y  voit  l'archevêque 
de  Rouen  et  les  évêques  de  Lisieux  et  de  Coutances,  qui  se  retirent  après  avoir  fait  la 
révérence.  «  Ils  sont  vêtus  d'un  camail  et  coiffés  d'un  bonnet.  »  Au  premier  plan,  figurent 
les  magistrats  de  la  ville  «  dont  l'un  présente  au  roi  les  clefs,  attachées  à  une  baguette.  » 
On  est  frappé  de  l'exactitude  relative  du  dessin  qui  représente  le  paysage,  notamment  le 
Mont- Sainte-Catherine,  avec  son  abbaye-forteresse  et  le  prieuré  Saint-Michel. 

Après  ce  cérémonial  extra-muros  (2),  Charles  VII  fit  son  entrée  par  la  porte  Beau- 
voisine. 

«  Le  boulevart,  la  porte  et  l'entrée  estoient  tendus  de  draps  à  la  livrée  du  roy,  avec  ses 
armes  au  milieu.    » 

On  voyait,  depuis  cette  «  porte  de  Beauvais  jusqu'à  l'hostel  épiscopal,  d'un  côté  et 
d'autre  de  la  dicte  rue,  de  riches  draps  de  diverses  couleurs  et  en  la  plus  grant  partie  à  chiel 
pas  dessus  (3).  » 

Le  cortège  royal  était  précédé  des  prélats  et  autres  gens  d'Eglise,  venus  en  procession 
au  devant  de  Charles  VII  «  en  chappes,  portans  joyaulx  et  reliques  et  chantant  le  Te 
Deuni...  pour  la  resjouyssance  du  joyeux  advenemcnt  du  roy.  » 

La  ville  était  en  fête  et  tout  travail  avait  été  suspendu  pour  trois  jours.  La  jeunesse 
avait  pris  part  à  la  solennité  par  des  jeux  qui  n'étaient  pas  «  indignes  de  la  majesté 
royale  (4).  » 

C'est  ainsi  que  le  monarque  et  sa  brillante  escorte  purent  admirer  les  pcnomiaigcs  qui 
avaient  été  disposés  par  les  carrefours  :  «  c'est  assçavoir,  en  une  place  une  fontaine  aux 
armes  de  la  ville,  qui  sont  VAgniis  Dci,  gectant  bruvages  par  ses  cornes.  Ailleurs  avoit  ung 
tigre  et  ses  petits,  qui  se  miroient  en  mirouers  (5).  » 

On  avait  aussi  représenté  plusieurs  «  histoires  de  saints  et  de  saintes  en  moult  de  lieux, 
qui  j noient  des  personnages  moult  autentiquement.  Et  entre  autres  y  avoit  auprès  de 
Nostre-Dame,  un  cerf  volant  (6)  qui  avoit  une  couroime  en  son  col,  et  le  tenoient 
deux  pucelles  à  deux  las  de  soye,  et  se  agenouilla  tout  bas  quand  le  Roy  passa  devant 
lui (7).  » 

Ce  cerf,  «  bien  et  somptueusement  ftit,  »  était  placé  au  bliis  près  de  Noslre-Dai/ic  (8).  Il 


(i)  I7i>.  t-  ""• 

(2)  Voir  Je.in  Cliartier,  édit.  elz.,  t.  II,  p.  169.  —  «  A  l'entrée  de  cette  ville,  fut  fait  chevalier  par  le  susdit  sénes- 
chal  de  Poîctou,  un  jeune  enfant,  .âgé  de  douze  à  treize  ans  ou  environ,  fils  du  sire  de  Préciguy.  »  (îbuî.) 

(3)  Mathieu  d'Escouchy,  t.  I,  p.  229. 

(4)  Robert  Blondel,  t.  11,  p.  340. 

(5)  ].  Charticr,  édit.  elz.,  t.  II,  p.  169. 

(6)  Le  support  des  armes  de  Charles  VU  était  un  cerf  ailé  ou  cerf  volant. 

(7)  Mathieu  d'Escouchy,  t.  I,  p.  235,  234. 

(8)  J.  Charticr,  ihid.  —  D'après  Robert  Blondel,  ce  cerf,  qu'on  aurait  pu  croire  vivant,  fléchit  les  genoux  quand  le 
roi  passa  et  offrit  une  couronne  à  la  majesté  royale  :  «  Hoc  inniin  prcpoliliiin  cervi  volanlh  ficlkium  simulacrum ,  iil  ars 
ciim  natunj  qitanium  conieniit'rc  pos^ci  vîvinncrdïfrc^j  ah  ctheif  di'lnhi'n^  roiotujiii  trgic  majcsluli  flcxi^  gcnihus  yevercntcy  offert.  » 
(Ibid.,  t.  II,  p.  159.) 


Entrée,  de   Ch_ajile-,5\7i.da'nsRoitev. 


Cliarles  VII  entre  à  Rouen  par  la  porte  Bcauvoisine  (lO  novembre  1449.) 
Miniature  des  Chronkiiics  de  Momlreld  (Hibl.   iiat.) 
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est  figuré  dans  une  miniature  des  Vigilles  de  Charles  Ï^TI,  de  Martial  d'Auvergne  qui  en 
fait  l'éloge,  en  ces  vers  : 

6 1  q  lia  iiî)  ff  vof  iïïcc  a  tta 

Oivc  fc6  siacf6  fil  frgfiff 

£cbn  ff if  ft  fagnioiiiHa 

pav  fiomiciir  et  pCaifamc  ryqmfr . 


Le  miniaturiste  du  xv^'  siècle  a  représenté  aussi,  dans  le 
curieux  document  que  nous  reproduisons,  la  comtesse  de  Dunois, 
Marie  d'Harcourt,  et  la  duchesse  de  Sommerset  qui  apparaissent 
aux  fenêtres  d'une  maison  voisine  du  parvis  de  la  Cathédrale. 

On  avait  voulu,  sans  doute,  offrir  à  la  femme  du  gouverneur 
anglais  et  aux  otages  ce  magnifique  spectacle  auquel  ils  assis- 
taient, d'ailleurs,  avec  douleur  et  consternation.  C'est  ce 
qu'atteste  Jean  Charrier  (i)  :  «  Là  endroit  estoient  es  fenes- 
L.1  porte  Ji:  ik.uiv.iis         jj-gj  1^  femme  du  conte  de  Dunois  et  celle  du  duc  de  Sombreset, 

(Beauvoisine),  .     ,     i-  ,  1  n  •  1        •         1     -n   11 

d'après  le  Trofii  de  Roue,,,  pC-ir  voir  ledit  mystete,  avec  lesquelles  estoient  le  sire  de  1  albot 
d'Israël  Sylvestre  (.wn'  siècle.)  ^_.[;  l^g  autres  Aiigloys  détenus  en  ostaigc,  qui  estoient  moult 
pensifs  et  marris  en  leur  cœur,  et  comme  ceulx  à  qui  toute  la  chose  ne  plalsoit  guéres.  » 

Arrivé  devant  la  Cathédrale,  le  roi  descendit  de  cheval  et  fut  reçu  par  l'archevêque,  qui 
lui  fit  jurer  de  respecter  à  toujours  les  privilèges  accordés  aux  Eglises. 

Les  cloches  sonnaient  à  toutes  volées  (2). 

Le  roi  entra  «  dedens  l'église,  où  il  fut  et  demoura  en  son  oratoire  estant  en  oraison  et 
prières  par  certain  espace  de  temps.  » 

Il  fut  ensuite  reçu  à  l'archevêché  où  son  logis  avait  été  préparc. 

La  cité  était  en  grande  liesse  : 


<Bt  bu  folr  tiifqiif t>  an  matu) 

i£n)  f(|l  Banque f;  rf  ((jicvc  oiiftifr .  (5) 

Les  représentants  de  la  ville  avaient  bien  fait  les  choses  :  car,  d'après  Jean  Charrier, 
qui  décrit  ces  réjouissances  publiques  :  «  Estoient  les  tables  mises  et  dressées  parmv  les 
rues  avec  profusion  de  vins  et  de  viandes  en  grant  abondance  préparées  dessus,  pour  tous 
les  passans  et  survenans,  à  qui  en  vouloit.  » 

En   outre,  les  habitants,  «  de  la  grant  joye  qu'ils  ressentoient,  »  firent,  le  soir,  des 


(1)  Jean  Cliartier,  ihij.,  t.  11,  p.   170. 

(2)  Robert  Blondel,  t.  11.  p.   3.(0. 
(5)  Sigillés  de  Charles  VU. 
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feux  par  toute  la  ville  :  les  campagnes  et  les  collines  voisines  (i)  en  furent  tout  illuminées. 
Les  fêtes  se  continuèrent  pendant  toute  la  journée  suivante  : 

iic  Cdubcmam  bc  friitiff  riuTiit 
pioff ffioiic  fort  fofrmfJiif flfc 
On  faiffifiirfqiif  rtniitixe  fiiixiir 
îKf iiîianc  gtarrc!  fphitiir flVi>  <-) 


Mystère  du  Cerf  volani,  représenté  au  parvis  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

L.i  comtesse  de  Dunois  et  la  duchesse  de  Sommerset  paraissent  à  une  fenêtre  voisine. 

(Miniature  des  Vigilks  d-  Charles  VU,  i"  184.) 

Cd  fc|?f  fi  îJiita  cinq  loiui^ 
(3t  iifii/l  ff  n  "îfii  fa  qiif  i)inM6c6 
(^TnBff lî  ce  nir 6  et  r anx foiire 
îoiius  f)ii|lf ;  f tjartfi'  frianbce 
Cciifv  ôicf  Ile  'Mtirf  f  t  rifc 


(i)  Robert  BlouJel,  ibid.,  somm.  analyt.  p.  J40.  —  Ubuiiic  faces  pMlci  acceme  tanlo  ftdgorc  corrmcant  quo,l  mdiivi 
universam  urbis  faciein,  sed  cliain  prata,  agros  et  moules  circuinqnatiiie  vicinos  soUs  non  impari  claritate  perfundunt .  Illic 
cytharedus,  illic  tympanistra  ab  omni  solntudine  annonia  mellifiua  vacuas  replet  aures,  jocimdos  pariter  et  aiiimos.  Ubiqiie 
civitas  venustc  exultans  ludos  et  choreas,  agit.  Ubiqne  mense  pro  ptiliilo  vesci  volentibus  cxposile  variis  epidariim  fercidis 
lautissimé  cumulantur.   Ubiquc  varia  generosi  Bachi  ijfiiiuhinhir  pocida.   •>  (Ibid.,  ley.w,  p.  160.) 

(2)  Vigilks  de  Charles  VU,  i"  l'jij,  verso. 
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JTii  ïRop  et  a  (ce  gr iic  boiiiiriTiit 
piT ff  116  et  bom  a  grniit  pCante.  (') 


Le  roi  reçut  à  l'archevêché,  en  magnifique  apparat  (2),  les  citoyens,  qui  lui  offrirent  de 
précieux  cadeaux,  ainsi  qu'à  ses  officiers,  et  le  prièrent  très  humblement  «  qu'il  nedélaissast 
et  désistast  point  à  poursuivre  ny  à  faire  guerre  à  ses  anciens  ennemys  les  Angloys^  car  par 
le  moyen  des  villes  qu'ils  occupoient  encores  dans  la  Normendie,  ils  pouvoient  de  rechief 
faire  pliisieiu's  grans  et  énormes  maulx  au  païs  (3).  » 

Le  monarque  remercia  ses  bons  et  loyaux  sujets,  qui  lui  offraient  de  «  l'ayder  de  corps 
et  de  chevance,  »  et  promit  de  s'employer  à  combler  leurs  vœux. 

Il  devait  bientôt  tenir  parole,  secondé  par  la  brillante  noblesse  qui  se  trouvait  réunie  à 
Rouen. 

(i)  Vlgilles  de  Charles  VU.  ibi<l.,  f°  185. 

(2)  (I  II  estoit  assis  en  sa  chaiére,  richement  aJurnée  et  parée  de  draps  d'or,  ayant  cenlx  de  son  conseil  avec  luy.  u 
Jean  Chartier,  rbid.j  p.  171, 

(3)  Jean  Chartier,  ibid. 

(4)  Ecu  au  chevron,  accompagné  de  trois  étoiles,  penché,  timbré  d'nn  heaume,  cime  d'une  tête  d'aigle.  (Demay, 
p.  217.) 


Sceau  de  Jean  l'Anglois,  lieutenant  du  bailli  de  Rouen,  octobre  1449  (4) 
(Arch.  de  la  Seine-Inf.,  abbaye  de  Saint-Ouen.) 


CHAPITRE  TROISIÈME 


PREMIERES    MESURES   DE   REORGANISATION.  PRISE   D  HARFLEUR.  CHARLES  VII   ET  AGNES 

SOREL    A    JUMIÉGES.    BATAILLE    DE    FORMIGNY.    LES     ANGLAIS    SONT    EXPULSÉS    DE 

NORMANDIE.  —  PROCESSION  INSTITUÉE  EN  MÉMOIRE  DE  LA  RECOUVRANCE  DU  DUCHÉ. 


HARLES  Vn  demeura  quelque   temps  encore  h  Rouen,  pour  «  y  mectre 
police,  »  et  y  établir  des  officiers  en  son  nom. 

Il  confia  le  gouvernement  de  la  Normandie  à  Arthur  de  Bretagne, 
comte  de  Richemont^  qui  devint  duc  de  Bretagne  en  1457. 

Cet  illustre  seigneur  avait  d'abord  suivi  le  parti  des  Armagnacs,  puis 
celui  des  Bourguignons;  mais  il  s'était  bien  vite  rallié  au  roi  de  France,  qui,  dès  le 
14  mars  1424,  l'avait  f;iit  connétable  de  France.  On  a  vu  combien  il  avait  contribué  à 
la  campagne  menée  si  heureusement  en  Normandie,  depuis  la  prise  de  Fougères.  Il  ne 
devait  pas  conserver  longtemps  ces  fonctions  de  gouverneur  de  Normandie,  que  Pierre  de 
Brézé  remplit  si  brillamment  ensuite  (i). 


JL 


O 


Signature  .luthentique  d'Artus  de  Bretagne, 
comte  de  Richemont. 

Ce  dernier  avait  été  nommé  gouverneur  et  «  cappitaine  de  Rouen...  pour  la  grant 
vaillance  et  sage  conduite  qui  estoit  en  luy  (2).  » 

Il  prit  officiellement  possession  de  sa  charge  le  20  novembre,  ainsi  que  l'indique  le 


(i)  I"  mars  145 1.  Pierre  de  Brézé,  capitaine  de  Rouen,  prend  en  la  cohue  de  cette  ville,  l'assise  tenante,  possession 
de  son  office  de  sénéchal  de  Normandie.  (De  Beaurepaire,  Archives  tic  Rouen  —  Déïilièrations^  p.   50.  A.  7.) 

(2)  Il  avait  épousé  Jeanne  Crespin,  sœur  de  Jean  Crespin,  baron  de  Mauny,  et  de  Jacqueline  Crespin,  qui  était 
mariée  à  Robert  de  Flocques,  le  bailli  d'Evreux. 
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procès-verbal  de  la  délibération  des  conseillers  de  la  ville  :  «  20  nov.,  devant  N.  H.  nions"" 
Guil.  Cousinot,  chevalier,  bailli  de  Rouen,  presens  mons''  de  Maugny,  mons''  Saquet  de 
Jeucourt,  chevaliers,  Jeh.  Le  Tourneur,  Guy  de  la  Villette,  Guill.  de  La  Fontaine,  les 
conseillers,  les  quarteniers,  les  vicomtes  de  Rouen  et  de  l'Eaue  et  plusieurs  bourgoys  et 
autres  notables  personnes,  hault  et  puissant  seigneur  mons''  Pierre  de  Bresey,  comte 
d'Evreux,  s""  de  la  Varenne  et  séneschal  de  Poitou,  print  sa  possession  de  capitaine  de  lad. 
ville  de  Rouen,  et  lui  furent  promptement  baillées  les  clefs  d'icelle,  et  si  lui  fu  accordé,  de 
par  la  ville,  avoir  chacun  an,  de  la  ville,  la  somme  de  1,000  1.  t.,  par  fourme  de  courtoisie 


Le  connétable  Je  Richemout  (i). 

OU  pencion,  non  pas  que  la  ville  soit  subjecte  au  capitaine,  sinon  de  voulenté  et  de  grâce, 
fors  seulement  en  la  somme  de  100  1.  t.,  jouxte  les  ordonnances  royaulx  (2).  » 


(i)  «  Il  est  monté  sur  un  ehev.il  caparaçonné,  et  porte  un  plumet  sur  son  chapeau.  Un  autre  plumet  est  placé  sur  la 
tête  du  cheval.  Le  caparaçon  est  semé  de  Bretagne  au  larabel  de  gueules  à  trois  pendans  chacun  chargé  de  trois 
lionceaux  d'or.  Ce  blason  est  répété  sur  son  écu.  Les  éperons  sont  fort  longs.  {Les  Moniimiiis  de  la  Monarchie  Jrançoisi; 
t.  III,  p.  274.) 

(2)  M.  de  Beaurepaire,  Iitv.  som.  —  Archiv.  de  Rouen  —  Dclibérations,  p.  49.  (A.  7.) 
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On  voit  avec  quelle  feveur  les  Roueniiais  accueillaient  les  officiers  de  Charles  VIL 

Le  nouveau  bailli  de  Rouen,  pour  le  roi  de  France,  fut  Guillaume  Cousinot  (i),  qui 
s'était  également  distingué  au  siège  de  la  ville,  et  qui  avait  été  très  utilement  mêlé  aux 
pourparlers  engagés  entre  les  bourgeois  et  Charles  VU,  pour  la  reddition  de  cette  place. 

L'heureux  monarque  sut,  d'ailleurs,  reconnaître  les  services  qui  lui  avaient  été  rendus 
en  cette  circonstance  solennelle,  et  il  le  ht  avec  sa  libéralité  habituelle.  C'est  ainsi  qu'il 
anoblit  spécialement,  à  l'occasion  de  la  reddition  de  Rouen,  Jean  Le  Roux,  Jean  Basin 
et  sa  femme  (2). 

Il  usa,  en  outre,  de  beaucoup  de  bienveillance  envers  tous  les  habitants  de  la  ville  qui, 
au  dire  de  Robert  Blondel,  lui  étaient  désormais  plus  attachés  que  s'ils  ne  l'avaient  jamais 
perdu. 

Il  savait  gré  aux  Normands  d'avoir  conservé  le  sentiment  national,  sous  le  joug  delà 
domination  étrangère,  et  de  lui  avoir  prêté  leur  appui  pour  l'expulsion  des  ennemis. 

Nulle  part  il  n'usa  de  rigueur  :  «  il  admit  au  serment  d'obéissance,  sans  leur  taire  un 
reproche  de  leur  conduite  passée,  la  plupart  de  ceux  qui,  s'étant  laissés  entraîner  par  la 
force  des  événements,  n'avaient  point  eu  le  courage  de  refuser  leur  concours  au  gouver- 
nement de  Henri  V  et  de  Henri  VI  (3).  n 

Combien  nombreux  lurent  ceux  qui  se  tournèrent  vers  lui,  et  obtinrent,  avec  l'oubli  du 
passé,  la  conservation  de  leurs  charges  honorifiques  ou  stipendiées  :  depuis  les  membres 
de  ce  Chapitre,  dont  la  majorité  s'était  si  longtemps  accommodée  du  gouvernement  des 
Anglais,  jusqu'à  ces  bourgeois,  fonctionnaires  du  roi  Henri  VI,  qui  furent  maintenus  dans 
leurs  places  sous  le  monarque  légitime. 

C'est  ainsi  que  nous  retrouverons  connne  lieutenant-général  du  bailli  de  Rouen,  Pierre 
Daron,  paroissien  de  Saint-Sauveur,  qui,  procureur  delà  ville  depuis  1423,  député  trois 
fois  aux  Etats  de  Normandie  (4),  et  envoyé  jadis  en  ambassade,  à  Westminster,  auprès  de 
Henri  VI,  venait  d'être  appelé,  par  Sommerset,  à  siéger  au  sein  de  son  Conseil,  à 
Rouen,  peu  de  temps  avant  l'arrivée  des  troupes  françaises  (3). 


(i)  Il  était  issu  d'une  famille  de  magistrats,  et  se  fit  remarquer,  plus  tard,  au  siège  de  Saiid\\'icii.  en  14Î7.  li  a  laissé 
une  Chronique,  dite  de  la  Pucelk,  que  M.  Vallet  de  Viriville  a  publiée  en  1859. 

(2)  Du  Fresne  de  Beaucourt,  Hist.  de  Charles  VU,  t.  V,  p.  330.  —  Il  anoblit  aussi,  en  Normandie,  Nicolas  Le  Normant, 
Jacques  Binet  et  sa  femme,  Etienne  Le  Clerc,  Robert  Oni'roy,  Robert  Le  Gros,  etc.  (145 1).  Il  concéda  le  droit  de 
iiaute  justice  à  Robert  de  Dreux,  baron  d'Esneval  (1449);  à  Guillaume  d'Harcourt,  comte  de  'l'ancarville  (1450)  ;  à 
Louis,  seigneur  d'Estouteville  (1452),  etc  ;  justes  compensations  des  spoliations  de  Henri  V. 

(î)  Les  Etats  de  Koiiriaïutie  sous  le  règne  de  Charles  VU,  par  M.  de  Beaurepaire.  {Précis  de  l'Acad.  de  Rouen,  1875, 
p.  263. 

(4)  De  Beaurepaire,  Etats  de  Normandie  sous  la  domination  anglaise,  p.  57  et  98. 

(5)  11  Pierre  Daron  prit  possession  de  son  office  de  lieutenant  général  du  bailli,  le  i"'  mars  1451,  et  fut  déchargé  de 
l'état  de  conseiller  de  la  ville.  (De  Beaurepaire,  Archives  de  Rouen  —  Délibérations,  p.  50.  —  A  7.)  —  La  ville  reconnut 
ses  longs  services  :  car,  en  1453,  Pierre  Daron  figure  parmi  les  personnes  auxquelles  on  fait  présent  à  n  la  végille  de 
Noël  II  de  chouquets  ou  bûches,  à  consumer  pendant  la  nuit  de  la  Nativité,  et  auxquelles  on  distribue  du  vin  aux  jours 
des  fêtes  solennelles  :  Noël,  Pâques,  Pentecôte,  Saint-Jean -Baptiste,  Saint-Michel  et  Toussaint.  (J.  Félix,  Inventaire  de 
Pierre  Hurreau,  p.  107,  note  3.)  —  On  le  verra,  plus  tard,  haranguer  le  cardinal  d'Estouteville,  lors  Je  sou  entrée   à 
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Au  surplus,  il  n'y  avait  à  cela  rien  de  surprenant,  dans  un  pareil  siècle,  puisque 
Charles  VII  s'était  laissé  souvent  entourer,  haranguer  et  complimenter  par  des  personnages 
qui  l'avaient  autrefois  trahi  par  intérêt  et  avaient  envoyé  la  Pucelle  au  bûcher,  comme  les 
Thomas  de  Courcelles,   les  Jean  de  Mailly,  etc.  ;  et  puisque  les  derniers  survivants  de 


Petit  sccl  Sceau  Je  Pierre  Daron, 

du  lieutenant  de  G.  Cousinot,  lieutenant  du  bailli  de  Rouen, 

bailli  de  Rouen,  mars    145 1.   (Arch.    de    la    Seine-Inf., 
1450.  Arch.)  (i) 

l'inique  procédure  de  Cauchon,  complices  du  crime  des  Anglais  (2),  devaient  rester  à 
Rouen,  non  seulement  indemnes  de  poursuites,  mais  encore,  pour  la  plupart,  estimés  et 
honorés! 

Oiioi  qu'il  en  soit  du  peu  de  valeur  morale  des  puissants  de  cette  époque,  ou  des 
nécessités  politiques  d'alors,  ou  encore  des  conséquences  du  traité  de  capitulation  de 
Rouen,  on  respirait  désormais  sous  un  gouvernement  régulier,  et  partout,  des  Français 
prenaient  la  place  des  Anglais  détestés. 

Partout  aussi,  sur  les  sceaux,  sur  les  emblèmes  officiels,  les  fleurs  de  lis  apparaissaient 
sans  mélange,  expurgées  de  ces  léopards  qui  attestaient  précédemment  la  domination 
anglaise. 

Il  est  intéressant  de  constater  dans  les  actes  contemporains  émanés  des  différentes 
juridictions  ecclésiastiques  ou  civiles,  de  l'Echiquier,  du  Bailliage,  de  la  Vicomte,  etc., 
cette  transition  d'un  gouvernement  à  l'autre.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  comparant 
les  documents  postérieurs  à  1449,  que  nous  publions,  avec  ceux  que  nous  avons  reproduits 
dans  la  première  partie  de  ce  travail. 

C'était,  en  un  mot,  la  délivrance  et  la  fin  du  régime  de  misère  et  d'oppression  qui  avait 
pesé  sur  les  Rouennais  pendant  tant  d'amiées  ! 

Mais  l'œuvre  n'était  pas  encore  complètement  achevée;  aussi  Charles  ^'1I  dut-il 
prendre  des  mesures  pour  la  conduire  à  bonne  fin. 

Rouen,  et  déposer  au  procès  de  réhabilitation  de  l.i  Pucelle.  Il  avait  épousé  Colette  Margueric,  sœur  peut-être  du 
chanoine  Marguerie,  conseiller  gagé  du  roi  d'Angleterre,  assesseur  au  procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  dont  une  autre  sœur 
était  religieuse  aux  Emmurées.  (Voir  p.  248.) 

(i)  Ecu  à  la  fascc,  accompagné  de  deux  ondes,  soutenu  par  un  ange.  (Dem.iy,  p.  218.) 

(2)  Le  vice-inquisiteur  Leniaître,  l'archevêque  Raoul  Roussel,  l'universitaire  Beaupère,  les  chanoines  Basset,  de  Livet, 
du  Désert,  Le  Roy,  Marguerie;  les  grefliers  et  l'huissier;  les  abbés  de  Mortcmcr  et  de  S,iiute-C.«herine  ;  les  prieurs  de 
Saiut-Lô  et  de  Longueville  ;  Jean  Le  Eévre,  religieux  .\ugustiM,  devenu  évéque  in  Ihirtlbtis;  les  Jacobins  ou  Domini- 
cains Isambard  de  la  Pierre  et  Martin  Ladvenu,  etc.. 
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Il  avait  confirmé  la  Charte  aux  Noniiands  et  les  privilèges  de  la  ville  (i),  pour  s'attacher 
les  habitants  et  la  province.  Il  avait  promis,  en  outre,  de  rétablir  la  régularité  des  sessions 
de  l'Echiquier  (2)  et  le  cours  normal  de  la  justice;  mais  il  lui  fallut  recourir  à  l'emprunt 
pour  assurer  la  solde  de  ses  troupes  pendant  le  reste  de  la  campagne  de  Normandie  (3). 
Quoiqu'il  ait  été  taxé  de  rigueur  et  d'avidité,  à  ce  point  de  vue,  par  Thomas  Basin  (4), 
il  faut  néanmoins  reconnaître  que  c'était  là  une  nécessité  qui  s'imposait  si  l'on  voulait 
conserver  les  résultats  acquis. 

Il  était  impossible  que  le  retour  de  la  province  à  sa  condition  naturelle  piit  lui  procurer 
immédiatement  la  quiétude  et  guérir,  sans  délai,  les  plaies  profondes  que  lui  avait  laites 
l'occupation  anglaise. 


Sceau  des  obligations  de  la  Viconité  de  Rouen 

après  roccupation  anglaise. 

(Acte  du  16  décembre  1450  ) 


Sceau  de  l'iichiquier  de  Normandie 
après  l'occupation  anglaise  (1459.) 
(Arch.  de  la  Seine-Inf.,  Arcli.    (;) 


(i)  La  première  pensée  des  Normands,  dès  qu'ils  eurent  été  rendus  à  leur  souverain  légitime,  lut  d'obtenir  la  confir- 
ni.ition  de  leur  Chai  le  et  l'exécution  de  cette  promesse  laite  par  le  Roi  à  la  ville  de  Rouen,  lorsqu'elle  lui  avait  ouvert 
ses  portes  :  c  Sera  confirmée  la  coutume  de  Normandie,  et  la  Charte  aux  Normands,  et  l'Echiquier  de  Normandie 
ordinairement  tenu,  ainsi  qu'on  faisoit  par  avant  la  descente  du  feu  roi  Henry  d'Angleterre.  »  (Les  Etals  de  Normandie 
sous  le  règiw  de  Charles  VII,  ilnd.,  p.  267).  —  Après  les  Etats  de  1450,  présidés  en  pleine  guerre  par  Dunois,  et  ceux 
de  145 1  que  dirigea  Pierre  de  Brézé,  on  vit  le  Chapitre,  d'accord  avec  les  Conseillers  de  la  ville,  députer  au  roi  des 
délégués  pour  lui  rappeler  ses  promesses,  conformément  aux  articles  délibérés  aux  Etats  de  1452,  tenus  en  l'hôtel 
commun  de  Rouen.  Dès  1455,  le  Conseil  municipal  qui,  depuis  longtemps,  jouait  un  rôle  prépondér.int  dans  les 
Assemblées  provinciales,  fut  le  champion  des  libertés  de  la  Normandie  et  engagea  la  lutte  contre  l'Université  de  Paris, 
l'un  des  plus  puissants  corps  de  l'Etat.  Il  dépécha  i  'Vernon,  dans  ce  but,  Pierre  Daron,  Laurent  Guesdon  et  Martin 
des  Essarts,  procureur  génér.al  des  bourgeois.  Ces  délégués  étaient  chargés,  en  même  temps,  de  demander  au  roi  de 
confirmer,  par  une  charte,  l'Université  de  Caen,  fondée  par  Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  Quelques  mois  après,  la  ville 
envoyait  encore  des  députés  jusqu'en  Guyenne,  où  Charles  VU  s'était  rendu  .après  la  défaite  de  Talbot.  Les  conseillers 
de  Rouen  obtinrent  gain  de  cause  en  1458.  P.ar  lettres -patentes  données  i  Tours,  Charles  VII  confirma  la  Charte  aux 
Xonnands,  et  reconnut  solennellement  les  services  que  nos  ancêtres  avaient  rendus  i  la  couronne.  (Ibid.,  p.  277-278.) 

(2)  Néanmoins,  il  ne  put  réaliser  cette  promesse  qu'en  1455,  après  l'entière  soumission  des  dernières  villes  de  Nor- 
mandie, restées  au  pouvoir  des  Anglais. 

(5)  Voir  M.  Du  Fresne  de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  Vil.  t.  V,  p.  341. 

(4)  Histoire  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  p.   J25. 

(5)  Légende  :    Sigillum  :    regium  :   Scaearii  :    Ducalus  :    110 nie.   —    Ecu    semé    de    France    sur    champ    festonné. 

(Demay,  p.  179.) 
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Longtemps  encore,  dit  M.  de  Beaurepaire  (i),  la  Normandie  devait  se  ressentir  de  cette 
guerre  néfoste,  dans  son  agriculture,  son  commerce  et  sa  population. 

En  1457,  les  ecclésiastiques  de  la  province  de  Rouen  représentaient  au  pape  Calixte  III 
que  cette  contrée  avait  été  dépeuplée,  désolée  et  presque  anéantie  par  l'effet  de  la  longue 
lutte  entre  la  France  et  l'Angleterre.  La  pauvreté  y  était  restée  telle,  que  les  églises  étaient 
à  peine  restaurées,  et  que  le  clergé  étant  diminué  de  moitié  ou  d'un  bon  tiers,  un  seul 
prêtre  desservait  plusieurs  paroisses,  et  que  même  quelques-unes  étaient  complètement 
privées  de  la  célébration  des  offices  (2). 

Malgré  cette  situation  déplorable,  il  fallut  pourtant  que  Charles  VII  assurât  la  sécurité 
d'un  pays  si  voisin  de  l'Angleterre  qui  aurait  pu  y  débarquer,  en  peu  de  temps,  de  puis- 
santes armées.  Toutefois,  il  n'exigea  pas  immédiatement  des  villes  soumises  les  subsides 
dont  il  avait  besoin  pour  la  continuation  de  la  guerre.  Il  voulut,  tout  d'abord,  «  devoir  à 
la  générosité  des  sujets  qu'il  venait  de  reconquérir,  l'argent  nécessaire  à  la  lutte  patrio- 
tique dans  laquelle  il  était  engagé  (3).  »  Aussi  demanda-t-il  aux  Rouennais  de  lui  prêter 
une  somme  de  trente  mille  livres  qui  était  nécessaire  pour  le  siège  d'Harfîeur,  somme  qui 
leur  fut  remboursée  à  la  longue,  au  moyen  d'aides  qui  furent  ensuite  votées  (4). 

Les  chanoines  avaient  refusé  de  contribuer,  en  tant  que  communauté,  à  cette  opération 
militaire  (20  nov.  1449)  (5). 

En  1450,  on  décida  d'établir  en  Normandie  «  /.'////  ceuls  lances  fournies  et  huit  cents  petites 
payes,  faisant  ensemble  quatre  mille  quatre  cents  conihattans,  dont  le  paiement  à  la  solde  accou- 
tumée monta  à  400.000  livres  par  an  (6). 

Il  faut  croire  que  les  Normands  acquittèrent,  sans  trop  de  regrets,  les  frais  qu'entraînait 
l'entretien  de  ces  troupes  qui  leur  garantissaient  une  tranquillité  que  les  Anglais  leur 
avaient  en  vain  promise  pendant  trente  années  ! 

Charles  VII  conserva  l'institution  des  assemblées  d'Etats,  qu'il  trouvait  établie  en 
Normandie,  mais  qu'il  avait  supprimée  dans  son  ancien  domaine.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
quelques  années,  et  après  mûres  réflexions,  qu'il  reconnut  aux  Normands  le  droit  de 
voter,  dans  des  assemblées  publiques,  leur  part  des  contributions  du  ro\'aume. 

Après  avoir  avisé  aux  premières  mesures  de  réorganisation,  Charles  VII  se  décida,  en 
dépit  d'un  hiver  exceptionnellement  rigoureux,  à  entreprendre  le  siège  d'Harfleur,  dont 
le  nom  n'avait  pas  été  compris  dans  le  traité  récemment  signé. 

Cette  place  était  d'une  grande  importance  comme  port  de  commerce,  et  surtOLit  comme 
port  de  guerre  et  de  ravitaillement  pour  la  Haute-Normandie. 

(i)  Etats  de  Normandie,  p.  134. 

(2)  Ibid.  —  Acta  Cleri  Rotlmmagemis,  (Arch.  de  Ij  Sciiic-Iiir.) 

(3)  De  Be.iurepaire,  Les  Etats  de  Noriiiaiidie  sons  le  lègne  de  (^Inirte^  Fil.  (Ihid.,  p.  264.) 

(4)  En  1455,  le  roi  devait  encore  à  l.i  ville  5,500  1.  (Arch.  cuni.  île  Rouen.) 

(5)  Arch.  de  la  Seine-Inf. ,  G.  2154. 

(6)  Etals...,  Ihid.,  p.  136.  —  Une  somme  de  trente  mille  francs  fut  prêtée  au  roi.  au  mois  de  novembre  1449,  par 
les  habitants  de  Rouen,  pour  faire  le  siège  d'Harfleur.  Puis,  .1  partir  de  1450,  la  Normandie  fut  appelée  à  participer 
aux  dépenses  occasionnées  par  l'entretien  des  gens  de  guerre.  (M.  Du  Fresne  de  Beaucourt,  ibid.) 
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C'était  le  centre  des  opérations  des  Anglais. 

On  conçoit  aisément  que  le  roi  dj  France  ait  reconnu  la  nécessité  de  s'en  emparer  sans 
délai,  et  qu'il  y  ait  employé  des  forces  considérables  qu'un  chroniqueur  évalue  h  «  six 
mille  combattants,  et  les  francs-archiers  à  quatre  mille,  sans  en  ce  comprendre  canoniers 


itO  ft  Ci- \MX(ltl 

fnamtcî)cutcj;bn 
Mati^utcs  itfxu* 
^_ l;flU6"^luu•  la^yart; 

Siégij  d'Harfleur  p.ir  Charles  VU. 

Miniature  réduite  d'un  tiers  des  Chroniques  de  Munslri-tcl. 

(Bibl.  n.it.  fr.  2679,  fo  327.) 


marchands,  manouvriers,  gens  de  mestier  et  mariniers  suivant  Tost,  et  sans  aultres  gens 
de  guerre  qui  gardoient  la  mer,  en  vingt-cinq  gros  vaisseaul.\  (i).  » 

[.a  place,  bien  protégée  par  l'art  et  la  nature,  construite  dans  la  vaste  embouchure  de 


(l)  Je.m  Chartier,  éJit.  elzev.,  t.  II,  p.   177. 
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la  Seine,  était  d'un  difficile  accès  pour  les  assaillants  (i).  Elle  fut  défendue  avec  achar- 
nement par  quinze  cents  Anglais  bien  armés. 

Le  siège  commença  le  8  décembre,  «  lequel  fut  moult  grevable  à  mectre,  pour  ce  qu'il 
nv  avoit  nulles  maisons,  ne  arbres,  ne  bois;  et  si  faisoit  ung  très  grant  froid...,  et  eurent 
aussi  moult  à  souffrir  les  aulcuns  pour  la  mer  qui  sourdoit  et  venoit  souvent  en  plusieurs 
logis,  d'autant  qu'ils  estoient  tous  en  terre,  couverts  seulement  de  pailles  et  de 
genestres  (2).  » 

Martial  d'Auvergne,  dans  ses  VigiJIes  (3)  en  vers,  rappelle  aussi  les  difficultés  de  ce 
siège  et  les  souffrances  qu'endurèrent  les  assaillants  : 

Ccfîoit  ou  iniiricii  î)c  Ç\mct 

Ou  fre  gf fcc6  pfufre  rf  froiî)uiT6 

JTuotrnt  rourc  et  (V  flot  î)f  incf 

Oont  nauoirnf  rfinuff  r n  ff uic  niiiiruiTe. 

Le  roi  ordonna  aux  comtes  de  Dunois,  d'Eu,  de  Clermont  et  de  Nevers,  de  presser  les 

opérations.  Il  paya  de  sa  personne,  et  on 
le  vit  se  hasarder  fort  0  à  venir  voir  battre 
les  murs  d'icelle  ville,  allant  en  personnes 
es  fossez  et  aux  mines,  armé,  la  salade  en 
sa  teste  et  son  pavois  en  sa  main.  »  Il 
excitait  ainsi  le  zèle  des  seigneurs  qui 
avaient  si  brillamment  commencé  la  cam- 

Signature  de  ]can   du  Bucil.  chevalier.  I4ï2.  i  -,  P/^.    ,1       ]       /^    1  .    ..       J. 

"  ■*  ^'  P'igne,  les  sues  d  Urval,  de  Lulant,  de 

Blainville,  de  Bueil,  etc. 

D'un  autre  côté,  l'artillerie  de  Jean  Bureau  faisait  merveille  : 

£a  'SiflV  ^ï  fut  fort  Butur 

C>f  6oiii6(Uî)fi^  fnnoiie!  iîufgnirfc, 

vBt  \i  afpfniirnt  romGntur 

'SXwc  J^ufffopc  p  auojrnt  tMouft  bnfoiiT6.  (■<) 

Les  assiégés  ne  purent  résister  à  tant  d'efforts  et  furent  obligés  de  capituler.  Le  traité 
de  composition  fut  signé  le  25  décembre  1449. 

Le  i''  janvier  1450,  le  capitaine  Thomas  Aurigan  remit  les  clefs  de  la  ville  l\  Dunois 
«  en  s'agenouillant  en  grande  révérence  devant  luy,  et  ce  en  la  présence  de  tous  les 
autres  Anglois  (5).  « 

(i)  Cbnmîiiue  tir  Rtil'iit  hlonâcJ,  sommaire  ;inalytiqiic,  t.  II.  p.   ^42. 
{2)  J.  Chartier,  ihid. 
(;)  Ms.  précité,  f°  186. 

(4)  Vigillnde  Charles  VII.  f"  186. 

(5)  Jean  Chartier,  //'/(/.,  t.  II.  p.   189.  —  Dunois  fut  noniniê  capit.iine  d'H.irfleur.  où   il  pl.i,;a  comme   lieuteu.int   le 
seigneur  de  Mouy,  avec  cent  lances  et  des  archers. 
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On  put  voir  presque  aussitôt  d'Hiirfleur  la  bannière  royale,  aux  fleurs  de  lis  d'or,  flotter 
sur  les  tours  du  Havre  (i). 

Le  roi  fit  revenir  ses  troupes  à  Rouen  et,  le  5  janvier,  il  quitta  Harfleur  et  vint  s'établir 
à  l'abbaye  de  Jumieges,  où  il  se  «  rafraîchit  un  espace  de  temps.  » 

Il  V  trouva  Agnès  Sorel,  «  la  dame  lie  BeaiiUc  (2),  »  qui  résidait  tout  prés  de  l'abbaye, 
dans  son  manoir  du  Mesnil,  en  pleine  possession  de  la  faveur  de  son  royal  maître,  après 
avoir  partagé  l'ivresse  de  ses  derniers  triomphes. 

Elle  était  venue  dans  le  but  de  lui  découvrir  des  embûches  qu'elle  croyait  dirigées 
contre  sa  personne;  mais  Charles  VII,  en  la  rassurant,  ne  ht  que  rire  de  ses  soupçons  et 
de  ses  alarmes  (3). 

On  a  voulu  établir  un  parallèle  entre  la  passion  du  roi  pour  «  la  hdh  Agncx^  »  et  son 
ingratitude  pour  la  Pucelle  qui  lui  avait  rendu  son  royaume,  et  certains  écrivains  n'ont 
pas  craint  de  rapprocher  ces  deux  noms. 

Une  légende  s'est  établie,  sur  la  foi  de  deux  historiens  (du  Haîllan  et  Brantôme),  qui 
place  Agnès  Sorel  à  la  Cour  lorsque  Jeanne  d'Arc  y  arriva,  et  qui,  même,  la  donne  comme 
rivale,  dès  1422,  à  la  dame  de  Joyeuse  ! 

Il  faut  déraciner  à  tout  jamais  de  notre  histoire  ce  que  M.  Du  Fresne  de  Beaucourt, 
le  savant  historien  de  Charles  VII,  appelle  justement  une  Jable  riiliciilc. 

Répétons  ici  que  la  Pucelle  n'eut  jamais  aucun  rapport  avec  Agnès  Sorel,  qui  ne  parut 
à  la  cour  de  France  qu'en  1444,  c'est-à-dire  treize  ans  après  la  mort  de  l'héroïne,  et 
quinze  ans  après  le  sacre  de  Reims  (4). 

Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  au  sujet  de  la  célèbre  favorite,  sans  discuter  l'heureuse 
influence  qu'elle  put  exercer  sur  les  aflaires  publiques,  c'est  que  la  reine  en  dut  souffrir 
cruellement  après  l'avoir  eue  à  son  service  :  «  Agnès  avoit  esté  au  service  de  la  reyne... 
ouquel  elle  avoit  eu  toutes  sortes  de  plaisances  mondaines  ...  c'est  asçavoir  de  porter 

(i)  La  ville  du  Havre  n'était  pas  encore  fonJée  ;  mais  on  désignait  déj.\,  sous  ce  nom,  un  port  établi  à  Leure  et  qui 
dépend.iit  d'Harfleur.  Dunois  acheva  sa  conquête  en  mettant  i<  ses  gens  dedcns  les  deux  tours  du  Hable  ou  Havre, 
pour  en  oster  la  bannière  des  Anglois  qui  estoit  sur  l'une  d'icelles,  à  champ  blanc  une  croix  rouge  parniy.  »  —  (Jean 
Chartier,  ibiit,  p.  179) 

{2)  On  l'appelait  la  dame  deBeaulté;  «  et  comme  entre  les  belles,  elle  estoit  tenue  pour  la  plus  belle  du  monde, 
fut  appelée  DaiiwyscUc  de  Beaiiltô,  tant  pour  celle  cause  comme  pour  ce  que  le  roy  lui  avoit  donné  à  sa  vie  la  maison 
de  Beaulté  de  lez  Paris,  u  magnifique  cli.iteau  situé  près  du  bois  de  Vincenncs.  (Voir  Du  l-'resne  de  Beaucourt,  ihid., 
t.  III,  p.  185.) 

(;)  On  a  prétendu  que  la  faveur  dont  Pierre  de  Brézé  jouissait  à  la  cour,  où  il  avait  les  allures  d'un  premier 
ministre,  et  la  faveur  d'Agnès  Sorel,  étaient  deux  faits  secrètement  connexes.  Les  gens  de  Cour  murmur.aient  entre 
eux  :  "  Ce  senechal  gâte  tout;  U  tient  le  Roi  en  sujétion  an  moyen  de  cette  Agnès  qui  est  auprès  de  la  Reine.  »  Dans 
un  rapport  secret  qui  parait  avoir  été  adressé  au  duc  de  Bourgogne,  en  1447  ,  on  lit  :  «  Ledit  (seneschal)  s'entretient 
merveilleusement  avec  le  (Roi)  en  partie  par  le  moyen  de  r(Agnès)  de  l.tquelle  il  a  ce  qu'il  veut.  »  (Voir  du  l-resne 
de  Beaucourt,  ibid.,  p.  284  et  s.) 

(4)  M.  Vallet  de  Viriville,  dans  son  Histoire  de  Charles  VU,  ne  croit  pas  que  les  relations  du  roi  avec  Agnès  soient 
antérieures  à  1458.  Elles  ne  peuvent  remonter  au-delà  de  1443,  d'après  M.  Du  Fresne  de  Beaucourt.  La  première 
mention  authentique  d'Agnès  se  trouve  dans  un  compte  des  dépenses  d'Isabelle,  reine  de  Sicile.  On  y  lit,  du 
I"  janvier  au  51  juillet  1444  :  o  A  Agnès  Sorelle,  lu  livres.  »  (Du  Fresne  de  Beaucourt,  ibid.,  p.  284.)  —  Voir  aussi 
Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes.  3'  série,  t.  I.  p.  2^-j  ;  et  Les  Environs  de  Roiun,  Jumieges,  par  .M.  l'abbé  J.  Loth,  p.  45. 
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grands  et  excessifz  atours,  tenue  de  jolies  robes,  fourrures,  colliers  d'or  et  de  pierreries..., 
comme  estant  jeune  et  jolie  (i).  » 

En  vain,  Jean  Chartier  remarque  que  «  aujourd'huy  le  monde  est  plus  enclin  à  penser 
et  dire  mal  que  bien,  »  et  s'ingénie  à  repousser  tout  soupçon  de  concubinage,  d'après  son 
enquête  personnelle  et  les  récits  «  de  chevaliers,  escuyers,  conseillers,  physiciens  ou 
médecins  et  sururgiens  examinez  par  serment.  »  Tous  les  contemporains  s'expliquent 
nettement  sur  ce  point;  et  Monstrelet,  notamment,  affirme  que  «  la  belle  Agnès  estoit  en 
la  grâce  du  Roy  beaucoup  plus  que  n'étoit  la  Royne,  dont  le  Dauphin  avoit  grant  despit, 
et  par  despit  lui  ht  la  mort  avancer...  » 


Portmit  authentique  de  Charles  VII, 

d'.iprês  un  table.iu  du  temps 

ayant  appartenu  â  M.  de  Gaigiiiëres  (2). 


Marie  d'Anjou,  reine  de  France, 

femme  de  Charles  VII,  sœur  du  roi  de  Sicile. 

Portr.xit  original  peint  de  son   temps  (3). 


Les  chagrins  intimes  de  la  reine  remontaient  probablement  à  de  longues  années,  pour 
causes  analogues  :  car  la  Pucelle  s'apito^-ait  déjà  de  son  temps  sur  ses  infortunes.  Elle 
parlait  avec  la  plus  grande  vénération  de  cette  bonne  Marie  d'Anjou,  qui  supportait  si 
patiemment  la  légèreté  et  la  froideur  de  son  royal  époux  (4).  Elle  était  allée  à  cheval 

(ij  Jean  Chartier,  ihiil.,  t.  II,  p.    i8r. 

(j)  '<  Ce  tableau  a  été  certainement  f.iit  d'.iprès  le  naturel.  Le  chapeau  avec  ses  ornemens  en  zigzag  a  je  ne  sais  quoi 
de  désagréable.  Le  roi  n'a  point  de  cheveux...  »  Lf'.î  Monumeus  tir  lu  Monarchii' fyiviciihr ,  1731,  t.  III,  p.  254. 

(j)  '1  Sa  coiffure  est  celle  de  l'époque,  mais  on  la  portait  ordinairement  plus  haute  et  plus  pointue.  »  (Ibid.) 

(4)  Vie  lU  Jeanne  d' Arc ,  â'apri's  les  Clnoniques  contemporaines,  par  Guido  Gœrres,  tr.iduction  de  Léon  Bore,  p.  291. 
Paris,  1886. 
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au  devant  d'elle  lorsque  la  reine  était  venue  à  Selles,  en  Berry,  pour  y  attendre  le  retour 
du  roi. 

On  raconte  aussi  qu'une  grande  dame  de  la  cour,  chez  laquelle  Jeanne  d'Arc  avait 
séjourné  à  Bourges,  et  dont  elle  avait  partagé  le  lit,  rendit  plus  tard  témoignage  à  l'héroïne 
en  louant  sa  compassion  poiu'  les  pauvres,  sa  bienveillance,  sa  chasteté,  sa  piété,  sa  sim- 
plicité et  son  admirable  dextérité  à  manier  les  chevaux.  Elle  ajoutait  aussi  que  Jeanne  ne 
parlait  de  la  reine  qu'avec  le  phis  grand  respect. 

On  voit  que  la  situation  pénible  de  Marguerite 
d'Anjou  n'avait  fait  que  s'aggraver  avec  les  années, 
et  surtout  depuis  la  laveur  d'Agnès  Sorel.  Mais  ces 
royales  amours  devaient  avoir  une  lugubre  fin  à 
Jumiéges. 

L'illustre  favorite  tomba  malade  et  mourut  en 
couches,  peut-être  (i),  et  empoisonnée,  dit-on,  le 
9  février  1430.  «  Et  vouloient  aucuns  dire  que  le 
dauphin  (plus  tard  Louis  XI)  avoit  ja  piéca  fait 
mourir  une  damoiselle  nommée  la  belle  Agnès, 
laquelle  estoit  la  plus  belle  femme  du  royaume  et 
totalement  en  l'amour  du  roy,  son  père  (2).  » 

D'après  Jean  Chartier,  elle  eut  alors  «  moult  belle 
contricion  et  repentance  de  ses  péchez.  Et  luy  sou- 
vint de  Marie  Magdeleine,  qui  fut  une  grande  péche- 
resse ou  péché  de  la  chair.  »  Elle  se  fit  remettre  ses 
Heures   pour  dire  les   vers   de   saint  Bernard  (3)    (D'après  un  portait  du  cabinet  du  Roi  (1783); 

,11  •  •  1  •  n    ■  dessiné  p.ir  Moreau  le  jeune.) 

qu  elle  «  avoit  escnpts  de  sa  propre  mam.  »  ruis,  ^ 

après  un  dernier  appel  à  son  confesseur,  elle  mourut  en  invoquant  la  «  benoiste  vierge 
Marie,  «  et  dit  à  ses  damoiselles,  en  présence  du  seigneur  de  Tancarville,  de  Pierre  de 
Brézé  et  de  la  femme  de  ce  dernier,  que  «  c'estoit  peu  de  chose  et  orde  et  fétide  de  nostre 
fragilité  (4).  » 

Elle  n'avait  pas  oublié  l'abbave  de  Jumiéges,  car  elle  «  fut  depuis  ouverte  et  son  cueur 
porté  et  mis  en  terre  en  ladite  abbaye,  pourquoy  elle  avoit  tait  en  icelle  de  fort  grans 
dons  (5).  »  Quant  à  son  corps,  il  fut  porté  à  Loches  et  «  conduit  en  sépulture  fort  honora- 
blement en  l'église  collégiale  de  nostre  dame.  » 


A^nès  Sorel,  i<  dame  de  beaulté. 


(i)  Voir  les  curieux  détails  fournis    par   Jean   Chartier    [ibiti.,  p.    184),  d'après  la  «  déposicion    de   niaistre  Denis..., 
augustin,  docteur  en  théologie,  son  confesseur.  » 
:  (2)  Mèmoirt'S  de  Duch-rcq. 

(;)  Cette  prière,  composée  de  six  ou  sept  versets  tirés  des  psaumes  et  qu'on  récitait  alors  au   clievet  des  .agonisants, 
commençait  par  ces  mots  :  iltutnina  orulos  m:os  ne  unqttam  ohdormiam  in  morte. 

(4)  Jean  Chartier.  ibiiL,  p.  193 

(5)  Ibid. 
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Le  tombeau  d'Agnes  Sorel  à  l'abbaye  de  Jumiéges. 
(Commencement  du  siècle.) 


L'abbaye  de  Jumiéges,  indulgente  pour  les 
faiblesses  royales,  aurait  donc  recueilli  partie  des 
cendres  d'Agnès  en  même  temps  qu'elle  avait 
bénéficié  de  ses  largesses  princicres  (i). 

Cependant  la  fortune  souriait  toujours  à 
Charles  VII,  et  bientôt,  le  gouverneur  d'Hon- 
fleur  qui  avait  d'abord  refusé  de  remettre  ses 
pouvoirs,  malgré  le  traité  de  Rouen,  fut  con- 
traint de  rendre  la  place,  le  i8  février,  et  de 
s'embarquer  pour  l'Angleterre. 

Dans  ces  différentes  entreprises,  les  Rouen- 
nais  accompagnaient  le  roi  de  tous  leurs  vœux, 
et  priaient  pour  le  succès  complet  de  ses  armes. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  le  Registre  ca- 
pitulaire  de  1450,  sous  la  date  du  17  février,  la 
mention  d'une  messe  solennelle  qui  fut  célé- 
brée à  la  Cathédrale  à  l'occasion  de  la  reprise 
d'Honfleur  :  «  ut  Dcus  vclit  ciislodire  génies  Do- 
mini  nostri  Régis  ante  villain  de  Honneflolo.  » 

On  pouvait  désormais  considérer  la  Haute- 
Normandie  comme  entièrement  reconquise. 
Bientôt,  la  victoire  de  Formigny  allait  préci- 
piter, en  Basse-Normandie,  l'expulsion  défini- 
tive des  Anglais. 

Le  duc  de  Sommerset  réclamait  en  vain  des 
secours  depuis  plus  de  six  mois,  quand,  vers  le 
mois  de  mars,  Thomas  Kyriel,  chevalier  de 
grand  renom,  débarqua  à  Cherbourg  avec  trois 
mille  hommes,  auxquels  se  joignirent  de  forts 
détachements  des  garnisons  de  Caen,  de  Bayeux 
et  de  Vire. 

Thomas  Kyriel  ayant  ainsi  réuni  une  petite 
armée  de  six  mille  hommes,  reprit  la  ville  de 
Valognes. 


(i)  «  La  dalle  de  marbre  qui  recouvrait  le  cénotaphe  d'Agnès  Sorel  et  supportait  son  im.ige  est  longue  de  2"  56  et  large 
de  !■"  10.  Sur  trois  cotés  de  la  tranche  on  lit,  admirablement  gravée  en  caractères  du  xV  siècle,  l'inscription  suivante  : 
«  Cy  gisi  HoHe  damoiscUc  Agnès  ScurcHe,  m  son  vivant  dame  de  BeaiiUi,  de  Roqueferrière,  d'Issouduii,  et  de  Verncn-snr- 
Seine,  pileuse  entre  Ion  [tes  gens]  et  qui  largement  aumosnoit  de  ses  biens  aux  eglyses  et  pounres,  laquelle  Irespassa  (le  ucu- 
viènie  jour  de  février)  en  l'an  de  gràee  M.  CCCC  et  XLIX.  Prie  [z  Dieu  pour  elle].  »  (L'abbé  Cochet,  Ré(>.  arcb.  de  la 
Seine-InJ.  p.  310-311.) 
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Il  essayait  de  gagner  Caen,  lorsque  le  comte  de  Clerniont,  Pierre  de  Brézé  et  Robert  de 
Flocques  attaquèrent  son  arrière-garde.  Le  duc  de  Richemont,  qui  se  trouvait  à  Saint-Lô, 
vint  à  la  rescousse,  et  le  lendemain  se  livrait  la  bataille  de  Formigny. 

Les  Anglais,  dit  ALithieu  d'Escoucliy  (i)  «  percheurcnt  bien  qu'ils  estoient  poursievis 


.PMII         I  I         lU MLM        I    II    „UL   JJ-,IH 


Vc;  ji%mt  dûment  p<*i\v^ 


L:\  bataille  de  Formigny,  qui  ..;h,i..^.i.;  l.i  Normandie  de  la  domination  anglaise  (15  avril  1450.) 
(Miniature  delà  Chronique  Je  Ji  an  Charlier,  n:s.  fr.  26yi,  f°  197,  Bibl.  nat.} 

pour  estre  combattus,  prindrent  champ,  et  se  mirent  leurs  gens  en  très-belle  ordonnance. 
Sy  furent  ordonnez  messires  Robert  Ver  et  Mathieu  God  pour  gouverner  ceulx  de  cheval.. .; 
et  le  dit  messire  Thomas  Kyriel,  et  leseurplus  de  son  armée  se  mirent  à  pie  en  belle  ordon- 
nance. » 

Le  champ  de  bataille  choisi  par  nos  ennemis  était  abrité  par  des  jardins  et  un  ruisseau 
assez  profond.  De  front  et  sur  les  côtés,  ils  avaient  creusé  des  fossés  et  élevé  des  palis- 
sades. 

En  l'absence  du  connétable  de  Richemont,  une  manœuvre  du  jeune  comte  de  Clermont 


(i)  I,  j8j-28î. 
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faillit  être  fotale  à  nos  troupes.  Leur  première  et  impétueuse  attaque  avait  été  repoussée. 
Nos  archers  avaient  été  contraints  de  reculer,  et  les  Anglais,  ayant  à  leur  tête  Mathieu 
God,  s'étaient  emparés  de  deux  pièces  d'artillerie,  lorsque  le  connétable  apparut  âvcc  ses 
colonnes  et  jugea  d'un  coup  d'œil  le  danger.  Il  s'avança  au  premier  rang  et  enfonça  l'aile 
droite  de  l'ennemi,  qui  avait  contre  lui  le  vent. 

Cet  engagement  n'était  que  le  prélude  de  la  bataille,  mais  bientôt  la  lutte  devint  géné- 
rale. Français  et  Anglais  s'entrechoquèrent  et,  après  trois  heures  d'un  combat  acharné, 
ces  derniers  plièrent  et  se  retirèrent  vers  Caen  et  Bayeux.  Le  carnage  fut  effroyable 
pour  l'époque,  car  trois  mille  sept  cent  soixante-quatorze  Anglais  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  et  y  furent  enterrés  dans  quatorze  fosses.  Les  Français  emmenèrent  plus  de 
douze  cents  prisonniers  (i),  dont  Thomas  Kyriel,  et  «  quarante  gentilshommes  portant 
cotte  d'armes  (2).  » 

Chose  extraordinaire,  d'après  Robert  Blondel,  les  l'rançais  perdirent  seulement  douze 
hommes  d'obscure  naissance  (3). 

Le  souvenir  de  cette  sanglante  journée  s'est  conservé  à  Formigny.  On  appelle  encore 
Champ  des  Anglais,   Tombeau  des  Anglais,  des  pièces  de  terre  voisines  du  pont. 

En  outre,  une  borne  monumentale  a  été  érigée,  le  25  août  1834  (4),  par  M.  de  Cau- 
mont,  sur  le  champ  de  bataille  (5). 

Cette  victoire  était  la  revanche  d'Azincourt.  Charles  d'Orléans,  le  prisonnier  de  141 5, 
pouvait  à  bon  droit  s'écrier  : 

ïRdoj'iî  top,  fraiif  foj'nmitf  bc  j^vancc... 
J^picffiit  Oifu  |)Oiu-  top  fc  foiii6at  ^"K 

La  bataille  de  Formigny  était  le  dernier  coup  porté  aux  Anglais  dans  la  province  de 
Normandie.  La  nouvelle  de  ce  brillant  succès  fut  accueillie  avec  enthousiasme  à  Rouen. 
On  lit  dans  les  Registres  capitulaires  que,  le  19  avril,  on  fit  une  procession  solennelle  aux 
Jacobins,  à  l'occasion  de  la  victoire  remportée  dans  le  Cotentin. 

Il  était  désormais  impossible  aux  Anglais  de  se  relever  de  ce  désastre. 

(i)  M.  Léopold  Dclisle  a  retrouvé  des  fr.igjneiits  J'uii  bulktin  officiel  rédigé  sur  le  cli.\mp  de  b:it:iille  :  «  somme 
qu'il  y  a  de  mortz  lu™  Vil'  LXXllIl,  et  des  prisonniers  de  douze  à  quatorze  cens,  ainsi  que  l'ons  les  a  peu  compter.  >■ 
{Hhtoire  du  château  et  des  sires  de  Stiiiit-Stiinrur-te-Vicointe,  p.  275.) 

(2)  D'.iutres  capitaines  anglais,  Mathieu  God,  Robert  Ver,  Henri  Lours  ou  Loys,  Meillan  ou  Meilain,  «  s'enfuirent 
et  abandonnèrent  leurs  compaignons  ayant  le  cœur  hiUy.  »  Ils  disaient  ea  langage  vulgaire  :  «  Mieulx  valoir  mu-  l\>ime 
fityte  que  une  nuiin'uise  uctente.   »  Jean  Chartier,  ît'id.,  t.  II,  p.   198. 

(;)Matliieu  d'Escouchy  (I,  285)  n'accuse  que  cinq  ou  six  morts;  Berry  donne  le  même  chiffre,  et  Jean  Chartier  porte 
ce  nombre  à  huit.  11  est  vrai  que  dans  le  texte  de  J.  du  Clercq  (18),  on  lit  six  ù  ijiiit  cents  hommes,  chiffre  qui  parait 
beaucoup  plus  vraisemblable  ;  mais  M.  h.  Héron  remarque  que  ce  chroniqueur  n'a  fait  que  copier  les  autres,  et  que  le 
mot  ("(  n/.i  a  été  ajouté  .i  son  texte  par  un  copiste.  {Cbnmiquc  de  Rob.  Blondel^  t.  II,  p.  360.) 

(.f)  Lt  non  en  1835,  comme  le  dit  le  Dictioiiiuiire  tojH^i^nipIjiqiu'  du  Caîvudos. 

(5)  Mémoires  lie  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  IX,  580-584.  Il  y  est  r.ippclé  qu'en  ce  même  lieu  existait  j.idii 
une  chapelle  commémorative. 

(6)  Poésies  de  Cil.  d'Orléans,  éd.  Chanipollion-l-'igeac,  p.   194. 
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Bientôt,  en  effet,  le  duc  Je  Sommerset  était  obligé  de  rendre  la  ville  et  le  château 
de  Cacn  (i).  Talbot  livrait  ensuite  Falaise,  et  l'ennemi  était  chassé  de  Cherbourg  par  ses 
seuls  habitants,  le  12  août  1450. 

C'en  était  fait,  et  la  Normandie  se  trouvait  enfin  affranchie  pour  toujours  du  joug  des 
Anglais  qui  l'avaient  opprimée  pendant  plus  de  trente  années  ! 

Ainsi  se  trouvaient  accomplies,  dans  la  région  normande,  les  prédictions  que  la  Pucelle 


c\>nHVictit  6'rqc  et  antrce  fi-ancope 

Comment  Pierre  de  Brézé,  Robert  Je  Flocques,  G.  Cousinot  et  autres 

allèrent  piller  la  ville  de  Sandwich,  en  Angleterre. 

(Miniature  des  VigiUes  de  Charles  VU.) 


avait  faites  dans  le  cours  de  son  procès.  Elle  avait  dit  à  ses  juges  de  Rouen  :  «  Je  sais  que 
les  Anglais  seront  tous  boutés  hors  de  France,  tous,  excepté  ceux  qui  y  mourront  ;  je  le 
sais  par  révélation,  aussi  clairement  que  je  vous  vois...  Ecrivez-le,  afin  que  quand  ce  sera 
advenu,  on  ait  mémoire  que  je  l'ai  dit  !  » 

(i)  Le  28  mai  1450,  le  roi  ayant  l'intention  de  «  faire  mectre  et  asseoir  devant  les  villes  de  Cien  et  Faloize,  le  siège, 
demande  gens  a  puissance  pour  lesdits  sièges.  Sur  quoi  le  bailli  de  Rouen  ayant  sollicité  les  conseillers  d'envoyer 
"  nombre  de  gens  de  4  à  500  personnes  de  la  ville  avec  le  plus  de  traits  d'arbalestre,  »  ceux-ci  décident  de  «  gaigier 
de  par  la  ville  jusques  au  nombre  de  200  personnes,  tant  arbalestriers,  archiers  que  guiserniers  ayant  huque  ou  hoque- 
ton  d'une  livrée  de  la  ville.  »  Les  deniers  devaient  en  être  pris  sur  «  ceux  du  remboursement  du  prêt  de  50,000  1.  t. 
fait  au  Roi  pour  le  recouvrement  de  Harefleu.  »  Arch.  de  Rouen,  Délibérations,  p.  50  (A.  7). 
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Ces  mémorables  paroles  se  trouvaient  justifiées  aussi  ponctuellement  que  les  autres.  En 
un  an,  grâce  à  un  persévérant  labeur,  à  la  bonne  direction  donnée  aux  opérations  engagées 
et  à  la  forte  organisation  de  l'année,  la  campagne  de  Normandie  avait  été  menée  heureu- 
sement à  son  terme. 

Bien  plus,  nos  braves  capitaines  normands,  après  avoir  couru  sus  aux  Anglais  partout, 
ne  devaient  pas  se  tenir  pour  satisfaits  de  la  libération  de  la  province. 

Telle  avait  été  l'ardeur  de  la  lutte,  et  tel  était  leur  amour  de  la  guerre  et  des  aventures, 
qu'on  les  vit,  quelques  années  plus  tard,  poursuivre  les  anciens  ennemis  jusqu'en  Angle- 
terre, et  attaquer  la  ville  de  Sandwich. 

En  effet,  le  25  août  I-157,  une  flotte,  réunie  sous  le  commandement  de  Pierre  de  Brézé, 
partit  d'Honfleur,  montée  par  l'élite  de  la  noblesse  normande  :  Robert  de  Flocques,  les 
baillis  de  Caen,  de  Gisors,  de  Chartres,  et  le  bailli  de  Rouen,  G.  Cousinot. 

Ils  errèrent  pendant  plusieurs  jours  sur  une  mer  agitée  et  abordèrent  à  deux  lieues  de 
Sandwich,  sur  les  côtes  du  comté  de  Kent.  Là,  les  troupes  furent  divisées  en  trois  corps. 
Au  centre,  marchaient  les  gens  des  bailliages  de  Rouen,  de  Caen  et  de  Dieppe.  Ils  péné- 
trèrent dans  la  ville  pendant  que  Pierre  de  Brézé,  G.  Cousinot  et  le  bailli  de  Chartres  en- 
traient dans  le  port  avec  leurs  vaisseaux  et  capturaient  trois  grosses  nefs  et  plusieurs  autres 
navires. 

Sans  pousser  plus  loin  l'aventure,  ils  levèrent  l'ancre  et  revinrent  en  Normandie  avec 
des  prisonniers  et  un  butin  considérable. 

Cette  audacieuse  entreprise  devait  être  comme  l'épilogue  du  recouvrement  de  la  Nor- 
mandie. Nous  la  mentionnons  avec  intérêt  dans  cette  courte  digression,  parce  que  nous  y 
trouvons  associés  plusieurs  de  ces  valeureux  seigneurs  normands  qui  avaient  noblement 
vengé  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  dans  notre  contrée,  notamment  Pierre  de  Brézé,  l'il- 
lustre gouverneur  de  la  Normandie  (i). 

Après  la  prise  de  Rouen  et  l'expulsion  des  Anglais,  Charles  VII  voulut  consacrer  le  sou- 
venir de  ces  événements  mémorables  (2). 

(i)  Pierre  de  Brêzé  fut  tué  .\  hi  h.ntaille  de  Montlhéry,  eu  i-|6<;.  Son  corps  fut  rapporté  h  Roueu,  où  les  chanoines 
l'allèrent  quérir  processionnellement.  II  fut  inhumé  .à  la  cathédrale,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  h  gauche.  Son 
tombeau,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui,  privé  de  statues^  fut  élevé  de  1488  à  1492.  Pierre  de  Brézé  y  était  figuré  avec 
sa  femme,  Jeanne  Crespîn,  fille  de  Guillaume  Crespîn,  seigneur  de  Mauuy,  comme  le  représente  le  dessin  de  la  collec- 
tion Gaignières  que  nous  avons  fait  reproduire  en  fac-similé.  Ces  curieuses  statues  disparurent  au  xviii*  siècle,  comme 
les  tombeaux  de  Raoul  Roussel  et  autres. 

On  trouve  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure  (G.  3469)  les  mentions  suivantes  :  Aiiiio  Di'ti  i.fôj  Die  tinirlis  2)"  Jiilii 
Dût  conchiserunt  pro  loco  sepiilltii\e  corports  nohUis  et  poteiitis  viri  Dni  Pefri  de  Bye;;è,  tnilitîs,  ihtin  l'iirrel,  setieicalU  No?-- 
maimliP,  Dni  temponiHs  de  Mtiiihvficr,  Imronïs  de  Beceo  Crespini  et  i]itod  coiiteiiiplatiotie  DtU  Xostri  Régis  et  ipsiits  Dni 
senescalli...  înhunujhitiir  in  eiipella  B'-e  Mnrice  Vii'ginis  rétro  chornni  in  parte  siniitrâ.  — J^éf.  Die  vcntris  26  jttlii  fuit 
inhumatuni  in  capelta  B'-e  Mariée  in  parte  sinistra...  Quod  ijnideni  corpus  fucrut  asportafum  a  Castro  de  Montclehcry  ultra 
Jmrisius  per  scguanam  et  devento  corpore  supra  eaya,  dni  de  Cafilo  perrexerunt  cum  crnce  quesitnm  corpus,  uhi  ad/uit  niaxiuia 
ijuantilas  populi  utriusquc  scxùs.  » 

(2)  Du  Frcsne  de  Beaucourt,  il'id.,  t.  V,  p.  58.  —  Voici  le  le^te  de  l'antienne  qui  se  chante  dans  les  églises  des  diocèses 
de  la  Normandie,  en  mémoire  de  la  délivrance  de  la  province  :  "  hLcreditas  patruni  nostrorum  injuste  ab  inimieis  nostris 
aliquo  temporc  possessa  est  :  nos  vcro  tenipus  hahentes,  vindicamus  hicreditatcm  patrum  nostrorum,   »  Dans  l'antique  sanctuaire 


l'icrrt  II  do  Brézé,  capitaine  de  Rouen  en  i4-i9.[grand  sénéchal  de  Normandie  en   14,1, 

tué  en  1465  à  la  bataille  de  MontUiéry.  et  Jeanne  du  Bec-Crespin,  sa  femme. 

Tombeau  élevé,    de    1488   à    1492,  dans  la  chapelle  de_la  Vierge  de  la  Cathédrale  de  Rouen. 

(Dessin  de  la  collection  Gaignières.   Bibl.  nat.,  Pe  i  c.  f"  8.) 
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Le  succès  de  la  campagne  était  considéré  comme  tenant  du  prodige,  et  de  toutes  parts 
des  actions  de  grâces  montaient  vers  le  ciel. 

Par  lettres  du  22  août  1450,  datées  de  Maillé,  «  touchant  la  recouvrance  et  totale  réduc- 
tion de  nostre  pais  et  duchié  de  Normandie,  »  le  roi  remerciait  Uieu,  «  tant  de  la  briété 
du  temps  qui  en  ce  a  esté  employée,  comme  de  la  manière  du  faire,  et  en  quoy  raisonna- 
blement on  ne  peut  noter  aucune  cruaulté  ne  inhumanité,  ne  y  sont  intervenus  les  détes- 
tables maulx  qui  souventetois  aviennent  en  tait  de  guerre;  est  plus  à  croire  que  ce  est 
d'euvre  divin  et  miraculeux  que  aultrement.  » 

Il  ordonnait  en  conséquence  que  «  processions  généralles  et  messes  solennelles  feussent 
foictes  »  par  toutes  les  églises  notables  du  royaume,  le  14  octobre.  Il  disposait  en  outre 
pour  l'avenir  que  «  a  tel  jour  comme  ladite  recouvrance  fut  accomplie,  »  le  12  août,  pa- 
reilles processions  et  messes,  avec  les  «  solennités  qui  y  appartiennent  »  seraient  faites  par 
toutes  les  églises  métropolitaines  et  canoniales  du  royaume. 

Ces  processions  eurent  lieu  à  Paris  le  14  octobre  1450.  On  se  rendit,  avec  la  châsse  de 
Notre-Dame,  au  Palais,  pour  y  quérir  la  Sainte-Croix  et  le  cortège  revint  par  les  ponts 
jusqu'en  l'église  Cathédrale. 

De  semblables  processions  lurent  instituées  à  Rouen. 

Le  premier  anniversaire  de  la  conquête  fut  fêté  avec  enthousiasme  par  les  Rouen- 
nais.  En  juillet  et  en  août  145 1,  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  se  réunit  pour  prendre 
les  mesures  destinées  à  assurer  cette  grande  manifestation.  Le  2  juillet,  il  déléguait  plu- 
sieurs chanoines  pour  contérer  avec  l'archevêque  sur  le  fait  delà  solennité  qui  devait  avoir 
lieu  le  12  août  pour  la  recouvrance  et  la  réduction  de  la  Normandie  :  super  jaclosolennitatis 
fiende,  XII"  die  aiignsti,  pro  récupérât loiie  el  reductione patrie  Norniannie  (i). 

Parmi  les  chanoines  chargés  de  cette  démarche,  nous  trouvons  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  siégé  au  procès  de  la  Pucelle  :  Marguerie,  archidiacre  du  Petit-Caux  ;  N.  Caval  ; 
De  Livet  et  Jean  Le  Roy  (2). 

Le  27  juillet,  le  Chapitre  ordonnait  que  des  processions  générales  seraient  faites,  le 
12  août,  pour  la  «  réduction  de  cette  ville  de  Rouen,  »  et  députait  N.  du  Bosc,  Philippe  de 
la  Rose  et  Pierre  Deschamps  pour  arrêter  le  programme  de  ces  cérémonies  publiques.  Le 
6  août,  il  décidait  que  la  procession  générale  se  rendrait  aux  Jacobins  (3).  Tout  travail 
devait  être  suspendu  et  tous  les  curés  et  prêtres  de  la  ville  étaient  invités  à  se  joindre  au 
cortège  (4). 

ili;  Notrt;-Dame-Je-la-Délivr;iiiJe,  prés  Coutaiiccs,  on  cùlcbre  encore,  par  des  pèlerinages  et  Jes  actes  Je  piété.  le  souvenir 
de  l'expulsion  des  Anglais.  (Voir  aussi  le  MmuIc,   i"  octobre  iSSS.) 
(i)  .'\rchives  de  la  Seine-Inlérieure,  G.  2154. 

(2)  Ihitl.,  Reg.  cap.,  1449  à  1453. 

(3)  Leur  couvent  était  situé  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  Préfecture,  rue  Fontenclle. 

(4)  Amw  Domini  M"  CCCC»  Lb  (14^1).  Die  Marlis  XXVII"  Jiilii,  capitiiluiilibus  Doiilinis  el  Maghtrii  KieoÏM  de 
Besee,  itecuiio,  Philippo  de  Kosii,  Tbesaurar'w,   Pelro  Lescimmps,  ad  advisanduiii  qiuitiler  dkla  iolenniUis  celehabiliir. 

DicUi  diepiijati  Domini  eapilnliuilei  onliihiveiiuil  1;  iiwdofuri  piocessiolines  genemles  die  Xll"    memii  Augmli  peu  rediic- 
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D'après  un  chroniqueur,  non  seulement  les  boutiques  devaient  être  fermées  pendant  ces 
processions,  mais  on  était  tenu  d'y  envoyer  une  personne  de  chaque  maison. 

D'ailleurs,  il  n'était  pas  nécessaire  de  stimuler  le  zèle  des  habitants.  En  effet,  en  145 1, 
ils  avaient  organisé,  à  côté  de  la  cérémonie  otHcielle,  un  Mystère  considérable,  une  longue 
Nativité,  et  ils  ne  fournirent  pas  seulement  l'argent  et  les  acteurs,  mais  même  l'auteur  de 
la  pièce  (i).  C'était  alors  un  mode  de  réjouissance  publique  très  goûté  et  d'où  est  né  notre 
théâtre  moderne. 

Ce  Mystère  fut  représenté  le  même  jour,  12  août  145 1,  dans  l'église  Saint-Maclou  (2). 

L'institution  delà  procession  annuelle  fut  fidèlement  maintenue  à  Rouen  dans  les  siècles 
suivants  jusqu'à  la  Révolution  (3). 

Au  xvii°  siècle  (4),  cette  procession  se  rendait  dans  l'église  de  Sainte-Claire,  qui  célé- 
brait ce  jour-là  sa  fête  patronale   (église   dont   il  reste   encore   d'importants   vestiges 

tiouf  istiiis  ville  Rotljoinagcnsis,  et  depiilmvniiil   iini^iitivi  N.  de  Bosco,   Philippiiiii  de  Rom,  Pelnim  Dachamps,  ad  advisan- 
diim  qualilei-  dicta  solmniias  cekhabitiir. 

Anim  Domini  M"  CCCC  Lo  primo,  die  veueris  VI"   Augnsli. 

Dicta  die prefati  Domini  capitulantes  ordinavenmt  jtrocessionesjieri  Xlh^  Jngiisli  Joi'is  proxima  apiid  S.  Jaeohum  solenneset 
qiiod  invitentur  omnes  curati  et  presbyleri  ville  ad  volnntatem  Domini  officialis  et  vicarii  Domini  Arcl>iepiscopi,  et  i/nod  seculares 
cessent  lahorare  usquepost  piandium.  (Extraits  des  Registres  capitulaires.) 
(i)  P.  Le  Verdit-r,  Mystère  de   l'Incarnation  et  Nativité,  Introduction  XLVI. 

{2)  Ibid.,  XLV.  —  Hoc  dictant  fneral  inqnadam  longa  Nativitate  oslensa  inecclesia  sancii Maciiti,  anno  seqitcnti  rednctioncm 
Kormannie. 

(5)  Elle  est,  en  effet,  encore  indiquée  dans  V Almanach  spiritnel  de  1740.  —  Cette  Rednctio  Normanniie  lit  tellement 
époque  dans  les  fastes  religieux  de  Rouen,  qu'elle  était  l'une  des  dates  inscrites  sur  le  cierge  pascal  de  Notre-Dame 
{Jean  d' Avranches,  p.  200,  éd.  1679). 

Reg,  cap.  1684.  —  12  août.  Reductio  Norinanniie  ad  Carolum  7  galliit  regeni,  processio  generalîs  ;  cuilibet  canonico, 
30  solidi.  (Arch.  de  la  Seine-Inf.,  G.  2098.)  —  Dom  Pomnieraye  fait  allusion  à  la  reddition  de  la  Normandie  par 
Charles  VII,  qui  «  jnt  le  12  d'Aoïist  14J0,  jour  auquel  pour  action  de  grâce  la  Procession  générale  se  fait  tous  les  ans,  et 
la  grant  Messe  se  chante  par  Messieurs  de  la  Cathédrale  ».  [Hisl.  de  la  Catb.  de  Rouen,  p.  317-)  —  «  Anciennement, 
dit  encore  le  même  auteur,  elle  partait  de  la  Cathédrale  pour  aller  .i  S.  Ouën;  à  présent  (16S6),  c'est  au  choix  de  Mes- 
sieurs du  Chapitre  que  se  règle  le  lieu  ou  se  lera  la  station;  la  Messe  solennelle  s'y  chante  avec  musique.  »  (Ibid.,  p.  601). 
Voici  les  pièces  que  l'on  chantait  à  cette  procession  de  la  Réduction,  d'après  un  curieux  livre  d'Heures  du  regretté 
chanoine  Sauvage  : 

itj.  Tua  est  potentia,  tuum  regnum,  Domine  :  tu  es  super   omnes  gentes.  *  Da  pacem,  Domino,  in  dicbus  nostris. 
y.  Creator  omnium,  Deus  terribilis  et  fortis,  justus  et  misericors.  *  Da  pacem... 

\\.  Sustinuimus  pacem,  et  non  venit  ;  qu:csivimus  bona,  et  ecce  turbatio.  Coguovimus,  Domine,  peccata  nostra.  [*] 
Non  in  pcrpetuum  obliviscaris  nos.  jï".  Peccivimus  cum  patribus  nostris,  injuste  egimus,  iniquitatom  fecimus. 
[*  Non  in...J 

è,.  Exaudiat,  Donùnus  orationes  vestras,  et  reconcilictur  vobis  ;  *  Nec  vos  deserat  in  tcmpore  malo  Doniinus  Deus 
vester.  y.  Det  vobis  et  omnibus,  ut  colatis  eum  et  faci.uis  ejus  voluntatem.  *  Nec  vos  deserat... 

Q.ui  cœlorum  contines  thronos,  et  abyssos  iutueris.  Domine,  Rex  regum,  montes  pondéras,  terram  palmo  concludis; 
exaudi  nos,  Deus,  in  gemitibus  nostris. 

En  1830,  le  Bréviaire  de  Coutances  avait  encore  une  antienne  et   une  oraison  pour  cet  anniversaire. 

(Notes  de  M.  l'abbé  Tougard.) 
Plus  tard,  on  établit  une  cérémonie  semblable  au   Havre,  quand  Charles  IX.  l'eut  repris  sur  les  Anglais,  le  28  juillet 
1563.  «  En  mémoire  de  quoi,  écrit  l'abbé  Biot,  il  se  fait  une  procession  générale,  tous  les  ans,  à  même  jour,  en   actions 
de  grâces.  »  —  On  célébrait  à  Notre-Dame  du  Havre,  le  28  juillet,  uns  messe  solennelle,  dite  de  la  Rédaction.  (Sotice 
sur  la  Grosse  Tour  da  Havre,  par  M.  l'abbé  Lecomte,  p.  19.) 

(4)  Suivant  Hercule  Grisel,  l'auteur  des  Fastes  de  Rouen,  le  couvent  de  Sainte-Marie  (les  Clarisses)  aurait  été  fondé 
afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  l'expulsion  des  Anglais. 
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dans  rimp.isse  de  ce  nom,  rue  Saint-Hilairc).  Peut-être  était-ce  en  souvenir  de  Jean  d'Es- 
touteville,  sire  de  Blainville,  fondateur  de  cette  communauté,  et  qui  avait  tant  contribué 
à  reconquérir  la  Normandie  sur  les  Anglais. 

Hercule  Grisel,  qui  rapporte  ce  changement  dans  ses  Fûsti  Rothomagensa:,  célèbre,  en 
ses  vers,  ce  mémorable  événement  :  «  Q.ue  la  Normandie  se  réjouisse  !  Voici  l'anniversaire 
du  jour  où  elle  fut  reprise  par  le  Roi  sur  les  Anglais,  mis  en  fuite.  Comment  pourrait-elle 
se  soumettre  à  l'envahisseur  étranger  puisqu'elle  appartient  de  droit  au  roi  de  France?  » 
Il  associe  à  cette  recouvrance  de  la  province  le  souvenir  de  la  fondation  du  couvent  des  Cla- 
risses.  Il  dépeint  aussi  le  concours  empressé  des  Rouennais  qui  alllucnt  de  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville,  chantant  des  hymnes  agréables  au  Seigneur,  et  souhaite  que  la  vaste  mer 
écarte  pour  toujours  les  Anglais  du  reste  du  monde  (i). 

La  tourmente  révolutionnaire,  qui  emporta  tant  de  vieilles  coutumes,  n'épargna  pas 
cette  manifestation  plusieurs  fois  séculaire  de  l'admiration  de  nos  pères  pour  les  héros 
normands  du  moyen-âge. 

r.a  tradition,  rompue  brusquement  à  la  fin  du  siècle  dernier,  n'a  pas  été  relevée  ensuite 
par  les  représentants  de  l'antique  Église  de  Rouen. 

N'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour  que  nos  compatriotes,  élargissant  les  idées  et  les 
sentiments,  et  faisant  trêve  aux  querelles  du  siècle,  renouent  cnûn  la  trame  du  passé  et  se 
décident  à  célébrer  chaque  année,  dans  une  grande  manifestation  patriotique,  ouverte  à 
tous,  la  mémoire  de  cette  vaillante  Pucelle  qui,  plus  que  Charles  VII  et  ses  capitaines,  fut 
la  vraie  libératrice  du  sol  normand  au  xv'  siècle  ? 

(i)  Gaudt'at  atnotis  a  Rfgf  Brifiinitis 

Ni'iistn'a,  bissenus  nos  monet  ccce  dies. 
Tune  Caledoiiio  passes  servira  cololio, 

Ncttsïyîa,  in  Galki  dt'hittj  jnyc  âuci  ? 
Rt'x  pins  ijic  idtv  soholcm  fnndiissc  Moroni 

Dicitur,  et  dans  constilnissc  domnm. 
Undique  pompa  venii  cnnciis  e  partibus  urbis, 

Soteriqne  cnnit  cannina  grnla  Dca. 
Sic  toio  tclcrnum  vos  dividal  orhc,  Britanni, 

Liite  inlerfnsis  cœrnia   Tilljys  aquis. 

(M.  Bouquet,  Jeanne  Dnre  an  château  de  Rouen,  p.  138.)  —  Ce  vers:  soboiem  fundasse  Moroni  est  probablem'-nt  une 
•illusion  au  couvent  des  Célestins,  dont  l'ordre  avait  été  fondé  p.ir  le  pape  saint  Pierre-Célcstin,  qui,  avant  son  pontificat, 
s'appelait  Pierre  de  Mouron.  Ce  passage  de  Grisel  est  d'autant  plus  curieux,  que  la  première  installation  de  ces  religieux  à 
Rouen  était  due  au  duc  de  Bedford.  On  écartait  ainsi  cette  origine  odieuse  pour  en  donnertout  le  mérite  à  Charles  VII, 
deuxième  protecteur  du  couvent.  Au  xviii'  siècle,  la  procession  annuelle  était  encore  faite  régulièrement,  et  Farin  la 
mentionne  dans  son  Histoire  de  Rouen. 
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LIVRE  HUITIÈME 

LA  RÉHABILITATION.—  RHVISION  DU  PROCÈS  DE  LAPUCELLE 

(1450-1456) 


CHAPITRE  PREMIER 

PREMIÈRES  INFORMATIONS.  —  ENQUÊTE   DE  BOUILLE 


L  s'était  écoulé  déjà  près  de  vingt  années  depuis  le  supplice  de 
rhéroïne  qui  avait  servi  Charles  VII  lyt^c  tant  de  cœur,  lors- 
que ce  monarque  fit  entendre  pour  la  première  fois  une 
parole  de  protestation  ! 

S'il  est  vrai  que  la  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc  soit 
«  l'un  des  actes  qui  honorent  le  plus  son  règne  (i),  »  cette 
tardive  réparation  a  servi  de  thème  à  des  accusations  nom- 
breuses et  à  des  critiques  qu'il  est  difficile  d'écarter  abso- 
lument. 

Déjà  nous  avons  reproduit  (2)  l'opinion  de  beaucoup 
d'historiens  sur  l'attitude  indifi^érente  du  roi  pendant  les  vingt 
années  qui  précédèrent  le  rétablissement  définitif  de  son 
autorité  en  France.  Lorsqu'il  se  décida  enfin  à  donner  un 
souvenir  à  la  suppliciée  du  Vieux-Marché,  il  n'aurait  obéi, 
d'après  Qiiicherat,  qu'à  la  préoccupation  toute  personnelle 
de  se  laver  du  reproche  d'avoir  été  conduit  au  sacre  de  Reims 
par  une  hérétique  (3).  Peut-être  aussi  voulut-il  jeter  un  voile 
,    „     ,    ,     ,,,.,..       sur  ses  trahisons  envers  la  Pucelle  (4). 

tique  du  Procès  de  réhabilitation,  ^  '^ 

1456.  (Ms.  lat.  5970,  Bibi.  nat.)       Ou   a  Combattu  Ces  assertions,    d'autre  part,   en  faisant 


Lettre  initiale  de   la  copie    authen 


(i)  Du  Fresne  de  Beaucourt,  Hisloirc  de  Chorla  ]'I1,  t.   V,  p.    ;;7. 

(2)  Voir  p.  24. 

(3)  Aperçus  nouveaux...  —  Voir  aussi  H.  Martin,  H'nlo'nf  de  France,  t.  VI.  p.  265,  459,  509. 
(4    Ibid. 
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remarquer  que  Charles  Yll  ne  pouvait  entreprendre  utilement  la  révision  du  procès  de 
Jeanne  avant  d'avoir  repris  Paris  où  l'Université  avait  joué  un  rôle  si  important,  ni  avant 
d'être  rentré  à  Rouen,  théâtre  de  la  condamnation  et  du  supplice.  Il  fitllait  aussi  que  les 
circonstances  politiques  permissent  d'obtenir  l'agrément  du  Saint-Siège,  seule  autorité 
compétente  pour  réviser  une  sentence  rendue  par  des  juges  ecclésiastiques  (i). 
.  Malgré  la  justesse  de  ces  observations  générales,  on  reste  néanmoins  frappé  de  ce  que 
la  première  pensée  du  roi,  après  les  fêtes  brillantes  qui  signalèrent  l'occupation  de  Rouen, 
ne  parut  pas  être  pour  la  victime  dont  il  retrouvait  là,  plus  que  partout  ailleurs,  l'émou- 
vant et  douloureux  souvenir.  C'était  à  Rouen,  pourtant,  qu'il  pouvait  entendre  les 
témoins  de  la  passion  et  du  martyre,  et  voir  les  pièces  du  juridique  assassinat,  suivant 
l'expression  du  P.  Ayroles.  C'était  là  aussi  qu'on  avait  voulu  «  le  frapper  lui-même  à 
travers  la  victime  du  Vieux-Marché.  » 

Cependant,  plusieurs  mois  s'écoulèrent,  en  fait,  avant  qu'il  manifestât  une  velléité 
de  révision  (2). 

Ce  fut  seulement  le  15  février  1450,  quelques  jours  après  la  mort  d'Agnès  Sorel,  — 
coïncidence  assez  curieuse,  —  qu'étant  rentré  à  Rouen,  il  donna  des  lettres  de  commission 
à  Guillaume  Bouille,  universitaire  de  Paris,  pour  instruire  la  cause. 

Dans  ces  lettres,  datées  de  Rouen,  et  rédigées  en  français,  le  roi  s'exprimait  ainsi  : 

«  Comme  jà  piéça  (depuis  loii^lciups)  Jehanne  la  Pucelle  eust  été  prinse  et  appréhendée 
par  nos  anciens  ennemis  et  adversaires,  les  Anglois,  et  amenée  en  ceste  ville  de  RoueU;, 
contre  laquelle  ilz  eussent  fait  fliire  tel  quel  procez  par  certaines  personnes  à  ce  commis 
et  députez  par  eulx;  en  faisant  lequel  procez,  ils  eussent  et  ayent  tait  et  commis  plusieurs 
fLiultes  et  abbus,  et  tellement  que,  moyennant  ledit  procez  et  la  grant  haine  que  nos 
ennemis  avoient  contre  elle,  la  firent  morir  iniqueinent  et,  contre  raison,  très  cruellement; 
et  pour  ce  que  nous  voulons  savoir  la  vérité  dudit  procez  et  la  manière  comment  il  a  esté 
déduit  et  procédé;  vous  mandons  et  commandons  et  expressément  enjoignons  que  vous 
vous  enquêtez  et  informez  bien  et  diligentement  de  sur  ce  que  dit  est,  et  l'intormacion  par 
vous  sur  ce  faicte,  apportez  ou  envoyez  [convenjablement  close  et  scellée  par  devers  nous 
et  les  gens  de  notre  Grant  Conseil  ;  et  avec  ce,  tous  ceulx  que  vous  saurez  qui  auront 
aucunes  escriptures,  procez  ou  nultres  choses  touchant  la  matière,  contraignez-les  par 
toutes  voyes  deues  et  que  verrez  estre  à  fitire  à  les  vous  bailler  pour  les  nous  apporter  ou 
envoyer,  pour  pourveoir  sur  ce  ainsi  que  verrons  estre  à  taire  et  qu'il  appartiendra  par 
raison;  de  ce  taire  vous  donnons  pouvoir,  commission  et  mandement  espécial  par  ces 
présentes.  Si  mandons  et  commandons  à  tous  nos  otîîciers,  justiciers  et  subjetz  que,  à 
vous  et  à  vos  commis  et  députez,  en  ce  faisant,  ilz  obéissent  et  entendent  diligentement. 

«  Donné  à  Rouen,  le  quinziesme  jour  de  lévrier,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  quarante 

(i)  Du  Tresne  Jo  Bciucourt,  ihid. 

(2)  0"Rt;iUy,  La  deux  Procès..,,  t.  I,  p.  83  et  suiv. 
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neuf  (i)  et  de  notre  règne  le  vingt-huictiesme.  Sic  signatiim  :  Par  le  Roy,  à  la  relacion  du 
Grant  Conseil;  Daniel.  » 

Guillaume  Boullié,  recteur  de  l'Université  de  Paris  en  1439,  doyen  de  la  Cathédrale 
de  Noyon,  docteur  en  théologie,  avait  le  titre  de  conseiller,  dont  Charles  VII  honorait  les 
personnages  de  mérite. 

C'était  un  universitaire  qui  était  appelé  ainsi  à  réviser  l'œuvre  inspirée  et  en  grande 
partie  dirigée  par  des  universitaires. 

Nous  sommes  au  début  de  la  solennelle  enquête  qui  conservera  à  la  postérité  les  traits 
de  cette  merveilleuse  figure  de  la  Pucelle,  «  enquête  la  plus  vaste  et  la  plus  consciencieuse 
dont  un  personnage  historique  ait  été  l'objet  (2).  » 

Guillaume  Bouillie  se  mit  à  l'œuvre  et  dés  les  4  et  5  mars  1450,  il  procédait  à  l'inter- 
rogatoire des  sept  témoins  dont  les  noms  suivent  :  Frères  Jean  Toutmouillé;  Isambard 
de  la  Pierre,  l'un  des  principaux  assesseurs  du  procès  ;  Martin  Ladvenu ,  «  especial 
confesseur  et  conducteur  de  la  Pucelle  en  ses  derniers  jours;  »  Guillaume  Duval,  docteur 
en  théologie;  Guillaume  Manchon,  greffier  au  procès  de  Jeanne,  alors  curé  de  Saint- 
Nicolas  de  Rouen;  Jean  Massieu,  devenu  curé  de  Saint-Cande-le-Vieil,  jadis  doyen  de  la 
Chrétienté,  appariteur  au  procès  de  condamnation;  enfin,  Jean  Beaupère,  docteur  en 
théologie,  l'un  de  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  considérable  dans  la  procédure  de  Pierre 
Cauchon. 

Ces  témoins  étaient  assurément  d'une  haute  importance  pour  la  direction  à  donner  au 
procès  de  révision. 

On  a  cependant  reproché  à  Bouille  d'avoir  dispensé  certains  témoins  de  comparaître, 
et  d'en  avoir  systématiquement  écarté  d'autres  qui  auraient  pu  déposer  de  fiits  impor- 
tants. Bien  plus,  on  aurait  mutilé  et  supprimé  des  dépositions,  duicherat,  l'éminent 
vulgarisateur  des  procès  de  condanmation  et  de  réhabilitation,  a  même  porté  ce  jugement 
sévère  :  «  Si  nous  savons  la  vérité  sur  l'opinion  que  Jeanne  avait  de  sa  mission,  si  aucune 
partie  essentielle  ne  nous  échappe  plus  aujourd'hui,  ce  n'est  point  grâce  au  procès  de 
réhabilitation,  c'est  malgré  le  procès  (3)  !  » 

Ces  appréciations  paraissent  excessives  et  passionnées.  Sont-elles  erronées  et  abso- 
lument injustes  ?  On  a  essayé  de  le  démontrer  dans  ces  derniers  temps  (4). 

Sans  prendre  parti  dans  cette  querelle  de  savants,  d'écoles  et  de  tendances  si  opposées, 
et  tout  en  reconnaissant,  avec  le  P.  Ayroles,  que  c'est  à  l'Église  romaine  qu'on  doit  les 
cent  dix-huit  dépositions  qui  ont  restitué  la  véritable  physionomie  de  la  Pucelle,  surtout  au 
point  de  vue  théologique,  nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  avons  bien  souvent  relevé 
des  inexactitudes  flagrantes  chez  plusieurs  des  principaux  témoins  du  procès  de  révision. 

(i)  L'année  commençait  alors  à  Pâques  et  non  au  i"  janvier. 

(2)  Du  Fresne  de  Beaucourt,  ibid.,  t.  V,  p.   359. 

(j)  Apcrfus  nouveaux...,  p.  149^  150,  154. 

(4)  Voir  Du  Fresue  de  Beaucourt,  ibid.,  et  le  P.  Ayroles,  Lu  Pucelle  devant  l'Eglise  de  son  temps.  Paris,  1S90;  gr.  in-S». 
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En  outre,  il  est  indiscutable  que  l'on  n'entendit  pas  alors  Raoul  Roussel^  qui  avait  pris 
une  part  tort  active  à  la  condamnation  de  Jeanne,  et  que  sa  qualité  d'archevêque  de 
Rouen  plaçait  dans  une  situation  des  plus  fausses. 

On  n'entendit  pas  davantage  le  vice-inquisiteur,  Jean  Lemaître,  qui  e-tait  resté  à  Rouen 
avec  ce  titre  et  aussi  comme  prieur  des  Jacobins.  Sans  doute  ces  personnes  parurent 
trop  intéressées  dans  l'affaire  (i);  mais  on  ne  peut  que  regretter  vivement,  avec  M.  de 
Beaurepaire,  les  motifs  de  crainte  ou  de  discrétion  qui  les  écartèrent  de  la  procédure  dans 
laquelle  Beaupère  était  appelé.  Il  nous  semble  que  le  vice-inquisiteur  qui,  finalement, 
avait  fait  taire  ses  premiers  scrupules  et  avait  assumé  une  si  grave  responsabilité,  aurait  du 
être  pris  .'i  partie.  Il  eût  été  intéressant,  dans  tous  les  cas,  de  l'interpeller  sur  les  errements 
irréguliers  du  procès  de  143  i,  et  de  connaître  son  opinion,  en  consignant  régulièrement 
ses  réponses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  que  les  sept  témoins 
entendus  par  Bouille  ouvraient  avec  éclat  le  défilé  des  nombreux  personnages  qui  allaient 
témoigner  tour  à  tour,  en  présence  des  contemporains  de  la  Pucelle,  de  son  patriotisme, 
de  son  orthodoxie  et  de  ses  merveilleux  exploits  ! 

Ces  dépositions,  rédigées  en  français  et  faites  avec  toute  latitude,  mirent  en  lumière 
l'esprit  de  haine  et  de  vengeance  perverse  qui  avait  animé  ses  juges  (2);  leur  intention  de 
porter  atteinte  à  l'honneur  du  roi;  les  outrages  et  les  traitements  barbares  infligés  à  la 
victime;  l'acharnement  de  l'évêque  de  Beauvais;  les  menaces  proférées  contre  quelques 
assesseurs  plus  humains  ;  les  manœuvres  du  chanoine  Loyseleur  ;  les  irrégularités  et 
nullités  de  la  procédure  ;  le  caractère  siihtil  et  cauteleux  des  interrogatoires;  la  véhémente 
protestation  de  Jeanne  au  cimetière  de  Saint-Ouen;  enfin,  sa  mort  admirable  et  l'émotion 
du  peuple  qui  en  avait  été  témoin  ! 

N'était-ce  pas  en  substance  tout  le  procès  de  Réhabilitation,  et  Bouille  n'avait-il  pas 
réuni  toutes  les  preuves  nécessaires  pour  obtenir  le  concours  de  la  papauté  à  cette  oeuvre 
de  justice  et  de  réparation  ? 

Pourtant,  la  cour  de  Rome,  circonvenue  par  la  diplomatie  anglaise,  si  prompte 
autrefois  à  égarer  l'opinion  en  Europe,  ne  se  montra  pas  disposée  alors  à  suivre 
Charles  VII  dans  cette  première  tentative. 

Il  fut  payé  à  «  maistre  Guillaume  Bouille,  maistre  en  théologie  et  doyen  de  Noion,  la 
somme  de  c.  1.  t.  (cent  livres  tournois)  à  lui  ordonnée...,  que  le  roy  nostre  sire  lui  a 
donnée  pour  vacquer  et  besoigner  en  aucunes  choses  touchant  le  fait  de  feue  Jehanne  la 
Pucelle  que  les  Anglais  firent  ardoir  à  Rouen  (3);  «  mais  l'information  h  laquelle  il  avait 


(i)  De  Beaurepaire,  Notes  sur  IfS  jiigi's  et  assesseurs...,  p.  26. 

(2)  duicherat.  Procès,  t.  Il,  p.   3,7,  10,  12,  15. 

(;)  Manuscrit  du  xv°  siècle  contenant  un  fragment  J'un  compte  des  sommes  payées  par  le  Trésor  royal,  et  vendu  à  la 
salle  Drouot  en  1894.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  la  Bibliothèque  de  Rouen  s'enrichit  de  cette  curieuse  pièce  histo- 
rique. {Patriote  de  Normandie.) 
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procédé  n'eut  pas  de  suite  immédiate,  et  le  procès  de  Réhabilitation  ne  devait  aboutir 
qu'en  1455. 

L'intervention  de  Charles  Vil  ne  pouvait  que  créer  des  difficultés  politiques  et,  comme 
l'a  dit  justement  M.  Wallon,  ce  procès  qui  avait  été  fait  par  l'Église  ne  devait  être  aboli 
que  par  elle. 


Le  cardinal  d'Estouteville, 

IcgAt  du  pape. 

(Ms.  fr.  XV'  siècle.  Bibl.  nat.) 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 

MISSION    DU    CARDINAL    d'eSTOUTEVILLE    EN   I451.  PROCES    d'oFFICE 

LE    CHANOINE    PHILIPPE   DE    LA  ROSE. 


EPENDANT,    Cil    1451,  uii  événement  inattendu   permit  à  Charles  VII  de 
reprendre  son  projet  et  de  donner  à  l'affaire  une  forme  plus  juridique. 

L'avènement  de  Mahomet  II  ayant  mis  en  très  grand  péril  l'Empire 
d'Orient,  le  pape  conçut  quelques  inquiétudes  pour  ses  propres  domaines 
et  envoya  un  légat  à  Paris  pour  réconcilier  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, dont  il  réclamait  le  secours. 

Ce  légat  fut  le  cardinal  d'Estouteville,  issu  d'une  famille  normande  fort  ancienne,  et 
proche  parent  de  Charles  VII  par  sa  grand'mère,  une  sœur  de  Charles  V,  devenue  dame 
d'Harcourt. 

Ce  prélat  s'était  distingué,  dés  son  jeune  âge,  dans  les  sciences  sacrées,  et  avait  été  élevé 
à  la  dignité  d'évéque  d'Ostie,  puis  au  cardinalat  (i).  Il  ne  lui  avait  même  manqué  que 
trois  voix  pour  être  élu  pape,  concurremment  avec  Nicolas  V.  C'était  donc  un  des  per- 
sonnages les  plus  influents  de  la  cour  pontificale.  Il  serait  difficile  de  compter,  dit  le  Père 
Ayroles  (2),  les  évèchés,  abbayes,  prieurés  et  archevêchés  accumulés  sur  sa  tète,  par  suite 
d'un  abus  détestable,  né  du  schisme,  et  dont  le  Concile  de  Trente  n'eut  que  partiellement 
raison.  Mais  il  faut  dire,  à  la  décharge  de  l'illustre  cardinal,  qu'il  fit  un  noble  usage  de 
tant  de  revenus,  et  qu'il  laissa  partout,  à  Rome,  à  Paris,  au  Mont-Saint-Michel,  à 
Rouen,  etc.,  des  marques  de  sa  religieuse  munificence. 

Ce  tut  au  cours  de  sa  mission  en  France  que  le  cardinal  vint  à  Rouen  pour  y  ouvrir 
une  information  d'office  sur  le  procès  de  la  Pucelle. 

Le  27  avril  1452,  les  conseillers  de  la  \'ille  délibérèrent  «  d'aller  à  l'encontre  de 
Mons'  le  cardinal  d'Estouteville,  légat  de  notre  saint  Père  le  Pappe,  à  sa  joieuse  venue, 
lui  fltire  la  révérence  de  par  la  ville,  jusques  au  nombre  de  trente  à  quarante  notables  de 

(i)  Il  L-t;iit  c.irdinal-prêtre  du  titre  de  S.unt-Sylvestrc  et  de  S.iint-M.irtiti-ès-Mouts. 
(2)  La  Piiccllc  devant. . .,  p.  234. 
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personnes,  tant  officiers  que  bourgeois.  »  On  s'y  rendit  «  le  T"  jour  de  may  1452..., 
jusques  à  Saint-Sever,  et  lui  arrivé,  l'on  lui  présenta  de  parla  ville,  pour  Tonneur  d'icelle 
en  l'hostel  de  Mons'  l'Archevesque,  où  il  fu  là  logié,  deux  queues  de  vin  excellent,  l'un 
de  vin  de  Beaune  et  l'autre  de  vin  françois  (i).  » 


Comment  le  cardiiiiïl  d'Estoutcvillc  lut  reçu  légat  en  France. 
(Mini.iture  des  Vigilles  de  Chiirlrs  l'II,  ms.  fr.  5054,  f"  226  v°,  Bibl.  nat.) 


Il  est  certain  que  ce  fut  à  l'instigation  de  Ciiarles  VII  que  le  cardinal-légat  ouvrit  à 
Rouen  l'enquête  d'office  sur  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  quoi  qu'il  n'en  soit  rien  dit  dans 
le  préambule  de  Vlnfoimation  préliminaire  fiite  en  sa  présence  (2).  On  y  lit  seulement 
«  qu'à  cause  de  la  renommée  générale,  et  de  beaucoup  de  rapports  qui  avaient  lieu  chaque 
jour,  durant  sa  légation,  sur  le  procès  fait  à  Jeanne,  après  s'être  adjoint  le  vénérable 
maître  Jean  Brehal,  inquisiteur,  »  il  a  tait  et  a  ordonné  de  iaire  quelques  informations 
préliminaires  et  préparatoires,  tant  à  Rouen  qu'ailleurs. 

Assisté  de  Jean  Brehal,  prieur  du  couvent  des  Jacobins  à  Paris,  et  inquisiteur  de  la  foi 


(i)  De  Be.iurepaire,  Inv.  soin,  des  Archives  miiitieipiiles.  Dclilvnitwns,  p.  52. 

(2)  Cela  résulte  d'une  lettre  du  cardinal  à  Charles  Vil,  qui  ét.ihlit  en  même  temps  la  participation  de  Bouille  à  la 
double  enquête  faite  â  Rouen  en  1452.  —  D'Estouteville  déclarait  accomplir  le  bon  jilaisir  du  roi  :  «  Et  pour  ce  que 
je  say  que  la  chose  touche  grandement  votre  honneur  et  estai,  m'y  suis  employé  de  tout  mou  povoir  et  m'y  em- 
ployeray  tousjours.  »  (22  mai.) 
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en  France,  le  cardinal  d'Hstoiitcville,  d'office  (ex  ofjîcio  nicio),  ouvrit  l'instruction  qui 
porta  sur  douze  articles  (i). 

Les  témoins  furent  cités  (2)  à  comparaître  devant  «  le  prêtre  de  la  sainte  Église 
romaine,  généralement  appelé  cardinal  d'Estoutcville,  dans  le  manoir  archiépiscopal  de 
Rouen  (:;).  » 

Le  prélat  entendit  cinq  témoins  :  Manchon,  Miget,  Isambard  de  la  Pierre,  Cusquel  et 
Ladvenu,  qui  durent  déposer  le  5  mai  devant  lui;  cardes  le  6,  appelé  ailleurs,  il  délégua 
ses  pouvoirs  à  Philippe  de  la  Rose,  trésorier  de  la  cathédrale  de  Rouen  (4). 

Ainsi,  d'Estoutcville  ne  consacra  guère  que  ti'ois  joiu's  à  la  révision  du  procès,  l'un 
pour  la  citation,  l'autre  pour  l'audition  des  témoins,  et  le  troisième  pour  la  délégation  à 
Philippe  de  la  Rose  (5). 

Ce  chanoine,  investi  othciellement  d'une  mission  qui  devait  lui  permettre  de  relever  le 
Chapitre  de  Rouen  des  fautes  connnises  par  nombre  de  ses  membres  en  143  i,  donna  une 
nouvelle  extension  à  l'enquête,  par  l'addition  d'articles  au  formulaire  des  interrogatoires 
et  par  les  nouveaux  témoins  qu'il  appela. 

11  reprit  l'information  faite  par  le  cardinal  et,  avec  Bréhal,  interrogea  les  témoins  sur 
vingt-sept  articles  produits  par  M"'  Guillaume  Prevosteau,  promoteur  dans  la  cause  (6). 
Il  interrogea  seize  témoins  et,  le  10  mai,  quatre  jours  après  la  délégation,  les  notaires 
Socius  et  Dauvergne  collatioimaient  et  signaient  leurs  dépositions. 

Le  nom  de  Philippe  de  la  Rose  est  donc  attaché  fort  honorablement  à  la  cause  de  la 
Réhabilitation  de  la  Pucelle  à  Rouen.  Aussi,  avons-nous  relevé  avec  intérêt,  aux  archives 

(i)  Au  moment  où  l'on  coinnutiç.iit  à  s'occuper  de  la  révision  du  procès,  ou  était  loin  d'être  rassuré,  à  Rouen,  sur 
les  entreprises  des  Anglais.  On  redoutait  toujours  un  retour  offensif  des  atictciis  ennemis  qui  avaient  opprimé  la  ville 
pendant  tant  d'années.  —  En  145 1.  les  capitaine  et  bailli  de  Rouen  se  préoccupaient  de  l'état  des  fortifications, 
garnisons  et  habillements  de  guerre  «  dont  l'on  dist  ceste  ville  de  Rouen  estre  tres-petitement  fortifiée  et  garnie  ;  » 
et  remontraient  que  l'on  ne  «  pouvoit  pas  légièrement  congnoistre  les  entreprinses  des  Anglois,  anciens  ennemis  de  ce 
royaulme...  »  {hiv.  soin.,  Délilviatioiis,  p.  51,')  —  En  1453,  quelques  Anglais  étaient  entrés  dans  la  cité  et  n'avaient 
p.is  trouvé  les  portes  gardées.  Ils  étaient  venus  «  pour  espier  tant  marclians  que  autres  de  ce  parti  pour  les  trouver  et 
gueter  sur  les  champs  et  pour  les  mejier  prisonniers  à  Calais,  dont  ils  estoient...  u  Aussi  le  c.ipitaine  délibéra  et  ordonna 
que  «  les  hostelliers  hesbergent  estrangers  en  icelle  ville,  gens  incongneuz;  que  dorénavant,  quant  aucuns  estrangers, 
non  congneuz  et  souppeçonnez  par  iceulx  hostelliers,  se  vendront  logier  cheux  iceulx  hostelliers,  qu'ilz  le  viennent 
faire  s.ivoir  et  annoncer  à  mon  dit  sieur  le  cappitaine  ou  à  son  lieutenant  pour  y  pourveoir  ainsi  qu'il  appartiendra.  » 
—  En  1455,  °"  prenait  encore  des  précautions  pour  la  sûreté  de  la  ville  contre  les  Anglais,  dont  les  uns  étaient 
arrivés  à  Calais,  et  les  «  aultres  estoient  encore  sur  la  mer  es  marches  d'Angleterre,  qui  tenoient  la  mer  en  gros 
navires...  ;  combien  que  l'on  ne  savoit  bonnement  qu'ilz  vouloient  faire  ne  aler...  »  On  faisait  fabriquer  «  4  milliers 
de  caupetrecteS;  qui  se  fichent  en  boys,  nommées  persil  pour  ficher  es  douves  des  fossés...,  et  du  charbon  de  saulx 
pour  faire  pouldre  à  canon  ;  on  faisait  visiter,  inventorier  et  ordonner  les  canons,  tant  grans  que  petits,  etc.  {Ibid.,  p.  ;6). 

{2)  La  citation  est  du  4  mai  1452.  (O'Reilly,  t.  II,  p.  514.) 

(j)  4  mai  1452,  Distributions  conservées  aux  chanoines  Guillaume  du  Désert  et  Jean  de  Gouvis,  délégués  par  le 
cardinal  d'Estouteville,  arrivé  à  Rouen  le  i"  mai,  pour  assister  à  un  procès  in  niatcria  fidci,  in  cusu  lungenle  maliiiant 
Puclle.  (Arch.  de  la  Seine-Inf.,  G.   2134.) 

(4)  Procès,  t,  III,  p.  291,  292,  309,  510, 

I5I  II  se  rendit  ensuite,  avec  Jean  Brélial,  à  Orléans,  où  il  établit  des  indulgences  .i  l'occasion  de  la  célébration  de 
la  fcte  du  8  mai,  considérant,  sans  doute,  la  réliabilitation  comme  réalisée  en  fait,  sinon  en  droit.  (O'Reilly,  t.  II, 
P-  514.) 

(6;  Procès,  t.  II,  p.  311-316. 
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de  la  Seine-Inférieure,  à  titre  de  curiosité,  les  pre- 
;^:  mières  lignes  du  testament  de  ce  chanoine,  qui  porte 
u        la  date  du  14  mai  1470. 

^  Par  cet  acte  de  dernière  volonté  il  fondait  un  obit 

^  pour  son  anniversaire  àwac  cent  messes  basses.  Il 
y  3  donnait,  en  outre,  à  la  fabrique  vingt  livres,  et  au 
il  I  Chapitre  cent  «  livres  pour  les  employer  en  prières 
^  'B  et  oraisons,  et  établir  à  perpétuité  deux  obits  solen- 
I-  3  nels,  de  sorte  que  l'on  puisse  distribuer  tous  les  ans 
s  .t;  cent  sols  de  rente  légués  par  ce  testament,  au  profit 
.5  ""  des  chanoines,  chapelains  et  clercs^  etc.  »  (2). 
-g  1  Philippe  de  la  Rose  a  laissé,  en  outre,  à  la  cathédrale 
c  ï  de  Rouen,  un  notable  souvenir  de  sa  générosité. 
■^  I  Nous  voulons  parler  de  la  belle  balustrade  de  pierre 
'"  ~:  qui  ferme  la  sacristie  des  chanoines,  du  coté  du  chœur, 
■5  Z.  et  dont  les  ogives  ornées  se  détachent  comme  une 
%  ^  gracieuse  broderie  sur  l'ombre  projetée  par  les  hauts 
g  S  piliers  qui  l'enserrent  dans  ce  bas -côté,  si  plein  de 
a  -S  poésie,  de  la  vénérable  basilique. 
■S  _2  Cette  clôture,  «  du  plus  brillant  style  ogival  déco- 
.l^"^    iMtif  du  xv*^  siècle,  découpée  à  jour  et  ornée  de  cinq 


(i)  Lecture  :  n  /;/  nomine  swicle  c!  iniHvnhic  trinïtaiis,  patris  et  fiUi  et 
spiritus  sancti.  Ego  PhiUpus  de  Rosa,  de  Parisiis  orinndiis,  pridem  thesau- 
rarius  VenerahUis  eccîesie  rotbomngcnsis,  nunc  aiitcm  arcbidiaconns  paivi 
caîeti  et  canonicus  in  eadem  ercksia,  nolens  intestafus  dccedcrc,  ovniia  aUa 
testiimcnta  per  me  hactcuus  condlfa  rcvoemuio;  de  bonis  a  deo  viihi  col- 
latis  saillis  qiiippc  sui  gratin  mente  et  eorporc  meum  facio  testament  uni  in 
modiim  qui  sequitur.  Qiwd  si  propter  débita  solrmnitatis  defeetiim  aiit  at^ 
non  vateat  jure  testament!,  vota  atque  rogo  vaierc  jure  codicillor...  aut 
aJterius  eujuscmnquc  ultime  voluntalis.  In  priinis  deo  omnipotcnti,  creatori 
Du-o  dr  bonii  et  Ijouoiihui  )ulhi  ma  binignifate  }uiiltiplieatis  ac  babundan- 

trr 

Traduetion  :  «  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Hsprit.  Je,  Philippe  de  la  Rose,  originaire  de 
Paris,  jadis  trésorier  de  la  vénérable  Église  de  Rouen,  maintenant  ar- 
chidiacre du  Petit-Caux  et  chanoine  de  la  même  Église,  ne  voulant  pas  décéder  intestat,  et  révoquant  tous  les  autres 
testaments  que  j*ai  faits  jusqu'à  ce  jour;  sain  de  corps  et  d'esprit,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  dispose  par  testament  des 
biens  qu'il  m'a  donnés,  de  la   manière   suivante,  etc..    » 

[2)  Arch.  delà  Seiue-Inf.,  G.  343;.  —  «  Philippe  de  la  Rose,  de  Paris,  licencié  en  décrets,  bachelier  és-lois,  cha- 
noine d'Evreux  et  de  Rouen,  archidiacre  du  Petit-Caux,  vicaire-général  au  spirituel  et  au  temporel  de  Louis  de 
Luxembourg,  1440-1443  ;  officiai^  1439-1443  ;  décéda  en  1479  et  fut  enterre  dans  la  Cathédrale.  »  (De  Beaurepaire, 
învent.  som...,  série  G.  p.  29).  —  U  demanda  à  être  inhunié  dans  la  nef,  devant  le  Crucifix,  sous  une  tombe  neuve 
convenablement  sculptée  «  supra  qua  sepultiira  apponi  voîo  unam  tumbam  novam  seulptani  deeenter  et  tmieile,  quam  eitiuf,  n 
dit  son  testament.  (Tombeaux  de  ta  Catljédrale  de  Rouen,  par  Devillc^  p.  226.) 
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pilastres  qui  supportaient  des  statues  disparues  à  la  Révolution  (i),  »  se  termine  par  une 
porte  de  fer,  délicatement  ajourée,  qui  fermait  jadis  l'entrée  de  ce  célèbre  trésor  de  la 
Cathédrale,  où  étaient  exposés  les  objets  précieux  d'orfèvrerie,  les  châsses,  etc.,  d'une 
richesse  incomparable. 

Cette  balustrade  fut  construite  vers  1479,  par  M=  Guillaume  Pontif,  aux  frais  de  notre 
CLridùdhcrc-trésorier,  chargé  de  la  garde  de  ce  précieux  lirsor,  qu'il  voulait  sans  doute  pro- 
téger, sans  le  dissimuler  aux  regards  des  pieux  fidèles. 

Nous  reproduisons,  d'après  un  dessin  inédit  de  M.  Charpentier,  cette  charmante  com- 
position du  xv"  siècle,  contemporaine  de  l'escalier  de  la  Bibliothèque  du  Chapitre,  cet 
autre  joyau,  dont  le  cardinal  d'iîstouteville,  devenu  archevêque  de  Rouen,  devait  doter,  à 
son  tour,  sa  chère  cathédrale. 

II  n'est  que  trop  juste  de  signalera  la  gratitude  des  nombreux  et  fervents  admirateurs  de 
la  libératrice,  le  rôle  important  que  joua  alors  Philippe  de  la  Rose,  qui  s'attaclia,  l'un  des 
premiers,  avec  zèle,  à  l'œuvre  de  la  réhabilitation. 

En  etfet,  cet  ecclésiastique  distingué,  honoré  de  la  confiance  du  cardinal,  et  investi  d'une 
mission  officielle,  contribua  utilement  à  l'évolution  de  procédure  qui  devait  plus  tard 
gagner  le  Saint-Siège  à  la  cause  de  la  révision  du  procès  de  Jeanne  d'Arc. 

L'iniormation  d'oifîce  avait  pour  conséquence  directe  d'engager  désormais  l'Église 
dans  cette  voie  par  ses  représentants  les  plus  autorisés  et  les  plus  compétents  :  l'inquisiteur 
et  le  légat  du  pape,  secondés  par  le  trésorier  du  Chapitre  de  Rouen. 

Toutefois,  la  mission  dont  avait  été  chargé  d'Estouteville,  de  rapprocher  les  rois  de 
1-rance  et  d'Angleterre,  pour  la  détense  en  commun  de  l'Europe  menacée  par  les  Turcs, 
n'était  pas  de  nature  à  faciliter  l'œuvre  commencée.  En  soulevant  les  voiles  du  procès,  on 
allait  mettre  au  jour  torcément  les  violences  et  les  passions  qui  l'avaient  inspiré  et  dirigé. 
En  cassant  la  sentence  inique,  on  devait  frapper  de  réprobation,  aux  yeux  de  l'Europe, 
ceux  qui  l'avaient  provoquée  et  rendue. 

Ce  n'était  pas  là  taire  grande  avance  à  l'Angleterre  :  aussi  l'enquête  serait  demeurée 
longtemps  sans  résultat,  et  la  révision  aurait  même  pu  avorter,  si  le  roi  n'avait  eu  l'heu- 
reuse idée  d'écarter  la  question  politique  et  l'action  d'une  cour  contre  un  jugement 
rendu  par  une  autre  cour  (2),  pour  taire  intervenir  la  famille  de  Jeanne,  et  réduire  l'atfaire, 
en  apparence,  aux  proportions  d'un  simple  débat  d'intérêt  privé. 

Les  circonstances  rappelèrent  bientôt,  d'ailleurs,  le  cardinal  d'Estouteville  à  Rouen. 
L'archevêque  Raoul  Roussel,  jadis  assesseur  au  procès  de  condamnation,  étant  décédé 
le  3 1  décembre  145  2,  le  Chapitre,  appelé  à  élire  son  successeur,  le  23  février  1453,  partagea 
ses  voix  entre  le  trésorier,  Philippe  delà  Rose  et  Richard  Olivier,  archidiacre  d'Eu  (3). 

(i)  La  CallmhaU-  de  Roiuit,  p.ir  M.  l'abbé  Julien  Loth,  p,  yo. 

(2)  Wallon^  iliiil.,  p.  567. 

(3)  Il  Le  I"  mars  1452  (v.  s.).  Le  Chapitre  nomme  Philippe  de  la  Rose  à  l'archevêché  de  Rouen.  Opposition  d'une 
partie  du  Chapitre  à  cette  nomination  ;  les  voix  s'étant  partagées  entre  lui  et  Richard  Olivier,  on  décide  d'envoyer  une 
députation  au  roi  >'.  (De  Beaurepaire,  Invent,  ioinni.   dts  Arch.   dép.y  Série  G.  2134.) 
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Clôture  de  Tancien  Trésor  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  construite  vers  1479  '^^'^  ^''•^'^  *^^  '^'^-  '■^^'  ^'^  Rose, 

trésorier  et  archidi.icre  du  Petit-Ciux,  qui  fut  désigné  p;ir  le  cardinal  d'Estoulevillu 

pour  coutinuor  l'enquête  d'oflice,  en  vue  de  la  révision  du  procès  de  la  Pucellc. 

(Dessin  inédit  de  M.  Charpentier), 
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^1  I 


On  convint  alors  que  celui  qui  pourrait 
être  porté  le  premier  à  l'autel  par  ses 
partisans  serait  le  véritable  archevêque. 
Singulier  expédient,  qui  remettait  à  la 
force  une  décision  qui  ne  devait  appar- 
tenir qu'au  mérite  et  à  la  vertu  !  Pendant 
la  nuit,  en  effet,  les  compagnons  du 
Vieux-Marclié  stationnèrent  sur  le  parvis 
pour  introduire  Richard  Olivier,  à  la 
première  heure;  mais  à  leur  grand  désap- 
pointement, ils  trouvèrent,  en  entrant, 
Philippe  de  la  Rose,  que  ses  amis,  les 
drapiers,  avaient  tait  passer  par  une 
fenêtre. 

Mécontent  de  ce  résultat,  Richard 
Olivier  adressa  une  protestation  au 
Chapitre  et  partit  pour  Rome,  où  il  fit 
approuver,  dit-on,  par  le  pape  Nico- 
las V,  la  cession  de  son  droit  au  cardinal 
d'Estouteville  (i). 

Ce  dernier  écrivit  lui-même  au  Cha- 
pitre qu'il  venait  d'être  pourvu  du  siège 
de  Rouen.  Philippe  de  la  Rose  et  les 
chanoines  protestèrent  d'abord  contre 
cette  violation  de  leurs  droits  (2);  mais 
Charles  MI  leur  avant  signifié  son  désir 
que  rarchevêclié  de  Rouen  tût  «  pour- 
veu  de  personne  à  lui  seure  et  seable,  » 
le  trésorier,  forcément  évincé,  se  retira. 
De  son  coté,  le  Chapitre  s'inclina  devant 
la  volonté  du  roi,  par  considération  pour 
son  cousin  le  cardinal,  normand  d'ori- 
gine et  bienfaiteur  de  l'Église  de  Rouen. 
Il  fit  d'ailleurs,  comme  autrefois  sous 


(i)  Faillie,  Hiit.   dr  l'Église   mctrap...,  t.  II,  p.  492. 

(2)  Le  doyen  de  la  Cathédrale  vint  à  l'Hotel-de-Ville  pour  obtenir  qu'on  écrivit  au  pape  tn  favi-iir  de  Ph.  de  la  Rose, 
esleii.  Mais  le  même  jour.  Jacques  Desliays  et  Gilles  Deschamps  «  estoient  venus,  requérans  en  la  faveur  de  maistre 
«  Rich.  Olivier  que  l'on  ne  voulsist  pas  accorder  la  requestc  pour  led.  de  la  Roze,  mais  escrire  à  l'intention  dud.  Oli- 
i(  vier  ».  La  ville  se  borna  à  demander  «  abbréviatioii  et  froihion  de  pasteur.  »  {Inveut,  somm.,  Délih.,  p.  52) 

(3)  Lecture  :  Nkolaus  episcopus  servus  servorum  Dei.  Ad  futur am  rci  memoriam.  Comlilutus  in  spécula  mililantis  ecclesitc 
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la  domination  anglaise,  toutes  réserves  de  ses  droits,  relativement  à  l'incompatibilité  qui 
existait  entre  le  cardinalat  et  le  titre  d'archevêque  de  Rouen;  ce  siège  ne  pouvant  être 
confié  à  un  cardinal  non  résidant,  ni  être  mis  en  commande,  d'après  des  lettres  émanées 
du  Saint-Siège  lui-même. 

La  bulle  du  pape  Nicolas  V,  relative  à  la  nomination  du  cardinal,  témoigne  de  ces  diffi- 
cultés et  de  ces  réserves  :  car  elle  confirme  le  Chapitre  de  Rouen  dans  le  droit  de  nommer 
à  l'archevêché,  droit  qu'il  tenait  de  la  pragmatique  sanction,  tout  en  conférant,  néanmoins, 
«  ledit  archevêché  à  Guillaume  d'Estouteville,  cardinal.  » 

A  ce  document  précieux,  que  l'on  conserve  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure,  est 
appendu  le  sceau  de  Nicolas  V,  semblable  à  ceux  que  nous  avons  reproduits  plus  haut,  et 
relié  au  parchemin  par  un  cordonnet. 

La  lettre  du  roi,  dont  l'original  existe  aussi  aux  mêmes  archives,  est  souscrite  de  la 


Commencement  Je  la  lettre  du  roi  Charles  Vil  conhrm;int  l'élection  du  cardinal  d'Estouteville, 
21  juin   145;.  (i)  —  (Arcli.  de  la  S.-Inf..  G.  3590.) 

Roman.  poiiUfex  circa  slaliim  cccleùanuii  omnium  cl  prt-cipin-  miiropolil,iil.  uiliihiitcr  tUrigemhim,  prout  ex  débita  pastcmlis 
officii  sibi  inciimbit... 

Traduction  :  Nicolas,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  etc. 

«  Encore  bien  que  le  Saint-Siège  ait  droit  de  disposer  de  toutes  les  églises  cathédrales  vacantes  par  le  décès  de  cardi- 
naux, il  consent  que,  vacation  arrivant  du  siège  de  Rouen,  par  le  décès  du  cardinal  d'Estouteville,  les  chanoines  de 
Rouen  puissent  procéder  à  l'élection  de  son  successeur,  »  (Arch,  de  la  Seine-Inf.,  ibid.) 

(i)  Texte  de  la  lettre  de  Charles  VII  au  Chapitre  : 

«  Chiers  et  ben  amez.  Les  gens  de  nostre  cousin  le  cardinal  d'estouteville  sont  venuz  par  deuers  nous  et  nous  ont  fait 
dire  et  remonstrer  comme  nostre  saint  père  a  promeu  nostre  dit  cousin  a  larceveschie  de  Rouen,  lequel  nostre  cousin  nous  a 
escript  quil  veult  venir  demourcr  sur  le  lieu  et  y  faire  résidence  et  pour  ce  que  auons  grant  interest  que  a  icelle  église 
soit  pourueu  de  personne  a  nous  seure  et  seable  et  que  nous  saudns  nostre  dit  cousin  estre  tel  et  quil  est  délibère  ainsi 
quil  nous  a  escript  de  venir  demourer  sur  le  lieu.  Nous  auons  este  et  sommes  contens  que  nostred.  cousin  le  cardinal  ou 
ses  gens  et  procureurs  portans  les  Icctres  de  la  dicte  promocion  soient  receuz  à  la  possession  et  saisine  dicelle  église 
comme  il  est  a  coustume  a  faire  en  tel  cas.  Si  vous  signilHons  ces  choses  afin  que  en  ce  ne  faittes  difficulté.  Donne  a 
Saint  Jehan  dangeli  le  \xj""  jour  de  juing. 

Il  Charles.  » 
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signature  Je  Ch.irles  VII,  est  une  signification  pure  et  simple  de  la  volonté  ro_vale  sous  la 
forme  précative  usitée  alors  :  «  Si  vous  signifiions  ces  choses,  afin  que  en  ce  ne  faittes 
difficulté.  » 

L'archevêque  de  Narbonne,  pourvu  des  lettres  qui  donnaient  pleine  satisfaction  au  Cha- 
pitre, relativement  au  principe  de  son  droit  d'élection,  prit  possession  de  l'archevêché  pour 
le  cardinal,  et  prêta  serment  le  9  juin  1453,  sur  une  pierre  élevée  au  centre  de  la  salle 
capitulaire. 

Le  prélat  fit  son  entrée  solennelle  le  28  juillet  1.454. 

Nous  reproduisons  le  procès-verbal  de  cette  cérémonie,  d'après  les  Dclibérations  de  La 
ville  (i): 

«  Le  samedi  au  matin,  environ  l'eure  de  neuf  heures,  27"^  jour  du  moiz  de  juil.  l'an 
1454,  Mons'"  le  Cardinal  d'Estouteville,  archevesque  de  Rouen,  arriva  à  Rouen  en  orant 
compaignie,  tant  de  seigneurs  qui  l'alérent  rencontrer  vers  le  Pont-de-l'Arche,  que  de 
ses  gens  et  serviteurs,  et  vint  ce  dit  jour  de  Loviers,  auquel  lieu  il  avoit  concilié  la  nuyt 
et  furent  à  l'encontre  de  lui  de  pié,  pour  le  rencontrer  et  lui  faire  le  bien  venant  seulle- 
ment,  pour  l'eure,  les  lieuxtenans  de  AI'  le  bailli  de  Rouen,  les  advocas  et  procureur  du 
Roy,  les  deux  vicontes  de  Rouen  et  de  l'Haue,  les  conseillers  de  la  ville,  les  quatre  quar- 
teniers,  les  autres  bourgeois  des  vingt-quatre  du  Conseil  et  plusieurs  autres  notables  bour- 
geois, le  tout  jusques  au  nombre  de  soixante  personnes  et  plus,  ordonnez  à  aler  le  rencon- 
trer...; et  fut  rencontré  par  les  dessus  dits,  hors  icelle  ville,  au  bout  des  tauls  bourgs  de 
Martainville,  au  bout  de  la  chaussée  de  S.  Pol,  près  ou  devant  le  gardin  au  prieur  de 
S. -Michel,  et  là,  lui  estant  sur  sa  mulle...,  ceulx  de  la  ville,  eulx  de  pié,  lui  firent  le  bien 
venant  sans  le  tenir  longuement,  parlans  par  sire  Jeh.  Le  Tourneur...  Led.  jour  aprez 
nonne,  environ  l'eure  de  quatre  heures,  par  les  dessus  dits  de  la  ville,  parlans  par  sire 
P.  Daron,  lieutenant,  lui  fu  faicte,  à  S.  Ouen,  de  rechief  la  révérence  et  propposicion. 
Item  le  lendemain,  dymence,  28'-'  jour  dud.  moys  de  juil.,  assez  matin,  se  party  de 
S.  Ouen...  à  S.  Erblanc  et  dudit  lieu  à  X.-D.,  où  ilec  il  fut  receu  comme  archevesque, 
chanta  led.  jour  la  messe  et  fist  sa  feste  d'archevesque  en  l'ostel  archiépiscopal,  où  furent 
grant  compaignie  de  seigneurs...,  et  fut  la  feste  moult  plantureuse  et  notable  (2).  » 

On  ne  sait  si  le  nouvel  archevêque  s'occupa  du  procès  de  révision  aussitôt  après  son 
installation,  car  le  pape  Nicolas  V  persista  dans  ses  hésitations  jusqu'à  sa  mort.  Ce  qtii 
est  certain,  c'est  qu'immédiatement  après  l'élévation  de  Calixte  III  au  souverain  pontificat 
(8  avril  1455),  il  quitta  Rouen  pour  se  rendre  à  Rome,  où  il  résida  constamment  auprès 
du  pape  qui  «  avait  besoin,  disait-il,  de  ses  sages  conseils  (3).  » 

(i)  Délibérations,  ihid.  p.   56. 

il)  Ihid.,  p.   56. 

(;)  Il  mourut  à  Rome  en  1485,  doyen  du  Sacré-Collège,  igé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  et  ayant  mérité  cet  élo<'e 
d'avoir  été  la  colonne  et  la  lumière  de  la  Sainte  Eglise  romaine  :  «  Colinnnii  et  lumen  saneLe  Roimvue  Ecclesia° « 
Lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort,  il  se  préparait  à  revenir  à  Rouen  pour  se  consacrer  tout  à  fait  au  service  de  son 
église,  et  se  préoccupait  de  sa  sépulture,  d'après  des  lettres  communiquées  au  Chapitre,  en  1482,  par  le  chanoine  Jean 
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Nous  verrons  bientôt  que  ce  fut  sous  son  inspiration,  sinon  sous  sa  dictée,  que  le  Sou- 
verain Pontife  autorisa  otîîciellement  la  procédure  de  révision  qui  devait  aboutir  à  la 
réhabilitation  de  la  glorieuse  suppliciée. 

Avec  le  nouveau  pape,  et  sous  l'influence  du  nouvel  archevêque  de  Rouen,  la  cause  de 
Jeanne  était  gagnée  ! 

Miisquerel.   Il  fut  inhumé  Jans   le  monastère  des  Ermites   de    Saint-Augustin  de  Rome,   mais  son    ca'ur   fut  envoj'é  à 
Rouen,  où  le  Chapitre  le  fit  déposer  solennellement  à  la  Cathédrale. 


Sceau  de  la  bulle 

du  pape  Nicolas  V  au  (.Chapitre 

de  Rouen  (14;  î.) 


CHAPITRE  TROISIÈME 
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pANS  le  même  temps,  Charles  VII  mettait  tout  en  œuvre  pour  accentuer  le 
mouvement  d'opinion  qui  réclamait  impérieusement  la  révision  du  procès 
de  143 1,  et  que  secondait  de  tout  son  pouvoir  le  cardinal  d'Estouteville. 
Par  lettres  patentes,  il  avait  chargé  Jean  Bréhal  de  demander  plusieurs 
mémoires  ou  consultations,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  à  des  hommes 
'une  science  éprouvée  (i). 
On  fit  appel  aux  canonistes,  aux  théologiens  etaux  juristes  les  plus  renommés. 
Plusieurs  mémoires  turent  rédigés  et  démontrèrent,  avec  la  parfaite  orthodoxie  de  la 
Pucelle,  l'iniquité  de  la  sentence  qui  l'avait  condamnée. 

D'autres,  composés  antérieurement,  devaient  être  remis  au  tribunal  chargé  de  réviser 
la  cause. 

Ces  mémoires  consultatifs,  au  nombre  de  dix-neuf,  ont  été,  pour  la  plupart,  laissés  dans 
l'ombre  parQ.ulcherat,  qui  a  publié,  en  1845,  les  documents  et  la  procédure  des  procès  de 
condamnation  et  de  réhabilitation.  Le  savant  auteur  les  a  considérés  comme  de  simples 
ouvrages  de  jurisprudence  et  de  théologie,  mal  digérés,  «  trop  peu  elahoiirc:^  et  polis,  » 
suivant  l'expression  de  quelques-uns  de  leurs  rédacteurs. 

En  réalité,  «  ces  subtilités  scolastiques,  ces  interminables  dissertations  sur  la  foi,  la 
soumission  à  l'Eglise  et  le  surnaturel,  «  où  la  magie  est  parfois  considérée  comme  une 
science  véritable  ayant  ses  règles  (2),  ne  présentent  qu'un  intérêt  très  relatif  au  point  de 
vue  historique.  Cependant,  il  tant  se  garder  de  généraliser  ces  critiques  et  ne  pas  oublier 
que  nous  sommes  auxV-'  siècle,  et  que  les  docteurs,  consultés  exclusivement  sur  le  dogme, 
n'avaient  pas  à  s'occuper  des  questions  de  fait  (3). 

A  notre  époque,  où  la  science  documentaire  a  fait  de  grands  progrès,  et  où  l'on  recueille 


(1)  Proch,  t.  II,  p.  71.  —  Du  Fresne  de  Beaucourt,  ibid.,  V,  p.  568. 

(2)  Joseph  Fabre,  Le  Procès  t!c  rchabililalion,  t.  II,  p.  185. 

{3)  Lanéry  d'Arc,  Uhnoiyes  et  cùmulialions  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc,  Préface,  p.  7. 
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avec  une  curiosité  avide  les  moindres  détails  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  ces  mémoires  ont 

été  étudiés  et  analysés  avec  soin,  princi- 
palement par  le  P.  Ayroles. 

Tout  en  rendant  hommage  à  Quiche- 
rat,  «  directeur  honoré  de  l'Ecole  de 
paléographie  française,  «  le  savant  reli- 
gieux estime  qu'en  ne  publiant  que 
quelques  lambeaux  des  mémoires  pro- 
duits au  procès  de  Réhabilitation,  il  a 
laissé  subsister  une  grande  lacune  dans 
son  beau  travail.  «  Les  mémoires  dédai- 
gnés, dit-il,  ne  méritent  pas  le  mépris 
dont  ils  sont  l'objet.  Ils  jettent  le  plus 
grand  jour  sur  la  figure  de  Jeanne,  parce 
qu'ils  la  montrent  dans  sa  vraie  lumière, 
le  surnaturel...  Les  traités  théologiques 
composés  sur  Jeanne  sont  indispensables 
à  quiconque  veut  étudier  ou  simplement 
raconter  l'histoire  de  la  libératrice.  Ils 
font  plus  que  fournir  de  nouveaux  faits  ; 
ils  font  comprendre  ceux  qui,  faute  de 
CCS  données,  restent  travestis  dans  les 
histoires  (i),    même    les    moins    mau- 

Escalier  de  la  Bibliotliéquc  du  Cliapitre  de  Rouen,  à  la  cathédrale,  vaiSeS.   » 

construit  par  le  cardinal  d'Estouteviiie  (1478-1480).  Daus  ces  dernières  années,  OU  a  encore 

(Dessin  de  M.  Charpentier.)  1    ,       1  u- 

attache  plus  d  nnportance  aux  sciences 
sacrées  dans  leurs  rapports  avec  la  science  historique;  et,  depuis  le  procès  de  Béatification, 
on  tend  à  vulgariser  tout  ce  qui  fait  ressortir  le  surnaturel  de  la  Vierge  guerrière,  par  oppo- 
sition à  ceux  «  qui  osent  présenter  Jeanne  comme  un  adepte  du  sens  privé.  »  Ajoutons 
que  M.  Lanery  d'Arc  a  publié  ni  extenso  tous  ces  mémoires  justificatifs  que  nous  éiiumé- 
rons  dans  l'ordre  delà  classification  qu'il  a  adoptée. 


§  I. —  Mémoires picliDiiihuirs  au  procès. 

Plusieurs  de  ces  consultations  avaient  été  écrites  avant  le  second  procès,  à  Rome  même, 
sous  l'inspiration  du  cardinal  d'Estouteville,  qui  les  plaça  sous  les  yeux  du  pape  lorsqu'il 
sollicita  son  concours  et  son  adhésion  à  l'œuvre  entreprise  en  France. 


(i)  Le  p.  .\yrok-s,  La  iiair  ],ann,  d'Arc.  La   Piiccll:-  devant  rÙsine  de  son  Ifinps,  Paris,  1890.  Introduction. 
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Au  premier  rang  de  ces  documents,  il  faut  placer  le  mémoire  de  Théodore  de  Lhllis, 
auditeur  de  rote  en  cour  romaine^  évêque  de  Feltre,  puis  de  Trévise,  qui  malgré  sa  jeu- 
nesse, passait  pour  le  plus  grand  canoniste  de  l'Italie.  On  considère  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  discussion  ihéologique,  sa  réfutation  des  Doii~e  articles  dont  il  démontra  la 
perfidie  (i"  CoiisiiJlalio  tloiiiiiii  Ihcodori  (i)  ;  2"  Siiiiiiiiariiiiii  Doiiiiiii  Thcodovi). 

Théodore  dk  Lellis  est  partout  modéré  dans  la  forme.  «  C'était  réclamé,  dit  le  P.  Ay- 
roles,  par  l'âge  de  l'auteur,  et  par  le  caractère  inhérent  à  ceux  dont  il  fallait  réformer  l'i- 
nique sentence,  [tisqu'à  sentence  contraire,  le  jugement  de  Rouen  conservait  les  apparences 
et  la  valeur  de  chose  jugée,  et  l'on  ne  connaissait  pas  encore  toiiles  les  horreurs  de  ce  brigan- 
dage légal  (2).  » 

P.'\UL  PoN'TANUS,  avocat  au  Consistoire  apostolique,  qui  avait  accompagné  en  France  le 
cardinal-légat,  en  1452,  avec  Théodore  de  Lellis  (3),  composa  d'abord  un  avis  motivé 
sur  différents  points  du  procès  de  condamnation.  Puis,  dans  une  consultation  générale,  il 
fit  la  critique  des  Doii~e  articles  au  point  de  vue  théologique  et  juridique  (3°  Opiriio  Paiili 
Pontani.  —  4°  Consiiltatio  Failli  Poiilaiii). 

PoNTAXus  avait  entre  les  mains  le  procès  de  condamnation,  traduit  en  latin  par  Manchon 
et  Courcelles,  ainsi  que  les  informations  faites  par  d'Estouteville,  Bréhal  et  Philippe  de  la 
Rose  ;  car  il  renvoie  aux  folios  du  manuscrit. 

Sa  consultation  et  celle  de  son  collègue,  délibérées  i^  Rome,  devaient  exercer  une  salu- 
taire impression  sur  la  Cour  romaine. 

Parmi  les  consulteurs  français,  il  faut  citer  :  Pierre  Lhermitte,  sous-doyen  de  Saint- 
Martin  de  Tours  (5°  Opinio  Jobannis  Hcreiiiilc)  ;  Guidon  de  Verseilles,  chanoine  de 
Saint-Gatien  de  Tours  (6°  Scripluiii  Giiidonis  de  Verseilles')  et  l'inquisiteur  Jean  Breiial 
(7°  Siimiiiariinn  Johannis  Brchalli). 


§  IL  —  Miiiioiirs  iiiscrcs  au  procès  de  RcluthiliUtlioii. 

D'autres  mémoires  importants  ont  été  insérés  au  procès  de  réhabilitation  : 
I""  Le  plus  intéressant  est  celui  que  l'illustre  théologien  Gekson  avait  composé  en  1429, 
au  lendemain  de  la  délivrance  d'Orléans  {Opiisciihini  Johannis  Gersonii). 

Cet  opuscule,  qui  couronnait  dignement  la  carrière  de  l'ancien  chancelier  de  l'Univer- 
sité, demeuré  si  hdèle  .'i  la  caLise  nationale,  contenait  un  éloge  de  la  Pucelle  et  la  justifi- 
cation dé  sa  mission. 

(i)  Procès,  t.  II,  p.  22  à  j8. 

(2)  La  Pucelle  dt'vtint  l'EglUc  de  son  temps,  p.  270. 

(3)  M.  Ji;  Beaurep.-iiri;  a  signalé  leur  préscnci:  à  Rouen  en  14JI  (Recherches.. , ,  p.  cjj,  98}. 
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Le  mémoire  se  divise  en  trois  parties.  La  première  est  une  sorte  d'introduction  où 
l'auteur  distingue  la  foi  due  à  la  mission  de  Jeanne,  de  celle  qui  est  due  aux  enseignements 
catholiques.  Dans  la  seconde  sont  énumérées  les  raisons  de  croire  à  cette  mission.  Enfin, 
dans  la  troisième  est  réfutée  l'objection  tirée  des  vêtements  d'homme  que  portait  l'héroïne. 
Ce  traité,  qui  est  «  un  canevas  plutôt  qu'une  œuvre  achevée,  »  est  digne  de  la  main  qui 
Ta  tracé.  Aucun  historien  n'a  signalé  d'une  manière  plus  explicite  les  réformes  chrétiennes 
que  la  Pucclle  réclamait  dans  tous  les  ordres  de  l'État  (i). 

Le  grand  théologien  rompait  ainsi,  par  avance,  toute  solidarité  avec  l'Université  de  Paris 
«  cette  mère  dévoyée  qui  allait  condamner  la  Hhératrice  !  » 

2°  Élie  de  Bourdeillhs,  évêque  de  Périgueux,  avait  également  rédigé  une  volumineuse 

défense  de  l'héroïne  (2)  {Consideratio  Hélice  de 
BoHideiUes),  qui  fut  versée  au  procès.  L'auteur, 
après  un  très  long  exposé  des  objections  qui  pou- 
vaient être  présentées^  s'efforçait  de  prouver  cha- 
cune de  ses  assertions  par  de  multiples  renvois 
aux  canonistes  et  aux  théologiens.  Sa  conclusion 
était  qu'un  doute  restait  à  éclaircir  en  ce  qui  con- 
cerne les  révélations  et  apparitions  ;  mais  que,  par 
tout  ce  qui  précédait,  on  était  en  droit  de  dire  et 
de  croire  pieusement  que  Jeanne  en  avait  bien  été 
favorisée,  ainsi  qu'elle  l'affirmait. 

Cette  consultation  avait  été  inspirée  par  le  roi, 
à  l'aide  des  documents  fournis  par  Guillaume 
Bouille. 

3°  Il  en  était  de  même  pour  le  mémoire  de 
Thomas  Basin,  évêque  de  Lisieux  (3)  {Cousiliiiin 
ThoniiV  Bnsiiii),  qui  établissait  douze  violations  du 
droit,  rendant  nulle  la  sentence  des  premiers  juges. 
Thomas  Basin.  évéquc  de  Lisieux,  A  propos  de  l'abiuration.  Ce  prélat  estimait  qu'il 

j'aprcs  un  vitrail  de  l'église  de  Caudebec-en-c.iux  n'y  avait  pas  lieu  de  s'étonuet  d'uue  défaillance 

(Seine-Inférieure).  ,         t  r^^       i     •    '  i 

momentanée  chez  une   lille  bnsee  par   les  tour- 
ments d'une  cruelle  détention  et  dupée  par  de  tallacieuses  promesses  de  liberté. 

L'œuvre  de  Thomas  Basin,   «  l'un  des  plus  beaux  types  de  l'épiscopat  des  temps  féo- 
daux, dit  le  P.  Ayroles  (4),  »  est  peut-être,  après  celle  de  Bréhal,  la  plus  complète  et  la  plus 

(i)  Le  P.  Ayroles,  ibitl.,   p.  29. 

(2)  lliiil.,  p.  569  et  suiv. 

(3)  Thomas  Basin  était  né  en  1412,  à  Caudetec-en-Caux.  11  fut  évêque  de  Lisieux  en  I/147,  puis  arclievtque  de 
Césarêe.  Nous  avons  vu  quelle  place  importante  il  avait  prise  dans  les  lettres  et  dans  la  politique  sous  le  gouvernement 
de  Charles  VIT. 

(4)  •""■''■,  P-  jiy- 
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parfaite  de  toutes.  «  Le  procès  de  condamnation  y  est  jugé  au  point  de  vue  de  la  forme  et 
du  f(3nd,  sous  le  rapport  canonique  et  théologique.  Le  docteur  dans  l'un  et  l'autre  droit, 
le  professeur  de  décrets,  possède  les  pandectes  aussi  bien  que  les  décrétales,  saint  Thomas 
non  moins  que  l'Ecriture  sainte.  II  connaît  les  commentateurs  du  Corpus  jiiris  et  s'appuie 
de  leur  autorité.  Il  est  moins  verbeux,  d'ailleurs,  que  Montign}'  et  Bourdeilles.  » 

Iniquement  et  injustement  détenue,  conclut  le  savant  évèque,  Jeanne  a  été  bien  plus 
iniquement,  bien  plus  injustement,  bien  plus  faussement  condamnée  comme  relapse  ! 

4"  On  cite  encore  la  consultation  moins  importante  de  Martin  Berruyer  (r),  évèque 
du  Mans  (JDpinio  Martini  Bcrriiycr),  qui  base  ses  assertions  favorables  sur  sept  considéra- 
tions, dictées,  dit-il,  non  par  un  esprit  de  dénigrement  envers  qui  que  ce  soit,  mais  par  le 
zèle  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

5°  Le  mémoire  de  Jean  BocHARD  dit  nv.  Vaucelles,  évèque  d'Avranches  (2)  (0/)/«/o 
Jûhannis  BocJmrcii),  est  intéressant  pour  les  Normands.  En  effet,  cet  évèque,  dont  le  siège 
«  comptait  le  Mont-Saint-Michel  comme  un  de  ses  premiers  jovaux,  »  invoquait  un  témoi- 
gnage local  au  sujet  des  apparitions  de  Jeanne  :  «  Puisque,  disait-il,  le  glorieux  archange 
s'était  bien  manifesté  jadis  .1  saint  Aubert,  pourquoi  le  même  archange  n'aurait-il  pas  pu 
assister  l'héroïne  et  la  conduire  à  la  victoire  (3)  ? 

Cette  remarquable  particularité  sur  le  Mont-Saint-Michel  de  Normandie,  dit  le  P.  Ay- 
roles,  a  échappé  aux  auteurs  des  autres  mémoires. 

L'œuvre  de  Jean  Bochard  n'est  pas  à  l'abri  de  critiques,  en  la  torme.  Sa  phrase  est  longue 
et  prolixe.  On  dirait  une  imitation  gauche  et  mal  réussie  de  la  période  cicéronienne  (4). 

6°Je.\n  de  Montigny,  chanoine  de  Paris  et  conseiller  au  Parlement  {Opiniù  Jobannis 
de  Montigny^,  a  rédigé  un  mémoire  à  la  fois  prétentieux  et  banal  (5).  On  y  trouve  néan- 
moins une  conclusion  énergique  que  nous  nous  plaisons  à  citer.  Après  avoir  constaté  que 
toutes  les  paroles  de  Jeanne  ont  au  procès  im  délicieux  accent  de  toi  et  de  piété  catholique, 
il  ajoute  qu'il  tant  «  tendre  à  faire  déclarer  le  procès  nul,  ou  tout  au  moins  à  le  faire  an- 
nuler et  casser...  ;  il  faut  de  plus  demander  que  les  coupables  ou  leurs  ayant  cause  soient 
condamnés  à  reparer  si  grande  iniquité;  même  pour  le  corps  de  Jeanne,  de  la  manière  dont 

(1)  Ll-  p.  .\vroli.s.  Lu   l'iiccltc  (Icvaiil  l' Église  île  son  hiii/i^  p.  41);. 

(2)  Cet  évêquc  était  né  en  Norni.indie,  au  manoir  de  la  V'aucelle,  sur  les  bords  de  la  Vire,  ù  rextréuiilè  d'un  bu- 
huurg  de  Saint-L6.  11  lut  recteur  de  l'Université-  de  Paris  (1447),  archidiacre  d'Avranclies  (1452),  évèque  d'Avranches 
(1453).  et  confesseur  de  Charles  Vil  (1456).  Comme  ses  contemporains,  il  cumula  plusieurs  bénéfices  et  ouvrit 
son  cœur  à  l'amour  des  richesses.  Ou  le  trouve  abbé  commendaraire  du  Bec  (1476!  et  de  Saint-Paul  de  Cormery,  au 
diocèse  de  Tours.  Il  mourut  en  14S4,  comblé  d'honneurs,  dans  son  manoir  de  la  Vaucelle,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Saiut-Lô.  (M.  l'abbé  Bjuquet,  L'oncicn  collège  il'Harcoiirt.) 

(3)  Le  P.  .\yroles,  ibitl.,  p.  437.  —  h  iç^  avril  145;.  Jean  Bjucart,  professeur  en  théologie,  élu  évèque  d'.\vranches. 
est  confirmé  en  la  chapelle  archiépiscopale  par  les  vicaires  généraux  capitulaires.  (.\rch.  de  la  Seine-inf.,  G.  2134.)  — 
Le  15  juillet  1463.  «Jean  Boitcbafti  ».  évèque  d'.\vranche3,  confesse  avoir  reçu  290  livres  t.  pour  sa  peine  d'avoir  été 
avec  les  délégués  de  Normandie,  vers  le  roi  à  Paris.  Étampes,  .\mboise  et  Tours,  et  aux  États  de  Roueu.  (Quittance 
originale  appartenant  à  l'auteur,  signée  Jean  cnenjHe  danrenclies.) 

(.4)  //■;./.,  p.  439. 

(s)  M.  Joseph  I-abre,    ilùil.,  p.   1S5. 
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c'est  possible,  en  érigeant  un  monument  à  sa  mémoire,  conformément  aux  conseils  des 
éminents  avocats  du  palais  apostolique  (i).  » 

7°  Guillaume  Bouille  avait  entrepris  la  rédaction  d'un  mémoire  {Opinio  GuiUdmi 
Bouille),  au  lendemain  de  l'enquête  par  lui  ouverte  en  1450. 

Ce  mémoire,  l'un  des  plus  courts,  mais  intéressant  par  sa  limpidité  et  sa  simplicité, 
est  probablement  le  premier  qui  ait  été  composé  sur  la  matière,  et  a  dû  précéder,  d'après 
Quicherat,  ceux  des  théologiens  romains.  Bouille  l'écrivit  sur  les  documents  du  procès  de 
condamnation  qu'il  avait  aux  mains  et,  probablement,  avant  toute  audition  de  témoins. 

8°  De  son  côté,  Robert  Cibole  ou  Ciboule,  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  avait 
élaboré  une  consultation  dès  1453  {Consideralio  Roherli  Ciboule),  et  avait  par  conséquent 


RoliL-rl  Cibole.  Jean  de  Rouen.  CjuilLimne  de  I  loci|ues. 

(D'après  un  vitrail  de  la  citliédrale  d'Évreiix.  (2) 

travaillé  sur  la  cause  avant  que  Rome  en  eût  ordonné  l'examen,  c'est-à-dire  dans  les  six 
mois  qui  avaient  suivi  les  enquêtes  de  d'Estouteville. 

Cibole  était  d'origine  normande,  comme  Bazin,  Bréhal  et  Bocliard. 


(i)  Le  P.  Ayroles,  ihhi.,  p.  310. 

(2)  Reproduit  dans  l'excellent  ouvr.ige  de  M.  l'abbé  Bouquet  :   Vaiickn  Collège  d' Haiwiiil...,  p.  135, 
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Né  à  Bretcuil,  dans  l'ancien  comtii  d'Evrcux,  il  avait  ctudic  on  l'Université  de  Paris, 
dont  il  futrecteur  en  1437,  et  dont  on  l'appela  le  Réfonnaleiir  (i).  En  1453,  il  e'tait  doyen 
dLi  Chapitre  d'Évreux,  sous  l'évèque  Guillaume  de  Flocques,  fils  de  l'illustre  bailli  d'Lvreux, 
Robert  de  Flocques. 

Il  est  représenté  sur  un  vitrail  du  choeur  de  la  cathédrale  d'Evreux  avec  cet  évêque  et 
l'abbé  du  Bec,  Jean  de  Rouen  ou  de  la  Motte.  Ce  curieux  vitrail  est  un  souvenir  de  la 
réception  de  la  châsse  des  SS.  Abdon  et  Sennen,  que  Pierre  de  Brézé  avait  offerte  à  la 
ville  d'Évreux,  en  mémoire  de  la  délivrance  de  la  Normandie. 

«  La  modestie  règne  dans  le  traité  dii  docte  universitaire,  dit  le  P.  A3'roles;  et  il  déclare 
n'avoir  entrepris  de  traiter  un  pareil  sujet  que  par  un  motif  d'obéissance.  »  Sa  situation 
était,  en  effet,  assez  délicate  :  car  s'il  était  l'un  des  premiers,  avec  Bouille,  à  attaquer  un 
jugement  rendu  si  solennellement,  il  ne  pouvait  ignorer  le  rôle  malheureux  qu'y  avait  joué 
la  corporation  à  la  tète  de  laquelle  il  se  trouvait,  ni  la  part  active  qu'y  avaient  prise  des 
collègues  encore  vivants. 

Il  s'exprime  pourtant  avec  une  remarquable  fermeté.  Alors  que  la  plupart  des  autres 
mémoires,  celui  de  Bréhal  excepté^  cherchent  à  excuser  l'Université  en  la  disant  trompée 
par  les  Doii^e  articles,  Cibole  observe  courageusement  que  ces  articles  ont  été  composés 
par  de  hauts  dignitaires  de  cette  Université,  qui  a  montré  contre  la  vaillante  Pucelle  une 
haine  vraiment  féroce  ! 

«  Malgré  les  défiuts  de  la  forme,  ajoute  le  P.  Ayroles  (2),  ce  traité  est  remarquable  par 
la  solidité  du  fond,  surtout  dans  la  partie  où  il  défend  l'orthodoxie  de  Jeanne  et  sa  soumis- 
sion à  l'Eglise.  » 

9°  Enfin,  l'œuvre  principale  est  la  RécapiUihilion  que  rédigea,  au  nom  du  tribunal,  l'in- 
quisiteur Jean  Bréhal,  cet  autre  Normand  illustre  (3),  qui  s'était  voué  avec  ardeur  à  la 
cause  de  la  réhabilitation  de  la  Pucelle,  et  qui  fut  l'âme  de  la  procédure  {RecoUectio  Jobannis 
Brehalli). 

Personne  plus  que  lui,  remarque  le  P.  Ayroles  (4),  n'a  contribué  à  nous  conserver 
l'histoire  de  la  libératrice.  Depuis  l'ouverture  de  cette  grande  cause  par  le  cardinal  d'Estou- 
teville,  le  2  mai  1452,  jusqu'à  son  heureuse  issue,  le  7  juillet  1456,  Bréhal  fut  partout. 
«  Il  voyagea  par  toute  la  France,  dit  Q.uicherat,  pour  informer  sur  la  vie  de  Jeanne  d'Arc, 
et  se  mit  en  correspondance  avec  les  plus  fimeux  docteurs  du  royaume  et  de  l'étranger, 
pour  avoir  leur  opinion  sur  une  matière  si  délicate  (5).  » 

La  Récapitulation  de  Jean  Bréhal  est  un  examen  minutieux  et  consciencieux,  d'après  les 
principes  de  la  théologie  et  du  droit  canon,  des  accusations  portées  contre  la  Pucelle. 
M.  Marins  Sépet  estime  que  ce  traité  «  fait  grand  honneur  au  dominicain  qui  l'a  composé.  » 

(i)  M.  l'abbé  Bouquet,  ibid,^  p.  IJ5. 

(2)  Ibid.,  p.  275. 

(3)  Voir  ]caii  Bréhal,  grand  inquisiteur  de  France...,  par  les  RR.  PP.  Belon  et  B.ilnie.  Paris,  1893. 

(4)  Ibid.,  p.  237. 

(5)  Procès,  t.  U,  p.  70, 
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Ajoutons  que  ce  trnv;iil  d'ensemble  était,  en  même  temps,  le  résumé  de  nombreuses 
consultations  orales  qui  ne  furent  pas  consignées  parles  greffiers  du  procès,  mais  qui  devinrent 
a  ussi  la  base  de  la  sentence  définitive. 


§  III.  —  Mnnoîrcs  extrajndiciaires. 

Pour  terminer  l'énumération  des  consultations  écrites  relatives  à  la  révision  du  procès 
de  condamnation,  nous  devons  encore  citer  : 

I"  Le  Traité  de  Jacques  Gclii,  archevêque  d'Embrun  (mai  1429).  Ce  prélat  qui,  en  1427, 
avait  refusé  l'archevêché  de  Lvon,  était  un  diplomate  habile  et  un  fervent  patriote.  En 
1429,  Charles  Vil,  voulant  avoir  son  avis  sur  la  mission  de  la  Pucclle,  lui  a^■ait  posé  cinq 
questions,  auxquelles  répond  ce  traité.  Jacques  Gelu  }■  observe  avec  sagesse  qu'il  faut  beau- 
coup examiner  avant  de  reconnaître  un  miracle  dans  les  hauts  faits  de  cette  merveilleuse 
fille,  mais  il  partage  à  son  égard  l'enthousiasme  et  l'admiration  de  tous  (i). 

2"  Les  propositions  d'Henri  de  Gorcuni  (^2)  pour  el  contre  la  P iicclle  Qu'm  1429).  Ce  lettré 
était  professeur  et  vice-chancelier  de  l'Université  de  Cologne.  Il  vivait  encore  en  1460.  Son 
historien  le  qualifie  :  «  profond  théologien,  solennel  philosophe,  »  remarquable  par  la 
tournure  toute  scolastique  de  son  langage  et  par  sa  subtilité  dans  les  discussions. 

Son  travail  est  divisé  en  deux  parties,  dans  lesquelles  il  examine  successivement  les 
propositions  pour  et  contre  la  Pucelle  «  rapprochant  les  raisons  des  sentiments  opposés 
pour  les  présenter  à  ceux  qui  seront  appelés  à  examiner  le  cas  présent  et  pour  les  mettre 
en  état  de  répondre  à  ceux  qui  agitent  ces  questions.  » 

3°  SibyUafrancica  clerici  anonymi  roliiU  duo.  C'est  une  dissertation  d'un  clerc  allemand, 
du  diocèse  de  Spire,  que  Quicherat  a  publiée  (3),  et  dont  on  ignore  jusqu'au  nom  de 
l'auteur.  Il  a  fait  sur  l'héroïne  un  double  travail  (juillet-septembre  1429).  Cette  compo- 
sition, dit  le  P.  Ayroles,  est  «  un  vrai  fatras  où  l'auteur  accumule  tout  ce  qu'il  sait  ou 
croit  savoir,  la  Bible,  l'astrologie,  le  droit  canon_,  les  lois  civiles,  l'histoire  et  les  anecdotes 
personnelles.  » 

Quicherat  a  extrait  de  ce  qu'il  appelle  «  un  fouillis  d'incohérences,  »  ce  qui  lui  a  paru 
offrir  quelque  intérêt. 

Ces  trois  mémoires,  qui  sont  antérieurs  au  procès  de  condamnation,  peuvent  être 
rapprochés  utilenrent  des  consultations  provoquées  par  Charles  VII  en  faveur  de  la 
révision  (4). 

(1)  Eli  outre^  Gelu  entretenait  .ivec  le  roi  et  la  reine  une  corrcspontiance  qui  a  été  publiée  par  le  P.  Fournicr.  Voir 
le  P.  Ayroles  (ihid.),  qui  cite  l'Histoire  gcnirate  des  Alpes-Maritivies,  i"  340  v">. 

(2)  Procès,  t.  III,  p.  411-421. 
(î)  Procès,  t.  III,  p.  421  à  468. 

(4)  On  peut  rattacher  indirectement    à  cette  énumération,  l'auteur  du    'Brciiariuin  Ijislorinic,    ecclésiastique  français 
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En  parcourant  la  liste  des  célèbres  consulteurs  qui  proclamèrent  la  vertu,  le  patriotisme 
et  l'orthodoxie  de  Jeanne,  et  qui  condamnèrent,  avec  ensemble,  la  procédure  de  143 1,  on 
est  frappé  du  nombre  de  ceux  qui  appartenaient  à  la  Normandie  par  leurs  origines. 

En  réhabilitant  la  mémoire  de  la  Pucclle,  la  Normandie  allait  donc  se  réhabiliter  elle- 
même. 

C'est  ce  que  remarque  justement  le  P.  Ayroles  :  «  Si  la  Normandie  avait  été  le  théâtre 
du  forfait,  et  avait  fourni  un  grand  nombre  de  clercs  et  de  docteurs  normands,  elle  devait 
fournir  aussi  le  plus  grand  nombre  des  apologistes  lors  de  la  révision. 

«  C'est  le  cardinal  d'Estouteville,  un  enfant  de  la  Normandie,  qui  donnera  l'impulsion 
au  procès.  Trois  des  juges  de  la  Réhabilitation  seront  des  Normands  :  Guillaume  Char- 
rier, Richard  Olivier  de  Longueil  et  Bréhal.  Parmi  les  auteurs  des  mémoires  insérés  au 
procès,  Basin,  Bochard  et  Cibole  appartiendront  aussi  à  la  Normandie.  Enfin,  c'est  Rouen 
qui  entendra  le  premier  verdict  réparateur  (i)!  » 

qui  vivait  à  Rome,  en  1429,  à  la  cour  de  Martin  V.   Il  a   écrit   sur   la    Pucelle  un   curieux  chapitre,  que    M.   Léopold 
Delisle  a  publié  en  1885  dans  la    Biblicthèqiu  âc  l'École  des  chiirlcs. 

(i)  Jeanne  d' Arc,  par  Blaze  de  Bury,  p.  264. 

(2)  Petit  buste  de  femme  grecque,  iutaillc  antique.  —  Contre-scel  appendu  au  grand  scel  des    causes  de   l'officialité. 


Signet  du  cardinal 

d'Estouteville, 

archevêque  de  Rouen 

(2) 


CHAPITRE  aUATRIÈME 
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E  successeur  de  Nicolas  V,  Alphonse  Borgia,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Calixte  III,  n'hésita  pas  à  ordonner  solennellement  la  révision  du  procès 
de  condamnation  (i). 

Déjà  Charles  VII  avait  engagé  Isabelle  Romée,  mère  de  Jeanne,  et  ses 
deux  trères  Pierre  et  Jean  d'Arc,  ainsi  que  plusieurs  autres  membres  de 
leur  famille,  à  présenter  une  requête  au  Saint-Père  afin  d'obtenir  cette  révision.  C'est  ce 
qu'ils  s'étaient  empressés  de  taire,  en  y  ajoutant  des  documents  péremptoires  (2). 

Dans  ces  conditions,  ce  n'était  plus  le  roi  de  France  qui  se  mettait  en  avant,  et  l'affaire 
redevenait  toute  privée. 

Le  II  juin  1455,  le  pape  Calixte  III  fit  droit  à  cette  requête  en  ces  termes  : 
«  Calixte,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 

«  A  nos  vénérables  frères,  l'archevêque  de  Reims  et  les  évéqucs  de  Paris  et  de  Cou- 
tances,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

«  Nous  écoutons  volontiers  les  humbles  requêtes  des  suppliants ,  nous  les  favorisons 
quand  elles  sont  opportunes. 

«  Il  nous  a  été  présenté  dernièrement  de  la  part  de  nos  chers  fils  Pierre  et  Jean,  dits 
d'Arc  ((//V/()/[um|  ilair),  laïques;  de  la  part  de  notre  chère  fille  en  Christ  Ysabelle,  mère 
desdits  Pierre  et  Jean  ;  et  de  quelques-uns  de  leurs  parents,  tous  du  diocèse  de  Toul,  une 
pétition  qui  contenait  ceci  : 

«  Bien  que  Jeanne  d'Arc  (Johanna  ilair),  sœur  de  Pierre  et  de  Jean,  et  fille  d'Ysabelle^ 


(i)  D'après  le  P.  .Ayroles  {ihid.,  p.  602),  Nicolas  V  .lur.iit  déjà  accepté  l'appel  avant  sa  mort  :  car  une  pièce  ilii 
second  procès  porte  son  nom  auquel  Quicherat  a  cru  devoir  substituer  celui  de  Calixte  III.  II  est  possible,  dit-il,  qu'il 
n'y  ait  pas  erreur  de  rédaction.  Nicolas  V  pouvait  avoir  déjà  institué  la  Commission  dont  les  pouvoirs  devaient  expirer 
à  sa  mort.  C'est  ce  qui  expliquerait  que  Calixte  III,  élu  le  8  avril,  l'ait  coulirméc  dans  ses  pouvoirs,  dès  le  to  mai 
I45)- 

(2)  Le  conseil  en  av.iit  été  donné  par  Montigny,  auteur  d'un  des  mémoires  précités. 
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leur  mère,  tant  qu'elle  a  été  sur  la 
terre,  ait  toujours  détesté  toute 
hérésie,  et  qu'elle  n'ait  jamais  cru, 
ou  affirmé,  ou  aimé  rien  qui  s'en 
rapprochât  et  tut  contraire  à  la  foi 
catholique  et  aux  traditions  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  néanmoins 
Guillaume  d'Estivet  (i)  ou  tout 
autre,  qui  était  alors  promoteur 
des  causes  criminelles  de  la  cour 
épiscopale  de  Beauvais,  suborné, 
comme  on  peut  le  croire,  par 
quelques  ennemis  de  Jeanne,  de 
ses  frères  et  de  sa  mère,  a  fait  de 
faux  rapports  à  Pierre,  de  bonne 
mémoire,  pour  lors  évêque  de 
Beauvais,  et  à  Jean  Lemaître, 
professeur,  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  agissant  comme  délé- 
gué, quant  à  ce,  de  l'inquisiteur  du 
mal  hérétique  pour  cette  partie  de 
territoire. 

«  Ces  faux  rappcw'ts  tendaient  à 
faire  croire  que  ladite  Jeanne,  qui 
a\ait  été  prise  dans  ledit  diocèse  de  Beauvais,  était  souillée  du  crime 
d'iiérésie  et  d'autres  crimes  contraires  à  la  foi; 

«  Sur  ces  faux  rapports,  ledit  évéque,  de  son   autorité  ordinaire,  et 

ledit  Jean  Lemaitre,  se  prétendant  muni  quant  à  ce  de  suffisants  pouvoirs, 

sous  ce  prétexte  d'hérésie,  sur  ces  faux  rapports,  à  raison  de  ces  choses, 

en  sont  venus  contre  ladite  Jeanne  à  une  inquisition,  le  susditpromoteur 

^  y    )  exerçant  la  poursuite  au  nom  de  ladite  Inquisition  ; 

^-^         «  Sur-le-champ,  sans  qu'il  \  eut  flagrant  délit,  véhémence  de  soup- 

CS  1 —     çon,   ni  clameur  publique,   ils  ont  mis  ladite  Jeanne  en  prison  et  en 

I         garde; 

«  Et  enfin,  quoique  par  cette  inquisition  rien  n'ait  légitimement 
t  ^  constaté  (parce  qu'en  efiet  rien  ne  pouvait  constater)  que  ladite  Jeanne 
v^  fût  souillée  d'aucune  hérésie  ou  eût  commis  quoi  que  ce  tût  de  con- 

traire à  la  foi,  crime  ou   excès  quelconque,  ni  adhéré  à  quelque  autre 


Le  pape  Calixte  III, 
d'après  «ne  gravure  du  xvie  siècle  (Bihl  nat.) 


r 

1" 


^ 
K 


(i)  II  est  apjKlé  Jean  au  procès  de  Cûiulainiiation. 
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erreur  contraire  à  la  foi,  attendu  que  les  articulations  du  promoteur  n'étaient  ni  notoires 
ni  vraies; 

«  Et  quoique  Jeanne,  si  ledit  évèque  et  ledit  Jean  Leraaître  persistaient  à  prétendre 
qu'elle  eût  jamais  dit  ou  qu'elle  dit  alors  quelque  chose  qui  sentît  l'hérésie  ou  qui  tût  con- 
traire à  la  foi,  eût  requis  qu'ils  en  remissent  l'examen  au  Siège  apostolique  dont  elle  se 
disait  toute  prête  dès  lors  à  subir  le  jugement  ; 

«  Néanmoins,  après  avoir  enlevé  à  ladite  Jeanne  tout  mo3-en  de  défendre  son  innocence, 
mettant  de  côté  toutes  règles  de  droit,  n'en  faisant  qu'au  gré  de  leur  volonté,  et  procédant 
avec  nullité,  ils  ont  dans  cette  inquisition  rendu  contre  elle  une  sentence  définitive  inique 
par  laquelle  ils  l'ont  jugée  hérétique  et  déclarée  convaincue  de  tous  les  crimes  et  excès 
dont  elle  était  accusée; 

«  Pour  cette  cause  et  à  la  suite  de  cette  sentence,  ladite  Jeanne  a  été  iniquement  livrée 
au  dernier  supplice  par  une  cour  séculière,  et  ce,  au  grand  péril  des  âmes  de  ceux  qui  l'ont 
condamnée,  pour  l'ignominie  et  l'opprobre,  pour  la  ruine,  l'offense  et  l'injure  de  sa  mère, 
de  ses  frères  et  de  ses  parents  susdits 

«  D'après  eux,  la  nullité  de  ce  procès  d'inquisition  et  l'innocence  de  Jeanne  sont  claire- 
ment établies  parles  documents  de  la  cause  et  par  les  preuves  les  plus  irrécusables.  — 
Pourquoi,  désirant  agir  avant  tout  pour  recouvrer  leur  honneur  et  celui  de  Jeanne,  et  voir 
effacée  la  note  d'infomie  qui  en  est  induement  résultée,  ils  nous  ont  fait  humblement 
supplier  que  la  cause  de  nullité  dont  il  s'agit  et  de  réhabilitation  de  Jeanne,  nous  daignions 
la  confier  à  des  personnes  qui  auraient  charge  d'en  connaître  et  de  la  résoudre  selon  le 
droit. 

«  Nous  donc,  nous  rendant  à  ces  supplications,  mandons  par  les  présentes  lettres  apos- 
toliques, à  vos  fraternités,  que  tous  trois,  ou  deux  seulement,  ou  même  un  seul  ;...  enten- 
diez de  part  et  d'autre  ceux  qui  sont  intéressés  dans  la  cause;  qu'écartant  tout  appel,  vous 
rendiez  la  sentence  réclamée  par  la  justice,  et  la  fassiez  fermement  observer,  nonobstant 
les  constitutions  et  les  ordonnances  apostoliques,  quelles  qu'elles  soient,  qui  y  seraient 
contraires. 

«  Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  l'an  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur  1455, 
le  troisième  des  Ides  de  juin,  l'an  premier  de  notre  Pontificat  (i).  » 

Par  ce  Rescrit,  si  modéré  en  la  forme  et  si  respectueux  de  l'autorité  épiscopale,  le  pape 
désignait,  pour  réviser  le  procès,  trois  prélats  de  tout  temps  hostiles  au  gouvernement 
anglais  :  Jean  Jouvenel  ou  Ju vénal  des  Ursins,  archevêque  de  Reims,  qui  en  1432  avait 
remplacé,  comme  évêque  de  Beauvais,  Pierre  Cauchon,  chassé  par  ses  diocésains;  Guil- 
laume Chartier,  évêque  de  Paris  ;  et  Richard  Olivier  de  Longueil,  évêque  de  Coutances. 
Ces  trois  prélats  devaient  s'adjoindre  un  délégué  de  l'Inquisition  au  royaume  de  France, 
et  appeler  dans  la  cause  le  sous-inquisiteur  actuel,  établi  dans  le  diocèse  de  Beauvais  avec 

(i)  Voir  le  lexte  latiu  dans  Quicliemt,  Procès,  t.  II,  p.  9;. 
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le  promoteur  des  affliircs  criminelles  de  la  Cour  de  ce  même  diocèse,  «  ainsi  que  tous 

ceux  à  évoquer  en  pareil  cas.  » 

Mission  leur  était  donc  donnée  de  dé- 
clarer, après  avoir  entendu  les  parties, 
et  sans  appel,  ce  qui  leur  semblerait  juste, 
et  de  le  faire  exécuter  avec  fermeté. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  grand  acte, 
qui  honore  la  mémoire  du  pape  Calixte  III, 
ne  lui  ait  été  inspiré  par  le  cardinal  d'Hs- 
touteville,  à  l'instigation  de  Charles  VII, 
qui  ne  pouvait  trouver  un  intermédiaire 
plus  autorisé  auprès  du  Saint-Siège  (i);  il 
en  fut  de  même  pour  le  choix  des  trois 
juges  délégués  à  la  réhabilitation. 

Richard  de  Longueil  appartenait,  connue 
le  cardinal,  à  une  illustre  famille  normande. 
L'invasion  anglaise  les  avait  chassés  tous 
deux  de  leurs  seigneuries,  qui  étaient  voi- 
sines (2).  Une  même  fortune  les  réunit  au 
Sacrc-CoIIège ,  et  tous  deux  devaient 
mourir  à  Rome.  L'inquisiteur  Bréhal,  qui 

allait  siéger  au  procès,  au  vœu  du  Rescrit  pontifical,  appartenait  aussi  à  la  Normandie,  de 

même  que  l'évèque  de  Paris,  Guillaume  Chartier. 

Le  choix  de  ces  commissaires  était  remarquable  et  reflétait  évidemment  les  impressions 

favorables  du  Souverain-Pontife. 


Le  cirdin.nl  d'Hslouteville. 
d'après  un  tablciu  de  rarchevèelié  de  Rouen. 


§  IL  —  Le  Tribu juil  de  ht  Rchahiliiation. 

1°  JEAN  JUVÉNAL  DES  URSINS,  archevêque  de  Reims.  —Ce  prélat  avait  tous  les 
titres  pour  présider  à  la  révision  du  procès  de  la  Pucelle. 

En  le  plaçant  à  la  tête  de  ses  délégués,  le  pape  «  ajoutait  une  harmonie  de  plus  à  l'his- 
toire de  la  merveilleuse  jeune  fille  (3)  ».  N'était-il  pas  le  successeur  de  saint  Rémi,  l'apôtre 
des  Francs  et  le  successeur  du  président  de  la  Commission  de  Poitiers,  qui  avait  délivré  à 
la  providentielle  messagère  ses  lettres  de  créance  ? 


(i)  Du  Fresne  de  Beaucourt,  ibiâ.,  p.  371. 

(2)  «  Estouteville,  Valmont,  Vareiiii;eville  et  OffranviUc  se  trouvent  dans  des  cantons  presque  limitrophes  de  la  Seine- 
Inférieure.  »  (O'Rcilly,  t.  II,  p.  516.) 

(3)  Le  P.  Ayroles,  ibiiL,  p.  606. 
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L'.irchevèque  de  Reims  était  le  métropolitain  Je  l'évèque  qui  avait  rendu 
incriminée. 

Par  sa  haute  situation  et  ses  antécédents,  il  était 
digne  de  connaitre  d'une  cause  qui  intéressait  l'hon- 
neur de  la  France,  et  plus  encore  peut-être,  celui  de 
l'Église. 

Il  était  le  fils  d'un  ancien  prévôt  des  marchands, 
devenu  ensuite  président  de  ce  Parlement  de  Poitiers, 
que  Charles  VII  avait  opposé  à  celui  de  Paris  pendant 
l'invasion  anglaise;  il  avait  d'abord  siégé  au  même  Par- 
lement en  qualité  de  conseiller.  Puis,  il  était  entré  dans 
les  ordres  et  avait  été  nommé  successivement  évêque 
de  Beauvais,  1432,  de  Laon,  1444, 
et  archevêque  de  Reims,   1449.  H 
avait  contribué  par  son  influence, 
qui   était   considérable,   à  assurer 
l'expulsion  des  Anglais. 

Sa  tamille  tenait  du  parti  national 
par  tous  ses  membres.  La  com- 
mune de  Paris  avait  donné  à  son 
père  l'hôtel  des  Ursins,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  et  ce 
nom  était  devenu  le  sien,  en  sou- 
venir de  cette  libéralité  flatteuse. 

Son  frère  puiné,  Guillaume  Ju- 
vénal  des  Ursins,  exerçait  les  im- 
portantes fonctions  de  chancelier 
de  France  à  l'époque  de  la  Réhabi- 
litation. C'est  le  personnage  que 
nous  avons  vu  figurer  pompeuse- 
ment,  sous  ce  nom,  dans  le  brillant  J-"  J----'  'i"  ""-•  -chevéquc  de  Reims.  ,47;   ,  „ 

'  '  (L)  après  une  mim.mire  de  son  Histoire  de  Clinrla  VI, 

cortège  de  Charles  VII,  lors  de  son  Collection  G.iignières,  0.1  i;.  i« n).  BibL  n.u.) 

entrée  à  Rouen,  en  1449  :  «  monté  sur  une  hacquenée  blanche...,  vestu  de  robe, 
manteau  et  chaperon  d'écarlate,  fourrée  selon  l'état  royal.  «  On  peut  croire  que  .son 
influence  ne  fut  pas  étrangère  à  la  désignation  de  son  frère,  comme  délégué  du  pape 
Calixte  m. 


(l)  «  11  eit    vêtu  d'Uile  longilc  robe  damassée  et  d'une  toque  noire. 
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L'archevcque  de  Reims  accomplit  d'ailleurs  sa  mission  avec  le  plus  grand  zèle  et  remplit 
le  premier  rôle  au  procès. 

2"  GUILLAUME  CHARTIF.R,  évèque  de  Paris.  —  Ce  prélat  était  né  h  Bayeux  vers 
1400  et  jouissait  d'une  grande  réputation  de  justice,  de  modération  et  de  charité. 


liuill.iume  Ch.irtier,  évèque  de  P.ins.  (i; 
(F.ic-siniile  réduit  d'un  dessin  de  la  collection  Gaignières.) 


(i)  L'évéque  est  représenté  sur  une  lame  de  cuivre  jaune,  jadis  placée  au  milieu  Je  l'entrée  du  chœur  de  la  Cathédrale 
de  Paris.  Ses  armes  sont  figurées  de  chaque  coté. 
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Il  était  frère  du  chroniqueur  Jean  Chartier,  qui  assista  à  la  reprise  d'Harfleur  par 
Charles  Vil  (i),  et  d'Alain  Chartier,  le  poète  favori  de  la  cour,  la  plus  grande  renom- 
mée du  xv"'  siècle  (2). 

Il  avait  étudié  en  l'Université  de  Paris;  grâce  aux  libéralités  de  Charles  VII,  ainsi  que 
le  rapporte  Martial  d'Auvergne  : 

Ce  ff  u  601)  fop  cfinr  11  î)f  6oimc  cofc, 
(Ecmit  î)f e  cfciTi»  et  Bourdcre  a  Ccfcfjofe 
<Bt  fut  iabie  foi)  r fffiofir r  fjiTiiitci- 
l£c  601)  f iicfqiic  bc  pam  cCmvcticv. 

Entièrement  dévoué  à  ce  prince,  il  avait  fait  partie  de  l'Université  établie  à  Poitiers,  aux 
plus  sombres  jours  de  l'invasion  anglaise,  pour  contre-balancer  l'Université  de  Paris.  En 
1432,  il  y  professait  le  droit  canon.  Peut-être  avait-il  assisté  jadis  à  l'examen  que  la  Pucelle 
avait  subi  devant  les  docteurs  de  cette  ville  ;  dans  tous  les  cas,  les  fonctions  qu'il  avait 
remplies  en  1432,  trois  ans  seulement  après  cette  célèbre  épreuve,  lui  avaient  permis  de 
recueillir,  à  des  sources  sûres,  et  de  première  main,  les  témoignages  les  plus  favorables  sur 
l'infortunée  victime  des  Anglais. 

Lorsque  Paris  était  retombé  au  pouvoir  de  Charles  VII,  Guillaume  Cliartier  avait  été 
successivement  chanoine  de  la  Cathédrale  (1436),  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  chan- 
celier de  Notre-Dame,  et  enfin,  évèque  de  ce  siège  le  4  décembre  1447. 

Il  n'avait  pas  oublié  les  excès  dans  lesquels  était  tombée  autrefois  l'Université  de  Paris, 
et  il  avait  su  lui  résister  énergiquement,  notamment  en  1453,  lors  des  luttes  sanglantes 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  bourgeois  et  les  turbulents  escholiers,  pour  lesquels  l'Univer- 
sité avait  pris  fiiit  et  cause,  en  la  personne  de  ses  hauts  dignitaires. 

En  appelant  l'archevêque  de  Paris  à  siéger  au  procès  de  la  Réhabilitation,  le  pape  assurait 
à  cette  grande  cause  un  juge  patriote,  impartial  et  éclairé. 

3°  RICHARD  OLIVIER  DE  LONGUEIL,  évéque  de  Coutances.  —  L'ancien  officiai 
de  Rouen,  ami  du  cardinal  d'Estouteville,  appartenait  à  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus 
illustres  familles  de  la  Normandie. 

Il  était  fils  de  Guillaume,  vicomte  d'Eu,  seigneur  de  Varengeville  et  d'Ofi'ranville, 
tombé,  avec  son  fils  aîné,  «  sur  le  grand  champ  de  deuil  d'Azincourt.  » 

C'était  alors  l'une  des  personnalités  les  plus  importantes  du  clergé  français. 

Suivant  la  détestable  pratique  du  temps,  il  cumulait  les  fonctions  de  chanoine  de  Rouen, 

(i)  V.  p.  491,  Charles  VII  affectionnait  aussi  ce  moine  de  Saint-Denis  et  le  cliargea  de  mettre  en  ordre  les  Giijint'S 
chroniques  de  la  célèbre  abbaye. 

(2)  Sa  laideur  égalait  son  esprit.  Un  jour  qu'il  était  endormi,  la  jeune  et  belle  dauphine,  Marguerite  d'Ecosse,  lui 
donna  publiquement  un  baiser  en  disant  :  «  qu'elle  ne  baisoit  point  la  personne,  mais  la  bouche  même  dont  estoient 
sortis  tant  de  beaux  discours.  » 
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archidiacre  d'Eu,  chantre  de  Lisieux,  abbé  de  Saint-Corneille  de  Conipiègne,  et  président 
de  la  Cour  des  Comptes  de  Normandie. 

Appelé  au  siège  de  Rouen  concurremment  avec  Philippe  de  la  Rose,  en  1453,  il  s'était 
désisté  en  faveur  du  cardinal  d'Estouteville,  pour  éviter  un  conflit,  et  s'était  vu  appeler  au 
siège  de  Coutances,  alors  vacant. 


Rich:>rd-01iv!er  de  Longueil,  clLiiloiilo  Je  Roucii  et  .ircliidiacre  d'Eu, 

puis  évêque  de  Coutances  (i4>5)  et   cardinal-prêtre  du  titre  de  Saiiît-Eusèbe  (1456). 

(D'après  une  gr.ivure  de  la  collection  Moncornet.) 


Pendant  l'instance  de  révision,  Charles  VII,  qui  le  tenait  en  haute  estime,  le  députa 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  dans  le  but  de  détacher  ce  dernier  du  Dauphin,  auquel  il 
donnait  asile  et  protection.  C'est  ce  qui  l'empêcha  d'assister  habituellement  ses  deux  col- 
lègues. Les  termes  du  rescrit  pontifical  permettaient  d'ailleurs  aux  commissaires  délégués 
d'agir  à  deux  et  même  à  un  seul  «  quatcnus  vos,  vel  duo,  vel  unus  vestnim,  qiiod  justiim 
fiieril  decernatis.  »  L'instruction  du  procès  dura  huit  mois,  de  novembre  à  juillet;  aussi 
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Richard  put  se  joindru  à  ses  collègues  à  partir  du  mois  de  juin,  lorsque  toutes  les  pièces 
réunies  lui  permirent  d'asseoir  le  glorieux  jugement  qu'il  porta  avec  eux. 

C'est  au  cours  de  ce  procès  qu'il  fut  nommé  cardinal-prêtre  du  titre  de  saint  Husèbe, 
sur  les  instances  de  Charles  VII  (1456). 

Cet  illustre  prélat  normand,  après  avoir  assisté,  en  146 1,  au  sacre  de  Louis  XI,  qui  lui 
tenait  rigueur  de  sa  mission  auprès  de  Philippe  le  Bon,  fut  dépouillé  de  ses  charges  de 
Cour,  et  envoyé  en  ambassade  à  Rome,  où  le  pape  le  prit  en  grande  affection. 

Il  cumulait  les  bénéfices,  mais,  comme  d'Estouteville,  il  dépensait  grandement  ses 
revenus.  Archidiacre  de  Saint-Pierre,  il  lit  rebâtir  Icprcsbylcriiiiii,  et  laissa  à  la  célèbre  basi- 
lique des  monuments  de  sa  munificence.  C'est  lui  qui,  de  la  statue  de  Jupiter  Capitolin, 
fit  la  grande  statue  de  saint  Pierre,  dont  les  baisers  des  pèlerins  auraient  depuis  longtemps 
usé  le  pied  sans  les  mesures  de  préservation  auxquelles  on  a  eu  recours  (i). 

Il  mourut  en  Italie  en  1470,  laissant  pour  exécuteur  testamentaire  son  ami  le  cardinal 
d'Estouteville. 

4"  JEAN  BRÉHAL,  inquisiteur  général  pour  le  royaume  de  France.  —  L'Inquisition, 
cette  redoutable  institution  qui  avait  couvert  de  son  autorité  les  indignes  manœuvres  des 
Anglais  et  de  l'évêque  de  Beauvais,  se  devait  à  elle-même  de  revenir  sur  l'iniquité  de  la 
sentence  de  143 1. 

Déjà,  Jean  Bréhal,  à  l'instigation  du  cardinal  d'Estouteville,  avait  favorisé  le  mouvement 
d'opinion  provoqué  par  le  légat  du  pape  en  taveur  de  la  Pucelle,  tant  à  Rouen  qu'à  Orléans 
et  à  Paris.  Il  était  ainsi  désigné  tout  natui"ellement  aux  juges  de  la  révision,  qui  avaient 
pour  mission  de  s'adjoindre  un  membre  de  l'Inquisition. 

On  a  dit  justement  que  Bréhal  fut  «  l'âme  de  la  Réhabilitation,  par  laquelle  elle  nous 
est  arrivée  dans  sa  plénitude  et  dans  son  inébranlable  certitude  (2).  » 

(i)  Hiit.  eccUs.  du  diocèse  de  Contâmes,  p.ir  Toustain  de  Billy,  t.  II,  p.  275. 
(2)  Le  P.  Ayroles,  ihid. 


Signature  auth.  de  J.  Juvénal  des  Ursins, 
archevêque  de  Reims. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


LE    PROCES 


I. 


huiiigiintlioii  du  Procès  à  Notrc-Diiiiu'  Je  Paris. 


A  Commission  apostolique  procéda  à  sa  mission  iwi^c  un  respect  absolu  des 
formalités  juridiques.  La  remise  du  rescrit  pontifical  se  fit  dans  une  céré- 
monie aussi  touchante  que  solennelle. 

Le  7  novembre  1435,  les  trois  délégués  du  Saint-Siège  et  TLiquisiteur 
tinrent  séance  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris. 
Isabelle  Romée,  mère  de  Jeanne,  âgée  alors  de  soixante-dix-sept  ans,  se  présenta  devant 
eux  en  habits  de  deuil,  soutenue  par  ses  deux  lils,  Jean  et  Pierre  d'Arc. 

Elle  était  accompagnée  de  bonnes  gens  venus  de  la  ville  d'Orléans  (i),  et  assistée  de 
Pierre  Maugier,  son  avocat,  ancien  recteur  de  l'Université  de  Paris. 

Elle  tenait  en  main  le  rescrit  du  pape  Calixte  III,  dont  elle  donna  connaissance  aux 
membres  du  Tribunal,  puis  elle  se  prosterna  à  leurs  pieds,  en  poussant  des  soupirs  et  des 
gémissements  (2). 

Là  se  trouvaient  maints  doctes  hommes,  témoins  jadis,  lors  du  procès  de  Rouen,  des 
violences  des  juges  et  de  la  perfidie  des  interrogatoires,  qui  élevèrent  la  voix  en  sa  faveur  : 
«  MiiUipliiia  rejcrcbant.  »  Isabelle  Romée  redoublait  ses  supplications  et,  nombre  d'assis- 
tants joignant  leurs  voix  à  la  sienne,  ce  ne  fut  plus  bientôt  qu'un  grand  cri  de  la  multitude 
réclamant  justice  1  «  l'ocifcrantibiis  ciiiii  ea  assciisihiis  niiilus.  » 

Les  juges  commissaires  durent  se  retirer  dans  la  sacristie  pour  interroger  la  mère  de 
Jeanne  et  la  consoler.  Ils  ne  lui  dissimulèrent  pas  cependant  les  longueurs,  les  diifàcultés 
et  les  périls  de  la  procédure  dirigée  contre  les  juges  de  Rouen. 

Ce  fut  l'archevêque  de  Reims  qui  déclara  solennellement  que  les  délégués  du  Pape  rete- 
naient la  cause  et  promettaient  de  l'instruire  selon  la  justice. 

(i)  Elle  demeurait  à  Orléans  depuis  1440;  et  cette  ville,  eu  mémuire  de  la  Pucelle,  lui  taisait  une  pension  de  48  sous 
parisis  par  mois  (environ  24  francs),  qui  lui  fut  payée  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1458. 

(2)  «  Humiliter  accedens  et  cuni  magnis  geniitibus  atque  suspiriis  eorum  pedibus  se  prosteruens.  »  Procès,  II, 
p.  82.  Sj. 
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Assignation  fut  donnée  à  h  suppliante,  à  comparaître  le  17  novembre,  pour  présenter 
à  nouveau  le  rescrit  papal,  si  elle  persistait  dans  sa  requête. 

Au  jour  tixé,  elle  comparut  pour  la  seconde  fois  en  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  dans 
la  salle  des  audiences  de  l'archevêché,  accompagnée  de  ses  deux  fils,  de  notables  bourgeois 
de  Paris  et  de  prudes  femmes  d'Orléans. 

M""  Maugier,  son  avocat,  renouvela  la  requête  déjà  présentée.  On  remarquait  plusieurs 
greffiers,  dont  Ferrebouc  et  Lecomte,  qui  devaient  rédiger  le  procès,  et  qui  avaient  assisté 
à  la  séance  de  Notre-Dame,  dont  ils  ont  laissé  la  relation.  Après  la  lecture  solennelle  du 
rescrit  papal,  M"-'  Maugier  déclara  que  les  demandeurs  attaquaient  seulement  les  deux 
juges  du  procès  de  Rouen  :  Pierre  Cauchon  et  Jean  Lemaitre,  ainsi  que  le  promoteLU' 
d'Estivet.  Leur  pensée  n'était  pas  de  mettre  en  cause  les  personnages  qui,  dupés  par  les 
extraits  mensongers  des  interrogatoires  groupés  en  douze  articles,  avaient  coopéré  à  la 
condamnation  de  Jeanne. 

Cette  habile  déclaration,  qui  rassurait  les  nombreux  assesseurs  du  procès,  devait  faciliter 
le  succès  de  la  procédure  de  révision. 

Maugier  insista  ensuite,  et  très  éloquemment,  sur  les  irrégularités  du  procès  et  sur  la 
nécessité  de  rendre  la  paix  aux  consciences,  en  réparant  l'iniquité  commise.  Il  conclut  que 
la  sentence  prononcée  par  des  personnes  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'être  les  juges  de  Jeanne, 
étant  entachée  de  fausseté  et  d'erreur,  devait  être  déclarée  nulle. 

L'archevêque  de  Reims  et  l'évêque  de  Paris  proclamèrent  qu'ils  se  constituaient 
juges  et  qu'ils  s'adjoignaient  l'inquisiteur  Bréhal,  présent  à  cette  séance.  Ils  décidèrent  que 
le  procès  serait  instruit  à  Rouen,  et  que  les  parties  seraient  assignées  à  comparaître  au  palais 
archiépiscopal  de  cette  ville. 


§  II.  —  Instriictioiidii  P races  à  Rouen.  — Coiislihitlon  ilcfiiiitivc  ilii  trilHnuil.  — 
Les  greffiers.  ■ — •  Le  procureur  el  le  prouwtcur.  —  Les  iiiaiiiiscrils. 

Le  12  décembre  1455,  Jean  Juvénal  des  Ursins,  Guillaume  Charrier  et  Jean  Bréhal 
siégèrent  à  l'archevêché  de  Rouen. 

Leur  premier  acte,  en  arrivant  à  Rouen,  avait  été  de  donner  à  la  cause  la  plus  grande 
publicité  possible.  Ils  firent  lire  à  la  porte  des  cathédrales  de  Rouen  et  de  Beauvais,  puis 
afficher  aux  portes  des  églises  de  ces  deux  villes,  des  lettres  fltisant  connaître  la  délégation 
apostolique,  sommant  tous  ecclésiastiques,  sous  peine  d'interdit  ou  de  suspense,  tous 
laïques,  sous  peine  d'excommunication,  d'avoir  à  se  présenter  quand  ils  en  seraient  requis; 
et  les  intéressés  dans  la  cause,  de  venir  soutenir  leurs  moyens  ou  raisons  devant  les  com- 
nnssaires  apostoliques  (i). 

(i)  Pivm,  X.  Il,  p.   II  ;,  156. 
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En  outre,  des  notilications  particulières  furent  faites  à  ceux  qu'indiquaient  les  lettres 
apostoliques. 

Isabelle  Romée  et  ses  deux  fils  ne  parurent  pas  à  Rouen,  mais  ils  furent  représentés 
par  un  procureur,  Guillaume  Prevosteau,  conseiller  laïque  à  l'bchiquier  de  Rouen  (i). 

Nul  n'osa  se  présenter  pour  Cauchon,  Lemaîtrc  et  d'Estivet  (2).  On  prononça 
défaut  contre  eux,  et  il  fut  sursis  jusqu'au  15  décembre.  A  cette  date,  personne  ne  s' étant 
présenté,  les  juges  accordèrent  aux  détaillants  un  dernier  délai  jusqu'au  20  décembre. 

En  même  temps,  pour  constituer  définitivement  le  tribunal,  on  confia  les  fonctions 
de  promoteur  à  Guillaume  Chapitault,  licencié  en  droit  canon. 

Les  juges  choisirent  aussi  comme  greffiers,  François  Ferrebouc,  licencié  en  droit  canon, 
et  Denis  Lecomte  (Coiiiilis),  bachelier  en  droit  canon,  qui  prêtèrent  le  serment  d'usage. 

A  celte  séance  (15  décembre  1455)  assistaient  les  trois  greffiers  du  procès  de  Jeanne, 
Guillaume  Manchon,  Guillaume  Colles,  dit  Boisguillaume,  et  Nicolas  Taquel.  Ils  décla- 
rèrent renoncer  à  délendre  la  procédure  à  laquelle  ils  avaient  concouru.  Manchon  était 
resté  dépositaire  de  deux  minutes  du  procès,  l'une  en  français,  l'autre  en  latin,  les  Anglais 
les  ayant  laissées  dans  l'étude  du  notaire-greffier. 

«  Il  dit  qu'il  avoit  d'abord  écrit  le  commencement  de  la  minute  en  latin,  mais  qu'à  une 
certaine  époque,  il  s'étoit  vu  obligé  de  prendre  le  parti  de  l'écrire  en  françois,  et  que  ce 
n'étoit  que  longtemps  après  l'exécution  de  Jeanne  qu'on  avoit  traduit  le  tout  en  latin  pour 
former  la  seconde  minute  (3).  » 

Il  déposa  alors  ces  deux  minutes  que  les  juges  firent  examiner  par  des  experts  qui  recon- 
nurent l'écriture  de  ce  greffier  «  et  l'un  des  témoins  la  reconnut  par  une  note  qu'il  avoit 
écrite  lui-même  de  sa  main  en  marge  de  cette  minute,  par  l'ordre  de  l'un  des  assesseurs 
dont  il  étoit  le  clerc  (4).  » 

Les  greffiers  du  procès  de  réhabilitation  minutèrent  et  instrumentèrent  jusqu'.'i  la  fin  ; 
mais  l'instance  ayant  été  établie  sur  plusieurs  points  du  royaume,  ils  furent  obligés  de 
commettre  plusieurs  substituts  en  leur  lieu  et  place. 

Ils  rédigèrent  seulement  les  informations  de  Rouen  et  de  Paris.  Les  écritures  de  1452 
avaient  été  faites  par  les  notaires  Compaing  Votes,  et  Jean  Dauvergne,  tous  deux  de 
Rouen. 

Les  nombreuses  lacunes  et  erreurs  qui  fourmillent  dans  les  procès-verbaux  de  la  procé- 
dure de  révision  ont  amené  Quicherat  à  dire  que  Comitis  et  Ferrebouc,  quoique  notaires 
en  l'Université  de  Paris,  et  jouissant  d'une  certaine  réputation,  n'étaient  que  des  écoliers 
en  comparaison  des  greffiers  rouennais,  et  principalement  de  Thomas  de  Courcelles  (5). 

(i)  Procès,  t.  II,  p.  92,  112  et  151. 

(2)  Cauchon  et  d'Estivet  étaient  morts  ;  et  le  siège  de  Be.iuvais  était  alors  occupé  par  Guillaume  de  Hellaude. 

(3)  De  l'Averdy,  Xolkes  ih-s  Mmuisnits,  t.  111,  p.  250. 

(4)  IHd. 

(s)  Procès,  t.  V,  p.  434. 
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Le  P.  Ayrolcs  (i)  blâme  vivement  le  savant  paléographe,  et  l'un  de  ses  imitateurs, 
M.  Joseph  Fabre,  de  l'opinion  peu  favorable  qu'ils  ont  exprimée  sur  le  procès  de  réhabi- 
litation «  auquel  l'histoire  doit  d'avoir  conservé  ses  plus  belles  figures.  » 

Alors  que  le  procès  deCauchon,  qui  obtient  leurs  préférences,  manque  de  pièces  essen- 
tielles, le  second  procès,  dit-il,  a  réuni  toutes  celles  qui  devaient  rendre  la  dernière  sen- 
tence inattaquable.  II  est  injuste  d'afiàrmer  que  ce  procès  soit  diffus  et  conjiis;  car,  pour 
dégager  la  Pucelle  des  savantes  calomnies  qu'on  avait  essayé  d'appuyer  sur  le  droit  ecclé- 
siastique, les  juges  de  la  réhabilitation  devaient  forcément  réunir  une  immense  quantité 
de  pièces,  afin  que  le  verdict  vengeât  la  victime  et  le  droit  lui-même,  et  qu'en  un  mot  la 
sentence  fût  resplendissante  de  vérité  ! 

Les  fautes  de  copiste,  ajoute  le  savant  religieux,  et  le  changement  brusque  de  rédaction 
n'atteignent  pas  la  marche  du  procès,  dont  la  division  en  neuf  livres  paraît  excellente. 

Des  deux  copies  authentiques  du  procès  de  réhabilitation,  celle  qui  est  conservée  à  la 
Bibliothèque  nationale,  sous  le  n°  5970  latin,  est  de  beaucoup  la  plus  belle  (2).  Nous  en 
reproduisons  les  premières  lignes  qui  commencent  ainsi  :  lu  Chrisli  noiiiiiic  ^4iiu'ii. 
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Premières 


lignes  du  procès  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Aïc,  d'après  la  copie  autlientique  de  lu  Bibl.  n.at. 
(Ms.  lat.  5970.)  Fac-similé  réduit  de  moitié. 


Chaque  page  de  ce  manuscrit  porte  la  signature  des  notaires  :  «  e.xeiiiplar  aiitographiim 
singidisquepaginisnolarioniiHsyngnipha  consignaliim.  Is  codex  anno  14^6  exarattis est,  »  (note 
du  catalogue). 

Il  en  est  de  même  pour  la  belle  copie  que  nous  avons  compulsée  au  British  Muséum, 
et  dont  chaque  page  est  signée  par  les  notaires-greffiers  (3). 


(i)  La  Pucelle  devant  l'Église  de  son  temps,  p.  6i6. 

(2)  Ibid.,  p.  458.  —  Quicberat   pense  que  ce  fut  l'exemplaire  destiné  à  Charles  VII,    remis  ensuite  à  la  Chambre  des 
Comptes,  d'où  Louis  XI  l'aur-tit  fait  déposer  au  trésor  des  chartes. 

(3)  British  Muscum,  Stowc  mauuscripts,  486.  «  It  is  dated  july  7,  i|)6.  )i 
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§  III.  —  Le  rcqiiisiloirc.  —  Les  enquêtes. 

Désormais  le  procès  va  se  dérouler  .'1  Rouen  avec  toutes  les  formes  juridiques,  pendant 
plus  de  six  mois  consécutifs. 

On  annexa  d'abord  au  dossier,  sous  le  titre  ifiiifonimlioiis  picparaloires,  les  enquêtes 
faites  par  le  cardinal  d'Estouteville  et  par  Philippe  de  la  Rose  ;  mais  on  ne  tint  pas  état  de 
l'enquête  de  Bouille,  à  cause  de  son  origine  laïque. 

Le  18  décembre,  le  procureur  Prèvosteau,  au  nom  de  la  famille  d'Arc,  remit  sa  requête 
qui  résumait  la  cause  de  nullité  du  procès  de  143 1  et  concluait  à  ce  que  la  sentence  fut 
cassée  avtx  toutes  ses  dépendanees. 

Le  20  décembre,  jour  où  expirait  le  dernier  délai  accordé  aux  défaillants,  M*^  Jean  de 
Gouvys,  chanoine  de  Rouen,  se  présenta  au  nom  de  la  famille  de  Cauchon  et  déclara  que 
les  héritiers  de  l'ancien  évêque  de  Beauvais,  ses  neveux  ou  petits-neveux,  ne  voulaient 
pas  soutenir  la  validité  d'un  procès  qui  ne  les  concernait  pas  et  qu'on  devait  peut-être 
attribuer  à  la  haine  des  Anglais.  Il  invoquait  pour  eux,  dans  tous  les  cas,  l'amnistie  pro- 
noncée par  Charles  VII,  après  la  réduction  de  la  Normandie. 

La  déclaration  écrite  que  remit  le  mandataire  des  héritiers  Cauchon  fut  signée  par  le 
principal  intéressé,  Jacques  de  Rynel,  maître  ès-arts,  iàls  aîné  de  ce  Jean  de  Rynel,  secré- 
taire de  Henri  VI,  marié  à  Guillemette,  nièce  de  Cauchon,  que  nous  avons  vu  jadis  délégué 
auprès  des  universitaires  qui  vinrent  à  Rouen  pour  entraîner  le  clergé  normand  et  l'associer 
au  meurtre  de  la  Pucelle. 

Cauchon,  qui  l'avait  gratifié  de  ses  taveurs  testamentaires,  en  recevait  la  récompense 
qu'il  méritait.  Aucun  des  siens  ne  tentait  de  défendre  sa  mémoire,  et  leur  unique  souci 
était  de  sauvegarder  sa  succession  (i). 

Prèvosteau  n'ayant  lait  aucune  opposition,  ils  se  trouvèrent  mis  implicitement  hors  de 
cause,  duant  aux  autres  défaillants,  ils  furent  déclarés  contumaces  et  on  les  cita  pour  le 
16  février  suivant. 

Le  même  jour,  Simon  Chapitault  formula  son  réquisitoire,  qui  concluait  .'i  une  enquête 
sur  la  vie  et  les  mœurs  de  Jeanne,  ainsi  que  sur  la  manière  dont  elle  avait  entrepris  la 
recouvrance  de  son  pays. 

Le  16  juillet  1456,  M'^  Bredouille,  promoteur  de  Heauvais,  se  présenta  pour  essayer  de 
disculper  Cauchon,  ainsi  que  C/;ir//j5(7/V/-,  prieur  du  couvent  d'Evreux,  où  l'on  pensait  que 
Jean  Lemaitre  se  tenait  caché  (2).  Ils  s'en  remirent  à  la  sagesse  du  tribunal,  et  personne 
ne  contestant  le  réquisitoire,  il  tut  entériné. 

(i)  Le  P.  Ayroles,  ibid.,  p.  623. 

(2)  Le  sort  de  Jean  Lemaitre  reste  absolument  inconnu  dans  tout  le  procès,  «  soit  qu'il  fût  mort,  soit  que  les  Domi- 
nicains l'aient  rendu  alors  introuvable,  et  que  leur  confrère  Jean  Bréhal,  l'un  des  juges,  les  ait  fait  favoriser  à  cet  égard  ; 
il  le  pouvoir  d'autant  plus  aisément  que  sa  présence  n'étoit  pas  absolument  nécessaire  à  l'afTaire.  »  (De  l'Averdy,  Xolices 
tlt'S  Miiniticrits,  t.  111,  p.  265.) 
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Alors  s'ouvrirent  les  informations  sur  la  Pucelle.  Elles  furent  faites  à  Rouen,  à  Paris,  à 
Orléans,  à  Domrémy,  à  Vaucouleurs  et  à  Toul. 

De  toutes  parts,  ceux  qui  avaient  connu  la  jeune  héroïne,  nobles  et  paysans,  prêtres  et 
soldats,  gens  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  furent  appelés  à  rendre  témoignage. 

C'était»  la  France  entière  qui  élevait  la  voix  pour  attester  les  vertus  de  sa  libératrice  (i).  » 

Le  tribunal  réuni  à  Rouen  avait  rédigé  douze  articles  qui  formèrent  le  fond  des  interro- 
gatoires. 

Nous  ne  pouvons  que  résumer  les  dépositions  souvent  émouvantes,  quelquefois  fasti- 
dieuses à  cause  des  répétitions,  de  cet  interminable  procès  (2).  Nous  en  avons  d'ailleurs 
fréquemment  cité  les  principales  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Dans  le  pays  de  Jeanne,  trente-quatre  témoins  furent  entendus,  du  28  janvier  au  1 1  fé- 
vrier. Tous  attestèrent  que  Jeannette  était  «  une  brave  fille,  bonne,  chaste  et  pieuse,  crai- 
gnant Dieu...  ;  elle  recueillait  les  pauvres  jusqu'à  coucher  au  foyer  pour  leur  donner  son 
lit...;  elle  ne  dansait  pas,  ce  dont  elle  était  blâmée  par  ses  amies...;  elle  disait  qu'elle 
relèverait  la  France  et  le  sang  royal...;  qu'elle  ne  craignait  que  la  trahison.  » 

A  Orléans,  l'archevêque  de  Reims,  assisté  de  Bouille,  recueillit  quarante  et  une  déposi- 
tions, en  février  et  en  mars. 

A  PariSj  vingt  témoins  furent  entendus,  en  avril  et  en  mai,  parl'évêque  Chartier,  Bréhal 
et  l'archevêque  de  Reims. 

A  Lyon,  Jean  Després,  inquisiteur  de  la  Provence,  reçut  le  témoignage  précieux  du 
vieux  d'Aulon,  l'ancien  écuyer  de  l'héroïne. 

Enfin,  à  Rouen,  on  procéda  à  l'audition  de  dix-neuf  témoins. 

Parmi  tous  ces  témoignages,  faits  sous  la  foi  du  serment,  les  plus  intéressants  sont  ceux 
du  duc  d'Alençon  ;  de  Paquerel,  qui  confessait  Jeanne  presque  chaque  jour  ;  du  brave 
Dunois;  de  Gaucourt;  de  d'Aulon,  son  écuyer;  et  de  Louis  de  Contes,  son  page.  Ces 
témoins,  après  avoir  rappelé  sa  bravoure  dans  les  combats,  révélèrent  de  curieux  détails 
sur  la  vie  de  la  jeune  fille  au  milieu  des  gens  de  guerre,  sur  son  animosité  contre  les 
femmes  de  mauvaise  vie,  et  sur  le  merveilleux  respect  que  sa  vertu  inspirait  à  to_Lis. 

En  outre,  certains  personnages  qui  avaient  pris  part  au  procès,  comme  Thomas  de  Cour- 
celles,  Beaupère,  Jean  de  Mailly,  etc.,  firent  des  dépositions  piteuses  et  embarrassées,  qui 
étaient  un  aveu  implicite  des  fautes  commises  et  des  irrégularités  entassées  dans  la  procé- 
dure de  143 I. 

Enfin,  les  greffiers  du  premier  procès,  les  Frères  prêcheurs  qui  avaient  assisté  Jeanne, 
nombre  de  ceux  qui  l'avaient  suivie  à  Saint- Ouen  ou  au  Vieux-Marché,  rappelèrent  avec 
émotion  les  manœuvres  perfides  de  Cauchon,  le  défaut  de  liberté  ou  d'impartialité  chez 


(i)  Joseph  Fabre,  ihii!.,  t.  I,  p.  65. 

(2)  On  trouve  l.i    liste  nicthodiquc  de  ces  dépositions,    au  nombre   de  cent  qu.-itre,  dans  les   Notices  des  Manuscrits, 
de  l'Avcrdy,  t.  111,  p.   485.  Voir,iussi  :  Quicherat,  O'Reilly,  Jos.  Fabre  et  le  P.  Ayroles,  déjà  cités. 
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les  juges  ou  assesseurs,  l'absence  de  toute  garantie  pour  l'accusée,  l'alnus  foit  de  son  igno- 
rance et  le  parti  pris  de  la  tromper  et  de  la  prendre  au  piège  par  ses  propres  paroles. 

Ce  furent  surtout  les  témoins  entendus  à  Rouen  qui  firent  la  lumière  sur  l'odieuse 
direction  donnée  au  procès.  Sans  le  procès  de  réhabilitation,  dit  le  P.  Ayroles  (i),  on 
n'eût  rien  su  des  horreurs  du  drame  de  Rouen,  et  Jeanne  eût  à  peu  près  disparu  de  la 
mémoire  des  hommes,  sous  le  monceau  de  calomnies  entassé  par  le  premier  procès.  Les 
délégués  pontiticaux,  en  faisant  porter  l'enquête  sur  ces  atrocités,  ont  ainsi  gravé  l'histoire 
de  Jeanne  sur  un  monument  bien  plus  indestructible  que  l'airain,  wre  perennius.  Ils  ont 
constitué  le  tanal  de  notre  histoire  et  de  notre  pays  ! 

Tous  les  éléments  de  l'instruction  du  procès  de  réhabilitation  étant  réunis,  il  ne  s'agis- 
sait plus  désormais  que  de  confirmer  ou  d'anéantir  la  sentence  jadis  rendue  contre 
Jeanne. 

Les  délégués  du  Pape,  agissant  au  nom  de  l'Eglise  catholique,  seule  juge  des  questions 
de  foi,  consacrèrent  le  mois  de  juin  .\  relire  les  diverses  pièces  du  procès,  avec  l'assistance 
d'un  grand  nombre  de  docteurs.  Puis,  Jean  Bréhal  fut  chargé  de  récapituler  toute  l'aflaire, 
et  de  développer  les  raisons  sur  lesquelles  devait  se  fonder  la  sentence  définitive. 

Le  3  I  mai,  les  mêmes  juges  avaient  commis,   pour  continuer  les  procédures  à  Rouen  : 

1°  Jean  Fabri  ou  Lefèvre  (Augustin),  docteur  en  théologie  et  évêque  ///  partibiis  de 
Démétriade;  2°  Hector  Coquerel,  docteur  en  décret  canonique,  doven  de  l'Hgfise  de  Li- 
sieux,  à  l'effet  «  d'entendre  tout  ce  que  les  parties  voudroient  dire  ou  opposer,  ce  qu'elles 
voudroient  alléguer  contre  les  témoins,  recevoir  les  productions,  et  ordonner  tout  ce  qui 
seroit  nécessaire  jusqu'à  la  conclusion  du  procès  (2),  »  ce  qu'ils  firent  avec  Jean  Bréhal. 

Le  I"  juillet,  les  juges  se  trouvaient  à  Rouen.  Ils  tinrent  le  lendemain,  dans  la  grande  salle 
du  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  une  séance  solennelle,  à  laquelle  assista  l'évêque  de 
Coutances  qui,  s'étant  peu  occupé  du  procès  à  cause  de  la  mission  dont  il  avait  été  chargé 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  tenait  à  en  consacrer  les  conclusions  par  sa  présence. 

A  cette  séance,  le  procureur  Prévosteau,  au  nom  de  la  famille  de  Jeanne,  et  le  promo- 
teur Chapitault,  comme  organe  du  ministère  public,  exposèrent  les  motifs  de  droit  sur 
lesquels  ils  appuyaient  leurs  conclusions. 


§  I\'.  —  Sciifciicc  lie  RckihiJiUilio)!  solcinicllcniciit  proiwiiccc  â  Rouen, 

le  7  //////('/  14)6. 

Enfin,  le  7  juillet,  en  présence  de  Jean  d'Arc,  du  procureur  Prévosteau,   représentant 
Isabelle  Romèe  et  Pierre  d'Arc  absents,  devant  le  promoteur  Simon  Chapitault  et  Pierre 

(i)  p.  AyroIcs,  ilikl.,  p.  635. 

(2)  De  l'AverJy,  Wi>tices  dts  Miiuiurits,    t.  III,  p.  266.  — On  est  assez  surpris  de  cette  commission  donnée  â  Lefèvre, 
qui  .-ivail  été  l'un  des  assesseurs   de  Cauclion  (Voir  p.  295);  mais,  dit  de  l'Averdy,  il  ne  fut  chargé  que  de   quelques 
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Maugier,  avocat  do  la  flimillc  de  Jeanne,  la  sentence  fut  rendue  dans  cette  grande  salle  du 
palais  archiépiscopal  de  Rouen,  qui  avait  abrité  tant  d'ennemis 
de  la  jeune  et  vaillante  héroïne. 

L'archevêque  de  Reims  en  donna  lecture,  assisté  des  évèques 
de  Paris  et  de  Coutances,  et  de  l'inquisiteur  Jean  Bréhal. 

Cette  sentence  contraste  singulièrement  avec  celle  de  Pierre 
Cauchon,  «  qui  était  remplie  d'exhortations  sacrilèges  dans  le  cas, 
et  de  hors-d'œuvre,  tandis  que  celle  des  délégués  pontificaux, 
plus  juridique,  ne  renfermait  que  des  considérants  justifiant 
l'arrêt  (i).  » 

La  sentence  débutait  ainsi  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen.  » 

Les  juges  exposaient  d'abord  l'autorité  d'où  émanaient  leurs 
pouvoirs,  et  faisaient  connaître  les  deux  parties,  demandeurs  et 
intimés,  puis  ils  exposaient  les  sources  auxquelles  ils  avaient 
puisé  les  actes  du  premier  procès ,  l'instruction  préparatoire 
ordonnée  par  le  cardinal  d'Estouteville  et  Bréhal,  les  mémoires 
composés  sur  la  matière,  et  la  grande  enquête  faite  sur  toute  la 
vie  de  la  défunte. 

Après  cet  exposé  fortement  motivé  des  articles  qui  détermi- 
naient leur  sentence,  les  juges  prononçaient  ainsi  (2)  : 

«  En  premier  lien  :  nous  disons  et,  la  justice  l'obligeant,  nous 
déclarons  que  les  articles  commençant  par  ces  mots  : 

«  Une  certaine  femme,  insérée  dans  le  prétendu  procès,  et  dans 
L'.mcicn  .irchevcché  la  rédaction  dcs  prétendues  sentences  portées  contre  ladite  détunte, 

(oiicLiiu-).  que  la  vérité  a  été  dissimulée,  et  le  mensonge  introduit  en  cer- 

rue  S;unt-Rom;iiii,  ;x  Rouen.       ^  '  cj 

(Dessin  de  M.  Charpentier.)  tains  points  essentiels,  qui  auraient  pu  inciter  l'esprit  de  ceux  qui 
ont  délibéré,  et  qui  ont  été  consultés,  à  émettre  une  opinion  différente  ;  qu'on  3-  a  indûment 
ajouté  plusieurs  circonstances  aggravantes,  non  contenues  dans  lesdits  procès  et  aveux; 
qu'on  y  a  omis  plusieurs  circonstances  favorables  et  justifiant  l'accusée,  et  qu'on  a  altéré 
la  forme  des  expressions;  ce  qui  change  le  fond  même  des  aveux. 

«  En  conséquence,  nous  cassons,  anéantissons,  annulons  lesdits  articles,  comme  faux, 
extraits  calomnieusenient  et  Avec  dol,  et  non  conformes  aux  aveux  mêmes;  et  nous  décré- 
tons que  ces  articles,  que  nous  avons  fait  extraire  du  procès,  seront  ici  lacérés  judiciai- 
rement. 


instructions  de  forme  peu  importantes  et,  sans  opiner  ,iu  fond,  il  se  borna  à  assister  à  la  prononciation  de  la   sentence 
définitive. 

(i)  Le  P.  Ayroles,  ibid.,  p.  6j8. 

(jj  Nous  donnons  ici  la  traduction  du  texte  latin  de  la  sentence. 
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«  En  second  lieu  :  après  avoir  cxaiiiinc  avec  grand  soin  les  autres  parties  diidit  procès, 
et  en  particulier  les  deux  prétendues  sentences  qui  }•  sont  contenues,  et  que  les  juges 
appellent  sentences  de  lapse  et  de  relapse  ;  après  avoir  aussi,  mûrement  pesé  la  qualité 
desdits  juges  et  de  ceux  en  la  puissance  et  garde  desquels  ladite  Jeanne  était  détenue;... 

«  Après  avoir  soigneusement  donné  toute  notre  attention  à  toutes  et  chacune  des  autres 
circonstances  qui  devaient  être  considérées  et  examinées  en  cette  affaire  ;  nous,  siégeant 
en  notre  tribunal,  ayant  Dieu  seul  devant  les  yeux,  par  cette  sentence  définitive  que  nous 
rendons  du  haut  de  notre  tribunal  et  qui  est  consignée  au  présent  écrit  ; 

«  Nous  disons,  prononçons,  décrétons  et  déclarons  que  lesdits  procès  et  sentence, 
entachés  de  dol,  de  calomnie,  d'iniquité,  de  contradictions,  d'erreurs  manifestes  défait  et 
de  droit,  ainsi  que  l'abjuration  susdite,  les  exécutions  et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  ont  été, 
sont  et  demeureront  nuls,  nonaxenus,  sans  valeur,  sans  autorité; 


L'Eglise  Saint-S.un  .lit  ..î  le  V'iciix-MArché  en  1790. 
(Dessin  de  Robert  Pigeon,  gravé  par  Nicolle.) 


«  Et  néanmoins,  autant  que  besoin  est,  comme  la  raison  le  commande,  nous  la  cassons, 
anéantissons,  annulons  et  dépouillons  de  toute  force;  nous  déclarons  que  ladite  Jeanne 
ainsi  que  ses  parents,  les  demandeurs,  n'ont  contracté  ni  encouru  à  l'occasion  des  susdites 
sentences  ni  tache,  ni  note  d'infamie,  qu'elle  (Jeanne)  est  et  demeure  exempte  et  purgée 
desdites  sentences,  et  autant  que  besoin  est,  nous  l'en  délivrons  entièrement. 

«  Nous  ordonnons  que  l'exécution  ou  promulgation  solennelle  de  notre  présente  sen- 
tence aura  lieu  sur-le-champ  dans  cette  cité,  en  deux  endroits  :  à  savoir,  aujourd'hui  même, 
sur  la  place  de  Saint-Ouen,  après  une  procession  générale  et  un  sermon  public;  demain 
au  Vieux-Marché,  à  l'endroit  même  où  ladite  Jeanne  fut  cruellement  et  horriblement 
brûlée  et  étouffée  par  les  flammes  du  bûcher  (r),  avec  une  prédication  solennelle  qui  sera 


(ij  «  /(/  loco  icilici-l,  in  tjuo  dicta  Johanna  crudcli  et  horriuda  cirmafione  sujjocata  est.  » 
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faite  en  ce  lieu,  et  avec  plantation  d'une  croix  convenable  destinée  à  perpétuer  sa  mémoire 
et  h  solliciter  les  prières  pour  son  salut  et  pour  celui  des  autres  défunts  (i). 

«  Nous  nous  réservons  de  faire  ultérieurement  publier,  exécuter,  et,  pour  l'édification 
des  temps  à  venir,  signifier  avec  éclat  la  susdite  sentence  dans  les  cités  et  autres  lieux 
insignes  de  ce  royaume,  selon  que  nous  l'aurons  jugé  expédient  et  d'après  notre  initiative 
qui  demeure  sauve  pour  tout  ce  qui  pourrait  rester  à  faire. 

«  La  présente  sentence  a  été  portée,  lue  et  promulguée  par  les  seigneurs  juges,  en  pré- 
sence du  Révérend  Père  en  Christ  le  seigneur  éve'cj ne  de  Dcinclriadc  (2),  à' Hector  de  Coqiierel , 
de  Nicolas  dit  Boys,  à' Alain  Olivier,  de  Jean  du  Bec,  de  Jean  deGouvys,  de  Gui  lia  11  me  Roussel 
et  de  Lanienl  Surreaii,  chanoines;  de  Martin  Ladvcnii  (3),  de  Jean  Roussel,  de  Thomas 
de  Fenouillères . 

«  De  toutes  ces  choses,  maître  Simon  Chapitault,  promoteur,  Jean  d'Arc  etPrévosteau, 
au  nom  de  leur  partie,  ont  demandé  l'instrument,  etc. 

«  Fait  dans  le  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  ï m\  du  Seigneur  1456,  le  septième  jour 
de  juillet  (4).  » 

Justice  était  donc  rendue  après  un  quart  de  siècle  à  la  victime  des  Anglais,  et  l'abomi- 
nable iniquité  du  procès  était  enfin  révélée  hautement  à  tout  le  peuple  :  «  palam  universce 
plein  prcecedentis  iniqui  processus  ahoiuinatio  revelata  est  !  » 

Le  tribunal  ecclésiastique  de  1456,  s"inspirant  des  sentiments  de  Charles  MI  victorieux, 
annulait,  à  Rouen,  l'œuvre  que  le  tribunal  ecclésiastique  de  1431  avait  accomplie  pour 
plaire  aux  Anglais  alors  maîtres  de  la  ville. 

Singulier  enseignement  de  l'histoire  ! 

Les  premiers  juges  avaient  condamné  la  Fucelle,  au  nom  de  ronliodi).\ie,  sans  se  sou- 
cier du  Pape  ou  du  Concile;  les  juges  de  1436,  avec  l'approbation  dii  Saint-Siège,  réhabi- 
litaient la  victime  au  nom  de  la  même  orthodoxie. 

C'était  l'application  ou  plutôt  la  confirmation  de  cette  vérité  jm'idique  d'alors,  que 
«  l'hérétique  est  justiciable  de  l'Église  et  passible,  ensuite,  du  bûcher,  de  parle  pouvoir 
séculier  (5)  !  » 

Mais  n'oublions  pas  que  nous  sommes  encore  au  xV  siècle. 

L'œuvre  de  la  réhabilitation  paraît,  d'ailleurs,  avoir  exercé  une  influence  considérable 
sur  les  destinées  de  l'Liquisition  dans  notre  pays.  Les  juges  eux-mêmes  avaient  été  frappés 


(1)  o  C:iiniolnnin  jir.eilicalioih:  cl  iiffixioif  fntrif  hi<n-il,c  ait  iiifmtiùim  piiffliitim.  »  —  D.uis  nus  camp;ii;iics,  on  éle- 
vait i.idis  une  croix  à  l'endroit  où  un  homme  av.iit  été  assassiné.  Ou  peut  citer  ainsi  la  croix  Rolle,  route  Je  Neufcliâtel, 
la  croix  de  Dufeuille,  près  Forges,  etc. 

(2)  Jean  Lefcvre,  jadis  assesseur  au  procès  de  condamnation. 

(3)  Le  même  qui,  après  avoir  participé  .i  la  sentence  de  mort,  avait  assisté  Jeanne  sur  le  bûcher. 

(4)  Suivent,  dans  le  manuscrit  officiel  n»  5970  du  fonds  latin  (Bibl.  nat.),  les  attestations  signées  et  paraphées  des 
deux  greffiers.  —  Dans  le  manuscrit  n»  138  du  fonds  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  qui  avait  été  remis  .'1  C.uillaunie 
Chartier,  les  signatures  ne  sont  pas  accompagnées  de  la  fornuile   d'attestation. 

(5)  Joseph  I-'abre,  Pmh  de  RélKibilHalhn,  t.  11,  p.  211. 
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des  effroyables  conséquences  d'une  juridiction  si  contraire  au  droit  naturel.  D'après  Q,ui- 
cherat,  les  mêmes  juges  commis  en  1461  dans  l'affaire  des  Vaudois  d'Arras  réhabilitèrent 
les  victimes  qui,  cette  fois,  intentèrent  des  poursuites  au  civil  devant  le  Parlement.  Dès 
lors,  l'influence  et  le  crédit  de  l'Inquisition  ne  lirent  que  décroître.  Le  martyre  de  Jeanne 
d'Arc  devait  donc  purger  la  France  du  double  fléau  de  l'invasion  et  des  abus  de  l'Inqui- 
sition (i). 

La  sentence  de  réhabilitation  de  Jeanne  eut  un  grand  retentissement  et  fut  exécutée 
solennellement  à  Rouen  (2). 

Les  juges  avaient  dû  la  lire  au  peuple,  en  français.  L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  (3)  qui 
l'a  publiée  dans  ce  qu'il  appelle  «  son  antique  langage  »,  pense  qu'elle  fut  rendue  ainsi  et 
traduite  ensuite  en  latin. 

Au  risque  de  faire  double  emploi  avec  la  traduction  du  latin  qu'on  vient  de  lire,  nous 
rappelons  ici  les  termes  de  cet  «  antique  original,  »  en  ce  qui  concerne  l'exécution  de  la 
sentence  à  Rouen  : 

«  Oultre  plus,  ordonnons  intimation  et  exécution  solempnelle  et  publique  de  Nostre 
dicte  sentence  estre  taite  incontinent  et  sans  délais  en  cette  ville  et  cité  de  Rouen  en  deux 
lieux.  C'est  assavoir  l'un  ce  jourd'huy  en  la  Place  et  Cymetière  de  Saint-Ouen,  auquel 
lieu  sera  faite  Procession  générale  et  sermon  solempnel  par  un  vénérable  Docteur  en 
Théologie,  et  l'autre  au  Vieil-Marché,  où  yra  demain  au  matin  la  Procession  générale, 
et  là  sera  fait  sermon  solempnel  par  un  vénérable  Docteur  en  Théologie;  c'est  assavoir  en 
la  place  en  laquelle  la  ditte  Pucelle  fut  cruellement  et  horriblement  bruslée  et  suffoquée  ; 
et  après  la  solempnelle  prédication  seront  plantées  (.s'/V)  croix  digne  et  honneste  en  sou- 
venance et  perpétuelle  mémoire  à  la  ditte  pucelle  défuncte,  et  tous  autres  Trespassez,  tant 
en  cette  ditte  ville  de  Rouen,  qu'en  autres  lieux  de  ce  royaume,  là  où  nous  verrons  qu'il 
sera  convenable  et  expédient  pour  donner  signe,  mémoire  et  certification  notable  de  l'exé- 
cution et  intimation  de  notre  sentence  (4).  » 

Il  résulte  de  ce  document  que  ce  tut  le  mercredi  7  juillet  1456  qu'eurent  lieu  la  pro- 
cession expiatoire  et  le  sermon  solennel  dans  le  cimetière  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  où 
Jeanne  avait  abjuré.  Là,  où  les  invectives  du  fougueux  prédicateur  Erard  avaient  été  relevées 
si  courageusement  par  la  calomniée,  retentirent  des  paroles  de  réparation  et  de  glorification . 
Le  lendemain  matin,  la  population,  qui  avait  préparé  avec  enthousiasme  ces  belles  mani- 


{t)  Jeanne  d' Arc,  par  Henri  Blaze  de  Bury,  p.  506. 

(2)  D'après  la  Gallia  Christiana,  Bouille  prêcha  à  Rouen,  le  jour  même  de  la  RélubiliMtion,  sous  ce  texte  des 
psaumes  :  Soia'ene;,-voiis  dts  mcrv/illes  qu'elle  a  opérées  et  des  oracles  toinhés  de  ses  lèvres,  «  paroles  bien  choisies,  dit  le 
P.  Ayroles  {ibid.,  p.  211);  elles  l'invitaient  à  peindre  la  guerrière  et  la  prophétesse  et  à  insister  sur  la  mémoire  que 
la  France  et  l'histoire  devaient  en  garder.   » 

(3)  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  t.    I,  2'  part.  Pièces  justificatives,  p.  147  et  148. 

(4)  11  importe  de  remarquer  dans  cette  version,  que  n'a  pas  reproduite  Qu  icherat,  le  détail  relatif  aux  denx  vénérables 
docteurs  en  théologie  chargés  des  deux  sermons  solennels,  et  celui  de  la  procession  solennelle  qui  doit  aller  .<  demain  matin  » 
au  Vieux-.Marché.  On  ne  trouve  pas  ces  détails  dans  la  rédaction  l.niue.  (Note  de  M.  Bouquet.) 


556 


EXECUTION  DE  LA  SENTENCE  A  ROUEN 


festations,  suivait  la  procession  solennelle  (i)  qui  se  rendit  au  Vieux-Marché.  Le  cortège 
parcourut,  en  chantant  des  hymnes  d'actions  de  grâces,  ces  mêmes  rues  par  lesquelles, 
vingt-cinq  ans  auparavant,  les  Anglais  avaient  traîné  ignominieusement  la  malheureuse 
captive  au  milieu  de  la  foule  impuissante  et  terrorisée. 

On  entendit,  sur  le  lieu  du  supplice,  la  prédication  qui  opposait  au  langage  hypocrite 
de  l'imposteur  Midy,  la  justitîcation  de  l'héroïne,  en  proclamant  l'iniquité  de  son  supplice. 

Là  aussi,  devant  la  multitude  émue,  devant  le  clergé  et  les  fonctionnaires  rendus  à  la 
liberté,  devant  d'anciens  témoins  du  mart3-re,  les  greffiers,  chanoines  et  religieux,  qui 
Cependant  avaient  collaboré  à  l'œuvre  nélaste  de  Pierre  Cauchon,  la  croix  fut  plantée  (2), 
au  vœu  de  la  nouvelle  sentence,  en  réparation  de  l'outrage  suprême  fait  à  la  Pucelle  en 
143 1,  et  en  expiation  du  crime  accompli  par  ses  ennemis. 

La  mémoire  de  Jeanne  était  noblement  vengée.  Désormais,  le  culte  du  souvenir  se 
perpétuera  fidèlement  à  Rouen,  du  xV  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  processions  avec  la  procession  instituée  par  Charles  VU  pour  In  recouvrance  de  la 
Normandie.  C'est  ce  qu'a  fait  Du  Lys  (mort  vers  1630),  dans  son  Traite  sommaire  tant  du  nom  et  des  armes  que  de  la 
naissance  et  parente  de  la  Pucelle.  Cette  procession  qui,  d'après  lui,  «  s'y  voit  et  se  continue  encoreaujourd^hui  {1612-162%),  » 
est  évidemment  celle  qu'on  faisait  depuis  le  12  aousl  14^0,  d'après  dom  Pommeraye  {Hist.  de  la  Catb.  de  Rouen,  p.  417) 
qui  écrivait  en  1686,  et  que  Du  Lys  aura  prise  à  tort  pour  une  procession  instituée  eu  l'honneur  de  sa  glorieuse 
parente. 

(2)  On  en  éleva  aussi  dans  d'autres  lieux  du  royaume. 


Signatures  des  greffiers  du  procès  de  réhabilitation.  Denis  Comitis  ou  Lecomte 

et  François  Ferrebouc,  notaires  en  l'Université  de  Paris. 

(D'après  le  ms.  du  Britîsh  muséum,  Stoive  inanuseripts,  4S6.) 


LIVRE  NEUVIEME 

HONNEURS  RENDUS  PAR  LES  ROUENNAIS 
A  LA  MÉMOIRE  DE  LA  PUCELLE 


CHAPITRE  PREMIHR 


OPINION    DES     CHKONiaUHURS    ROUENNAIS    ET    NORMANDS,    CONTEMPORAINS    DE   LA   PUCELLE. 
HONNEURS  RENDUS   A  SA   MEMOIRE    AU   XV'    ET    AU   XYl"   SIECLE 
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\INTENUE  dans  l'oubli  pendant  un  quart  de  siècle, 
la  mémoire  de  la  Pucelle  sortait  enfin,  radieuse, 
des  obscurités  de  la  procédure  de  Cauchon. 

Ce  même  tribunal  ecclésiastique,  qui  avait 
condamné  l'héroïne  comme  sorcière  et  héré- 
tique, proclamait  maintenant  son  orthodoxie 
dans  la  même  forme  inquisitoriale,  et  attachait 
à  son  Iront  l'auréole  du  martvre  !  L'interven- 
tion du  Saint-Siège  avait  donné  une  valeur 
singulière  à  la  sentence  de  réhabilitation. 
M.irque  de  M.irtiii  Morin,  La  grande  publicité  des  audiences  de  la  révi- 

l'un  des  premiers  imprimeurs  rouennais   (xv  siècle),    gion  du  prOcès,  l'ampleur  et  la  dutéc  dcS  débats, 

la  solennité  des  cérémonies  publiques  qui  avaient  constitué  l'exécution  de  la  sentence 
réparatrice,  tout  devait  contribuer  à  frapper  vivement  l'esprit  de  la  population  rouennaise. 

De  pareils  événements  gravaient  dans  les  cœurs  et  rectifiaient  au  besoin  dans  les  esprits 
les  traits  et  la  vraie  phvsionomie  de  la  grande  patriote  française.  Ils  ofiVaient  désormais 
toute  sécurité  à  la  croyance  populaire,  de  tout  temps  favorable  à  la  Pucelle,  et  imprimaient 
à  sa  mémoire,  à  Rouen,  un  respect  qui  avait  trop  souvent  fait  défaut  ailleurs. 

N'avait-on  pas  été  abusé  à  ce  point  que,  quelques  années  à  peine  après  sa  mort,  la  dame 
des  Armoises  avait  pu  se  taire  accepter  comme  étant  la  véritable  Pucelle,  trompant  ainsi 
la  ville  d'Orléans  et  la  famille  même  de  Jeanne,  jusqu'à  ce  que  le  Parlement  et  l'Univer- 
sité de  Paris  (1439)  la  fissent  publiquement  convaincre  d'imposture? 

C'est  que  la  malignité  des  calomnies  intéressées  qu'avaient  répandues  les  Anglais,  jointe 
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à  la  grossière  superstition  des  temps,  n'avLiiciit  pas  permis  à  ses  contemporains  de  dégager 
la  pureté  et  la  beauté  de  cette  figure  idéale  des  erreurs  et  des  difiamations  accumulées  par 
ses  ennemis  et  leurs  complices. 

«  L'efîet  de  la  condamnation  et  du  supplice  de  Rouen  avait  été  de  rendre  le  nom  de 
riiéroïne  suspect  aux  mieux  intentionnés.  Les  plus  fermes,  au  loin  surtout,  avaient  été 
ébranlés,  car  le  tribunal  qui  l'avait  condamnée,  c'est-à-dire  l'Université  de  Paris,  jouissait 
d'une  immense  autorité  (i).  » 

L'imprimerie,  qui  ne  fut  inventée  qu'en  1456,  dans  l'année  même  où  les  greffiers  rédi- 
geaient le  procès  de  réhabilitation,  ne  fut  introduite  à  Rouen  qu'un  peu  plus  tard,  et  par 
conséquent  les  documents  du  procès  de  condamnation  ne  pouvaient  être  connus  que  du 
plus  petit  nombre. 

Il  résultait  de  cette  situation  qu'aux  yeux  de  beaucoup,  sans  doute,  la  pauvre  bergeretle 
était  une  sorcière,  et  que  plus  d'un  se  signait  en  entendant  prononcer  son  nom. 

Toutefois,  le  peuple,  qui  se  trompe  rarement  sur  ce  qui  est  juste  et  droit,  et  qui  va 
d'instinct  à  ses  vrais  amis,  avait  manifesté,  à  Rouen,  une  sympathie  touchante  à  la  victime 
quand  les  Anglais  l'avaient  conduite  à  Saint-Ouen  ou  au  Vieux-Marché.  Mais  une  partie 
de  la  bourgeoisie  et  des  dignitaires  ecclésiastiques,  attachés  par  crainte,  et  aussi  par  intérêt, 
au  gouvernement  anglais,  professait  un  scepticisme  réel,  ou  tout  au  moins  apparent,  à 
l'égard  du  rôle  que  s'était  attribué  celle  qu'on  appelait  une  merveilleuse  aventurière. 

Ne  semble-t-il  pas,  comme  l'a  remarqué  un  érudit  rouennais  (2),  que  ce  scepticisme 
perce  quelque  peu  dans  ce  Grand  traité  des  Chroniques  de  Normandie,  dont  l'auteur,  mi 
ecclésiastique  qui  paraît  avoir  tenu  d'assez  près  à  l'archevêché  (3),  écrivait  à  Rouen,  du 
temps  même  de  l'héroïne  ? 

Ce  chroniqueur  normand  anonyme,  bon  Français  d'ailleurs,  au  milieu  des  maîtres  du 
jour,  et  sensible  aux  malheurs  de  sa  patrie,  n'en  raille  pas  moins  la  crédulité  des  Anglais 
touchant  la  mission  de  Jeanne  :  «  pour  ce  que  les  Anglois  sont  de  legicre  credence,  et  doub- 
tèrent  tant  la  Pucelle  que,  il  leur  sembloit  par  tout  où  elle  seroit,  jamais  n'auroient  vic- 
toire (4).  »  Il  lait  en  même  temps  un  éloge  complet  du  duc  de  Bedford  et  de  sa  générosité 
envers  l'hglise  de  Rouen  (5)! 

Il  en  est  bien  diiîéremment  de  Pierre  Cochon,  enfant  du  pays  de  Caux,  notaire  aposto- 
lique à  Rouen,  collègue  de  Boisguillaume  et  de  Manchon,  qui  écrivait  à  la  même  époque 
sa  Chronique  normande  (6). 

Il  relate  qu'au  siège  d'Orléans,  «  yssirent  ceulx  dedens  ladite  ville  avec  grant  quantité 

(i)  Le  P.  .\yrolcs^  ibUL,  Introduction,  vi. 

(2)  M.  A.  lïellot,  éditeur  et  annotateur  des  Civiiicqiifs  (h  Kcrmcntîic. 

(;)  Ibid.   Introduction,  p.  xvii. 

(4)  Ibid.,  ch.  IV,  p.  76.  —  Ce  passage  n'a  pas  été  cité  par  Q.uiclier.it. 

(5)  N'cst-on  pas  frappé  aussi  de  ce  que  la  Cmnpïaiutc  des  Nonntuis  envoytr  an  roy  nosire  sire  (i4.f5-i446)  ne  Cisse  aucune 
allusion  à  la  vaillante  libératrice,  au  milieu  de  tous  les  soutiens  de  la  cause  royale  qui  y  sont  énumérés  et  invoqués? 

(6)  Voir  la  savante  édition  que  M.  de  lîeaurtpaire  a  publiée  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie. 
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de  gens  d'armes  et  une  jeune  fille  que  l'en  npeloit  l.i  Pucelle;  et  disoient  plusieurs  qu'elle 

estoit    envoie,  de    par   Dieu,  pour  aidier  à  Charles,  daulphin ,   à  reconquester  son 

royaume.   » 

Pierre  Cochon  est  l'un  des  trois  chroniqueurs  normands  du  xv"  siècle  cités  par  Q.Lii- 
cherat  (i).  Il  écrivait,  dit  cet  auteur,  du  temps  de  Jeanne  d'Arc  dont  il  parle  avec  faveur, 
«  ce  qui  est  très  noiahh  de  la  part  d'un  Noniuvui  (2).  » 

Il  est  certain  que  si  P.  Cochon  s'est  gardé  de  manifester  ses  sentiments  personnels  à 
l'égard  de  la  Pucelle,  son  patriotisme  n'était  pas  douteux,  quoiqu'il  écrivit  dans  la  capitale 
même  du  pa\'S  de  conquête.  Il  ne  laisse  échapper  aucune  parole  en  faveur  des  Anglais  (3). 
Dans  son  langage  rude  et  quelquefois  grossier,  il  se  montre  peu  favorable  à  la  noblesse 
dont  il  critique  vivement  l'immoralité,  et  il  déplore  souvent  le  sort  de  ce  «  povrc  peuple 
essilié  et  deslrnit.  » 

En  1430,  lorsque  la  Pucelle  arrive  à  Rouen,  il  cesse  brusquement  d'écrire,  comme  s'il 
craignait  de  se  compromettre  (4)  en  ftisant  connaître  l'opinion  de  ce  povrc  peuple  dont  il 
partageait  les  impressions,  et  comme  s'il  préférait  ne  pas  mentir  à  sa  conscience  en  n'ex- 
primant pas  sa  pitié  et  son  indignation. 

C'est  dans  les  petits,  les  manans,  en  effet,  qu'il  faut  chercher  alors  la  véritable  notion 
du  juste  en  cette  matière,  la  foi  instinctive  dans  la  mission  de  Jeanne. 

La  bourgeoisie,  au  contraire,  considérait  plus  volontiers  comme  suspecte  celle  que  le 
tribunal  ecclésiastique  avait  brûlée  comme  hérétique. 

N'était-ce  pas  le  sentiment  de  Martial  d'Auvergne,  un  de  ses  plus  graves  représentants  ? 

Dans  sa  chronique  en  vers,  il  fait  d'abord  l'éloge  de  la  pauvre  fille  : 

(SflVcfîoir  tiTi?  ôoiifrr,  niitj'nBfr, 
vl-)oiitoiiiir,  fanc^  orgiicif  n'ciiiipc, 
H^fiififiiff ,  inoiift  ffniinôff , 
<3t  qui  mciioit  ôirii  6f  tl'c  îic 

Puis,  il  retrace  son  cruel  supplice  siu'  le  \'ieux-Marché,  et  conclut  de  cette  façon  étrange 
et  inattendue,  en  ce  qui  concerne  le  crime  des  Anglais  : 

(1)  Proch,  t.  IV,  p.  359. 

(2)  Quicherat  cite  encore  comme  chroniqueur  normand  anonyme  du  xV  siècle  l'auteur  d'une  chronique  m.inuscrite 
du  British  Muséum  (Plut,  clviij,  E),  qui  parait  avoir  été  exécutée  en  1439  et  se  termine  par  un  armoriai  des  barons  de 
Normandie.  Ce  narrateur  inconnu  rapporte  la  prise  de  Jeanne  à  Compiègne  et  sa  vente  aux  .\nglais  «  qui  l'achatèrent 
bien  chièrement,  et  après  ce,  la  menèrent  en  la  ville  de  Rouen  où  elle  fut  emprisonnée  l'espace  de  long  temps  et  ques- 
tionnée par  les  plus  grans  hommes,  et  s.ages  et  grignours  clers  de  tout  leur  party  pour  savûir  ses  (si  les)  vittores,  quelle 
avoit  euez  sur  eulz,  estoient  faictes  par  enchantemens  caraulx  {lianses  wagiqnes)  ou  aultrement.  Laquelle  ils  trouvèrent 
de  si  belle  responce,  en  leur  baillant  solucions  si  raisonnables,  qu'il  n'y  eut  oncques  nul  qui  par  long  temps  l'osast 
jugier  à  mort  selon  droit.  Mais  finalement  la  firent  ardre  publiquement  ou  autre  femme  en  semblable  d'elle.  De  quoy 
moult  de  gens  ont  esté  et  encore  sont  de  diverses  opinions.  »  —  Ce  doute  du  chroniqueur,  relativement  à  la  réalité  du 
supplice  de  la  Pucelle,  s'explique  par  l'apparition  de  la  fausse  Jeanne  d'Arc  (1436  à  1459I.  qui  fut  bientôt  convaincue 
4'imposture. 

(3_)  Chronique  uonnumle,  Introduction,  xxix. 
(4)  Vallet  de  Viriville. 
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^TtiifiSfraff  tiigrinciif 
*3t  f(i  Ifiitfiifc  6ict)  finir ITf 

dut  fut  bOlIlICf  tVC6  <lff)lClllflIt 

ÇoiitiT  kcfTc  f)oiitT  f)iiff flV 
J>i  firent  mat  ou  nufiTiiir lit 
JCfctifanÙa  Oiru  rapporter 
iOui  î>f  ff fe  ffli>  pr uf  frurtrinnit 
iCaffue  congiioijhT  i  bifirutcr.  '') 

Qiielle  stupéfiante  conclusion  après  les  prémisses  ! 

Combien  plus  simple  et  plus  élevé  se  révèle  le  sentiment  populaire  que  reflète  un  autre 
poète  du  temps,  Villon  qui,  dans  sa  fameuse  ballade  des  Dames  du  temps  jadis,  introduit 
dans  le  défilé  des  beautés  et  des  grandeurs  évanouies,  la  douce  figure  de  Jeanne  d'Arc  : 

La  reine  blanche  comme  un  lys 
Qui  chantait  à  voix  de  sirène, 
Berthe  au  grand  pied,  Biétris,  Allis, 
Haremburge  qui  tint  le  Maine 
Et  Jehanne,  la  bonne  Lorraine, 
Qu'Anglois  bruslerent  à  Rouen, 
Ou  sont-ils,  Vierge  souveraine  ? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ? 

Villon  avait  senti,  l'un  des  premiers,  toute  la  poésie  de  cette  sainte  figure  de  l'amour  de 
la  patrie  (2)  qu'enflammait  la  foi  vivace  du  moyen  âge  ! 

Martial  d'Auvergne  n'était  pas  bien  siu'  que  Jeanne  ne  fût  pas  une  sorcière.  Le  peuple, 
lui,  du  premier  coup,  l'avait  nommée  la  hnnie  Lorraine,  et  reconnue,  sans  marchander, 
pour  sa  libératrice  (3)  ! 

Ces  divergences,  qui  résultaient,  sans  doute,  d'aspirations  contraires  des  milieux 
sociatix,  niais  aussi  et  surtout,  à  Rouen,  des  intérêts  engagés,  devaient  être  aplanies  par 
les  victoires  de  Charles  VII  et  l'expulsion  des  Anglais  du  sol  normand  (4). 

Déjà  d'autres  chroniqueurs,  plus  dégagés  des  influences  locales  et  mieux  éclairés,  comme 
Jean  Chartier,  Robert  Blondel  et  Thomas  Basin  (5),  normands  d'origine,  proclamaient 

(i)  rigillci  (le  Chaiici  VII,  ms.  fr.,  Hibl.  iiat.,  1"  71. 

(2)  Notes  inédites  de  M,  Bouquet. 

(î)  A.  Cainpaux,  François  Villon,  p.  306. 

(4)  Les  sentiments  du  peuple  ne  furent  jamais  douteux  à  Rouen.  En  1454,  on  joua  le  Mystère  de  sainte  Oitheiine  sur 
la  place  du  Marché-aux-Veaux,  ,i  quelques  pas  de  l'église  Saint-Michel.  Ce  fut  probablement  '<  une  protestation  du  peuple 
rouennais  en  faveur  de  la  Pucelle,  martyri.sée  au  même  lieu  vingt-trois  ans  auparavant,  et  dont  alors  le  cardinal  d'Estou- 
teville  préparait  déjà  la  réhabilitation.  La  représentation  fut  entreprise  par  les  confrères  de  la  Charité-Dieu,  Notre-Dame, 
Saint-Nicolas  et  Sainte-Catherine.  >>  Les  échevins  vinrent  à  leur  aide  et  le  Chapitre  leur  prêta  des  ornements.  Le 
"  mistère  fut  célébré  et  dénionstré  moult  notablement  i  très  grans  frais  et  coustaiges  et  plus  grans  de  beaucoup  que 
l'en  ne  cuidoit.   >-  L'Inrnrnntion  et  Nativité,  mystère  du  xv°  siècle,  publié    par  M.    P.  Le  Verdier.   Introduction,  xLvii, 

(5)  Guillaume  Cousinot,  bailli  de  Rouen  après  l'entrée  de  Charles  Vil  dans  cette  ville,  a  écrit  aussi  une  Chronique  de 
la  Pucelle,  mais  il  n'était  pas  normand  d'origine. 
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hautement  l'innocence  de  Jeanne  et  la  vengeaient  des  odieuses  manœuvres  dont  elle  avait 
été  victime. 

Robert  Blondel  parlait  avec  admiration  de  «  cette  Pucelle  très  brave  qui  avait  revêtu, 
avec  le  costume  d'homme,  le  courage  viril,  et  qui  était  tombée  du  ciel,  instruite  dans  la 
science  des  combats,  non  par  l'homme,  mais  par  DieLi  lui-même  (i).  « 

Thomas  Basin,  enfant  de  Caudebec-en-Caux,  que  l'on  trouve  souvent  à  Rouen,  quoi- 
qu'il eût  succédé  à  Pierre  Cauchon  sur  le  siège  de  Lisieux,  était  bien  placé  pour  propager 
l'éloge  de  Jeanne.  Il  devait  écrire  l'un  des  meilleurs  mémoires  justificatifs  destinés  au 
procès  de  réhabilitation,  dont  il  fut  l'un  des  zélés  auxiliaires.  S'il  ne  se  prononce  pas  sur 
l'origine  des  révélations  de  la  Pucelle  «  ne  sachant  rien  des  signes  qu'elle  a  donnés  au  roi 
pour  l'y  faire  croire,  »  il  proclame  sa  pureté,  sa  piété  et  son  orthodoxie  indiscutable. 

Quant  à  Jean  Chartier,  on  sait  en  quels  termes,  dans  sa  Chioiiiqiie  de  Charles  Vil,  il 
parle  de  la  vaillante  fille  «  laquelle  tenoient  plusieurs  estre  venue  de  par  Dieu  :  car  ses 
œuvres  et  gouvernement  le  démonstroient  assez  (2).  » 

La  vaste  enquête  de  1456  et  le  retentissant  procès  de  révision,  en  rappelant  aux  vieux 
Roiiennais  les  souvenirs  de  la  mort  héroïque  de  Jeanne,  et  en  groupant  pour  la  postérité 
les  témoignages  irrécusables  de  sa  vie  glorieuse,  devaient  assurer  à  sa  mémoire  un  culte 
désormais  impérissable. 

Nous  allons  voir  qu'à  Rouen,  dans  les  siècles  qui  suivirent,  poètes,  écrivains  ou  artistes 
se  sont  souvent  inspirés  des  traditions  de  leurs  aïeux  pour  honorer  la  mart^'re  du  Vieu.x- 
Marché. 

Conformément  à  la  sentence  de  réhabilitation,  on  avait  solennellement  érigé  la  croix  (3), 
employée  au  moyen  âge  pour  les  expiations  sur  le  lieu  même  du  supplice. 

Ce  modeste  monument  dut  être  placé  sur  le  mur  qui  séparait  le  cimetière  de  l'église 
Saint-Sauveur  de  la  place  du  Vieux-Marché,  taisant  face  àl'échafaud  près  duquel  on  avait 
élevé  le  bûcher  de  Jeanne  (4).  C'était  répondre  suffisamment  au  vœu  et  à  l'esprit  de  la 
sentence.  La  croix  impliquait  encore  à  cette  époque  un  droit  d'asile,  et  le  cimetière  étant 
déjà  un  lieu  sacré,  on  évitait  ainsi  de  créer  une  immunité  nouvelle  sur  l'emplacement 
qu'elle  allait  occuper  (5). 

Cette  croix  de  pierre  ne  figure  pas  sur  le  plan  du  Livre  des  Fontaines  de  1525 .  Elle  dut 
disparaître  lorsqu'on  fit  la  fontaine  de  Saint-Sauveur.  Elle  était  encore  mentionnée  dans 

(i)  a  Sîrenuiiùma  Piu-lla,  l'iriU^  auimum  et  hahîlum...  indula,  rc  iniUîtïrî  non  iih  bominc  Ciettuum  a  Dio  hnhiita..,  de 
ccelo  collapsa  est.  »  Robert  Blondel,  édition  Héron,  t.  II,  p.  205. 

(2)  Ed.  elz.,  t.  I,  p.  84. 

(î)  Philippe  de  Bergame,  chroniqueur  du  xv'  siècle,  dit  que  la  croix  érigée  à  Rouen  était  ■<  en  bronze  doré  et  fort 
-grande,  aneam  et  qiûdem  rminentiistmam    inaiiratamijue  ;  »  m.iis  cet  auteur  mérite  peu  de  confiance. 

(4)  Et  non  sur  «  l'emplacement  des  maisons  existant  entre  le  Vieux-Marché  et  la  place  du  Marché-aux-Veaux  jadis 
réunis  en  une  seule  place,  vers  l'endroit  où  devait  s'élever  ensuite  l'hôtel  de  Bourgtheroulde,  "  comme  on  l'a  dit 
inexactement.  Cette  erreur  dans  laquelle  plusieurs  auteurs  sont  tombés,  à  la  suite  de  M.  de  Belbeuf,  a  été  péremptoire- 
ment réfutée,  nous  l'avons  dit,  par  M.  de  Beaurepaire.   {Mémoire  mr  le  lieu  dii  suppliée  de   Jeanne  d'Are,  1869,  p.  27.) 

(s)  De  Beaurep.iire,  ibid.,  p.  27,  28. 
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un  rapport  d'experts  ou  devis  du  15  juin  1505,  relatif  à  l'établissement  d'une  canalisation 
d'eaux  sur  les  places  du  Vieux-Marché  et  du  Marché-aux-Veaux  :  «  croi.\  du  cimetière  de 
Saint-Sauveur  (i).  » 

§  II.  —  XVl  siècle. 


A  peine  la  croix  expiatoire  était-elle  détruite  qu'on  éleva  sur  la  place  du  Marché-aux- 
Veaux  la  Fontaine  de  la  Pucelle,  dont   la  gravure  d'Israël  Sylvestre,  exécutée  vers  le 

milieu  du  xvn"  siècle,    nous  a  conservé  la 
fidèle  reproduction  (2). 

C'était  «  une  fontaine  d'où  l'eau  s'échap- 
pait par  trois  robinets  à  tête  de  cheval,  et 
ornée  d'arabesques  et  de  statues.  » 

On  s'explique  maintenant  comment  ce 
gracieux  monument  fut  édifié  sur  cette  place 
et  non  sur  le  lieu  du  supplice.  Lorsqu'on 
procéda  aux  travaux  de  canalisation,  on 
constata  qu'il  existait  entre  les  deux  places 
une  différence  de  niveau  qui  permettait  de 
faire  monter  l'eau  plus  haut  sur  la  place  du 
Marché-aux-Veaux  que  sur  celle  du  Vieux- 
Marché. 

C'est  pour  ce  simple  motif,  révélé  par  le 
procès-verbal  de  1305,  qu'on  n'établit  pas  la 
fontaine   commémorative    sur    le    \'ieux- 
,,,,,,„  -,  Marché  où   avait   figuré  précédemment   la 

en  riionneur  de  la  Pucelle,  croix  de  1456,  mais  qu'on  décida  SOU  ércc- 

sur  la  place  du  Marché-aux-Veaux  •  ,    ,        „1  ,  . ,      J,,     A/t,,--K',  .,,,,.  A'.ji,,,. 

, '^    ,   ,   „     ,,  ,       ,.     ..  tion  sur  la   pla^e    du   Maiehe-aux-v  eaux, 

(actuellement  place  de  la  Pucelle),  et  détruite  en   17;  |.  ' 

(Gravure  d'Israël  Sylvestre,  xvii°  siècle.)  aujourd'hui  plaCC  de  la  PuCclle. 

La  description  de  cette  fontaine  monumentale,  œuvre  à  la  fois  élégante  et  délicate,  a  été 
faite  avec  sagacité  par  feu  André  Pottier.  «  C'était,  dit-il,  un  élégant  édicule  pyramidal, 
à  trois  étages  et  à  jour...  Ce  charmant  petit  édifice,  aussi  fragile  que  délicat,  avait  pour 
principal  ornement  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  à  laquelle  les  figures  des  femmes  fortes  de 


(i)  Ces  travaux  de  canalisation  avaient  pour  but  d"aliniciiter  le  quartier  Cauchoise  en  détournant  les  eaux  de  la 
Fontaine  Saint-Filleul. 

(2)  Comparer  cette  gravure  avec  le  tableau  de  Barbier  conservé  an  Musée  de  Rouen.  Ces  deux  reproductions  per- 
mettent de  rejeter  comme  inexactes  les  vues  fantaisistes  représentant  une  prétendue  statue  de  la  Pucelle  aux  genoux  de 
Charles  VII. 
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l'Écriture,  étagées  sur  les  acrotères  et  les  pinacles,  servaient  en  quelque  sorte  de  cortège. 
La  Vierge  trônait  h  l'étage  supérieur  (i)...  »  On  peut  contrôler  cette  description  et  la 


La  Fontaine  de  la  Pucelle,  érigée  â  Rouen  au  xvi^  siècle. 

D'après  un  tableau  de  Barbier  l'aiiié,  élève  de  Descamps  (xviii<^  siècle), 

conservé  au   Musée-Bibliothèque  de  Rouen  et  gravé   par  M.  H.    Mancsse, 


(i)  Revue  de  la  Koniuuuiii-j  1S62,  p.  42. 
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compléter  par  un  curieux  procès-verbal  de  l'état  des  fontaines  de  Rouen,  dressé  en  1604^ 
par  Pierre  Hardouin,  maître  peintre  et  sculpteur  de  la  ville,  et  publié  par  M.  de  Beaure- 
paire  (i). 

Nous  avons  extrait  de  ce  précieux  document  tout  ce  qui  concerne  la  partie  descriptive  : 

«  La  Fontainne  du  Marché  aux  Viaux  est  un  cors  basty  sur  unne  figure  ronde.  Le 
domine  est  porté  sur  troys  pilliés  romps  et  unappuy  foict...  de  pierres  partiqullères  qui  ont 
la  forme  d'un  piedestat  ou  stillobaste  qui  faict  retour  au  droyt  des  pilliés  et  la  cornise... 

«  Les  pilliés  sont  roncts  et  sont  ornés  de  chapitiaux,  comme  tout  l'ouvrage  d'une  mode 
qui  a  esté  appelle  françoyse...  Et  sur  ces  troys  pilliés  est  posée  unne  cornise  gairnie  de  sa 
frise  et  arquitrave,  de  la  dicte  mode... 

«  Au  dessus  de  ses  troys  pilliés  sont  troys  pies  d' estât,  qui  sont  ellevés  justement  sur  les 
pilliés  rons  cy  cepecifiés,  et  sur  yceus  pies  d'estat  des  mannierres  d'amortissemens,  qui 
sont  d'ouvrage  apellés  de  poterie,  ou  sont  plantés  au  haut  d'un  chaqun  unne  figure  qui 
reprèsentoyt,  à  mon  advis,  les  preude  femmes... 

«  Entre  se  dis  setillobastcs  ou  pies  d'estaus  estoy  apliqués  sur  la  cornise  au  nu  de  la 
frise  une  manière  de  couronne  faicte  à  un  ouvrage  percé  à  jour,  de  forme  de  serainnes  qui 
tenoyt  en  leurs  mains  des  equsons  des  armoyris  de  France,  Normandie  et  Rouen;  leurs  queus 
faisoyt  un  enroullement  de  feuillage  percé  à  jour,  comme  il  se  voyt  à  troys  pièces  qui  sont 
demeurés  entières  de  manière  qu'il  en  faudroyt  encorre  ferre  troys  autres  et  remaçonner 
les  autres  qui  sont  encorre  sur  le  lieu  hors  de  leur  place... 

o  Au  millieu  dudit  domme  est  ellevée  une  manière  de  lanterne,  encorres  de  figure  ronde, 
avec  paraillement  troys  pilliés  et  une  cornise  et  dôme,  et  sur  ces  pilliés  il  y  a  paraillement 
de  ses  amortissemens  de  poterie  où  sont  plantés  encorres  troys  figures  pour  amortissemen, 
dépareille  forme  que  les  autres;... 

«  et  dedens  ladicte  lanterne,  est  la  figure  de  Jane  la  Pucelle  (2)... 

«  Item,  au  dessus  ce  est  colloquée  unne  autre  petite  lanterne,  encorres  de  figure  ronde, 
qui  a  encorres  troys  pilliés,  et  dedens  une  figure...,  et  au  desus  du  domme  au  pinacle  y 
avoit  une  figure  de  quelque  roy  ou  autre  qui  est  entierrement  rompue...  (3).  » 

La  statue  de  la  Pucelle  qui  était  placée  dans  la  lanterne  ne  paraît  pas,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  et  de  la  tradition,  avoir  été  conçue  par  l'artiste  du  xvi*^  siècle,  beaucoup  plus 
heureusement  que  celle  qui  devait  lui  succéder  en  1740,  et  qu'on  voit  encore  actuellement 
sur  la  place  de  la  Pucelle. 

En  dehors  de  la  gravure  d'Israël  Sylvestre,  qui  est  de  proportions  très  réduites,  on  trouve 


(1)  Mcmoircjiir  le  lieu  du  supplice...,  p.  20. 

(2)  Cette  disposition  de  la  statue  dans  une  lanterne  soutenue  par  des  piliers  ornés  et  surmontée  d'un  dôme,  présente 
quelque  analogie^  en  cette  partie,  avec  le  monument  élevé  à  Bonsecours  par  M.  Lisch.  L'éminent  architecte  se  serait-il 
quelque  peu  inspiré  de  ce  premier  monument  élevé  à  Jeanne  par  les  Rouennais  ?  Dans  tous  les  cas,  ce  rapprochement, 
qui  vient  naturellement  i  l'esprit,  n'est  pas  pour  nous  déplaire. 

(3)  De  Beaurepaire,  ihid.j  p.  22.  —  Voir  aussi  Les  Monuments  de  Jeanne  Darc  à  Rouen,  par  G.  Debray. 
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encore  le  monument  reproduit,  :\vsc  l'héroïne,  dans  une  peinture  du  xvni'-'  siècle,  conser- 
vée au  Musée  de  Rouen  (galerie  de  la  Bibliothèque). 

Jeanne  apparaît  vêtue  d'une  longue  robe,  avec  l'aumonière,  niais  sans  attributs  et  sans 
armes. 

Ce  tableau,  ou  plutôt  cette  esquisse  inachevée  n'a  jamais  été  reproduite,  à  notre  con- 
naissance; aussi  avons-nous  cru  devoir  la  taire  connaitre  aux  fervents  de  Jeanne  d'Arc. 

D'après  une  note  de  feu  M.  de  la  Q.uérière,  publiée  par  M.  Bouquet  (i),  cette  toile  est 
l'œuvre  de  Barbier  l'aîné,  élève  de  Descamps  le  père.  Elle  était  primitivement  placée  «  au 
premier  étage  d'une  maison  contiguë  à  l'église  et  au  midi  de  Saint-Michel,  séparée  de 
l'église  par  une  allée.  «  La  même  note  ajoute  :  «  Ce  tableau  occupait  la  place  d'un  placard 
d'armoire.  La  salle  à  manger  donne  sur  la  place  de  la  Pucelle  et  le  tableau  fut  peint  de  la 
fenêtre.  C'est  le  n"  12  aujourd'hui.  » 

On  peut  douter  de  l'exactitude  de  cette  dernière  information  :  car  la  vue  du  monument 
paraît  avoir  été  prise  plutôt  devant  la  porte  de  l'hôtel  du  Bourgtheroulde. 

Au  surplus,  que  cette  peinture  ait  été  exécutée  par  l'artiste  rouennais  île  visu,  comme 
l'affirme  M.  Bouquet,  sur  le  dire  de  M.  de  la  Quiérière,  ou  d'après  des  documents  disparus 
depuis,  elle  nous  inspire  plus  de  confiance  que  les  lithographies  de  Breviére  ou  de  T.  de 
Jolimont  qui  représentent  Jeanne  à  genoux  aux  pieds  de  Charles  VIL  Nous  ne  pouvons 
nous  expliquer  cette  janiaisie  que  par  les  assertions  d'historiens  mal  informés  :  car  le  plan 
gravé  et  publié  par  M.  de  Belbeuf,  en  1790,  dans  les  Notices  des  Mannscnts;  celui  qu'on 
trouve  dans  VAlinanacb  de  Gotha  (2),  et  surtout  la  gravure  d'Israël  Sylvestre  qui  a  dessiné 
la  fontaine  un  siècle  avant  sa  destruction,  représentent,  avec  de  très  légères  variantes 
dans  les  détails,  la  même  statue  de  la  Pucelle  revêtue  d'une  longue  robe,  avec  aLunônière 
et  sans  attributs. 

Nous  reproduisons  cette  gracieuse  conception  du  commencement  du  xvi'=  siècle,  d'après 
notre  calque  du  tableau  de  Barbier,  gravé  par  M.  Henri  Manesse. 

Nous  avons  pensé  que  cette  restitution  du  premier  monument,  et  surtout  de  la  pre- 
mière statue  élevée  par  les  Rouennais  à  Jeanne  d'Arc,  méritait  de  fixer  l'attention  des 
nombreux  admirateurs  de  la  libératrice  (3). 

Q.uant  à  la  statue  de  quelque  roi  on  antre,  dont  parle  Hardouin,  et  qui  couronnait  l'œuvre, 
ce  devait  être  celle  de  Charles  VU,  selon  toute  vraisemblance  (4),  ou  tont  antre  person- 

(i)  Jciinnc  Darc  au  Cljâfcaii  lîc  Rouen,  p.  114. 

(2)  Année  1S22.  —  11  reproduit  six  gr.ivures  représentant  les  principaux  tr.iits  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc. 

(5)  Cette  statue  ne  ressemble  nullement  à  celle  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  Lebrun  des  Charmettes  {Hhtoii\-  ./,■ 
Jeainif  il' Arc,  t.  IV,  p.   327)  et  encore  moins  à  celle  qu'a  reproduite  M.  Goube   (Histoire  du  Duché  de  Normamiic,  t.  11;. 

(4)  Il  n'est  donc  pas  exact,  comme  M.  Pottier  l'.ivait  supposé,  d'.iprés  le  style  de  la  fontaine  et  aussi  d'après  l'alTir- 
m.ition  erronée  de  du  Lys,  que  ce  monument  eut  été  couronné  d'une  croix,  comme  l'était,  à  Rouen  même,  la  Croix- 
de-Pierre.  Le  contraire  parait  d'autant  plus  certain  que,  dans  le  même  temps,  cette  dernière  fontaine  ayant  perdu  sa 
croix,  ce  fut  Hardouin  lui-même  qui  demanda  son  rétablissement.  (De  Beaurepaire,  ibiil.,  p,  23).  —  Dans  ses  Voyages 
liturgiques  en  France  (1718),  Lebrun  des  Marettes,  qui   décrit  le  monument,  n'a  pas  vu  de  croix  sur  le  faite  :  «  On  voit 
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nage  ;  car  l'expert  rouennais  paraît  dans  l'impossibilité  de  rien  affirmer,  vu  l'état  de  vétusté 
de  cette  partie  du  monument  (i). 

Le  pieux  souvenir  que  les  Rouennais  conser- 
vaient de  l'héroïne  ne  se  traduisit  pas  seulement 
par  Térection  de  la  fontaine  monumentale  de  la 
place  du  Marché-aux-Veaux.  On  le  retrouve  con- 
signé dans  les  productions  littéraires  du  temps. 

En  effet,  à  l'instigation  d'un  illustre  Rouen- 
nais, l'amiral  Louis  Malet  de  Graville,  Louis  XII 
fft  composer,  vers  1500,  une  histoire  de  la  Pu- 
celle,  par  un  ecclésiastique  resté  inconnu  et  qu'on 
appelle  V Ahbréviateur  du  Procès. 

Cette  histoire,  qui  procède  de  la  chronique  de 
Jean  Chartier  combinée  avec  d'autres  sources  (2), 
est  suivie  d'un  abrégé  des  deux  procès.  L'auteur, 
effrayé  de  la  multiplicité  des  dépositions  recueil- 
lies lors  de  la  réhabilitation,  en  indique  les  princi- 
pales «  potir  Duvistrcr  sciiUeiiieiit  la  millilc,  faithclc 
et  desloyanlté  diidit  procès  faict  par  lesdit^  esvesqiie, 
inquisiteur  et  leurs  adherens.  » 
^■-^^  On  pourra,  dit-il,  dans  le  prologue,  malheureu- 
^  sèment  incomplet,  «  vcoir  ckrciiieut  coinuic  fauïcc- 
inent,  iniquement,  par  envye,  et  non  par  justice,  elle 
fut  condempnée  et  exécutée.  » 

Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé  complète- 
ment (3)  ;  mais  nous  en  retrouvons  une  partie, 
recueillie  et  publiée  à  Rouen,  en  1578,  y>m'  niaislrc 


s:i  Statue,  dit-il,  au-dessus  d'une  fontaine  sous  une  arcade  en  forme 
de  tourelle  percée  à  jour  de  tous  côtés  et  soutenue  par  trois  co- 
lonnes.   » 

(i)  M.  Foucher,  de  Rouen,  est  l'auteur  d'un  projet  de  recons- 
titution de  cette  fontaine. 

(2)  Robert  Hotot  en  puWia  une  partie  en  1620,  en  tétc  de  son 
édition  du  Journal  du  Sicgr,  qu'il  donna  «  comme  extraits  d'un 
ancien  livre  écrit  .à  la  main  et  curieusement...,  auquel  il  manque 
quelques  feuillets.    » 

Un  chanoine  d'Orléans,  feu  M.  Dubois,  a  cru  pouvoir  démontrer  que  V.-lhhri'ialair  avait  eu  à  sa  disposition  des 
documents  judiciaires  perdus  depuis,  notamment  la  minute framaiir  dis  intcrrogatiom  de  Jeanne  d'Arc.  Sa  dissertation  a 
été  publiée  par  M.  Bucbon  dans  la  collection  des  Chroniques  nationales,  t.  IX  (1827).  —  Voir  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque d'Orléans,  n"  411.  —  On  lit  dans  de  l'Averdy  (Notices  des  manuscrits...,  t.  lit,  p.  236)  que  «  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Chapitre  d'Orléans  avait  appartenu  auparavant  .'i  M.  Triballier,  qui  dans  les   derniers  siècles  avait  été 


Première  statue  de  la  Pucelle, 

érigée  à  Rouen  au  xvi"  se. ,  d'après  le  tableau 

peint  par  Barbier  l'ainé. 

(Dessin  de  M.  H.  Manesse.) 


avocat  au  bailliage  d'Orléans.  » 

(3)  Q.uicherat,  Procès,  t.  IV,  p.  254. 
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Jean  Kagercl,  chanoxne  et  archediacre  de  riostre  dame  de  Rouen,  dans  sa  Description  du  paxs  et 
dvché  de  Kor  mendie  (i).  A  la  suite  de  Y  Histoire  et  chronicque  de  Normandie,  «  il  consacre 
un  livre  entier  à  la  mémoire  de  l'héroïne  sous  ce  titre  :  «  Ensvit  le  Livre  de  la  Pvcclle 
natijve  de  Lorraine  qui  réduit  France  entre  les  mains  du  Roy.  Ensemble  le  jugcuwnt,  et  comme 
ellefust  brusléean  vieil  marché  à  Rouen  (2).  » 

Enfin,  pour  clore  le  xyi"^  siècle,  nous  devons  signaler  un  religieux  du  couvent  des  Cor- 
deliers  de  Rouen,  Noël  Taillepied,  qui  adressa  un  souvenir  malheureusement  trop  bref  à 
l'héroïne,  dans  son  Recveil  des  Antiquité::^  et  singvlarite::^  de  la  ville  de  Rouen  (3). 

(i)  Imprimée  à  Rouen  par  Mirtin  le  Mesgissier,  157S. 

(2)  Vingt-neuf  pages  non  numérotées. 

(3)  Rouen,  Raphaël  Ju  Petit- Val,  1587. 
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nous  touchons  au  xvir'  siècle.  A  cette  époque,  la  fontaine  de  la  place  du 
Marclié-aux-Veaux  était  dans  un  état  de  vétusté  qui  réclamait  d'urgentes 
réparations.  Elle  avait  subi,  peut-être  aussi,  bien  des  mutilations  de  la  part 
des  vandales  de  la  religion  rétormée,  qui  avaient  tout  saccagé  à  Rouen, 
lin  1604,  Piei'i'e  Hardouin,  maitre  peintre  et  sculpteur  de  la  ville  de 
Rouen,  dressait  le  devis  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  à  la  demande  des  échevins, 
soucieux  de  conserver  cette  relique  du  passé.  On  trouve  dans  ce  procès-verbal  la 
trace  de  ces  mutilations  et  de  l'état  de  vétusté  du  monumen.t  :  les  «  pvciidcs  femmes 
oui  les  lestes  el  les  mains  rompus,  »  et  il  tant  "  racoiilrer  Je  lesles  cl  mains  cl  des  marques  ejii'il 
ienoyi...  Comme  àjiiheib  (Jahel)  un  maillet  el  un  clou  dont  elle  perça  la  tète  d'Isara  (Sisara); 
à  Jndit  la  teste  d'Ollofernes  (i)  ;  »  des  écussons  ont  disparu  ;  il  faut  racoiitrer  aussi  «  iinnc 
main  et  \c  front  gacc  de  Jane  la  Piicelle,  »  et  remplacer  entièrement  la  statue  de  k  cptclque 
roY  on  antre  qui  est  enlierreincnl  rompue.  » 

Ces  réparations  furent  exécutées  :  car  le  monument  subsista  encore  pendant  ini  siècle 
et  demi,  conservant  dans  la  cité  le  souvenir  de  la  suppliciée  de  143  i. 

Malheureusement  pendant  que  les  édiles  roucnnais  du  xvu'"  siècle  se  préoccupaient  de 
sauver  de  la  ruine  cette  tontaine  conmiémorative,  le  vieux  ch.iteau,  témoin  de  la  captivité 
et  des  angoisses  de  Jeanne,  s'était  trouvé  presque  ruiné  par  les  ravages  du  temps,  et  sur- 
tout par  les  guerres  de  religion,  cet  autre  fléau  redoutable,  dont  Rouen  eut  tant  à  souffrir. 
En  1590,  le  seigneur  de  Blain ville  ayant  surpris  le  château  pour  l'enlever  à  la  Ligue, 
le  chevalier  d'Aumale,  àxtc  Bigars  de  la  Londe,  l'avait  foudro\é  de  son  artillerie,  démo- 
lissant à  moitié  la  Tour  de  la  Pucelle  et  pénétrant  par  la  brèche.  Il  avait  ordonné  aux 
habitants  de  Rouen  d'abattre  ces  fortifications,  encore  dangereuses  pour  la  ville  (2).  C'est 
ce  qui  explique  que  lors  du  siège  mis  devant  Rouen  par  Henri  IV,  en  1591,  il  n'y  eut, 


(i)  Ces  attributs  sont  figurés  d.uis  le  tableau  de  Barbier  l'ainé,  que  nous  avons  reproduit  plus  haut. 
(2)  M.  Bouquet,  Notice  sur  le  Donjon,,.,  p.  26. 
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d'après  Valdory,  «  aucun  capitaine,  d'autant  que  longtemps  auparavant  il  avait  esté  dcinanteJé 
et  du  tout  presque  ruyné.  »  On  y  avait  installé  les  «  harquebui^iers  »  de  Rouen  pour  s'exercer, 
et  chacun  venait  y  puiser  des  matériaux  pour  élever  des  constructions  sur  d'autres  points 
de  la  cité. 

En  1610,  Faucon  de  Ris,  premier  président  au  Parlement  de  Normandie,  et  Morant, 
sieur  d'Estreville,  trésorier  de  France,  obtinrent  du  roi  la  concession  de  «  la  place  ou 
autres  fois  a  esté  basiy  le  vieil  chasteau  de  ladite  ville  de  Rouen.  »  Fort  heureusement,  sur 
l'avis  des  trésoriers  de  Rouen,  que  Sully  (i)  avait  consultés,  la  concession  ne  fut  accordée 
qu'à  la  condition  de  ne  rien  desuudir  du  donjon  et  de  ce  qui  reste  des  murailles  et  tours, 
que  ce  qui  sera  nécessaire  (2).  Cette  réserve  devait  nous  assurer  la  conservation  de  ce 
précieux  témoin  du  passé  ! 

Les  deux  cessionnaires  vendirent,  en  16 13,  la  majeure  partie  de  leur  acquisition  à 
M.  de  Mathan.  Enfin,  le  10  mars  1635,  des  experts  nommés  parle  Parlement  dressèrent 
le  plan  des  restes  du  Vieux-Château  que  nous  avons  publié  plus  haut  et  dont  l'original  a 
été  reproduit  en  1884,  par  les  soins  de  M.  Julien  Félix,  pour  la  Société  rouennaise  de 
Bibliophiles. 


;^*'- 


Vue  des  rebteb  du  X'ieux-Ch.ueau,  d'après  un  pl.in  de  Rouen  de  i6io, 
gravé  par  Mérian  (3). 

En  1683,  M.  de  Mathan  rétrocéda  son  hôtel  aux  religieuses  du  Saint-Sacrement  qui 
durent  respecter  cette  tour  du  Donjon^  que  Farin  qualifiait,  en  1668,  de  «  grosse  et  haute 
à  merveilles.  » 


(i)  Sully,  auquel  la  requête  avait  clé  présentée,  était  resté  ministre  de  Louis  XIII  après  la  mort  d'Henri  IV. 

(2)  L'arrêt  du  Cvonseil  d'Etat  est  du  29  juin  1610.  Le  contrat  de  vente  fut  passé  devant  les  notaires  du  Châtelet. 

(3)  Une  partie  du  Vieux-Clinteau  apparaît  encore  entre    les  églises   S.iiiU-I.aureul  et    Saint-Godard,    plus    ou    moins 
exactement  ligurées. 
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Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  restes  de  l'ancienne  tour  devers  les  champs,  appelée 
depuis  Tour  de  Jet  Piicelle,  dont  personne  alors  ne  se  préoccupait. 

Pourtant  si  les  monuments  contemporains  de  Jeanne  disparaissaient,  le  st)u\enir  de 
rhéroïne  et  de  ses  infortunes  se  conservait  intact,  surtout  parmi  le  peuple,  et  inspirait 
parfois  les  poètes  et  les  historiens  de  l'époque. 

Les  artistes  ne  paraissent  pas  avoir  cherché  alors  leurs  inspirations  dans  ces  touchantes 
réminiscences.  Néanmoins,  la  ville  de  Rouen  possède  un  tableau  exécuté  vers  le  commen- 
cement du  \\'\f  siècle  et  représentant  Jeanne  d'Arc  sous  des  traits  pleins  de  charme  et  de 
grandeur.  Malheureusement,  l'héroïne,  avec  son  costume  et  ses  cheveux  longs,  n'a  plus 
le  type  que  lui  ont  attribué  les  chroniqueurs  du  xv"  siècle. 

Selon  toute  vraisemblance,  cette  peinture  est  l'œuvre  d'un  artiste  rouennais  ou  nor- 
mand (r)  et  doit  provenir  de  quelque  communauté  religieuse  de  Rouen  ou  des 
environs. 

Lors  de  la  Révolution,  en  effet,  on  réunit  au  couvent  des  Jacobins  les  oeuvres  d'art  et 
tableaux  provenant  des  églises  ou  maisons  religieuses  de  la  ville  et  du  district  de  Rouen, 
que  Lemonnier  et  dom  Gourdin,  ex-religieux  de  Saint-Ouen,  avaient  parcourus  à  cet 
etfet. 

En  1791,  Lemonnier  et  Carpcntier  furent  chargés  de  trier  ces  tableaux  dans  le  but  d'en 
former  un  musée  (2). 

Il  nous  paraît  évident  que  les  tableaux  anciens  conservés  aujourd'hui,  soit  au  musée 
de  peinture,  soit  dans  ditiérentes  pièces  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  qui  ne  proviennent  pas  de 
donations  spéciales,  ont  cette  origine  connnune. 

Ce  curieux  portrait  de  la  Pucelle  n'est  pourtant  entré  au  Musée  de  l'Hotel-de-Ville 
qu'en  1834,  ainsi  que  le  constate  un  inventaire  de  trois  cent  trente-neuf  tableaux,  arrêté 
en  cette  année  par  L.  Garneray,  peintre  et  conservateur  du  Musée.  Il  appartenait 
précédemment  au  Musée  départemental  des  antiquités,  où  on  l'avait  placé  à  l'origine, 
sans  doute  parce  qu'on  l'avait  considéré  plutôt  comme  un  document  historique  que 
comme  une  œuvre  d'art.  Ce  fut  Deville  qui  l'offrit  pour  le  Musée  de  peinture.  Il  obtint 
en  échange  une  urne  et  un  beau  buste  grec  de  marbre  blanc  qui  furent  placés  au  Musée 
des  antiquités  (3). 

Cette  toile  intéressante  ()),  qui  orne  aujourd'hui  le  cabinet  de  M.  le  Maire  de  Rouen, 
installée  dans  une  partie  de  l'ancien  logis  abbatial  de  Saint-Ouen,  a  été  reproduite  par 
M.  Wallon  dans  son  édition  illustrée  de  Jeanne  d'Arc. 

(1)  Il  semble  que  ce  soit  une  copie  du  tableau  de  Simon  Vouet  (xvu°  siècle),  conser\'é  .lu  Musée  d'Orléans;  mais 
l'artiste  a  modifié  sensiblenient  l'œuvre  du  maître. 

(2)  Voir  M.  de  Beaurepaire,  Notes  hiilorhjuei  sur  le  Musée  de  Peinture  de  lu  ville  de  Rouen.  (Précis  de  r.\cadémie  de 
Rouen,  1855,  P-  338-) 

(3)  Voir  les  délibérations  du  Conseil  municipal  de  Rouen  des  19  mars  et  j  avril  1834,  aux  archives  municipales. 

(4)  Elle  est  cataloguée  sous  le  n°  657. —  L'inventaire  de  1834,  signé  par  L.  Garneray,  dont  nous  devons  la  commu- 
nication à  M.  Ed.  Lebel,  conser\-ateur  du  Musée  de  peinture,  la  porte  sous  le  n°  337,  avec  cette  légende  ;  h  huonini. 
Jeunne  d'Are  vêtue  eu  guerrière;  elle  tient  de  lu   main  droite  une  èpèe  ;  et,  de  la  guuche,  son  fourreau,  »> 
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Nous  l'avons  fait  reproduire  aussi  exactement  que  possible  d'après  l'original,  avec  les 
inscriptions  et  devises  qu'elle  porte,  en  lettres  d'or,  et  qui  sont  les  suivantes  : 


n  Jeanne  darc  du  lis  pucelle  dorleans  » 

Tableau  du  commciKcmeiit  du  xvii°  siècle,  conservé  à  rH6lel-de-Villc  de  Rouen. 

(Dessin  de  M.  ].  Légeron) 


Dans  le  haut   du    tableau  :    «   Icxecvte  tes  conseils  de  Diev;  »  autour  des  armoiries  de 
Jeanne  :  «  Diev  est  ma  force —  ma  ver tv  anobli  ma  rasse;  »  de  l'autre  côté,  sous  la  lîgu- 
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ration  d'un  phénix  :   "  ie  inevrt  povr  vivre;  »  au-dessus  de  l'épée  que  porte  l'héroïne  : 
(f  ce  jer  a  savvé  la  France.  » 

Enfin,  au  bas  du  tableau,  on  lit  : 

«  Jeanne  darc  du  lis  puccUe  dorlcans. 
l'amazone  de  France,  inspirée  de 
dieu  en  sa  patrie,  pais  barois,  pris 
les  armes,  et  comme  une  autre 
iudith,  coupa  la  tête  à  holoplierne 
anglois,  chassa  ses  armées,  sauua 
le  royaume  de  France  et  rétablit  le 
roy  Charles  VII'^  en  son  trône.  1429.  n 

Il  nous  a  paru  que  ce  tableau  devait  trouver  sa  place  ,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'hypothèse, 
dans  rénumération  des  hommages  trop  rares  que  la  libératrice  reçut  des  Rouennais,  au 
xv!!"-'  siècle. 

Vers  la  même  époque,  Jeanne  d'Arc  apparaissait  au  théâtre  ! 

Après  les  mystères  naïfs  des  xV'  et  xvi"  siècles,  réjouissances  publiques  très  goûtées  et 
auxquelles  des  clercs  ne  dédaignaient  pas  de  participer  (i),  les  Rouennais  abordaient  la 
tragédie,  et  quelle  tragédie  ! 

L'œuvre  nouvelle,  qui  fut  imprimée  à  Rouen  en  1606,  avait  pour  titre  :  «  Tragédie  de 
Jeanne  d'Arqués  (sic)  dilc  la  Pncelle  d'Orléans,  naliie  dn  village  d'F.nipreiine,  près  Vati- 
coiilcurs  (sic)  t'w  Lorraine  (2).  » 

Cette  pièce,  représentée  à  Rouen  en  1600,  reprise  à  Paris  en  1603  et  en  1611  (3), 
avait  pour  auteur  un  gentilhomme  normand,  Jean  de  Virey,  sieur  du  Gravier  ou  des 
Graviers.  Elle  procède  de  récolc  mythologique  de  la  Renaissance.  Jeanne  d'Arc  y  est  repré- 
sentée connne  ayant  reçu  sa  mission  àt  Jupiter,  et  elle  déclare  qu'elle  va  quitter  la  Com- 
pagnie des  Nymphes  pour  endosser  "  le  harnais  Vulcanien  »  et  se  consacrer  à  <(  Fhoniicide 
Mars  :  » 

Quite,  quite  les  bois,  arme,  arme  ta  poitrine, 

Venge  l'injure  faite  à  ton  propre  pays 

Et  chasse  par  le  fer  les  douleurs,  les  ennuis 

Q.ui  comblent  maintenant  les  subjets  de  ton  Prince 


Si  le  destin  le  veut,  si  l'heur  revient  en  France, 
Poursuyvons  coup  sur  coup,  ayons  bonne  espérance.  » 


Le  poète,  en  des  vers  justement  qualifiés  détestables  (4),  place  aussi  dans  la  bouche  de 
Jeanne  cette  apostrophe  : 

(i)  A  la  fin  du  xvi"  siècle,  les  jeux  dramatiques  n'avaient  pas  complètement  disparu,  témoin  le  Ahstèri'  du  Lavement 
des  [lieds,  de  M''  Nicole  Mauger,  prêtre,  édité  par  M.  P.  Le  Verdier,  dans  \!i  Revue  catholique  de  Normandie,  t.  III,  p.  24-48. 
(2)  Rouen.  Raptjaët  du  Petit-Val,  1606,  pet.  in-i2. 
(5)  Wallon,  ym/i/ii- i/'.-/iT  iUnsIrée,  p.  469. 
(4)  "  En  186S,  M.  Pivier,  professeur  de  rhéioriijue  au  Lycée  d'Amiens,  auteur  d'une  thèse  sur  le  Mystère  du  siéi;e  d'Or- 
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«  Toi,  fleuve  rouIe-argcnt,  aime-or,  porte-bateaux. 
Tu  n'abreuveras  plus  l'étranger  de  tes  eaux  !  » 

Il  est  certain  que  dans  cette  folie  du  temps,  comme  l'appelle  M.  Wallon,  le  sieur  des 
Graviers,  malgré  ses  bonnes  intentions,  a  été  aussi  mal  inspiré  que  possible  et  a  méconnu 
toute  notion  d'histoire  et  toute  tradition.  Quoi  d'étonnant  à  cela?  Le  xvi'  siècle  avait 
commencé  par  faire  de  la  Pucelle  une  politique,  et  avait  accepté  les  calomnies  bourgui- 
gnonnes et  anglaises  :  «  Le  xvii=  la  travestissait  en  héroïne  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  » 

Mais  quel  dommage  que  Pierre  Corneille,  ce  Rouennais  illustre  entre  tous,  marguillier 
de  l'église  Saint-Sauveur,  n'ait  pas  consacré  l'une  des  conceptions  de  son  puissant  génie 
à  cette  héroïne  du  moyen  âge,  plus  grande  que  les  héros  de  l'antiquité,  auxquels  ses  vers 
ont  assuré  une  seconde  immortalité  (i)  1 

Peu  importent,  au  surplus,  ces  aberrations  des  poètes  inférieurs  du  xvii'  siècle  qui 
ont  chanté  la  Pucelle.  Si  la  noble  physionomie  de  la  victime  du  Vieux-Marché  fut  trop 
souvent  dénaturée,  suivant  les  moeurs  et  les  goûts  différents  des  temps,  la  composition 
du  poète  rouennais  des  Graviers  démontre  au  moins  que  l'héroïne  n'était  pas  tombée 
complètement  dans  l'oubli  et  que  sa  mémoire  était  encore  en  honneur  à  Rouen  ! 

Le  peuple  surtout  évoquait  parfois  le  souvenir  des  mémorables  événements  de  1431, 
dans  ses  complaintes  les  plus  naïves  et  à  l'occasion  d'événements  locaux  qui  le  touchaient 
plus  particulièrement. 

C'est  ainsi  que  David  Ferrand,  poète  et  imprimeur  à  Rouen,  de  16 15  à  1660,  dans  sa 
Mvse  normande,  «  livre  populaire  s'il  en  fut,  »  dit  M.  Ed.  Frère,  associe  Jeanne  la  Pucelle 
aux  «  regrets  lamentables  des  habitans  de  S.  Nigaise  sur  la  perte  inestimable  de  la  boise  de  leurs 
quartiers.  » 

Ce  poète  de  carrefour,  qui  décrit  si  librement,  dans  le  langage /)«n«  (langage  du  peuple 
rouennais)  les  mœurs  de  l'époque,  déplore  la  perte  de  la  vénérable  boise  (2)  qui  avait  tra- 
versé la  période  néfiiste  de  l'occupation  anglaise  : 

Elle  auelt  veu  vingt  et  cinq  Rois 
Et  le  rauage  des  Anglois, 
O  temps  de  Jeanne  la  Puchelle  ; 
Et  combien  que  dedans  Rouen, 
Firent  beaucoup  de  détriment, 
Ne  s'adrechèrent  pas  à  elle. 

léiiiis  (Paris,  Thorin,  58,  boulevard  Saint-Michel),  a  comiuilsé  ce  rare  opuscule  et  .1  pu  donner  des  détails  sur  Virey, 
seigneur  des  Gr.iviers,  rouennais.  "  {Revue  tic  l'iiislr.  piiU.,  24  septembre  1868.  Rapport  de  M.  Talbot).  —  Voir 
M.  Jos.  Fabrc,  Jeanne  d'Arc  lilvratrke...,  p.  325. 

(i)  La  faute  en  est  à  la  Renaissance,  qui  avait  stupidement  rompu  avec  le  gothique  et  toutes  les  autres  traditions 
du  moyen  âge,  pour  y  substituer  ce  que  Veuillot  appelait  pittoresquement  «  la  vermine  olympienne.  »  La  Pucelle 
n'est  pas  même  nommée  dans  les  oeuvres  du  grand  Corneille  (Note  de  M.  l'abbé  Tougard). 

(2)  C'est  le  thème  d'une  des  charmantes  Anecdotes  normandes  de  M.  Floquet,  réimprimées  en  188;  par  M.  de  Beau- 
repaire.  —  La  Boise  de  saint  Nicaise  était  une  grosse  poutre  de  bois  placée  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse,  et  sur 
Jaquellc  venaient  s'asseoir  les  drapiers  qui   tenaient  leurs  assemblées  en  ce  lieu. 
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Et  chaque  strophe  du  Chant  royal  qui  suit  se  termine  par  ce  vers  : 


L'Englcis  cacliay  (ch.issù)  sous  Jaune  la  pucliellc  (i). 


C'est  ainsi  que  le  nom  de  la  martyre  de  Rouen  circulait  encore  après  deux  siècles,  dans 
ces  quartiers  pauvres  de  la  cité,  restés  pauvres  jusqu'à  nos  jours. 

Après  cet  écho  des  souvenirs  des  habilaiis  Je  S.  Nigaise,  nous  trouvons,  dans  un  tout 
autre  genre,  l'éloge  de  Jeanne  d'Arc,  tracé  par  Hercule  Grisel  à  propos  de  la  Fontaine  de 
la  place  du  Marché-aux-Veaux. 

Ce  prêtre  de  Saint-Maclou  qui  versifiait,  en  163 1,  dans  ses  Fasti  Rolhoinagenses  (2),  en 
vers  élégiaques  imités  d'Ovide,  les  cérémonies  civiles  et  religieuses,  et  décrivait  les  monu- 
ments et  curiosités  de  Rouen,  rappelle  incidemment  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc. 

Il  place  ses  vers  (3)  dans  la  bouche  d'un  ami  qui,  l'ayant  invité  à  fêter  les  Kois ,  lui 
indique  qu'il  pourra  se  procurer  les  mets  nécessaires  au  repas,  sur  cette  place  du  Marché- 
aux-Veaux  : 

«  C'est  là,  dit-il,  que  se  trouve,  avec  une  fontaine,  la  statue  de  la  Pucelle  guerrière; 
le  lieu  où  la  jeune  fille  de  Wuicouleurs  monta  sur  le  bûcher  qui  devait  la  consumer. 

«  Tel  est  le  forlait  qu'ont  osé  ces  Anglais  au  cœur  de  roc,  quand  une  perfidie  l'eut  fait 
tomber  dans  leurs  mains.  Sa  démarche  montrait  qu'elle  était  digne  de  commander  l'armée 
des  Amazones,  cette  femme  dtint  le  courage  a  secoué  le  joug  de  l'étranger.  Elle  a  chassé 
les  Calédoniens  des  rivages  de  la  France,  et  les  a  enfin  contraints  à  regagner  leurs 
demeures. 

«  Rendu  à  la  Patrie,  Rouen  s'est  hâté  d'éteindre  ces  flammes  scélérates,  par  le  courant 

(i)  «  'rroisiême  partie  de  Ui  Mue  noniiuiuic  ov  Recueil  de  plvsicvn  ovvragcs  Facecîeux  en  langue  piirinûjuCf  on  gros  Xor- 
miuuî,  contemtnt  les  œui'res  ioviaîles  qui  ont  esté  pyesenîées  cette  année  aux  Palinots,  »  p.  12  .1  14.  Voir  la  réimpression  de 
M.  .\.  Héron. 

(21  Rotoniagi,  1651,  voL  in-4\  —  L'œuvre  de  Grisel  a  été  réimprimée  par  M,  E.  Bouquet,  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  normands,  en  1870. 

(î)  Voici  le  texte  de  Grisel  : 

Est  loeus  a  vilulis  nouien  sortitns  ;  Ijulieltis 

Quiilqnid  ibi  cuîtro  supposuissc  voles. 
Hic  belltilficis  statua  est  cnm  jontc  Pnclhc, 

Ar^it  uhi  strncto  Valcoleraa  rogo. 
It{  potuere  ne/as  prognati  rupibns  Angli, 

Venit  in  hostiles  einn  niale  capta  manus. 
Iliat  Ania:ioniiC  nioileiainine  digna  cutcrvee 

l'irgo  peregrinum  virihus  ulta  jugum. 
nia  Calrilonios  Galtis  cxcgit  ab  oris^ 

Intjne  \uus  tandem  compulit  ife  domos. 
Reddita  Rbotomagus  non  ccquam  extinguerc  Jtaniniam 

Mox  volait  fuS(€  Jlunti ne  seniper  aqua. 
Qui  locus  exussit,  ducto  idem  Jonlc  rigatur  ; 

In  capnt  arsurtC  Virginis  ire  putes. 

(Hercvlib  Griselli  Rotlioniagci,  fastorum  Rotliomagensivm  liber  primus;  janvarivs). 

^  73 
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d'eau  qui  ne  cesse  d'}'  couler.  Cette  place  qui  l'a  brûlée  est  maintenant  arrosée  par  une 
fontaine;  ne  diriez-vous  pas  qu'on  l'amène  sur  la  tête  de  la  Pucelle,  pour  la  sauver  des 
flammes  ?  » 

Après  la  poésie,  l'histoire  va  célébrer  l'immortelle  héroïne. 

Voici  le  savant  annaliste  dom  Pommeraye,  qui,  en  termes  moins  pompeux,  élève  sa 
voix  en  fitveurde  Jeanne,  et  consacre  des  pages  touchantes  au  récit  de  son  procès  et  de 
son  supplice.  Il  apprécie  ces  événements  avec  impartialité  et  indépendance,  en  historien 
qui  a  probablement  compulsé  et  étudié  les  documents  originaux. 

Parlant  du  rôle  que  joua  au  procès  le  Chapitre  de  Rouen,  il  constate  au  début  (i)  «  la 
prudence  de  tant  de  sages  testes,  »  et  ajoute  :  «  Il  est  bien  croyable  que  s'ils  eussent  eu  la 
liberté  de  dire  leur  advis  sans  crainte  ou  sans  interest,  ils  n'eussent  pas  abandonné 
cette  innocente  fille  à  la  passion  de  ses  ennemis.  » 

Mais  cette  passion  était  si  extraordinaire,  qu'on  n'oublia  rien  «  pour  la  perdre...  dans 
ses  réponses  ou  dans  ses  actions  journalières,  lesquelles,  par  une  malice  diaboliqLic, 
étoient  toutes  tournées  au  criminel...  Les  plus  subtils  théologiens  du  party  anglois  furent 
employez,  plustot  pour  la  surprendre  en  ses  réponses  et  la  rendre  criminelle,  que 
non  pas  pour  apprendre  la  vérité...  Ils  examinèrent  sa  foy  et  la  condamnèrent  d'heresie, 
encore  qu'elle  eust  donné  mille  preuves  de  sa  croyance,  de  sa  religion  et  de  l'innocence 
de  sa  vie,  et  qu'elle  eust  appelle  de  cette  injuste  sentence  au  Pape.  » 

A  propos  de  l'abjuration,  dom  Pommeraye  observe  judicieusement  que  «  l'on  a\oit 
dressé  trois  théâtres  ditierents  pour  achever  le  dernier  acte  de  cette  tragédie,  et  pour 
amuser  les  peuples  qui  commençoient  à  se  mutiner,  et  les  disposer  par  ces  sortes  de 
figures  à  concevoir  quelque  chose  de  bien  monstrueux  et  de  bien  criminel  dans  la  vie  de 
cette  innocente  fille,  pour  laquelle  on  fltisoit  des  procédures  et  des  cérémonies  si  extia 
ordinaires.  » 

«  Elle  mourut,  ajoute-t-il,  dans  une  humble  et  généreuse  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu...  Toute  cette  cruelle  procédure  des  Anglois  déplut  extrêmement  aux  habitans  de  la 
ville  de  Rouen  qui  avoient  le  cœur  françois,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  eût  un  soulè- 
vement, de  sorte  que  les  Anglois  furent  contraints  d'avoir  recours  aux  fourberies  pour 
cacher  leur  injustice.  » 

On  voit  combien  l'iiistorien  roueimais  fait  preuve,  dans  ces  commentaires,  d'un 
jugement  droit,  d'ime  critique  éclairée  et  d'une  connaissance  partaite  des  documents  de 
143  I  et  de  1456. 

Malheureusement,  nous  ne  pouvons  en  dire  autant  sur  ce  point  de  Farin  ,  l'historien 
cependant  si  estimé  de  la  vieille  cité  rouennaise.  N'est-on  pas  surpris  de  lire  dans  la 
première  édition  de  son  Ilisloirc  de  la  ville  de  Rouen,  publiée  en  1668  (2),  cette    brève  et 


(1)  Hisloire  de  la  Oilhiulralf  de  Rouen,  p.   313  et  suiv. 

(2)  Tomu  I",  p.  529-530. 
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inexacte  relation  du  supplice  de  Jeanne  :  «  Son  arrest  luy  fut  prononcé  dans  le  cimetière 
de  Saint-Ouen,  par  lequel  elle  fut  condamnée  à  estre  brûlée  au  Vieil-Marché;  le  pape 
Eugène  IV  du  nom  consentit  à  cet  arrest,  qui  tut  donne  en  la  présence  de...,  etc.  « 

Il  est  vrai  que  dans  l'édition  de  du  Souiller,  publiée  en  175 1,  on  substitua  à  cette 
étrange  assertion  une  notice  plus  complète,  plus  exacte  et  des  plus  élogieuses,  d'ailleurs, 
pour  l'héroïne. 

On  y  rapporte  qu'amenée  à  Rouen,  la  Pucelle  tut  «  chargée  des  crimes  les  plus  infâmes. 
La  magie,  la  communication  avec  les  démons,  l'hérésie  et  l'impiété^  tout  servit  de 
prétexte.  » 

«  Le  Chapitre  de  la  Cathédrale,  consulté  par  l'évèque  de  Beauvais,  en  usa  très  pru- 
demment, ajoute  l'éditeur,  comme  on  voit  dans  les  registres  du  Chapitre.  Il  fut  dit 
qu'avant  toutes  choses  on  consulterait  l'Université  de  Paris  et  les  théologiens  les  plus 
habiles.  » 

Non  moins  prudemment,  le  continuateur  de  Farin  omet  les  délibérations  ultérieures 
des  chanoines  et  leur  déclaration  que  Jeanne  leur  paraît  hérétique;  nohis  videtur  fore  here- 
tica,  pour  passer  au  récit  du  supplice;  mais  il  a  le  tort  de  reproduire  cette  conclusion  de  la 
première  édition  :  «  et  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  le  pape  Eugène  IV  consentit  à  toute 
cette  injuste  procédure.  » 

On  sait  pourtant  que  le  pape  n'intervint  pas  dans  le  procès  de  Rouen  qui  fut  suivi  au 
nom  de  l'ordinaire  (l'archevêque),  ou  plutôt  avec  l'autorisation  de  ses  représentants,  en 
vertu  de  la  concession  par  eux  accordée  à  l'évèque  de  Beauvais  dans  le  territoire  de  qui 
Jeanne  avait  été  prise. 

Le  crime  des  juges  fut  précisément  de  négliger  l'appel  au  pape,  implicitement  mais 
énergiquement  formé  par  la  victime. 

Farin,  clerc  de  Saint-Godard  et  auteur  de  curieuses  recherches  sur  le  Vieux-Château 
de  Philippe-Auguste,  où  avait  si  longtemps  séjourné  la  Pucelle  (i),  nous  apparaît  certai- 
nement, dans  cette  circonstance,  plutôt  comme  excellent  érudit  et  archéologue  compilateur 
que  comme  historien  sûr  et  bien  informé. 

Mais,  avec  les  continuateurs  de  Farin,  nous  franchissons  le  xvii'' siècle  et  nous  abordons 
une  époque  où  le  culte  de  Jeanne  d'Arc  eut  généralement  à  subir  une  nouvelle  évolution 
dans  ses  manifestations. 

Au  XVIII"  siècle,  la  Pucelle  n'est  plus,  en  France,  l'héroïne  de  la  Mythologie  que  chantait 
en  1600,  le  Rouennais  des  Graviers;  elle  devient  l'héroïne  de  d'Avrigny  et  l'insultée  de 
Voltaire  ! 

Jetons  un  voile  sur  cette  profanation,  véritable  attentat  contre  la  gloire  de  la  France, 
dont  La  Harpe  n'osait  citer  vingt  vers  de  suite,  et  consolons-nous  de  ces  turpitudes,  en 
pensant  qu'à  Rouen  le  sentiment  public  respecta  la  mémoire  de  l'héroïne,  et  que  l'édilité 

(1^  \'oir  k  CbiUcau  jorii/ii,  édité  p.ir  M.  Julien  Félix  et  déjà  cité. 
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se  préoccupa  de  renouveler  le  monument  élevé  en  son  honneur,  deux  siècles  et  demi 
auparavant. 

Ce  n'est  pas  que  la  note  sceptique  et  railleuse  du  jour  n'eût  gagné  beaucoup  d'esprits. 
Nous  devons  même  constater,  avec  regret,  que  certaines  créations  de  la  poésie  populaire 
d'alors  étaient  bien  inférieures,  sous  tous  les  rapports,  à  celles  que  nous  avons  précé- 
demment citées. 

Qii'on  en  juge  par  ces  extraits  d'un  curieux  tableau  de  Rouen  au  xvin'^  siècle,  qu'on 
trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  publique  de  cette  ville,  et  qui  a  pour 
titre  :  «  Rouen  ridicule,  poème  satyri-coiniqiie,  avec  des  notes  pour  Fiiilelligcnce  des  endroits  qui 

y  sont  traitex_  (i).  » 

L'auteur,  demeuré  inconnu,  de  cette  pauvre  et  burlesque  composition,  écrivait  évi- 
demment dans  la  première  partie  du  siècle  puisque,  parlant  de  la  première  "  fcntaine  de  la 
place  aux  Veaux  »  qui  tombait  alors  de  vétusté  et  qui  ne  fut  détruite  qu'en  1754,  il  prend 
thème,  précisément,  de  l'incertitude  où  l'on  était  de  savoir  si  la  statue  défigurée  qui  sub- 
sistait, était  celle  de  Charles  VII  ou  de  la  Pucelle. 

Il  s'exprime  ainsi  : 

Approchons  la  Pucelle  Jeanne  (2) 
Quel  asne  l'a  juché  si  haut  ? 
Seroit-ce  là  son  échafluit, 
Ou  nous  f;iit-on  un  coq  à  l'asne? 

Le  plaisant  trosne  où  la  voil.i  ! 
Pourquoy  l'a-t-on  fait  meure  l.i  (5)? 
Sans  doute  on  avoit  la  berlue. 

L'auroit-on  mise  par  hazarJ 
Pour  éterniser  la  bévue 
Q.ue  l'on  a  faite  à  son  égard. 

Pouas  !..,  j'étouffe  de  fumée  (4)  : 
Il  put  en  diable  le  roussy  ; 
Passons  ailleurs...  mais  quel  soucy, 
Muse,  prend  votre  âme  alarmée? 


(i)  Ces  extraits  nous  ont  été  obligc.imment  communiqués  [wr  M.  Julien  Félix,  le  s:ii;ace  annotateur  de  Vlinriilnirc 
lie  Pierrt'  Surrcau,  souvent  cité  dans  cet  ouvrage,  et  qui  vient  d'imprimer  une  édition  de  Roiu-n  i itiitulf  pour  la  Société 
rouennaise  de  Bibliophiles. 

(2)  <i  L'auteur  entend  parler  de  Jeanne  d'Arc  qui  sauva  la  France,  sous  Charles  VII,  qui  étoit  assiégé  par  les 
Anglois.  X 

(3)  (I  On  l'avoit  fait  mettre  sur  la  fontaine  de  la  place  aux  Veaux  ;  elle  y  étoit  représentée  à  genoux  devant 
Charles  VII,  qui,  à  ce  que  des  croniques  prétendent,  y  est  encore  debout,  sans  pourtant  de  loing  qu'on  puisse  juger 
de  ce  que  la  figure  représente.  » 

(4)  «  On  fait  souvent  dans  cette  place  du  feu  avec  de  la  paille  pour  brider  des  cochons  ;  c'est  ce  qui  cause  souvent 
une  assez  mauvaise  odeur.  » 
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Je  le  vois  bien  en  votre  cœur 

Un  souvenir  porte  l'horreur 

Que  cette  image  vous  rappelle  (i). 

Remettez-vous,  Muse,  passons  : 
On  n'y  bruslc  plus  de  pucelle, 
On  n'y  brusle  que  des  cochons  I 

Admirez  la  belle  attitude, 
Le  beau  trosne  qu'on  luy  fournit  ! 
Ventre  !  le  benêt  qui  l'y  mit 
Fit  la  sottise  avec  étude. 

Q.ue  c'est  un  spectacle  bien  doux 
De  voir  couler  ces  eaux  dessous  (2)  ! 
Morbleu,  cela  blesse  ma  vue  : 

Nous  n'achevons  pas,  par  respect  pour  l'héroïne  et  pour  le  lecteur  ! 
N'est-il  pas  vrai  que  les  grossières  facéties  de  ce  Rouennais  inconnu  sont  bien  loin  des 
touchantes  réminiscences   de  la  PncheUe  que  David  Ferrand,  dans  son  langage  purin, 
plaçait  jadis  dans  la  bouche  des  pauvres  gens  de  Saint-Nigaise? 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  les  mêmes  tendances  animaient  quelques-uns  des  beaux 
esprits  qui  se  piquaient  de  littérature  et  qui  maniaient  la  plume  avec  plus  de  prétention 
que  de  savoir. 

Il  était  de  bon  goîit,  dans  certains  milieux,  de  douter,  non  seulement  de  la  mission  de 
Jeanne,  mais  même  de  la  réalité  de  son  supplice. 

C'est  ainsi  qu'en  1764,  dans  les  Affiches  de  la  Haiitc-Noniiiiinlic  Ç^),  M.  de  la  Dixmerie, 
dans  une  lettre  à  M.  de  la  P...,  posait  nettement  cette  question  :  Jeanne  d'Arc  a-l-elle  subi 
yéellement  le  supplice  du  feu  ?  L'auteur  y  iaisait  connaître  «  que  la  Pucelle  n'avoit  point  esté 
arse  à  Rouen  et  qu'elle  avoit  esté  mariée  à  un  sieur  Robert  des  Armoises,  etc..  » 

Il  rééditait  ainsi  le  discours  du  Père  Vignier  (4),  dans  le  Mercure  galant ,  et  plaisantait 
en  ces  termes  :  «  On  montre  encore  à  Rouen  la  chaudière  où  elle  fut,  dit-on,  brûlée  à  la 
manière  des  anciens  Romains.  On  assure  que  son  cœur  ne  put  être  consumé  ni  endom- 

(i)  «  Le  supplice  de  Jeanne  d'Arc,  pucelle  d'Orléans,  qui  fut  brûlée  sur  cette  place,  par  les  Anglols  qui  se  saisirent 
d'elle  devant  Compiègne  qu'ils  assiégeoient.  C'est  sur  cette  place  que  tous  les  chaircuiticrs  des  environs  du  quartier 
viennent  tuer  leurs  cochons  et  en  font  hruler  les  soyes.  »  —  Nous  avons  établi  plus  haut  que  le  supplice  de  Jeanne 
avait  eu  lieu  sur  la  place  du  Vieux-NLirché  et  non  sur  la  place  du  Marché-aux-Vcaux,  comme  on  le  croyait  alors. 

(2)  ic  Les  trois  tuyaux  qui  forment  la  fontaine  de  la  place  aux  Veaux  sont  placez  directement  sous  les  pieds  de  la 
statue  de  Charles  VII  devant  qui  estoit  .i  genoux  la  Pucelle  d'Orléans;  l'eau  tombe  par  ces  tuyaux  perpendiculairement 
dans  le  bassin  qui  la  reçoit.  ..  —  Nous  savons  déjà  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  prétendue  figuration  de  la  Pucelle  à 
genoux  devant  Charles  VU. 

(3)  Voir  sur  ces  controverses  un  intéressant  article  de  M.  J.  Xoury,  dans  le  Supplément  au  Patriote  île  \'oriihi:nlie. 
numéro  du  3  juin  1894. 

{4)  J.  Noury,  La  question  Jeanne  d'Arc  à  Rouen  au  XVIII"  siècle,  ibid.  —  Comp.  Essai  sur  l'Histoire  de  Keuslrie  ou 
de  XorniandiCj  par  Toustain  de  Richebourg.  Paris.  1789  ;  2  vol. 
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mage  par  les  flammes.  Le  même  prodige,  si  c'en  est  un,  avait  déjà  été  opéré  en  faveur  de 
Germanicus...  On  sçait  d'ailleurs  que  la  mission  de  Jeanne  n'est  rien  moins  qu'un 
article  de  foi.  Elle  la  prouva  comme  le  prophète  des  Turcs  avait  prouvé  la  sienne  avec 
l'épée.  Mais,  en  mettant  toute  inspiration  à  part,  Jeanne  d'Arc  n'en  est  que  plus  admi- 
rable... Mais  son  jugemenl  fut-il  exécuté?...  » 

La  réplique  lui  fut  bientôt  donnée,  et  vigoureusement,  par  F.  Gaspard  de  Toustain- 
Richebourg,  lieutenant  des  maréchaux  de  France  au  pays  de  Caux,  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  Rouen.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  la  collection  de  la  savante  Com- 
pagnie le  Mémoire  sur  la  Pucelle  qu'il  avait  lu  précédemment  à  ses  collègues,  et  dont  le 
manuscrit  est  dans  les  mains  de  son  arrière-petit-fils,  le  vicomte  de  Toustain.  Mais  on 
retrouve,  avec  plaisir,  dans  les  Annonces  des  30  novembre  1764;  30  mai,  6,  13  et  20 
juin  1766,  l'énergique  et  péremptoire  réfutation  des  erreurs  qu'on  essayait  alors  de 
propager. 

L'auteur  du  mémoire  fait  suivre  sa  démonstration  de  quelques  réflexions  sur  le  supplice. 
D'après  lui,  Jeanne  a  bien  «  subi  le  pire  des  supplices,  que  ce  soit  dans  une  cage  de  fer, 
dans  une  chaudière  ou  sur  un  bûcher.  »  Il  tiendrait  assez  pour  cette  dernière  opinion  : 
car,  dit-il,  le  journal  manuscrit  de  M.  de  la  Roque,  bourgeois  de  Paris,  dit  «  qu'elle  fut 
liée  à  une  attache  qui  était  sur  l'échafaud,  fait  de  plâtre.  Le  feu  y  fut  mis,  dont  elle  fut 
bientôt  étouffée  et  sa  robe  arse;  puis  le  feu  fut  tiré  en  arrière  et  fut  vue  de  tout  le  peuple 
toute  nue  par  les  doutes  dudit  peuple  ;  et  quand  ils  l'eurent  assez  et  à  leur  gré  vue  toute 
nue,  le  bourel  remit  le  feu  dont  elle  fut  toute  consumée  et  réduite  en  cendres.  » 

Ces  discussions  et  cette  réfutation  par  l'académicien  rouennais  prouvent  qu'on  com- 
mençait à  revenir  à  l'étude  des  documents  du  procès  oubliés  depuis  si  longtemps  ! 

Au  reste,  nous  avons  été  souvent  frappé,  au  cours  de  ces  recherches,  de  l'influence 
salutaire  qu'exerçait,  tant  sur  les  sciences  et  la  littérature  que  sur  le  goût  public,  l'Aca- 
démie de  Rouen  récemment  fondée,  et  qui  groupait  déjà  tous  les  esprits  d'élite. 

On  le  vit  bien  lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  le  monument  de  la  Pucelle  sur  la  place  du 
Marché-aux-Veaux. 

A  notre  avis,  ce  fait  est  un  véritable  événement  qui  doit  faire  époque  dans  notre  histoire 
locale  du  xviii''  siècle. 

Au  moment  même  où  Voltaire  préparait  son  livre  infâme  sur  la  Pucelle  (1730), 
l'élégant  édicule  que  les  Rouennais  avaient  élevé  à  l'héroïne  vers  1505,  et  qu'ils  avaient 
réparé  en  1604,  tombait  de  nouveau  en  ruines. 

En  1754,  le  mauvais  état  des  tuyaux  de  la  fontaine  occasionnant  des  inondations 
dans  les  caves  voisines,  les  propriétaires  de  la  place  et  de  la  rue  Hcrbière  se  plaignirent  et 
demandèrent  la  destruction  du  monument,  au  maire  et  aux  échevins  de  la  ville  qui 
accueillirent  la  requête  (i). 

(i)  Cette  requête  portait  onze  signatures,,  dont  celles  de  L.  Quibel,  J.  V.uilticr,  P.  de  Prelle,  Jean  Brière,  etc. 
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Sur  les  conclusions  du  procureur  du  roi,  à  qui  la  requête  avait  été  communiquée, 
M.  de  Clère,  premier  échevin,  désigna  pour  commissaires,  MM.  Bordier  et  Vachier, 
échevins,  qui  tirent  pratiquer  des  fouilles  et  adressèrent  leur  rapport  au  bureau  de  la 
Ville,  ainsi  que  le  sieur  Dubois,  qualifié  ingénieur  du  roi  en  la  généralité  de  Rouen.  Ces 
rapports  constataient  l'extrême  urgence  d'une  démolition. 

Le  Conseil  des  échevins  prit  alors  (26  mars  1754)  une  délibération  portant  que  «  pour 
ce  qui  concerne  l'édifice  où  sont  posés  les  robinets  et  qui  porte  la  statue  de  Jeanne  d'Arc, 
Piicelle  d'Orléans,  il  sera  démoli  avec  le  plus  de  précaution  que  taire  se  pourra,  et  cette 
statue  mise  en  séquestre,  ainsi  que  tous  les  matériaux  utiles  et  de  quelque  valeur  qui  en 
pourraient  sortir,  pour  être  ordonné  par  la  suite  ce  qu'il  conviendra  (i).  « 

Moins  de  dix  jours  après,  la  fontaine  était  abattue.  La  municipalité  d'alors  allait  vite 
en  besogne,  car  cette  atlaire,  commencée  le  23  mars,  par  la  requête  des  habitants  du 
quartier,  avait  reçu  solution  dès  les  premiers  jours  d'avril. 

Mais  un  ditlérend  naqLiit  entre  la  municipalité  et  le  Parlement  qui  craignait,  sans  doute 
à  tort,  que  les  souvenirs  pieux,  attachés  au  monument  détruit,  ne  tussent  méconnus.  Le 
5  avril,  il  rendit  un  arrêt  qui  décidait  le  rétablissement  d'une  'statue  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans, en  ces  termes  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc..  Ce  jourd'hui,  sur  la  remontrance  faite  à  notre 
Cour  par  notre  procureur  général,  expositive  qu'il  est  informé  par  une  rumeur  publique 
que  l'on  aurait  abattu  un  monument  ancien  et  respectable  dans  le  Marché-aux-Veaux  de 
cette  ville,  représentant  une  figure  de  la  Pucelle  d'Orléans,  placée  sous  le  règne  du  roy 
Charles  VII  (2),  par  les  ordres  duquel  ce  monument  avoit  été  élevé  ;  comme  il  pourroit 
arriver  (3)  que  l'on  teroit  une  nouvelle  construction  dans  la  même  place  qui  n'auroit 
point  de  relation  à  l'événement  extraordinaire  qui  a  occasionné  cet  édifice  dont  il  est 
intéressant  de  conserver  la  mémoire,  par  quoi  requiert  défenses  être  faites  de  faire  aucune 
nouvelle  construction  audit  lieu,  qu'au  préalable  le  plan  ne  lui  en  ait  été  représenté,  aux 
fins  d'être  requis  et  par  notre  Cour  ordonné  ce  qu'il  appartiendra,  à  laquelle  fin  l'arrêt 
qui  interviendra  sera  signifié  au  grefié  du  bureau  de  la  ville. 

«  Vu  par  notre  Cour  ledit  réquisitoire  et  ouï  le  rapport  du  sieur  de  Saint-Just,  conseiller 
commissaire,  tout  considéré,  notre  Cour,  faisant  droit  sur  ledit  réquisitoire,  a  fait  défenses 
de  faire  auCLUie  nouvelle  construction  audit  lieu  du  Marché-aux-\"eaux,  qu'au  préalable 
le  plan  n'en  ait  été  représenté  à  notre  Procureur  général,  aux  fins  d'être  par  lui  requis  et 
par  notre  Cour  ordonné  ce  qu'il  appartiendra;  à  laquelle  fin  le  présent  arrêt  sera  signifie 

(i)  A.  Pcttier,  Revue  de  la  Normandie,  1862,  p.  44, 

(2)  Nous  avons  rectifié  précédemment  cette  erreur  dans  laquelle  le  Parlement  lui-même  est  tombé,  erreur  excusable, 
dit  André  Pottier  ;  car  la  science  critique  des  monuments  ne  faisait  que  naitre,  et  peu  de  personnes  étaient  capables 
de  distinguer  un  monument  du  xvi°  siècle  d'une  œuvre  plus  ancienne. 

(3)  Le  texte  cité  par  M.  A.  Pottier,  porte  :  «  Comme  il  parait  que  l'on  ferait  une  nouvelle  construction  dans  la  même 
place,  qui  n'aurait  point  de  relation,  u  etc.,  semblant  indiquer  que  les  travaux  de  la  nouvelle  fontaine  étaient  déjà 
commencés. 
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au  greffe  du  bureau  de  l'Hôtel-de-Ville.  Donné  à  Rouen,  au  Parlement,  le  5  avril  1754(1).» 

L'Hôtel-de- Ville  s'empressa  de  mettre  à  l'étude  le  projet  de  la  nouvelle  fontaine  et  de 
la  statue  de  la  Pucelle  qui  devait  remplacer  l'ancienne,  mise  sous  séquestre  (2). 

Malheureusement,  on  ignore  ce  qu'est  devenue  cette  première  icône  de  Jeanne  d'Arc, 
véritable  relique  que  nos  contemporains  seraient  heureux  de  contempler  au  Musée 
des  Antiquités,  ou  plutôt  dans  ce  Musée  historique  de  Jeanne  d'Arc,  en  voie  de  formation 
et  qui  a  sa  place  marquée  dans  le  donjon  du  Vieux-Château  (3). 

Cette  précieuse  effigie,  postérieure  de  moins  d'un  siècle  au  martyre  de  Jeanne,  aurait 
présenté  autant  d'intérêt  que  le  célèbre  portrait  de  l'Hôtel-de-VilIe  d'Orléans. 

Ce  fut  Paul-Ambroise  Slodtz,  sculpteur  du  Roi,  professeur  de  l'Académie  de  peinture 
et  de  sculpture  de  Paris,  qui  ftit  chargé  d'exécuter  le  nouveau  monument,  d'après  les 
dessins  de  J.-B.  Descamps. 

duicherat  le  dépeint  ainsi  :  «  Une  statue  de  tenime,  en  costume  héroïque,  représentant 
Jeanne  d'Arc,  surmonte  une  base  triangulaire  d'où  l'eau  s'échappe  par  trois  jets  disposés 
sous  chacune  des  fices.  L'ensemble  du  monument  est  du  dessin  de  l'architecte  Dubois. 
Cet  ouvrage  est  en  marbre  blanc  (4).  » 

Cette  figure  allégorique,  «  sorte  de  Bellone  »  en  contradiction  avec  toute  donnée  d'his- 
toire, mais  d'une  réelle  valeur  artistique,  a  souvent  fait  l'objet  de  vives  critiques.  Il  fout 
pourtant  reconnaître  qu'elle  fut  fort  bien  accueillie  par  les  contemporains. 

Pour  se  rendre  compte  du  goût  du  temps  et  de  l'admiration  que  les  Rouennais  du 
xviii"  siècle  éprouvèrent  pour  cette  œuvre  d'art,  il  suffit  de  lire  dans  l'Eloge  de  Paul  et  de 
Michel-Ange  SIodl:^(^')'),  par  M.  du  Boullay,  conservé  dans  les  archives  de  l'Académie  de 
Rouen,  le  passage  relatif  à  Paul-Ambroise  chargé  d'exécuter  la  statue  de  la  Pucelle.  Le 
rapporteur,  après  avoir  exprimé  le  regret  «  que  les  dépenses  extraordinaires  dans  lesquelles 
l'Hôtel-de- Ville  était  engagé,  n'eussent  pas  permis  de  donner  au  monument  de  Jeanne 
d'Arc  toute  la  magnificence  que  le  sujet  sembloit  mériter,  »  apprécie  l'œuvre  en  ces 
termes  : 

«  Il  remplit  l'attente  qu'on  en  avoit  conçue.  La  figure,  exposée  lUi  concours  des  connoisseiirs 
dans  la  capitale  du  royaume,  mérita  leurs  suffrages.  Elle  répond  parfoitement  à  l'idée  qu'on 
aime  à  se  former  de  ces  personnages  extraordinaires  que  des  qualités  supérieures  ont 

(1)  A.  Potticr,  ibid.,  p.  45.  —  De  Bc:uircpaire,  Mémoire  sur  h  lieu  ilii  supplici:,  p.  30.  —  D'autres  .irréts  ont  dû  être 
rendus  relativement  à  l'exécution  du  nouveau  monument.  Mais  il  résulte  des  recherches  que  feu  M.  Ed.  Gosseliii  a 
faites  sur  ce  point,  qu'il  n'en  est  pas  resté  de  traces  dans  les  archives  du  Parlement. 

(2)  Délibération  du  17  septembre  1754  ,  des  Vingt-CIuatrc  du  Conseil  de  la  ville  de  Rouen,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Gaugy,  maire  de  ladite  ville. 

(3)  M.  Gaston  Le  Breton  doit  y  installer  le  beau  groupe  de  M.  Antonin  Mercié,  qui  ligure  actuellement  à  l'Exposi- 
tion de  Rouen. 

(4)  Procci,  t.  V,  p.  236.  —  Voir  .lussi  La  Monuments  de  Jeanne  Dure  à  Rouen,  par  G.  Debray,  p.  18. 

(5)  Les  trois  frères  Slodtz,  unis  par  la  plus  étroite  amitié  qui  leur  avait  fait  mettre  en  commun,  pendant  leur  vie, 
leur  fortune  et  leur  gloire,  furent  tour  à  tour  associés  de  l'Académie  de  Rouen  dans  la  classe  des  Ani"(Nolc  de  M.  de 
Beaurepairt). 
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élevés  au-dessus  de  l'humanité.  Son  attitude  noble  et  guerrière  conserve  cependant  la 
modestie  et  les  grâces  qui  conviennent  à  son  sexe.  La  teste  surtout  réunit  ces  deux 
caractères.  Les  traits  de  son  visage  expriment  ce  genre 
de  beauté  dont  les  anciens  étoient  si  grands  admira- 
teurs, parce  que  leurs  âmes  élevées  dédaignoient,  jusque 
dans  les  objets  mesmes  de  leur  amour,  tout  ce  qui  leur 
sembloit  annoncer  la  mollesse  et  la  volupté  (i).  » 

Telle  était  l'opinion  des  hommes  compétents  de 
l'époque.  S'il  nous  est  impossible  de  la  partager  au- 
jourd'hui, il  serait  néanmoins  injuste  d'oublier  que 
l'accord  qui  se  fit  alors,  pour  son  rétablissement,  entre 
l'Académie  de  Rouen,  l'Hôtel-de-Ville  et  le  Parle- 
ment de  la  province,  vengeait  déjà  la  Vierge  martyre 
des  outrages  de  ces  soi-disant  Français  qui  souillaient 
sa  mémoire  plus  que  ne  le  firent  jamais  les  Cauchon 
et  les  d'Estivet! 

«  Pour  apprécier  comme  il  convient  ce  monument, 
dit  i\L  Wallon,  il  ne  iaut  pas  se  borner  à  sourire  en 
contemplant  Bellone,  les  dauphins  et  les  jets  d'eau, 
il  faut  lire  les  inscriptions,  et  surtout  se  rappeler  les 
dates  qui  ajoutent  à  leur  éloquence,  car  le  marbre  se 
gravait  à  Rouen  en  même  temps  qu'on  imprimait  à 
Paris  le  poème  immonde  de  Voltaire.  Le  monument  de 
Rouen  fut  une  protestation  éclatante  du  sentiment 
public  et  h  contre -partie  d'une  œuvre  antinatio- 
nale (2).  » 

Ne  s03-ons  pas,  d'ailleurs,  si  sévères  dans  les  criti- 
ques que  nous  adressons  parfois  à  la  statue  du  xviii^ 
siècle,  puisque  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  et 
malgré  le  grand  courant  d'opinion  qui  s'est  manifesté  en  faveur  de  la  libératrice,  nous 
n'avons  pas  encore  su  nous  entendre  pour  lui  élever,  à  Rouen,  un  monument  plus  digne 
de  sa  gloire  et  de  notre  époque  ! 

Ce  fut  donc  en  1755  que  la  nouvelle  fontaine  fut  construite  u  en  l'avançant  au  milieu 
de  la  place  »  d'une  vingtaine  de  pas,  si  l'on  en  croit  M.  de  Belbeuf,  qui  s'appuie  sur 
VAhiianach  historique  de  1756.  D'après  lui,  l'ancien  monument  était  beaucoup  plus 
rapproché  des  maisons  situées  derrière  (3). 


La  st.ituc  de  la  Pucclle, 

exécutée  par  P.-.\.  Slodtz  (1755), 

dessinée  et  gravée  par  M.  Henri  Manesse. 


(l)  De  Beaurepaire,  iUd.,  p.  29. 

{2)  Jeanne  d'Arc,  éd.  illustrée,  p.  530.  : 

(j)  Voir  le  mémoire  de  M.  de  Belbeuf,  dans  les  Notices  des  manuscrits.. 


de  l'Averdy,  t.  III. 
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Il  en  résulte  que  «  c'était  la  troisième  station  qu'accomplissait  le  monument  de  Jeanne 
d'Arc,  et  l'on  voit  combien  on  se  méprendrait  si  l'on  attachait  à  l'emplacement  qu'occupe 
le  monument  actuel  un  souvenir,  une  idée  plus  précise  que  celle  d'une  simple  commé- 
moration (i).  » 

M.  de  Beaurepaire  pense  qu'il  y  eut,  en  1755,  une  sorte  de  concours  ouvert  parles  soins 
de  l'Académie  de  Rouen,  pour  les  inscriptions  à  placer  sur  la  nouvelle  fontaine.  Il  rapporte 
un  certain  nombre  de  projets  qui  sont  de  l'écriture  de  l'abbé  Saas,  chanoine  de  la 
Cathédrale,  adressés  à  M.  de  Prémagny  (2).  Le  deuxième  seul  fut  approuvé  avec  quelques 
modifications  que  fît  l'Académie.  Il  comprenait  trois  inscriptions  (3)  dont  le  style^ 
énergique  dans  sa  concision,  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de  solennité. 

Voici  ces  inscriptions  telles  que  la  municipalité  rouennaise  les  a  fait  restituer,  en  1861, 
dans  l'intégrité  de  leur  texte  primitif,  avec  la  traduction  de  chacune  d'elles  : 

l'RKAUÈRE   INSCRIPTION,   PLACÉE  AU-DESSOUS  DES  ARMES  DE  LA  VILLE,    ET  FAISANT  FACE  A  l'ÉGLISE 

DU   SAINT-SÉPULCRE 

JOHANN.E  D'ARC 

Oiid'  Sfxii  feiiiitm,  armis  vir, 

Forlitmline  Hcros, 

Post  Aiiri'liaiii  ohsiâioiie  libeiaUiiii; 

Diiiiiiiii  pi'r  iiicJioi  boili's  ad  Sacra  Khoiicnsia 

CARiiLUM  vu; 

AsscrUiiii   cidciii   pliirihiis  l'ktoriis   ioliiiiii; 

Ad  Coiiipi'inliuiii  capta,  Anglis  iradila, 

Iiiiiiwrild  sorte 

Iii  isto  II  ibis  angulo  (4) 

Comhiisla  die  XXX  Mai!  atino  M  CCCC  XXXI, 

Exiiit  Jlaiiiiiiii  qiiod  inoiiale. 

Gloria  superesl  niiiiqiiain  moriliira, 

Et    in    liac   eadem    tirbe 

Soleiiiiiiter  vindicata, 

Die  VII  Juin  aiiiio  M  CCCC  LU. 

«  A  Jeanne  d'Arc,  femme  par  son  sexe,  homme  par  ses  exploits,  héros  par  sa  valeur, 
qui,  après  avoir  délivré  Orléans  assiégé,  conduit  Charles  VII  au  travers  des  ennemis  pour 
le  faire  sacrer  à  Reims,  et  l'avoir  aflermi  sur  son  trône  par  de  nombreuses  victoires, 
prisonnière  à  Compiègne,  livrée  aux  Anglais,  victime  d'un  sort  immérité,  fut  brûlée  en  cet 
endroit  de  la  ville  (5),  le  30  mai  de  l'année  143 1 .  Le  bûcher  n'a  consumé  que  sa  dépouille 

(i)  A.  Pottier,  Rapport  à  l'Acmlcmle  de  Rouen  sur  un  nouveau  monument  à  Jeanne  d'Arc. 

(2)  Mémoire  sur  le  lieu  du  suppliée,  p.  51. 

(3)  On  trouve,  d,ins  les  registres  municipaux,  cette  mention,  signée  du  maire  Ant.  de  G.iugy  :  «  Les  trois  inscriptions 
mises  .'i  l.i  font.iine  du  Marché-aux-Ve.iux  ont  été  composées  par  M.  l'abbé  S,ias,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  cette 
ville,  et  le  présent  exemplaire  d'icelles  joint  à  la  feuille  de  l'assemblée  générale  du  17  septembre  1754.  » 

(4  et  5)  En  restaurant  cette  inscription,  sur  l'observation  et  les  indications  de  M.  Bouquet,  on  a  substitué  à  ces  mots 
du  texte  primitif  :  in  isto  nrhis  angulo,  ceux-ci  :  Hune  prope  urhis  augulum,  afin  de  ne  pas  perpétuer  l'erreur  de  l'abbé 
Saas,  qui  faisait  de  la  place  du  Marché-aux-Veaux  le  lieu  du  supplice  de  Jeanne, 
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mortelle.  Sa  gloire  demeure  pour  ne  jamais  périr.  Elle  fut  solennellement  réhabilitée  dans 
cette mcMiie  ville,  le  7  juillet  1456.  » 

DEUXIÈME  INSCRIPTION,   PLACÉE  AU-DESSOUS    DES    ARMES    DE    JEANNE    d'aRC,  ET  FAISANT  FACE  A  l'eNTRÉE 

DE  LA  RUE  DU  PANNERET. 

Flaimnartim  viclrix,  isto  rediviva  trophwo, 

Vitam  pro  patn'd  ponere  Virgo  ilocet. 
Eiinnet  exeiiiplum  :  siicccndat  pectora  :  Regiio 

Stiscitet  Heroas,  Neiistria  detqm  siios. 
Stciiiina  vides,  sculpsit  Victoria  :  facia  Piidla 

Rili'  iriumphali  simt  ihi  scripla  iiumit  : 
Rfgia  Virgineo  defendiliir  ense  corona, 

Lilia  Virgineo  tuta  siih  ense  nitent. 

«  Victorieuse  des  flammes,  revivant  en  ce  monument,  la  Pucelle  enseigne  à  sacrifier  sa 
vie  pour  la  patrie.  L'exemple  vient  d'en  haut  ;  qu'il  enflamme  les  coeurs;  qu'il  suscite  des 
héros  à  ce  royaume,  et  que  la  Neustrie  enfante  les  siens.  Tu  vois  cet  écusson  ;  la  Victoire 
en  a  sculpté  les  insignes;  les  hauts  taits  de  la  Pucelle  y  sont  retracés  par  une  main 
triomphante;  l'épée  de  la  Pucelle  défend  la  couronne  royale  et  les  lis  brillent  en  sûreté 
quand  l'épée  de  la  Pucelle  les  protège  (i).  » 


TROISIÈME  INSCRIPTION,    PLACÉE  AU-DESSOUS  DE  l'ÉCUSSON  AUX  ARMES   DU  DUC  DE  LUXEMBOURG, 
ET  FAISANT  FACE  A  l'eNTRÉE  DU  VIEUX-MARCHÉ. 

REGNANTE  LUDOVICO  XV, 
Koiiuanniam  guheiiiante  Fr.  Fred.  Moninorancio, 

DUCE  LUXEMBURGIO, 

D.    D.   Antonio  de   Caiigy,   Equilc  et  Sancti  La:^aii 
El  Honorario  in  Curia  Prasidiali, 

URBIS  MAJORE; 

Joivine  Pctio  de  Clcre,  Elia  le  Fehvre,  Car.  Kic.  Bordicr, 

Joan.  B.  Fr.  CJuipais,  Hen.  Jos.  Vachier,  Scntifcro,  Kic.  Prevel, 

^EDILIBUS  ; 

Jac.  Pi).  Miillot,  Sciilifcro,  Pro.  Keg.  A'.  B.  E.  Coignard  Ta!),  cl  Scr., 

Jiic.  L.  MuUol,  Scnlif.,  Ouest.,  P.  Jarry,  Op.  Mag. 

VIRGINI  BELLATRICI, 

Dicatinn  Moniimenlmn,  vet asiate  prolapsum, 
Sic  renovari 
Opéra  cl  gciiio  D.  .41cx.  Dahois,  ciiravil  civilas, 
.-In no  M  D  CC  LV. 


(l)  Les  .irmcs  de  Je.inne  d'Arc,  qui  lui  furent  données  p.ir  Charles  VII,  éLiieiit  :  D'uiiii ,  n  une  cjvc  il'urgfiit,  croisée  et 
pommelée  (Vor,  ioitleiiaril  une  coinoniie  royale  ii\v  ,  rolovée  île  /leurs  de  lis  lie  même. 
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«  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  Fr.-Frcd.  de  Montmorency,  duc  de  Luxembourg,  étant 
gouverneur  de  la  Normandie  ;  Antoine  de  Gaugy,  chevalier  de  Saint-Lazare  et  chevalier 
d'honneur  au  Bailliage,  étant  maire  de  la  ville;  Jean-Pierre  de  Clères,  Elle  Lefebvre, 
Ch.-Nic.  Bordier,  J.-B.-Fr.  Chapais,  Hcn.-Jos.  Vachier,  écuyer,  Nie.  Prevel,  étant 
échevins  ;  Jac.-Ph.  Miillot,  écu\er,  étant  procureur  du  roi;  N.-B.-E.  Coignard,  secrétaire- 
greffier;  Jac.-L.  Mullot,  écuyer,  receveur,  et  P.  Jarry,  architecte;  ce  monument  dédié  à 
la  vierge  guerrière,  tombant  de  vétusté,  la  Ville  l'a  fait  ainsi  renouveler  sous  l'habile 
direction  d'Alexandre  Dubois,  1755.  » 

L'inauguration  du  nouveau  monument  dut  avoir  lieu  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1755,  car  les  pouvoirs  de  AL  de  Gaugv,  maire,  expiraient  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année. 

Il  fout  croire  que  l'émulation  qu'avait  excitée  le  concours  de  l'Académie  de  Rouen  mit 
en  verve  les  littérateurs  et  les  poètes  de  ce  temps. 

Ce  fut  d'abord  de  Chalign}',  poète  latin,  né  à  Belbeuf,  qui  dédia  une  pièce  de  vers(i) 
à  la  statue  de  la  Pucelle  d'Orléans,  célébrant  son  supplice  et  l'expulsion  des  Anglais  que 
rappelait  le  monument  élevé  par  la  ville. 

Un  autre  poète  local,  l'abbé  Guyot-Desfontaines,  consacrait  également  à  l'héroïne 
quelques  vers  latins  qu'on  a  traduits  assez  librement  ainsi  : 

Coule  toujours  A  flots,  source  vive  et  limpide, 
Sur  la  place  où  mourut  la  Pucelle  intrépide  ; 
En  vain  la  vaste  mer  en  ces  lieux  passerait  : 
Le  crime  des  Anglais  toujours  subsisterait  {2)  ! 

A  cette  époque  encore,  Guiot,  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint  Cande-le-Jeune  et  secré- 
taire de  l'Académie  du  Puy  de  l'Immaculéc-Conception  ou  des  Palinods,  écrivait,  sous  le 
titre  de  Clio  Rolboinagcfisis,  un  recueil  de  vers  empruntés  à  Lechandelier  et  à  Hercule 
Grisel,  mélangés  de  vers  élégiaques  de  sa  composition. 

(i)  Hic  iihi  pcr  jlammas  in  calum  virgo  volavit 

Virgo  sahis  Régis  gentis  et  mqiie  decus, 
Victima  cum  caderet,  de  Ciclo  fulmina  misit 

Nnincii  et  effccit  libéra  colla  Jiigo. 
Urbs  ergo  tandem  piiUis pradonibiis  anim 

Erexit  memorem  qna  sua  vota  facit. 
Aspicit  banc  Virgo  dum  rcgmtm  urbemquc  tuciur 
Anglos  sub  pcdibus  sempcr  habere  dabit. 

[Scbrfi  NontiaiiniiC  /lorei,  p.  40.) 

(2)  Pour  la  fontaine  du  Marché-aux-\'caux  où  a  été  brûlée  la  Pucelle  d'Orléans  : 

Indoinitatn  bello  Daircnscm  dira  pncllam 

Hic  ubi  Jlamma  vorat,  currite  sempcr  aqute. 
Ciirrite  sempcr  aqua  nostri  monnmenta  doloris  ; 

Non  credam  maria  hoc  possc  lai'are  scchis. 

On  trouve  cette  inscription  dans  un  recueil  des  Fontaines  de  Rouen,  communiqué  .à  M.  Bouquet  par  le  docteur  de  Bonis. 
(Note  inédite  de  M.   Bouquet.) 


Ht.it  actuel  Ju  monument  élevé  à  Rouen,  en  1755, 

sur  rempbcement  de  l'aucienne  fontaine  du  xvi°  siècle  (Ambroise  Dubois,  architecte, 

Paul-Ambroise  Slodtz,  sculpteur.)  —  Dessin  de  H.  Viguet. 
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A  propos  Je  la  fctc  de  saint  Georges,  célébrée  dans  la  collégiale,  voisine  de  la  statue  de 
la  Pucelle,  et  où  se  réunissait  la  Cinquantaine  «  compagnie  aussi  brave  que  redoutable^  » 
il  s'écrie  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  le  clie\alier  (saint  Georges)  qui  enflamme  leur  cœur  : 
devant  la  porte  se  trouve  une  femme  qui  leur  donne  de  meilleures  leçons.  L'un  frappe  et 
tue  de  son  épée  un  dragon  dévorant;  Jeanne  met  en  fuite  de  ces  lieux  les  léopards  d'Albion. 
Le  chevalier  ne  sauve,  par  la  mort  du  monstre,  qu'une  seule  infortunée;  Jeanne  d'Arc 
triomphante  rend  la  vie  à  notre  ville  et  au  ro\aume.  Q.ue  l'éloge  de  la  guerrière  se  confonde 
donc  axt^c  celui  de  saint  Georges,  et  que  toujours  ils  obtiennent  l'un  et  l'autre  l'encens 
dont  ils  sont  dignes  (i).  » 

Enfin,  en  1764,  un  prêtre  habitué  de  Sainte-Croix-Saint-Ouen,  l'abbé  Prévost  ou 
Le  Prévost,  composa,  pour  le  concours  de  l'Académie  des  Palinods,  deux  pièces  de  poésie 
sur  la  Pucelle.  Ce  tut  l'ode  française,  assez  faible  d'ailleurs,  qui  remporta  le  second  prix. 
Elle  avait  pour  titre  :  La  Pucelle  d' Orléans  victorieuse  des  cinglais  qui  faisaient  le  siège  de  cette 
ville.  La  pièce  latine,  d'une  excellente  facture,  remporta  le  prix  du  Soleil.  Elle  était 
intitulée  :  Le  cœur  de  la  Pucelle  d'Orléans  resté  sans  atteinte  an  milieu  des  flammes  (2).  » 

Ces  fliots  de  poésie  latine  attestent  un  retour  de  l'opinion  et  de  la  curiosité  publiques  à 
tout  ce  qui  concernait  l'histoire  merveilleuse  de  la  victime  des  Anglais  à  Rouen. 

Ces  compositions  sont  préférables,  assurément,  aux  pauvres  vers  français  consacrés  au 
souvenir  de  la  Pucelle  dans  YHisloire  de  Rouen  mise  en  chansons  (sous  Louis  XVI)  par 
Poirier  dit  le  Boiteux  (3). 


Mais  Dieu,  par  sa  clcnicnce. 
Voyant  tous  nos  malheurs, 
Envoie  à  notre  France 
Pour  finir  nos  douleurs 
D'Orléans  la  Pucelle 
Q.ui,  d'une  ardeur  nouvelle 
Fut  v.-iincre  les  Anglois, 
Remettant  sur  le  trône 
Cette  auguste  personne, 
Charles,  roi  des  François. 


jMais  bientôt  par  la  suite 
Combattant  vaillamment 
Fut  prise  à  la  poursuite 
Des  Anglois  dans  Rouen, 
Quoique  son  innocence, 
Des  Anglois  par  vengeance 
L'arrêt  fut  prononcé  ; 
Elle  fut  condamnée 
D'être  vive  brûlée 
Au  milieu  du  Marché. 


(i)  Bib.  de  Rouen,  manuscrit  Y,  50.  —  Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  ess.iis  l'cpigramme  de  M.Tllierbe  ; 

Pour  la  Pucelle  d'Orléans. 

I7t:nnemi,  tous  droits  violant, 
Belle  amazone,  en  vous  brûlant, 
Témoigna  son  âme  perfide  ; 
Mais  le  destin  n'eut  point  de  tort  : 
Celle  qui  vivoit  comme  Alcide, 
Devoit  mourir  comme  il  est  mort. 

(T.   I,  liv.    IV,  p.    1 10.) 

(2;  M.  Bouquet  (//'/(/..  p.  164)  en  a  publié  le  texte  d'après  l'imprimé  assez  rare  que  possède  la  Bibliothèque  de 
l'Académie  de  Rouen.  (Pièces  de  poésie  couronnées  à  l'Académie  des  Palinods  de  Rouen,  de  170  à' 1764.  Rouen,  1765, 
i"-4°,  p.  57  ='  58. 

(;)  Réimpriinée  par  M.  Ch.  Lormier  eu  1875. 
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Enfin  le  roi  de  France 
Devint  victorieux, 
Chassant  par  sa  vaillance 
Les  Anglois  de  ces  lieux. 
Pour  honorer  ensuite 
La  Pucelle  d'élite 
Qu'on  avait  fait  mourir, 
Fit  r.iire  à  sa  nitmoire 
La  statue  à  sa  gloire, 
Et  la  fit  embellir. 


Le  roi  vint  à  la  place 
Que  l'on  voit  dans  Rouen, 
Faire  la  dédicace 
De  ce  beau  monument, 
Ordonnant  au  plus  vite 
Que  tous  les  ans  ensuite 
L'on  fit  procession. 
En  actions  de  grâces 
Des  faveurs  efficaces 
De  Dieu  dans  ce  canton. 


Sans  parler  de  l'erreur  alors  répandue  qui  foisait  de  la  place  du  Marché-aux-Veaux  le 
lieu  du  supplice,  ni  du  prétendu  voyage  à  Rouen  de  Charles  VII,  «  anoblissant  la  famille 
de  la  Pucelle,  »  la  pièce  du  chansonnier  rouennais  est  des  plus  piteuses  en  la  forme. 
N'est-il  pas  vrai  pourtant  que  cette  complainte  contribuait  plus  à  raviver  la  mémoire  de 
Jeanne  parmi  le  peuple  que  la  savante  versification  des  lettrés  ou  que  les  plus  estimables 
écrits  de  cette  époque? 

On  tentait  aussi  de  reproduire  les  traits  de  l'héroïne  par  la  gravure. 

En  1774,  on  trouvait  à  la  vitrine  de  Gallier,  rue  Saint-Lô,  les  premières  épreuves  de  la 
PuceUc  d'Orléans,  gravées  d'après  l'ancien  tableau  de  l'Hôtel-de-Ville  d'Orléans,  par  le 
célèbre  Le  Mire,  graveur,  originaire  de  Rouen.  On  les  vendait  une  livre  dix  sols.  «  Cette 
estampe,  disait  la  réclame,  joint  au  mérite  de  la  ressemblance  parfaite  de  l'héroïne  qui 
sauva  la  France,  le  plus  beau  fini  et  l'expression  que  le  premier  burin  français  pouvait 
lui  donner (i).  » 

Pendant  que  l'artiste  rouennais  s'efforçait  de  remettre  en  miémoire  les  traits  de  la 
Pucelle,  Clément  de  l'AverdN^,  ancien  contrôleur  des  finances  sous  Louis  XV,  occupait 
les  loisirs  de  la  disgrâce  qu'il  avait  encourue,  à  l'étude  des  documents  originaux  des  procès 
de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale. 

Les  pages  qu'il  inséra  dans  les  Notices  des  manuscrils  du  Roi  sont  une  œuvre  capitale  qui 
ouvrait  la  voie  à  la  critique  moderne  et  qui  restituait  à  la  libératrice  sa  véritable  ph3'sio- 
nomie. 

Après  avoir  recherché  à  Paris,  à  Londres  et  à  Rome,  ce  qu'avait  pu  devenir  la  minute 
française  du  procès  de  condamnation,  il  dirigea  ses  investigations  du  côté  de  Rouen. 

M.  de  Belbeuf,  procureur  général,  sollicité  par  lui,  s'assura  d'abord  qu'il  n'existait  rien 
au  greffe  du  bailliage  de  cette  ville,  qui  eiit  trait  au  procès  de  Jeanne  d'Arc  (2).  Puis,  il  se 
livra  à  des  explorations  (3)  que  ne  lui  facilita  guère  «  le  génie  des  hahilans  de  sa  pairie,  plus 
commerçant  et  plus  spéculateur  qu'adonné  aux  recherches  antiques.  »  Il  n'y  avait  rien  à  décou- 

(1)  La  qiicition  Jeanne  d'Arc  à  Rouen  nu  XFIII'  siècle,  par  J.  Noury. 

(2)  Notice  des  manuscrils...,  t.  III,  p.  234. 

(;)  M.  de  Belbeuf  fit  p.irt  de  ces  recherches  à  l'Académie  de  Rouen,  dans  un  mémoire  inséré  .lu  tome  III  des  Notices 
des  manuscrits  du  Roi,  p.   554. 
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vrir'dansles  greffes  des  tribunaux  supérieurs,  puisque  le  Parlement  de  Rouen^  la  Chambre 
des  Comptes  et  aides  et  le  Bureau  des  finances  n'existaient  pas  lors  du  jugement  de 
l'héroïne. 

Il  se  rendit  à  l'archevêché  qui,  dit-il,  «  contcnoit  des  choses  très  curieuses;  une  partie 
a  été  brûlée  (i),  il  n'en  reste  que  le  catalogue,  qui  ne  parle  point  de  la  Pncelle,  ni  d'aucun 
manuscrit  qui  puisse  la  concerner.  » 

«  La  bibliothèque  de  la  Cathédrale,  ajoute  M.  de  Belbeuf,  dans  son  rapport  à  l'Académie 
de  Rouen  que  nous  parcourons^  offre  des  manuscrits  fort  anciens,  mais  rien  ne  s'y  ren- 
contre sur  la  Pucelle  d'Orléans. 

«  L'abbaye  de  Saint-Ouen  semblait  me  promettre  plus  de  bonheur...  Je  me  suis  donc 
adressé  à  dom  Gourdin,  bénédictin,  membre  de  l'Académie  de  Rouen  ;...  ses  recherches 
ont  été  vaines. 

«  La  bibliothèque  des  Capucins,  partaitement  bien  composée...  ne  m'a  donné  aucune 
espèce  de  lumière  sur  le  genre  de  connoissances  que  je  voulois  acquérir. 

«  Celle  de  l'Académie  de  Rouen,  déjà  bien  meublée,  mais  encore  trop  nouvelle,...  n'a 
cependant  pas  échappé  à  mes  regards. 

«  L'Hôtel-de-Ville  même  s'est  trouvé  muet  sur  cet  article. 

«  Enfin,  la  voûte  du  Palais  (2)  et  les  archives  de  l'Echiquier,  sur  lesquelles  je  devois 
compter,  ne  m'ont  rien  fourni  de  relatif  à  Jeanne  d'Arc.  » 

M.  de  Belbeuf  consulta  encore,  mais  sans  résultat,  les  archives  et  dépôt  coiniiiiiiis  aux 
notaires  tant  apostoliques  que  royaux,  de  création  récente. 

A  la  suite  de  ces  investigations  consciencieuses,  dirigées  partout  où  l'on  pouvait  espérer 
trouver  quelque  document  concernant  le  procès  de  l'héroïne,  le  zélé  correspondant  de 
M.  de  l'Averdy  rédigea  deux  Mémoires,  dont  l'un  portait  sur  la  recherche  du  lieu  de 
supplice  de  Jeanne  d'Arc  (3).  Il  a  ainsi  attaché  très  honorablement  son  nom  à  l'œuvre 
patriotique  que  poursuivait  le  docte  écrivain  des  Notices. 

SI  de  louables  efforts  étalent  tentés  à  Rouen  pour  retrouver  les  documents  de  l'histoire 
vraie  de  la  Pucelle,  on  se  préoccupait  beaucoup  moins  des  monuments  anciens  qui  rappe- 
laient encore  le  souvenir  de  sa  longue  captivité  dans  la  cité. 

Les  religieuses  du  Saint-Sacrement,  qui  avaient  acheté  l'hôtel  de Mathan  en  1683,  et  qui 
restèrent  sur  l'emplacement  du  \'leux-Cliâteau  jusqu'à  la  Révolution,,  durent  respecter  le 

(i)  C'est  probablement  ce  qui  explique  que  M.  de  Belbeuf  n'ait  pas  trouvé  ces  n  fnigtih-ttli  ilit  pioch  delà  Piu\-lU',  tiir;^ 
tics  originaux  qui  soûl  tians  les  archives  de  l\irchevccbé,  •>  dont  parle  du  Souillet  dans  l'édition  de  1731  de  V Histoire  de  la 
ville  de  Rouen  (t.   I,  p.  181  et  suiv.) 

(2)  Nous  avons  quelque  peine  â  croire  que  M.  de  Belbeuf  ait  pu  compulser  ou  faire  compulser  utilement  cet  amas 
d'archives  poudreuses,  qui  n'ont  été  transportées  que  tout  récemment  au  dépôt  de  la  Seine-Inlérieure,  où  l'érudit  et 
infatigable  archiviste  départemental  en  a  opéré  le  dépouillement  et  le  classement  dctinitif.  Puisse-t-il  sortir  de  ce  travail 
quelque  document  nouveau,  sinon  sur  Jeanne,  au  moins  sur  l'époque  de  son  procès,  de  son  martyre  ou  de  sa  réhabi- 
lit.ation  1 

(3}  Nous  avons  vu  précédemment  qu'à  U  suite  de  Du  Lys,  M.  de  Belbeuf  tomba  dans  quelques  erreurs,  notamment 
en  ce  qui  touche  la  place  du  Marché-aux- Veaux,  qu'il  pensait  avoir  fait  partie  du  Vieux-Marché  eu  143 1. 
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Donjon,  en  vertu  de  la  réserve  insérée  au  contrat  d'acquisition  de  leurs  auteurs.  Mais,  la 
tour  vers  les  champs,  dite  de  la  Piicclle,  où  l'héroïne  avait  subi  tant  d'outrages,  disparut  en 
grande  partie  en  1780. 

A  cette  même  époque,  nos  voisins  les  Anglais,  plus  curieux  des  ruines  qui  attestaient 


JJonjûn  du  \  icux-^.ii.iteau  de  Rouen,  en  17S0. 
(i-.w-siniile  d'une  gravure  publiée  à  Londres  dans  V.'Iirhii-ologia,  1780.) 


encore  leur  ancienne  domination  en  Normandie,  que  nous  de  nos  gloires  nationales,  se 
faisaient  envoyer,  parle  peintre  rouennais  Descamps,  dit-on,  des  dessins  représentant  les 
restes  du  Vieux-Palais  construit  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  la  tour  du  Donjon,  où 
la  Pucelle  avait  été  présentée  à  la  torture. 
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Ces  vues  furent  publiées  en  1780,  avec  des  notices  historiques,  par  Turner,  dans  le 
savant  recueil  archéologique  publié  à  Londres,  V Archeologia  (i). 

Nous  avons  reproduit  eu  foc-simile  celle  que  nous  croyons  représenter  le  Donjon  du 
\'ieu.\-Château  (2),  bien  qu'elle  ait  été  désignée  difîertmment  (3).  En  grande  partie 
abattue  en  cette  même  année,  elle  fut  complètement  rasée  en  1809. 

La  Révolution,  qui  s'avançait  à  grands  pas,  allait  arrêter  momentanément  le  mouvement 
d'opinion  qui  se  dessinait  à  Rouen,  et  entraver  la  direction  que  les  érudits  commençaient 
à  donner  à  leurs  recherches  sur  l'histoire  de  la  Pucelle. 

Le  dernier  sujet  mis  au  concours  par  l'Académie  des  Palinods  de  Rouen  caractérise  bien 
la  nouvelle  méthode  de  critique  historique  qui  commençait  à  devenir  en  faveur  parmi  nos 
auteurs.  Le  thème  à  développer  était  celui-ci  :  Oncllc  a  été  l'influence  du  siècle  de  Jeanne 
d'Arc  sur  le  jugement  et  le  supplice  de  l'héroïne  (4)  ?  » 

Puis,  ce  furent  des  jours  sombres  qui  se  levèrent  sur  la  vieille  cité  rouennaise,  attristée 
par  des  actes  de  vandalisme  qui  rappelaient  les  troubles  des  Calvinistes  en  1562. 

Il  faut  constater  pourtant  que  ces  excès,  inséparables  des  grandes  perturbations  politiques 
ou  sociales,  se  firent  sentir  à  Rouen  moins  que  partout  ailleurs. 

La  première  bourrasque  passa  vite. 

Le  peuple  aflbié  dévasta  les  monuments  publics,  jeta  au  vent  les  cendres  des  archevêques 
de  Rouen  et  fondit  les  cloches  des  églises  pour  en  faire  des  canons  (1792-1793).  Des 
ateliers  d'armes  furent  établis  à  Saint-Maclou  et  à  Saint-Ouen,  dont  le  magnifique  vaisseau 
abrita  plus  de  vingt-cinq  forges  et  reçut  cette  enseigne  : 

C'est  ici  que  se  forge  au  bruit  de  cent  marteaux 
Le  fer  qui  des  tyrans  doit  creuser  les  tombeaux. 

Alors  aussi,  des  forcenés  se  portèrent  en  foule  sur  la  place  où  s'élevait  le  monument  de 
la  Pucelle  et  voulurent  renverser  sa  statue.  Ils  y  auraient  réussi  sans  la  présence  d'esprit 
de  M.  de  Fontenay,  maire  de  Rouen,  qui  leur  représenta  «  que  la  statue  de  Jeanne  d'Arc 
devait  être  conservée  parce  que  l'héroïne  était  du  Tiers-Etat  (5).  » 

D'ailleurs,  ce  monument  fut  alors  menacé  plus  d'une  fois,  dit  A.  Pottier  (6);  mais 

(i)  T.  vu,  pL  XIX. 

(2)  On  le  reconii.iit  à  ses  proportions  et  notamment  nu  petit  toit  qui  abritait  la  partie  de  la  plate-forme  où  débouchait 
l'escalier. 

(3)  Rcpertoire  archcologique,..^  p.  444. 

(4)  Voir  :  La  derniers  jours  da  Palinods  de.  Rouen,  par  M.  l'abbé  Julien  Loth. 

(5)  N.  PerLiux,  Dictionnaire  des  mes  de  Rouen,  nouvelle  édition,  p.  214.  —  Un  contemporain,  le  Roucnnais  Guilbert, 
dans  un  Eloge  historique  de  Jeanne  d'Arc,  lu  à  l',\cadémie  de  Rouen  le  20  prairial  an  XI,  confirme  en  ces  termes 
l'iutelligeme  et  courageuse  attitude  du  maire  de  Rouen  (p.  71)  :  c  Nous  devons  dire  à  la  louange  du  citoyen  Delontenay, 
actuellement  maire  de  Rouen,  qu'il  contribua  puissamment  par  ses  représentations  à  préserver  au  milieu  de  nous  la 
statue  de  Jeanne  d'Arc,  des  outrages  dont  d'immortels  services  et  la  reconnoissance  nationale  ne  purent  garantir  ailleurs 
des  monumens  qui  sembloient  défendus  par  le  sceau  du  tems  et  la  vénération  publique.  Horrcsco  rc/crciis.  » 

(6)  Revue  de  lu  Nornuiiulie,  1S62,  p.  50. 
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l'administration  municipale  suc  résister  à  ceux   qui  réclamaient  avec  instance  sa  des- 
truction. 

On  trouve,  en  effet,  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil  général  de  la  commune 
de  Rouen,  du  23  brumaire  an  H,  la  mention  du  fait  suivant  : 

«  Une  députation  de  la  société  populaire  se  présente  et  demande  àe  nouveau,  par  une 
pétition  qu'elle  dépose  sur  le  bureau,  la  démolition  de  la  statue  de  laPucelle,  élevée  sur  la 
place  du  Marché-aux-Veaux. 

«  Sur  quoi  délibéré,  le  Conseil  général  passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  une  précé- 
dente déclaration  portant  que,  préalablement,  le  Comité  des  Arts  et  Monuments  de  la 
Convention  nationale  serait  consulté  sur  la  question  de  savoir  si  ce  monument  n'est  pas 
de  nature  à  être  conservé  à  la  postérité  (i).  » 

Pendant  que  la  courageuse  intervention  de  la  municipalité  sauvait  le  monument  de 
Jeanne  d'Arc,  les  restes  du  Vieux-Château  où  l'héroïne  avait  été  enfermée  subissaient  la 
loi  des  événements.  Le  3  messidor  an  IV  (21  juin  1796),  les  administrateurs  du  départe- 
ment vendirent  au  citoyen  François  Guéroult  iîls,  demeurant  à  Rouen,  rue  du  Fardeau, 
n"  14,  comme  bien  national,  «  l'emplacement  du  ci-devant  couvent  des  Filles  du  Saint- 
Sacrement,  situé  à  Rouen,  rue  de  Corneille,  ci-devant  Morant,  consistant  en  jardin,  cours, 
fossés  et  bâtiments,  dans  lequel  se  trouvent  enclavés  les  anciens  remparts  de  la  ville.  » 
Tout  l'immeuble  qui  comprenait  notamment  la  grande,  tour  et  les  restes  de  la  tour  de  la 
Pucelle,  fut  adjugé  sans  que  l'administration  départementale  renouvelât  la  réserve  faite, 
en  1610,  «  de  ne  rien  démolir  du  donjon.  »  Ces  précieux  souvenirs  du  passé  étaient  donc 
abandonnés  désormais  aux  hasards  de  la  propriété  privée. 

Les  ruines  du  château,  devenues  accessibles  après  la  suppression  du  couvent  cloîtré, 
furent  visitées,  vers  1798,  par  un  observateur  très  digne  de  foi,  accompagné  de  quelques 
personnes  qui  pensaient  à  tort  que  Jeanne  d'Arc  avait  été  enfermée  dans  le  donjon  ou 
dans  la  tour  Bigot  (2).  Les  visiteurs  furent  bientôt  détrompés  par  le  jardinier  qui  les 
accompagnait  dans  cette  visite. 

Gardien  fidèle  de  la  tradition,  le  guide  improvisé  leur  déclara,  dit  le  narrateur  auquel 
nous  empruntons  ces  détails  (3),  que  l'héroïne  avait  été  renfermée  dans  la  partie  infé- 
rieure d'une  tour  «  dont  ce  qui  en  reste  est  recouvert  d'une  masse  de  terre,  en  vignot, 
planté  d'arbustes  d'agrément,  avec  chemin  tournant  pour  parvenir  au  sommet.  »   Ils 


(i)  Revue  de  la  Normandie,  1862,  p.  51. 

(2)  Cette  erreur  avait  été  prop.igée  par  S.-J.-B.  Noël,  ciui  écrivait  cii  T795  que  «  Jeanne  d'.\rc  fut  mise  dans  un 
cachot  souterrein  de  la  principale  tour  du  vieux  cli,îtcau  de  Bouvreuil,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Tour  de  la  Pua-Ile.  >i 
Si  cet  écrivain,  dit  M.  Bouquet,  avait  pu  pénétrer  dans  le  donjon,  il  se  serait  convaincu  que  jamais  il  n'y  avait  eu  de 
cachot  souterrain,  et^s'il  avait  mieux  connu  les  documents  du  procès,  en  partie  publiés  déjà  par  M.  de  l'.^verdy,  il 
aurait  su 'que  Jeanne'fut  placée  «  dans  la  chambre  (étage)  du  milieu,  d'une  tour  voisine,  où  l'on  montait  par  huit  marches 
et  qui  s'appelait  alors  la  Tour  vers  les  champs  »  et  non  dans  la  principale  tour  ou  Grosse-Tour. 

(3)  L'original  du  récit  de  cette  visite,  qui  appartenait  à  M.  Léon  de  Duranville,  a  été  pubhé  en  partie  par  M.  liouquet 
dans  sa  Notice  sur  le  donjon  du  château,  1877,  p.  32,  et  dans  son  étude  sur  Jeanne  Darc  au  château  de  Rouen. 
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visitèrent  cette  tour,  qui  é'tait  bien  la  loiir  de  la  Pncelle  et  qui  devait  disparaître  en  1809. 
Son  emplacement  correspond  aujourd'hui  à  l'angle  formé  par  les  anciens  bâtiments  du 
couvent  et  la  construction  en  briques  élevée,  en  1840,  en  retour  d'équerre  et  longeant  la 
rue  Jeanne-d'Arc. 

Ce  patriotique  pèlerinage  à  la  tour  de  la  Pucclle  est  le  dernier  souvenir  qui  se  rapporte  à 
la  mémoire  de  la  libératrice  à  Rouen,  en  cette  fin  si  troublée  du  xviii"^  siècle. 


EcLi  de  Fnmce  (xiii"  siècle) 

Clef  de  voûte  de  hi  salle 

du  donjon  où  la  Pucelle 

fut  présentée  à  la  torture. 


CHAPITRE  TROISIÈME 

LA  QUHSTIOX  JEAMNE  d'aRC,  A  ROUEN,  AU  XIX=  SIECLE 

§  I.  —  Depuis  /(•  Coiisnhil  jusqiùtu  nh'lnil  du  dojijo}!  de  Rouen  ( iS6j). 

E  xix'^  siècle  s'ouvrait  sous  des  auspices  plus  favorables  et,  dès  les  premières 
années,  il  fut  signalé  par  des  manifestations  en  l'honneur  de  riiéroïne. 

Sous  l'influence  organisatrice  du  Consulat,  l'ordre  succédait  à  l'agita- 
tion, et  le  gouvernement  encourageait  les  villes  à  réparer  leurs  monu- 
ments historiques. 

La  ville  de  Rouen  avait  été  plus  heureuse  que  la  cité  orléanaise,  si  fidèle,  pourtant,  au 
culte  de  la  libératrice.  Les  Rouennais  avaient  pu  traverser  les  jours  les  plus  orageux  en 
conservant  leur  monument  de  Jeanne  d'Arc,  et  ils  n'avaient  eu  d'autres  pertes  à  déplorer 
que  celles  des  inscriptions  et  des  écussons  qui  les  surmontaient.  Ces  inscriptions  avaient 
été  anéanties  et  les  armoiries  martelées  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  restât  presque  plus 
trace. 

A  Orléans,  le  Conseil  général  de  la  Commune  avait  tenté  aussi  de  sauver  la  statue  de 
la  Pucelle  en  déclarant  que,  loin  d'être  regardée  comme  un  signe  de  la  féodalité  insultant 
à  la  liberté  du  peuple  français,  elle  était,  au  contraire,  «  un  hommage  de  reconnaissance 
envers  l'Elre  siiprciiie  et  un  témoignage  glorieux  de  la  valeur  de  nos  ancêtres  qui  ont 
délivré  la  nation  française  du  joug  que  les  Anglais  voulaient  hii  imposer  (i).  » 

Les  figures  en  bronze  qui  formaient  ce  monument  avaient  été  néanmoins  fondues  et 
l'on  en  avait  fait  des  canons.  Toutefois,  on  avait  donné  à  l'un  de  ces  canons  le  nom  de 
Jeanne  d'Arc,  surnommée  la  Pucelle  d'Orléans,  tant  on  respectait  encore  le  souvenir  de 
l'héroïne,  tout  en  détruisant  le  monument  de  la  royauté  (1792-1793.) 

Dix  ans  plus  tard,  en  1803,  la  municipalité  d'Orléans  décidait  qu'il  y  avait  lieu  d'ouvrir 
une  souscription  publique  pour  l'érection  d'un  nouveau  monument  à  Jeanne  d'Arc. 
Cette  délibération,  qui  porte  la  date  du  30  frimaire  an  XI,  fut  approuvée  le  10  pluviôse 


(i)  Jos.  Fabre,  Procès  de  rchabiUtation  de  Jniime  d' An\  t.  II,  p.  263. 
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Fac-simili;  de  rapprobalioii  par  Bonaparte  de  la  délibération 

du  Conseil  municipal  d'Orléans, 

relative  i  l'érection  d'un  nouveau  monument  à  Jeanne  d'Arc. 

fj  frimaire  et  10  pluviôse  an  XI.  (i) 


(i)  Tiré  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Reiset,  ministre  plénipotentiaire 


(28  février)  suivant  par  le  Premier 
Consul,  qui  fit  écrire  en  marge  du  do- 
cument et  signa  cette  apostille  que  nous 
reproduisons  en  fac-similé,  d'après  l'ori- 
ginal que  nous  a  obligeamment  commu- 
niqué M.  le  comte  de  Reiset  : 

«  Ecrire  au  citoyen  Crignon-Desor- 
meaux,  maire  d'Orléans,  que  cette  déli- 
bération m'est  très  agréable. 

«  L'illustre  Jeanne  d'Arc  a  prouvé 
qu'il  n'est  pas  de  miracle  que  le  génie 
français  ne  puisse  produire  dans  les 
circonstances  où  l'indépendance  natio- 
nale est  menacée. 

«  Unie,  la  nation  française  n'a  jamais 
été  vaincue  ;  mais  nos  voisins,  plus 
calculateurs  et  plus  adroits,  abusant  de 
la  franchise  et  de  la  loyauté  de  notre 
caractère,  semèrent  constamment  parmi 
nous  ces  dissentiments,  d'où  naquirent 
les  calamités  de  cette  époque  et  tous  les 
désastres  que  rappelle  notre  histoire.  » 
Ici,  Bonapartea  biflé  d'une  main  terme 
les  quatre  lignes  suivantes,  ne  voulant 
pas,  sans  doute,  imposer  cet  exemple  à 
d'autres  localités  en  flrveur  d'autres  illus- 
trations nationales.  M.  le  comte  de 
Reiset  restitue  ainsi  la  phrasesupprimée  : 
«  L'exemple  que  donnent  les  habi- 
tants d'Orléans  doit  {ou  devrait)  être 
imité  par  les  concitoyens  de  Du  Gues- 
clin  et  d'Olivier  Clisson. 

«  Paris,  le  10  pluviôse  an  XI. 
«  Le  Premier  Consul, 
«  BONAP.\RTE.  » 
ancien  membre  du  Conseil  géjiéral  de  l'Hure. 
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Cet  éloge  remarquable  de  hi  libératrice,  si  juste  dans  sa  concision,  et  tracé  par  l'illustre 
général  qui  avait,  lui  aussi,  chassé  l'étranger  du  sol  de  la  patrie  française,  nous  a  paru 
constituer  un  document  des  plus  curieux,  digne  de  prendre  place  parmi  tous  ceux  qui 
concernent  l'histoire  et  le  culte  de  Jeanne  d'Arc  en  France. 

L'encouragement  donné  officiellement  par  le  Premier  Consul  à  ceux  qui  voulaient 
relever  et  glorifier  la  mémoire  de  la  Pucelle  excita  M.  Beugnot,  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure,  a  écrire  au  maire  de  Rouen  la  lettre  suivante,  datée  du  25  mars  1803  : 

«  Vous  avez  appris,  citoyen  maire,  que  le  Conseil  de  la  ville  d'Orléans  s'occupe  de  la 
réédification  de  la  statue  élevée  dans  ses  murs  par  la  reconnaissance  française  à  Jeanne 
d'Arc. 

«  La  ville  de  Rouen  possède  aussi  un  monument  de  ce  genre,  mais  la  main  du  temps  et 
la  Révolution  l'a  rendu  méconnaissable;  l'idée  de  le  réparer  ne  peut,  ce  me  semble,  qu'être 
agréable  aux  habitants  de  cette  grande  cité.  Je  vous  invite  donc,  citoyen,  à  vouloir  bien 
vous  concerter  avec  le  Conseil  municipal  sur  le  moyen  à  prendre  pour  fliire  restaurer 
convenablement  la  colonne  (fontaine)  et  la  statue  qui,  tout  à  la  fois,  embellissent  une  des 
places  de  la  ville  de  Rouen,  et  rappellent  la  gloire  et  les  malheurs  de  l'héroïne  dont  la 
France  s'honore.  » 

Désireuse  de  détérer  aux  intentions  de  l'autorité  supérieure,  l'administration  municipale 
correspondit  avec  le  statuaire  Goys,  qui  venait  d'exécuter  la  nouvelle  statue  de  Jeanne 
d'Arc  pour  la  ville  d'Orléans;  mais  le  projet  de  restauration  du  monument  rouennais  n'eut 
pas  de  suite  et  ne  fut  repris  que  plus  d'un  demi-siècle  après. 

En  cette  même  année  1803,  Bonaparte,  visitant  le  département  de  la  Seine-Liférieure, 
vint  .'i  Rouen  et  y  distingua  le  maire,  AL  de  Fontenay,  dont  l'intelligente  fermeté  avait 
sauvé  le  monument  de  la  Pucelle.  Il  lui  fit  parvenir  peu  après  une  écharpe  d'honneur  avec 
ces  mots  flatteurs  :  «  Je  désire  que  vous  la  portiez,  que  les  Rouennais  y  voient  une  preuve 
de  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  et  du  cas  que  je  fais  de  votre  personne  (i).  » 

C'est  encore  à  cette  époque  que  le  Rouennais  Guilbert  prononçait  VEloge  bisloriqi/e 
de  Jeanne  d'Are  dans  la  séance  publique  de  «  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Rouen  (2),  »  et  essayait  d'intéresser  ses  concitoyens  aux  monuments  qui  rappelaient 
encore,  dans  la  cité,  la  captivité  et  le  procès  de  l'héroïne  : 

«  Citoyens,  s'écriait-il,  quand  j'entreprends  de  pa3-er  à  Jeanne  d'Arc  le  tribut  d'éloges 
que  réclament  ses  vertus  et  ses  exploits,  je  crois  acquitter  une  dette  nationale  ;  je  crois 
faire  de  l'éloquence  le  seul  emploi  digne  d'elle  chez  les  peuples  libres,  où  l'on  ne  doit 
célébrer  que  ceux  qui  ont  servi  la  patrie.  » 

L'auteur  de  ce  morceau  oratoire  continue  par  un  éloge  un  peu  ampoulé  de  la  Pucelle 
et  rappelle  les  monuments  que  Rouen  avait  élevés  à  sa  mémoire.  Il  constate  que  la  tour 

(i)  Mnnoiirs  hittgniph'npics  i7 //(/miiVi'ï...,  p.-ir  Guilbert,  t.  I,  p.  291. 

(2)  Le  20  prairial  an  XI.  —  Voir    Eloge  hisl.   ,1,-   Jeanne   tVArc.    A    Rouen.    Imprimerie    de   Vincent   Guilbert,    rue 
Nationale,  59. 
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OÙ  elle  fut  enfermée  existe  encore,  quoiqu'elle  soit  un  peu  remplie  et  endommagée. 
«  L'intérieur,  dit-il,  est  d'une  forme  hexagone  et  partagée  en  six  petites  voûtes.  Sa  lar- 
geur est  de  dix-huit  pieds,  et  sa  hauteur  de  douze,  à  partir  du  centre.  A  côté  de  cette  tour, 
on  voit  encore  les  restes  d'une  porte  qui  donnait  entrée  dans  la  place.  Ce  fut  en  forçant 
cette  porte  durant  la  nuit  que  le  chevalier i?zVflrf///fc' surprit  sur  lesAnglais  le  Vieux-Château, 
dont  il  massacra  toute  la  garnison!  Au  nord  est  la  tour  du  Donjon;  elle  est  fort  élevée... 
Je  voudrais,  ajoutait  l'érudit  académicien,  que  quelque  graveur  en  eût  le  dessin  sous  les 
yeux...  De  pareils  monuments  méritent  d'autant  plus  d'être  conservés  qu'ils  rappellent  de 
grands  souvenirs.  » 

Cet  éloquent  appel  ne  fut  pas  entendu.  Les  circonstances,  d'ailleurs,  n'auraient  pas 
permis  à  la  docte  Compagnie  devant  laquelle  ce  vœu  était  formulé  de  sauver  les  restes 
précieux  de  la  tour  de  la  Pucelle.  En  effet,  l'immeuble  vendu  au  citoyen  Gueroult,  en 
1796,  passa  à  un  sieur  Louvel,  en  1804;  puis,  en  1809,  il  fut  vendu  à  «  M"'"  Cécile  Cousin, 
religieuse  de  la  corporation  reconnue  par  le  gouvernement  des  Dames  Ursulines  de 
Rouen.  »  On  y  établit  un  pensionnat  de  jeunes  filles  qui  devint  prospère,  et,  d'après 
M.  Lecarpentier,  auteur  d'un //f/Wrrt/Vfc' (if  i^w/t'H  (i),  les  religieuses  détruisirent  alors  ce 
qui  restait  de  cette  tour  '^om  faire  le  jardin  de  la  coiiiiiiiinaiilé  (vers  1S09)  (2),  accomplis- 
sant ainsi  un  acte  de  vandalisme  à  jamais  regrettable  (3). 

Pourtant  le  souvenir  de  la  Pucelle  était  toujours  en  honneur  à  Rouen. 
En  181 1,  Lecrène-Labbey,  imprimeur-libraire,  rue  de  la  Grosse-Horloge,  mettait  en 
vente  une  Histoire  populaire  de  Jeanne  d'Arc,   où  Ton  trouve  une  naïve  complainte  qui 

débute  ainsi  : 

A  Rouen  ainsi  qu'à  Orléans, 

On  voit  une  pucelle, 

Qu'on  proposa  dans  tous  les  temps 

Comme  un  parfait  modèle  ; 

Elle  fut,  dit-on. 

D'un  très  beau  renom, 

Et  naquit  en  Lorraine  ; 

D'Arc  on  la  nomma 

Jeanne  on  l'appela. 


Pendant  que  cette  chanson,  qui  a  toutes  les  allures  d'une  complainte  de   Geneviève  de 
Brabant,  circulait  dans  les  quartiers  où  jadis  la  Muse  de  David  Eerrand  était  en  honneur, 

(i)  Public  à  Rouen  en  1819. 

(2)  D';iprés  M.  DeviUe  (Mémoire  mr  la  prison  de  Jeanne  d'Are),  en  1S09,  cette  tour  sortait  de  terre  d'une  vingtaine 
de  pieds.  Ce  fut  alors  qu'on  l'ab.ittit.  Il  n'en  reste  plus  qu'un  pan  de  muraille,  appartenant  3.  la  base  de  la  tour,  et  qu'on 
voit  dans  l'ancienne  maison  d'Aligre,  rue  Morand,  10.  —  lin  1762,  des  ouvriers  s'étant  introduits  dans  la  chambre 
souterraine  de  cette  tour,  avaient  trouvé  la  voûte  couverte  de    «  sloliiellles  (sic)  d'une    beauté  singulière,    tant  par  leur 

figure  que  par  leur  blancheur,  »     (Aunoiiees  et  '  ajfiehes  de  lu  Houle   et    Bassc-Normmidie,    i"    feuille    hebdomadaire, 
4  juin  1762,  p.  4.) 

(3)  Voir  notre  dessin  des  restes  de  la  Tour  de  ta  Pneelle,  en  1S09,  p.  189. 
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les  meilleurs  artistes  rouennais  du  commencement  du  siècle  consacraient  à  la  Pucelleleur 
cra)'on  ou  leur  burin.  Citons  notamment  Le  Carpentier,  Brevière,  Périer,  André  Durand, 
et  surtout  le  célèbre  E.-H.  Langlois. 

En  1819,  lors  des  premiers  essais  de  lithographie  qui  furent  faits  à  Rouen  chc?: 
Periaux  (i),  imprimeur  érudit  et  artiste,  il  semble  que  les  premières  compositions  en  ce 
genre  aient  été  consacrées  à  Jeanne  d'Arc.  Une  épreuve,  oiîerte  le  4  juin  1819a  l'Académie 
de  Rouen,  représente  une  Vue  du  Donjon  du  Vieux  Château  de  Rouen,  œuvre  de 
E.-H.  Langlois. 

Une  autre,  qui  hit  également  oflcrte  par  Periaux  à  l'Académie,  quelques  jours  après  (le 
II  juin),  était  due  au  graveur  Brevière  et  représentait  l'héroïne  debout,  armée  de  pied  en 
cap  et  dans  une  pose  sculpturale,  tenant,  de  la  main  droite,  son  épée,  et  de  la  gauche  son 
étendard  (2). 

Un  peu  plus  tard,  Jeanne  d'Arc  était  reproduite  par  le  mode  le  plus  populaire,  peut- 
être,  de  publication  :  celui  du  calendrier.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  le  Calen- 
drier royal  pour  Tannée  1S2/,  une  naïve  et  très  rudimentaire  figuration  du  supplice  de  la 
Pucelle  d'Orléans  sur  le  bûcher,  à  Rouen. 


CALENDRIER  ROYAL  POLR  L'ANNÉE  1827. 

Calendrier  publié  à  Rouen,  en  1826,  chez  Periaux,  imprimeur. 

Désormais,  l'immortellesuppliciée  était  honorée  jusque  dans  les  plus  modestes  demeures 
de  cette  cité  rouennaise  où  elle  avait  été  mise  à  mort! 


(1)  Voir  h  Liîhogrdpbic  à  RoiicUy  par  J.  HéJou,  p.   15  et  9. 

(2)  Une  autre  lithographie  reproduisait  la  fontaine  de  la  Pucelle  élevée  au  xvi'  siècle.  L'artiste  y  représentait,  .i  tort, 
nous  l'avons  dit,  la  Pucelle  aux  pieds  de  Charles  VU. 
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Bientôt  aussi,  l'opinioii  publique,  trop  longtemps  indifférente  à  la  conservation  des 
restes  du  vieux  château  de  Rouen,  se  réveilla  lorsqu'on  apprit,  en  1840,  que  l'antique 
donjon,  où  l'héroïne  avait  été  placée  en  présence  des  instruments  de  torture,  était  menacé 
d'une  entière  destruction. 

Ce  donjon,  dernier  souvenir  delà  Pucelle  à  Rouen,  avait  été  quelque  peu  oublié  :  car 
les  Ursulines  étant  cloîtrées,  l'accès  en  avait  été  à  peu  près  interdit  dès  1809.  Il  n'avait 
guère  été  visité  depuis  qu'en  1835  par  le  vicomte  Walsh  qui,  saluant  cette  belle  tour, 
«  élevée  comme  une  pensée  de  chevalerie  auprès  d'une  pensée  de  religion  »,  et  s' abusant 
sur  le  rôle  de  protection  qu'il  prêtait  aux  religieuses,  s'écriait  :  «  Atout  vieux  monument, 
je  souhaiterais  aussi  bonne  garde.  Car  il  entre  dans  les  enseignements  de  ces  pieuses 
recluses  de  faire  aimer  la  veille  France,  la  vieille  Patrie.  Or,  qui  aime  vraiment  la  terre  des 
aïeux  ne  peut  vouloir  la  dépouiller  de  ses  titres  de  gloire  (i).  » 

II  ignorait,  sans  doute,  que  déjà  la  Tour  de  la  Pucelle  avait  été  rasée  par  les  pieuses 
recluses^  peu  éprises  des  monuments  de  la  vieille  Patrie,  pour  faire  le  jardin  de  la  commu- 
nauté ! 

En  1840,  le  donjon  était  dansun  tel  étatde  délabrement  que  des  pierres  s'en  détachaient 
fréquemment  et  menaçaient  la  sécuritédes  religieuses  et  de  leurs  jeunes  pensionnaires  (2). 
Les  Ursulines  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  taire  les  réparations  urgentes,  avaient  pris  le 
parti  de  l'abattre.  Il  fltllut  tous  les  efforts  de  M.  Deville,  inspecteur  des  monuments  histo- 
riques de  la  Seine-Inférieure,  et  ceux  des  membres  de  la  Commission  des  antiquités  (3), 
pour  prévenir  l'exécution  de  cette  désastreuse  mesure.  Après  des  démarches  auprès  des 
religieuses  et  à  l'aide  de  fonds  fournis  par  elles  et  par  le  Ministère  de  l'Intérieur,  en  1842, 
on  put  faire  procéder  aux  travaux  indispensables  .1  la  conservation  du  précieux  monument. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Barthélémy  père,  architecte  diocésain,  qui  avait  découvert  les 
fondations  de  la  tour  de  la  Pucelle,  tenta  sans  succès  de  faire  placer  dans  la  tour  du  donjon 
une  inscription  rappelant  l'un  des  interrogatoires  de  l'héroïne. 

Peu  après,  le  statuaire  Feuchères  exposait  à  Rouen  sa  Jeanne  (F Arc  sur  le  bûcher  (4), 
belle  statue  de  marbre  d'une  réelle  valeur  artistique,  quoique  non  absolument  conforme, 
avec  ses  longs  cheveux,  au  type  que  l'iiistoire  et  la  tradition  attribuent  à  la  Pucelle. 

L'exposition  de  cette  œuvred'art  avait  été  organisée  «  dans  l'espoir  que  la  ville  de  Rouen 
en  ferait  l'acquisition  pour  en  faire  le  motif  principal  d'un  nouveau  monument.  » 

Cette  idée  généreuse  fut  soutenue  dans  la  Revue  de  Rouen,  en  1841,  par  M.  Th.  Guiard, 


{1)  Jîxphrntiôn  en  Nonniimlii',  p.  126. 

(2)  M.  Bouquet. 

(3)  MM.  Rondeaux,  de  Villers,  Deville,  Grégoire,  de  St.ibenr;uli,  Pouclict,  A.  Potlîer  el  Ballin.  —  Voir  Kolit-f  sur  le 
donjon  lin  château  de  PhiUppe-Angiisle^  par  F.  Bouquet,  p.  38.  La  Commission  n'était  pas  encore  exactement  renseignée 
sur  le  rôle  de  cette  tour  dans  le  procès,  puisqu'elle  assure  que  c'est  là  que  Jeanne  subit  «  plusieurs  de  ses  interroga- 
toires. I)  (Séance  du  7  décembre  1840.  Proccs-verhaiix  de  la  Conun.,  t.   I,  290.) 

(4)  Voir  la  reproduction  de  cette  statue,  p.   3S2. 
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professeur  au  lycée  de  Rouen,  qui  écrivit  quelques  strophes  dans  ce  but,    afin  d'exciter  le 
zèle  et  le  patriotisme  de  ses  concitoyens  : 

Que  toute  ofFr.mde  recueillie 
Grossisse  les  dons  obtenus. 
Et  que  Rouen  enorgueillie 
Compte  une  merveille  de  plus. 
Vienne  alors  un  grand  statuaire 
Qui,  sur  le  bronze  ou  sur  la  pierre. 
Grave  l'idée  en  traits  de  feu  I 
Et  que  la  Pacelle  revive 
Aux  lieux  où  son  âme  naïve 
S'envola  dans  le  sein  de  Dieu  ! 

Cet  Appel  aux  Roiicimais  trouva  de  l'écho  dans  bien  des  cœurs  ;  mais  le  Conseil  muni- 
cipal émit  l'avis  «  qu'une  statue  représentant  la  mort  de  Jeanne  frapperait  péniblement  les 
yeux  par  le  spectacle  d'un  supplice  houleux  pour  les  Roiieunais  1  » 

Ce  fut  alors  que  M.  Chéruel,  l'éminent  historien  qui  a  consacré  de  si  belles  pages  à 
Jeanne  d'Arc  (i),  voulant  faire  justice  de  ce  prétexte  administratif,  composa  un  article 
destiné  à  disculper  les  Rouennais  à  l'occasion  du  procès  et  du  supplice  de  l'héroïne  (2).  Il 
démontrait  aussi  la  nécessité  d'un  nouveau  monument  à  Jeanne  :  «  Ce  que  j'espère, 
disait-il,  c'est  que  la  pensée  d'élever,  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  un  monument  digne 
d'elle,  n'aura  pas  en  vain  frappé  les  esprits  ;  elle  finira  par  triompher,  lors  même  que  de 
puériles  objections  ou  d'égoïstes  calculs  en  retarderaient  l'exécution...  Serait-il  possible 
que  le  xix'^  siècle,  qui  comprend  le  passé,  qui  restaure  et  complète  avec  intelligence  le 
moyen  âge,  qui  consacre  un  souvenir  à  tous  les  noms  illustres...,  oubliât  Jeanne  d'Arc  ?  » 

Les  vœux  formulés  de  tous  les  côtés  groupaient  déjà  de  nombreux  partisans. 

La  belle  publication  de  Q.uicherat,  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  de  Jeanne 
d'Arc,  de  1841  à  1849,  faisait  tout  particulièrement  sentir  son  influence  à  Rouen,  où 
s'étaient  accomplies  les  scènes  mémorables  que  le  savant  paléographe  ravivait  dans  toute 
leur  vérité  historique. 

En  1853,  i  la  Société  d'Emulation,  M.  Brunier,  appuyé  par  M.  Léon  de  Duranville, 
demanda  qu'on  plaçât  sur  la  tour  du  donjon,  et  dans  le  voisinage,  trois  plaques  commé- 
moratives.  Mais  ce  projet  tut  encore  écarté  par  le  Conseil  municipal.  Il  ne  devait  être 
réalisé  que  par  l'administration  miuiicipale  de  1891  ! 

Pourtant,  les  nombreux  admirateurs  de  la  libératrice  ne  se  décourageaient  pas. 

En  1857,  l'Académie  de  Rouen  ayant  proposé,  pour  l'année  1860,  un  prix  de  500  fr.  à 
l'auteur  du  meilleur  tableau  dont  le  sujet  serait  tiré  de  l'histoire  de  Normandie,  un  Rouen- 
nais, M.  Legrip,  exécuta  la  belle  toile  représentant  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc,  que 

(i)  Histoire  de  Rouen  sou'i  la  iloiniiialiou  anglaise. 
(2)  Jeanne  il' Arc  à  Rouen,   184^, 
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l'Empereur  donna  au  musée  de  Rouen  et  qui  orne  aujourd'hui  la  grande  salle  du  rez-de- 
chaussée  de  l'Hôtel-de-Ville. 

L'année  suivante,  M.  de  Léruc  proposait  à  l'Académie  de  Rouen  qu'on  substituât  au 
monument  de  la  Pucelle,  «  que  le  goût  public  a  depuis  longtemps  énergiquement  réprouvé, 
un  monument  digne  à  la  fois  de  notre  époque  et  du  pieux  souvenir  qu'il  doit  servir  à 
perpétuer.   » 

Ce  fut  alors  aussi  qu'on  demanda  et  qu'on  obtint  du  gouvernement  la  statue  de  Feu- 
chères;  mais  le  projet  de  monument  n'eut  pas  de  suite,  et  cette  statue  demeura  dans  un 
coin  perdu  de  l'Hôtel-de- Ville  (i). 

Depuis  lors,  de  nombreuses  voix  s'élevèrent  encore  pour  réclamer  l'érection  d'un  mo- 
nument digne  de  l'héroïne  et  de  la  cité  où  elle  a  subi  le  martyre. 

En  1860,  lorsque  la  municipalité  faisait  exécuter  les  grands  travaux  de  voirie  qui  bou- 
leversèrent de  fond  en  comble  l'aspect  du  vieux  Rouen,  notamment  dans  le  quartier  com- 
pris entre  l'emplacement  du  Vieux-Château  et  le  Vieux-Marché  (2),  Th.  Bachelct  plaida 
à  son  tour  la  cause  du  monument  :  «  O  vous,  disait-il,  qui  avez  entrepris  la  régénération 
de  notre  grande  cité,  il  vous  appartient  de  réparer  l'oubli  de  vos  prédécesseurs.  C'est 
beaucoup  d'ouvrir  à  des  milliers  d'habitants  l'air  et  la  lumière,  ce  serait  plus  encore  de 
ranimer  et  d'entretenir  en  eux  la  vie  morale,  et  de  leur  rappeler  les  merveilles  que  peut 
enfanter  la  religion  du  pa^ys.  Car,  dans  la  vie  des  peuples,  les  grandes  actions  naissent  des 
grands  souvenirs.  Les  œuvres  d'utilité  passent  et  disparaissent  avec  les  nécessités  qui  les 
ont  fait  naître  ;  les  œuvres  d'intelligence  et  de  cœur  survivent  aux  désastres  des  siècles  et 
ont  seules  le  privilège  de  l'immortalité  !...  Vous  oserez  cette  grande  tentative,  car  il  n'est 
pas  d'homme  en  France  qui  ne  seconde  votre  patriotisme  (3).  » 

En  1862,  le  Conseil  municipal  se  décidait  enfin  à  déférer  à  un  vœu  exprimé  par  l'Aca- 
démie de  Rouen,  et  faisait  restaurer  la  Statue  et  la  Fontaine  de  la  Pucelle  (4).  Mais  là  se 
bornaient  ses  eftorts. 

En  1865,  M.  Morin,  professeur  au  collège  Chaptal,  à  Paris,  vint  donner  une  contérence 
à  Rouen  sur  Jeanne  d'Arc,  dans  riiitention  de  taire  élever  un  monument  à  l'héroïne,  mais 
surtout,  pour  poser  la  question  du  rachat  de  la  tour  du  donjon.  Cette  question  passionnait 
déjà  l'opinion  publique,  malgré  les  paradoxes  de  M.  Hellis,  qui  avait  tenté  de  démon- 
trer (5)  que  Jeanne  n'avait  pas  été  enfermée  dans  une  tour.  Sur-le-champ,  la  presse  locale 
avait  combattu  vivement  cette  assertion  au  moins  étrange,  qui  fut  ensuite  savamment  et 
péremptoirement  réfutée  par  M.\L  Ballin,  Devillc,  Léon  de  Duranville  et  F.  Bouquet. 


(1)  Elle  est  placée  actuellement  :i  la  porte  de  la  gr.inde  s.iUc  du  rez-de-chaussée  de  l'Hotel-de-Ville,  dans  le  vestibule, 
en  face  du  grand  escalier. 

(2)  Voir  page  37.(. 

(î)  Rapport  à  l' Acihînnïc  tic  Rouen  iur  le  conconn  des  Beaux-Arts. 

(4)  Revue  lie  la  Norinamiie,   1862,  p.  40. 

(5)  Delà  prison  de  Jeanne  d'Arc,  par  le  D'  Hellis, 
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C'était  l'époque  où  M.  O'Reilly,  conseiller  à  la  Cour  de  Rouen,  publiait  en  deux 
volumes  la  traduction  française  des  deux  procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de 
la  Pucelle, 


■.    -14''!,;  iiess^'l  T-t; 


/4. 


Alors  aussi,  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  l'éminent  archiviste  de  la  Seine-Inférieure, 
composait,  d'après  des  documents  authentiques,  d'importants  travaux  qui  révélaient  au 
monde  savant  des  détails  inconnus  jusqu'alors,  et  rectifiaient  nombre  d'erreurs  accréditées 
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au  sujet  du  procès  de  Jc.mnc,  de  son  supplice  sur  le  Vieux-Marché  et  des  monuments 
élevés  à  sa  mémoire. 

De  son  côté,  M.  F.  Bouquet,  dans  ses  curieuses  recherches  sur  Jeanne-  Darc  an  châlean 


\  Li^  Jii  iiuii|wii  Ju  Vicu\-Ch.Uc.ui  du  Koucn. 
avant  son  rachat  par  souscription  nationale  et  sa  restauration. 


de  Rouen,  démontrait  avec  autorité,  et  sans  réphque  possible,  que  l'héroïne  avait  été  en- 
fermée dans  la  tour  dite  de  la  Pucelle,  et  qu'elle  avait  été  amenée  dans  la  tour  du  donjon, 
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devant  ses  juges  qui  l'^ivaient  menacée  de  la  torture  et  lui  avaient  fait  subir  un  long  inter- 
rogatoire. 


§  II.  —  Rachat  et  restauration  du  donjon. 

Désormais,  le  rachat  de  ce  vieux  donjon,  dernier  souvenirdu  mémorable  et  douloureux 
procès  de  l'héroïne  à  Rouen,  allait  entrer  dans  le  domaine  des  fiiits. 

Au  mois  d'août  1865 ,  le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  présidé  par  M.  Rouland, 
sur  la  proposition  de  M.  Frédéric  Deschamps,  avocat,  et  sur  le  rapport  tavorable  de 
M.  Bazille,  décidait  de  «  foire  amiablement  sortir  ce  monument  de  la  propriété  privée  par 
une  souscription  nationale,  afin  de  le  mettre  à  l'abri  des  éventualités  auxquelles  pourrait 
l'exposer,  dans  l'avenir,  une  situation  dépendante  et  précaire.  »  (25  août  1865.) 

Bientôt,  la  commune  de  Domremy,  patrie  de  Jeanne  d'Arc,  s'adressait  au  maire  et 
au  Conseil  municipal  de  Rouen  et  les  engageait  à  racheter  ces  précieuses  reliques 
(25  novembre  1865.) 

Devant  cette  poussée  de  l'opinion,  et  sur  un  éloquent  rapport  de  M.  F.  Descliamps,  le 
Conseil  municipal,  à  une  forte  majorité,  décidait  enfin,  le  26  janvier  1866,  en  réponse  à 
l'adresse  de  Domremy-la-Pucelle,  «  qu'une  souscription  nationale  sera  ouverte,  sous  le 
patronage  de  la  ville  de  Rouen,  pour  le  rachat  de  la  tour  du  donjon,  dernier  vestige  du 
château  de  Philippe-Auguste,  où  Jeanne  d'Arc  fut  interrogée  et  mise  en  fiice  des  instru- 
ments de  la  torture.  » 

«  La  ville  de  Rouen  s'inscrira  en  tête  de  la  souscription  pour  une  somme  de  vingt-cinq 
mille  francs  (i).  » 

Aussitôt,  M.  Fr.  Deschamps,  dont  le  concours  puissant  et  dévoué  devait  seul  assurer  le 
succès  de  l'œuvre  entreprise  (2),  provoqua  la  constitution  du  Comité  central  de  la  sous- 
cription (3). 

De  1866  à  1869,  ce  Comité,  soutenu  par  la  presse  locale  (Journal de  Rouen  et  Nouvelliste 
de  Rouen),  tint  de  nombreuses  séances,  s'occupa  des  détails  d'organisation  et  d'exécution, 
envoi  de  circulaires,  encaissement  des  fonds  de  souscription,  achat  au  nom  de  l'État  de  la 
tour  du  donjon,  etc.. 

(i)  Cette  délibération  fut  approuvée  le  3  mars  1866,  par  le  baron  Ernest  Leroy,  sénateur-préfet  de  la  Seine-Inférieure. 
—  La  souscription  devait  produire  environ  190,000  fr.,  dont  25,000  fr.  votés  par  le  Conseil  municipal  et  pareille  somme 
par  le  Conseil  général.  —  Ajoutons  qu'en  1867,  r.\dministration  municipale  donnait  le  nom  de  «  Jeanne-Darc  «  au 
boulevard  Bouvreuil.  Trois  ans  après,  le  25  septembre  1S70,  la  plus  belle  rue  de  la  ville,  ouverte  depuis  1862  (ancienne 
rue  de  l'Impératrice),  recevait  aussi  le  même  nom. 

(2)  Nolkc  sur  le  donjon  dn  château  de  Philippe-Auguste,  par  F.  Bouquet,  p.  44. 

(3)  Ce  Comité  central  eut  pour  président  d'honneur  M.  Verdrel,  maire  de  Rouen,  et  pour  secrétaire  d'honneur, 
M.  E.  Morin,  professeur.  Le  bureau  était  ainsi  composé  :  président,  F.  Deschamps;  vice-président,  Grimaux  fils, 
adjoint;  Bazille,  membre  de  la  Chambre  de  commerce;  Nepveur,  conseiller  à  la  Cour;  Renaudeau-d'.\rc,  avocat  ; 
secrétaire  ;  F.  Bouquet,  professeur  au  Lycée  de  Rouen  ;  E.  Debons  ;  trésorier  ;  Lemercier,  agent  de  change. 
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Le  13  juin  1868,  ri£nipereui",  qui  avait  envoyé  dix  mille  francs  ponr  sa  souscription, 
rendit  un  décret  autorisant  les  dames  Ursulines  à  vendre,  «  moyennant  un  prix  qui  ne 
pouvait  être  inférieur  à  soixante  mille  francs,  montant  de  l'estimation,  pour  être  placés 
dans  le  domaine  national  : 

«  i"  La  tour  du  donjon,  dite  de  Jeanne-Darc,  enclavée  dans  les  dépendances  de  la 
maison  conventuelle  de  ladite  communauté;  2°  le  terrain  nécessaire  pour  l'établissement 
d'une  zone  de  circulation  de  quatre  mètres,  et  d'un  passage  d'accès  à  la  rue  Bouvreuil 
d'une  largeur  de  quinze  mètres.  » 

Conformément  au  décret  impérial,  il  lut  passé  acte  public  de  cette  vente,  le  18  jan- 
vier 1868,  entre  la  supérieure  de  la  communauté  et  M.  Frédéric  Deschamps,  président  du 
Comité,  avec  l'intervention  du  baron  Ernest  Le  Roy,  préfet  du  département,  agissant  au 
nom  de  l'État,  et  de  M.  Bidault,  doyen  du  Conseil  de  préfecture,  représentant  le  départe- 
ment. 

La  jouissance  de  la  tour  et  ses  dépeiidances  devait  être  remise  par  l'Etat  au  Départe- 
ment (i),  qui  s'obligeait  formellement  à  supporter  à  perpétuité  les  trais  de  garde  et  de 
réparation  du  monument  (2). 

Le  Comité  central  nomma  alors  une  Commission  d'exécution,  composée  de  MM.  Bazille, 
président;  Barrabé,  secrétaire;  Brevière,  Debons,  Dieutre,  Duquesnay,  Michel  Durand, 
Dutuit,  Foucher  aine,  Lucas,  Prosper  Loyer,  Méreaux,  Gustave  Morin,  E.  Q.uinet, 
Renaudeau  d'Arc,  ingénieur  (3).  On  décida  aussi  que  le  président  et  le  secrétaire  du 
Comité  central,  MM.  F.  Descliamps  et  F.  Bouquet,  prendraient  part  aux  délibérations  de 
cette  Commission. 

De  1868  à  1875,  la  Commission  d'exécution  s'occupa  de  l'acquisition  des  immeubles 
à  démolir  pour  assurer  l'accès  de  la  tour  sur  la  rue  Bouvreuil,  et  des  importants  travaux 
de  restauration  du  monument. 

Il  avait  bien  sa  poésie,  ce  vieux  donjon  que  nous  avons  connu  avec  son  étage  supérieur 
à  demi  démantelé,  ses  lézardes  et  crevasses  que  tapissaient  le  lierre  et  la  folle  vigne  ! 

On  eut  un  instant  l'heureuse  idée  de  rétablir  le  fossé,  profond  d'environ  huit  mètres, 
qui  existait  autrefois  à  la  partie  extérieure  en  dehors  de  la  courtine,  et  l'on  pratiqua,  dans 
ce  but,  des  fouilles  qui  amenèrent  d'intéressantes  découvertes,  notamment  celle  des 
contreforts  qui  figurent  dans  la  vue  du  château  tirée  du  Livre  des  Fontaines,  exécuté 
en  1525.  Cette  restitution  du  fossé  et  du  pont-levis,  dont  l'amorce  existe  encore,  am'ait 
certainement  rendu  au  monument  l'aspect  à  la  fois  grandiose  et  pittoresque  qu'il  avait 
jadis  et  qui  lui  manque  complètement  aujourd'hui.  Malheureusement,  ce  projet  fut 
abandonné,  sans  doute  à  cause  de  l'étroitesse  de  la  bande  de  terrain  qui  a  été  réservée  du 
côté  du  couvent.  On  ne  peut  que  déplorer  l'insullisance  de  la  concession  et  souhaiter, 

(i)  Dccision  niiuistcricllc  du  26  octobre  1867. 

(2)  DclibLralioii  du  Coiistil  général  prise  au  cours  de  l;i  scssiou  de  1S67. 

(3)  MM.  Bazille,  président,  et  Barrabé,  secrétaire,  furent  remplacés  plus  tard  par  MM.  H.  Dutuit  et  DebonS. 
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dans  l'avenir,  une  reconstitution  qui  s'impose  au  point  de  vue  de  la  vérité  historique. 

Les  travaux  à  exécuter  furent  préparés  par  M.  Desmarest,  architecte  en  chef  du  dépar- 
tement, et  adjugés  à  M.  Michel  Durand,  qui  ht  œuvre  de  désintéressement  patriotique,  à 
l'exemple  de  M.  Dutuit,  lequel  combla  de  ses  deniers  les  lacunes  résultant  de  ce  que  la 
souscription  de  vinyt-cinq  mille  francs  promise  par  l'Etat  en  1866  n'avait  pas  été  payée. 

Le  projet,  discuté  à  l'aide  de  maquettes  exécutées  par  M.  Foucher  aîné,  sculpteur- 
statuaire,  comportait  le  rétablissement  de  la  tour,  non  pas  dans  son  état  présumé  en  1430, 
ni  dans  celui  qu'indique  le  Livre  des  Fontaines  (1525),  mais  avec  l'aspect  qu'elle  avait  lors 
de  sa  construction  sous  Philippe-Auguste,  c'est-à-dire  couronnée  par  un  crénelage  avec 
meurtrières,  surmontée  d'un  comble  conique  et  disposée  de  manière  à  abriter  les  hourds 
en  charpente  qui,  en  temps  de  guerre,  étaient  adaptés  au  sommet  pour  y  poster  des 
défenseurs.  Ce  comble  conique  devait  être  terminé  par  un  épi  de  longueur  proportionnée 
à  la  hauteur  du  monument. 

Tel  était  l'avis  de  M.  Viollet-le-Duc,  l'éininent  architecte,  consulté  par  M.  Desmarest, 
et  dont  la  Commission  crut  devoir  suivre  l'inspiration  (1870). 

Pendant  près  de  deux  ans,  à  cause  de  la  guerre  allemande  et  des  tristesses  de  l'invasion, 
la  Commission  suspendit  ses  séances,  qu'elle  ne  reprit  qu'en  1872. 

Elle  fit  alors  exécuter  la  reconstruction  du  deuxième  étage,  dont  il  ne  restait  que  des 
murs  circulaires  s'élevant  à  deux  mètres.  On  supprima  la  voûte  qu'on  avait  jadis  substituée 
au  plancher  existant  primitivement,  quand  la  tour  était  recouverte  d'un  toit  conique, 
plancher  dont  on  retrouvait  encore  les  anciennes  portées.  Enfin,  on  construisit  l'étage 
supérieur  ou  couronnement,  avec  crénelage,  comble  conique  et  épi  (i). 

C'est  ainsi  qu'on  rétablit  la  galerie  du  chemin  de  ronde  avec  le  crénelage  de  pierre,  les 
hourds  ou  galeries  en  bois,  disposées  en  encorbellement  sur  des  bascules  mobiles  que  l'on 
faisait  glisser  à  travers  des  trous  ménagés  à  cet  eiîet  dans  l'épaisseur  des  murs,  au  niveau 
du  chemin  de  ronde.  On  voulait  reconstituer,  par  ce  moyen  wn  spécimen  raisonné  i^t  aussi 
fidèle  que  possible  des  dispositions  qu'offraient,  pour  leur  défense,  les  donjons  des 
châteaux  du  xiii'=  siècle  (février  1874)  (2). 

Les  derniers  travaux  ne  purent  être  achevés  que  grâce  à  une  généreuse  avance  de 
M.  Dutuit  (3). 

Ce  fut  en  procédant  à  la  restauration  de  la  salle  du  rez-de-chaussée  que  les  ouvriers 
découvrirent  X'Ecii  de  France  sculpté  sur  la  clef  de  voûte  et  en  parfait  état  de  conserva- 
tion (4).  D'autres  menues  réparations  intérieures  furent  fliites  en  1875  et  en  1876. 

(i)  Cet  épi,  haut  déplus  de  sept  mètres,  fut  exécuté  p,ir  M.   M.Ttrou.    II   se  termine  par   une   girouette  carrée  que 
surmonte  une  fleur  de  lis  d'or  héraldique,  â  quatre  faces.  (A.  D.uce],  Jouiiinl  de  Rouen,  17  février  1S74.) 

(2)  M.  Bouquet,  ihid.,  p.  72. 

(3)  M.  Dutuit  mit  à  la  disposition  du  Comité  une  somme  de  quatre  mille  francs,  qu'il  avait  destinée  à  la  restauraticn, 
projetée  et  non  acceptée,  des  belles  portes  de  l'église  Saint-Maclou. 

(ij)  Les  fleurs  de  lis  n'ont  que  trois  fleurons  réunis  et  coupés  en  arêtes  vives  dans  leur  partie  iuférieure  dépourvue 
de  pied.  Leur  nombre  et  leur  forme  en  attestent  la  haute  antiquité.  Voir  page  597. 
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La  restauration  du  donjon  a  soulevé  de  vives  critiques  de  la  part  de  ceux  qui  auraient 
voulu  qu'on  s'inspirât  uniquement  de  Jeanne  d'Arc  et  de  son  époque,  dans  les  restitutions 


t9^m^: 


'""i'êm&^ 


-  \_    '-J^ 


Donjon  du  CluUcau  de  Philippe-Auguste, 

racheté  par  souscription  nationale  en  i86S,  et  rétabl  idaus  son  état  primitif. 

(Dessin  de  M.  H.  Vignet.) 

à  opérer,  au  lieu  d'élargir  le  projet  primitif  et  de  doter  la  ville  de  Rouen  d'un  type  parfait 
de  l'architecture  militaire  au  xiii^  siècle.  Ces  critiques  ont  été  formulées  avec  vivacité,  au 
sein  delà  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- Inférieure  (i),  par  M.  L.  de  Glanville, 


(l)  Séance  du  26  mars  1874. 
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qui  a  blâmé  les  hourdsj  les  ardoises  et  la  fleur  de  lis,  alléguant  qu'on  avait  détruit  tout 
ce  qui  restait  de  Jeanne  dans  l'intérieur  de  la  tour,  et  s'élevant  même  contre  la  façon  dont 
M.  ViolIet-le-Duc  comprenait  les  restaurations  (i). 

MM.  Desmarest  et  Bouquet  ont  défendu  les  plans  approuvés  par  le  savant  architecte 
et  par  le  Comité.  Les  réparations  exécutées  auraient  été  inspirées,  d'ailleurs,  par  des 
découvertes  laites  sur  les  lieux.  Q.uant  à  l'intérieur  du  donjon,  ont-ils  dit,  on  n'a 
touché  qu'au  plafond  du  premier  étage,  et  le  rez-de-chaussée,  où  la  Pucelle  fut  menacée 
de  la  torture,  est  resté  dans  l'état  où  l'ont  livré  les  religieuses. 

Q.uoi  qu'il  en  soit  de  ces  controverses  quelque  peu  passionnées,  l'œuvre  de  sauvetage 
du  donjon  n'en  avait  pas  moins  été  accomplie,  alors  que  d'importants  travaux  de  voirie 
avait  bouleversé  et  rendu  méconnaissable  la  physionomie  du  vieux  Rouen,  depuis  1865. 

Ce  dernier  souvenir  de  la  longue  et  douloureuse  captivité  de  Jeanne  d'Arc  à  Rouen 
échappait  ainsi  à  tout  danger  d'anéantissement,  et  il  n'est  que  trop  juste  de  rendre 
hommage  aux  membres  des  Comités  de  raclmt  de  la  loiir  et  d'exécution,  dont  les  noms 
revivent  sur  la  plaque  commémorative  qu'on  a  placée  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée. 

A  Rouen,  l'attention  publique  ne  devait  plus,  désormais,  se  détourner  de  l'héroïne. 

En  1880,  le  Conseil  municipal,  sur  la  proposition  de  M.  Levé  et  de  neufde  ses  collègues,' 
décidait  qu'un  Comité  serait  constitué  pour  l'ouverture  d'une  souscription  nationale,  afin 
d'élever  un  monument  à  la  libératrice.  La  Ville  s'inscrivit  pour  cinq  mille  francs,  somme 
qui  fut  toujours  maintenue  depuis  dans  les  budgets  annuels. 

Puis,  en  1885,  le  Conseil  général,  sur  un  rapport  de  M.  Laporte,  concernant  une  statue 
de  «  Jeanne  Darc  sur  le  hacher,  »  due  à  M.  Pézieux,  décida  en  principe,  à  son  tour,  l'érection 
sur  la  place  Verdrel,  d'un  monument  nouveau  en  l'honneur  de  l'héroïne. 

Dans  le  même  temps,  plusieurs  conférenciers  rouennais  foisaient  connaître,  devant  les 
auditoires  les  plus  variés,  les  titres  de  Jeanne  à  l'immortalité. 

Après  les  conférences  de  M.  H.  Vermont,  avocat,  qui  célébrait  avec  enthousiasme  les 
miraculeux  exploits  de  la  vierge  inspirée  (2),  nos  concitoyens  applaudissaient  l'éloge  de 
la  guerrière  et  de  la  libératrice  du  territoire,  que  M.  M.  Lebon,  aujourd'hui  député  de  la 
Seine-Inférieure,  ancien  maire  de  Rouen  et  ancien  sous-secrétaire  d'État  des  colonies, 
faisait,  en  termes  émus,  d'abord  sous  les  auspices  du  Cercle  rouennais  de  la  Ligne  de 
l' Enseignement,  ^ims  sous  c<:\\c  Au  Comité  républicain  de  la  fête  civique  de  Jeanne  Darc  (3  et  4). 

Bientôt,  les  projets  de  souscription,  toujours  ajournés,  furent  sur  le  point  d'aboutir, 


(i)  Voir  aussi  un  .irticlc  de  M.  R.  Aube  critiquant  les  détails  de  l'exécution,  dans  YAiiiite  normand  (24  septembre  1S74). 
—  Ces  mêmes  travaux  ont  été  appréciés  avec  éloges  par  la  Galette  des  Bcaux-Aib.  et  par  la  Rnnie  des  Deux-Mondes 
(i"  déc.   1875). 

(2)  Conférences  publiques,  à  Elbeuf,  au  Havre,  i  Dieppe^  à  Lisicux,  etc.,  et  i  Rouen  (24  février  1S74)  pour  l'inaugu- 
ration des  conférences  de  Y  Emulation  chrétienne. 

(3)  Conférences  publiques  à  la  salle  du  Casino,  et  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Rouen. 

14)  Voir  aussi  la  conférence  faite  par  M.  Le  Roy.  (Rouen,  Cagniard,  18S6).  —  Nous  exprimons,  après  M.  Lanéry- 
d'.Arc,  le  regret  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  indiquer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé. 
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grâce  à  la  généreuse  initiative  du  CoiiiUc  roiieniiais  et  indépendant  de  la  Ligue  des 
patriotes,  présidée  par  M.  Th.  Laurent,  aujourd'hui  maire  de  Rouen,  à  la  suite  d'une 
conférence  sur  Carnol,  faite  à  l'Hôtel-de- Ville,  par  M.  Henri  Deloncle,  le  8  janvier  i888. 

Dans  sa  séance  du  19  janvier,  ce  Comité  décida  d'organiser  «  une  souscription  natio- 
nale en  vue  d'ériger  à  Rouen  une  statue  îl  Jeanne  d'Arc,  libératrice  du  territoire.  » 

«  Ce  monument,  porte  la  délibération,  représentera  Jeanne  d'Arc  guerrière  et  triom- 
phante. A  cet  effet,  un  concours  national  sera  organisé.  » 

Le  Conseil  municipal,  saisi  de  la  question,  se  réimit  le  17  février  1888,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Lebon,  maire  de  Rouen,  et  après  avoir  approuvé  le  rapport  tait  par 
M.  Bouchy,  conseiller  municipal,  prit  la  délibération  suivante  : 

«  La  ville  de  Rouen  ouvre  une  souscription  publique  pour  l'érection  d'un  monument 
à  Jeanne  d'Arc  et  renouvelle  son  vote  de  1880  par  lequel  une  somme  de  cinq  mille  francs, 
figurant  déjà  au  budget  additionnel  de  1887,  est  affectée  à  cette  destination. 

«  Elle  accepte  le  concours  de  la  Ligue  des  patriotes  de  Rouen,  comme  de  toutes  les 
Sociétés  qui  voudront  s'associer  à  cette  œuvre  patriotique  (i).  » 

Pour  inaugurer  avec  éclat  l'ère  des  souscriptions,  le  Comité  de  la  Ligue  se  mit  à 
L'œuvre  et  organisa  une  fête  populaire,  qui  eut  lieu  au  Théâtre-des-Arts,  le  18  mars 
suivant,  sous  la  présidence  de  M.  Féry  d'Esclands,  président  de  la  Ligue  des  patriotes  de 
France. 

MM.  Henri  Deloncle  (professeur  à  l'École  des  langues  orientales)  et  Montet,  délégués 
de  la  Ligue,  firent  entendre,  à  cette  occasion,  un  langage  élevé  qui  aurait  dû  grouper 
définitivement  tous  les  admirateurs  de  l'héroïne. 

M.  Deloncle  précisait  ainsi  la  manière  dont  le  culte  de  Jeanne  d'Arc  doit  être  enfin 
compris  par  tous  les  Français  :  «  Des  esprits  étroits  et  sectaires,  disait- il,  ont  voulu 
accaparer  Jeanne  d'Arc  au  mépris  de  l'histoire  et  du  bon  sens.  D'une  part,  sa  foi  religieuse 
les  gênait  et  les  irritait;  d'autre  part,  ils  voyaient  dans  les  circonstances  de  son  martyre 
un  moyen  de  polémique  dans  le  présent.  De  là,  ils  ont  fait  une  Jeanne  d'Arc  aux  idées 
philosophiques  et  modernes,  non  plus  une  victime  des  Anglais,  mais  des  seuls  cléricaux. 
Ainsi,  une  héroïne  que  tous  nous  devons  honorer  au  même  degré,  deviendrait,  au 
contraire,  une  cause  de  division  et  de  haine.  Non  contents  de  nous  déchirer  dans  nos  luttes 
actuelles,  nous  irions  chercher,  pour  y  batailler,  une  des  plus  grandes  pages  de  notre 
histoire  ! ,  » 

«  Rendue  ainsi  à  toute  la  France,  Jeanne  d'Arc  apparaît  la  sainte,  l'héroïne  de  la 

patrie,  telle  que  Gambetta,  dont  le  grand  cœur  repoussait  les  mesquineries  des  partis, 
entendait  qu'elle  fût  fêtée.  S'il  eût  vécu,  nous  aurions  peut-être  cette  grande  solennité 
annuelle,  car  sa  voix  éloquente  aurait  brisé  toutes  les  difficultés  et  toutes  les  résistances 

«  Ce  serait  rhonnem'  des  républicains  de  faire  que  le  pays  rende  enfin  à  Jeanne  d'Arc 

(i)  Voir  le  Bulletin  île  Jeanne  d'ArCj  u"  i,  p.  3. 
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un  culte  national,  et  proclame  en  elle,  sans  discussion  ni  réserve,  la  personnification 
même  de  la  patrie  !  » 

On  ne  pouvait  mieux  poser  la  question  devant  l'opinion  publique;  aussi,  \c  Journal  de 
Rouen  (i),  qui  rendit  compte  de  cette  conférence,  s'associa  pleinement  au  projet  de  la 
Ligue,  en  ces  termes  :  «  C'est  autrefois  d'une  conférence  que  naquit  le  mouvement  qui 
aboutit  au  rachat  de  la  tour  Jeanne-d'Arc,  mouvement  que  nous  nous  honorons  d'avoir 
puissamment  aidé.  Ce  fut  pour  les  études  historiques  l'occasion  d'un  renouveau  qui  fit 
aimer  plus  encore  la  libératrice  de  la  France.  Puisse-t-il  en  être  de  même  aujourd'hui  !  » 

L'impulsion  paraissait  donnée  définitivement.  Des  fêtes  magnifiques  étaient  projetées. 
On  devait  faire  venir,  d'Orléans  à  Rouen,  la  bannière  historique  de  la  Pucelle.  M.  le 
général  Saussier,  gouverneur  de  Paris,  avait  promis,  à  cet  eftet,  le  concours  d'une  escorte 
de  cavalerie.  C'est  ce  qu'affirmait  M.  Lebon,  maire  de  Rouen,  qui  présidait,  au  Théâtre- 
des-Arts,  la  fête  d'ouverture  de  la  souscription  nationale,  et  qui  déclara,  au  nom  de  la 
municipalité,  accepter  tous  les  concours  «  en  faveur  de  l'idée  d'un  monument  national  à 
la  grande  héroïne  qui  a  été,  dans  un  âge  ancien,  la  personnification  la  plus  haute  de  la 
démocratie  et  de  la  revanche  !  » 

Pourquoi  fout-il  que  ces  projets,  qui  honorent  tant  leurs  auteurs,  n'aient  pu  recevoir 
jusqu'à  ce  jour  un  commencement  d'exécution  ?  Peut-être  avait-on  trop  compté  sur  une 
souscription  publique  pour  les  réaliser,  en  oubliant  l'eftbrt  déjà  considérable  qu'avait 
provoqué,  de  1866  à  1870,  le  rachat  du  donjon. 

Pourtant,  si  ces  louables  tentatives  ont  toujours  été  entravées  depuis,  la  nécessité 
officiellement  reconnue  d'élever  un  monument  à  la  Pucelle  n'en  était  pas  moins  désormais 
un  fait  acquis  qui  constituait,  pour  l'avenir,  plus  qu'une  espérance  :  un  engagement 
formel  légué  aux  administrateurs  futurs  de  la  ville  de  Rouen  ! 


§  III.  —  Fcics  religieuses  en  fboiiiieiir  île  Jeanne  ifArc. 
Le  nioniinieni  ele  Bonseeoiirs. 

Pendant  que  les  personnalités  rouennaises  dont  nous  nous  sommes  plu  à  rappeler  les 
noms,  s'efforçaient  de  donner  un  nouvel  essor  au  culte  de  la  libératrice,  à  Rouen,  l'auto- 
rité religieuse  se  signalait,  de  son  côté,  par  une  généreuse  initiative. 

Préludant,  pour  ainsi  dire,  aux  fêtes  de  la  Beat  ijî  ai  lion,  elle  organisait  des  solennités 
artistiques  et  religieuses,  puis  des  manifestations  imposantes  qui  sont  encore  dans  la 
mémoire  de  tous  les  fervents  de  Jeanne  et  dont  il  nous  reste  à  rappeler  brièvement  le 
souvenir. 

(i)  Numéro  du  19  mars  itiSS. 
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On  a  craint,  dans  ces  derniers  temps,  que  le  clergé  n'accapare  le  culte  de  l'héroïne 
nationale.  Cela  ne  pourrait  avoir  lieu  que  si  le  pouvoir  civil  désertait  ses  devoirs  envers 
elle;  mais  il  n'en  sera  jamais  ainsi,  et,  dès  lors,  il  semble  que  la  concurrence,  en  cette 
matière,  ne  puisse  être  que  féconde  en  résultats  et  tourner  à  la  gloire  de  la  libératrice. 

Dans  tous  les  cas,  il  appartenait  bien  à  ce  clergé  normand,  dont  les  principaux  digni- 
taires jouèrent  un  si  triste  rôle  dans  le  procès  de  143 1,  de  protester  avec  éclat  contre 
l'iniquité  des  assesseurs  du  procès,  vendus  aux  Anglais,  et  de  s'associer,  à  plus  de  quatre 
siècles  de  distance,  aux  sentiments  patriotiques  de  l'illustre  cardinal  d'Estouteville,  et  à 
l'œuvre  de  réparation  solennelle  accomplie  sous  ses  auspices,  au  palais  archiépiscopal  de 
Rouen,  en  1456. 

Le  cardinal  de  Bonnechose,  à  peine  arrivé  dans  son  diocèse,  avait  eu  cette  noble  pensée 
et  avait  formé,  lui  aussi,  le  projet  d'élever  un  monument  à  Jeanne  d'Arc.  Des  difficultés 
ayant  surgi  entre  lui  et  le  Comité  de  la  souscription  pour  le  rachat  du  donjon,  il  écrivait, 
le  15  avril  1866,  à  M.  Frédéric  Deschamps,  président  de  ce  Comité  :  «  Je  désirais  l'érec- 
tion d'un  nouveau  monument,  digne  de  la  France  et  de  Jeanne  d'Arc  :  déjà  j'en  avais 
conçu  le  plan  et  je  me  proposais  de  me  concerter  à  ce  sujet  avec  nos  premiers  magistrats 
et  nos  principaux  concitoyens,  lorsque  la  crise  cotonnière,  les  malheurs  du  Saint-Siège  et 
l'œuvre  toujours  inachevée  de  la  flèche  de  notre  belle  cathédrale  suspendirent  l'exécution 
de  mes  projets...  Je  réserve  ma  sympathie  et  mon  adhésion  pour  l'érection  d'un  monu- 
ment à  Jeanne  d'Arc  vraiment  digne  d'elle,  de  la  ville  de  Rouen  et  de  la  France.  Qu'on 
ouvre  une  souscription  et  alors  on  pourra  légitimement  l'appeler  iialionalc  et  je  serai  le 
premier  à  y  contribuer.  » 

En  1878,  le  cardinal  publiait  pour  la  seconde  fois  une  lettre-circulaire  rappelant  son 
intention  précédemment  exprimée  d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  l'héroïne  : 
«  Il  faut,  disait-il,  un  monument  nouveau  à  Jeanne  d'Arc,  pour  réparer  les  outrages  dont 
on  a  ravivé  le  honteux  souvenir,  en  glorifiant  leur  auteur,  et  pour  ramener  au  sein  des 
jeunes  générations  les  sentiments  de  foi  et  de  patriotisme  mis  en  péril  par  les  doctrines  du 
matérialisme  et  du  cosmopolitisme  contemporain...  Le  moment  d'élever  un  monument  à 
cette  héroïne  chrétienne  m  peut  donc  cire  différé  davantage.  »  (3  juin  1878.) 

Le  cardinal  Thomas  devait  exécuter  le  projet  que  son  prédécesseur  n'avait  pu  réaliser. 
On  peut  dire  que  le  culte  de  «  la  pauvre  petite  bergère,  si  tristement  abandonnée  à  la 
rage  de  ses  bourreaux,  »  fut  l'une  de  ses  principales  préoccupations  et  restera  la  gloire  de 
son  épiscopat. 

A  peine  arrivé  à  Rouen  (i),  le  nouvel  archevêque  prononçait,  dans  sa  cathédrale,  un 
premier  panégyrique,  à  l'occasion  delà  clôture  du  Congrès  des  catholiques  de  Normandie, 
et  renouvelait  l'engagement  «  d'ériger,  à  la  mémoire  de  la  pure  et  sainte  héroïne,  un 
monument  impérissable  gardé  par  la  religion.  » 

(1)  U  ;  juin  1884. 
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Six  mois  plus  tard,  le  i"  juin  1886,  une  fête  splendide  était  célébrée  en  l'honneur  de 
Jeanne.  Le  public  d'élite  réuni  sous  les  voûtes  de  la  métropole  entendait  l'œuvre  gran- 
diose qu'un  enfant  de  Rouen^  M.  Charles  Lenepveu,  avait  composée  sur  le  livret  exquis 


Première  audition,  dans  la  Cathédrale  de  Rouen,  de  Jeanne  d'Arc,  oratorio  de  Ch.  Lenepveu, 

le  I"  juin  1886. 
(Dessin  de  M.  Charpentier  (i). 


(i)  Publié  dans   YHisloire  de  la   Maîtrise  de  Rouen,    par  M^L  les   abbés  Collette  et  Bourdon.  —  Voir  aussi    le  beau 
croquis  de  M.  E.  Deshays,  dans  Rouen  en  iSS6,  p.   114. 
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d'un  autre  Roueniiais,  M.  Paul  Allard  (i).  On  retrouvait  dans  les  harmonies  saisissantes 
de  ce  bel  Oralorio,  comme  un  «  écho  des  fraîches  pastorales  des  jeunes  filles  de  Domremy, 
des  fanfares  éclatantes  du  sacre,  et  des  accents  de  la  foule  éplorée  qui  fut  témoin  de  l'hor- 
rible supplice  !  » 

A  cette  occasion,  le  zélé  prélat,  dans  un  nou\cau  discours,  reconstituait  la  figure  de 
Jeanne  d'Arc  trop  peu  ou  trop  mal  connue.  Le  trait  distiiictit  de  son  caractère,  concluait- 
il,  «  ce  rayon,  cette  flamme  qui  imprime  à  sa  physionomie  modeste  et  fière  une  incom- 
parable beauté,  c'est  l'amour,  le  culte  de  la  patrie.  Elle  a  aimé  passionnément  la  France  ; 
or,  aimer  c'est  se  donner,  c'est  souffrir,  c'est  mourir  !  » 

Bientôt  après  (mai,  juin  et  juillet  1887),  les  nombreux  visiteurs  de  l'Exposition  typo- 
graphique organisée  dans  les  salles  de  la  Bibliothèque  du  Chapitre  de  Rouen,  pouvaient 
contempler  les  plans  du  futur  monument  dressé  par  un  Normand,  M.  Lisch,  architecte, 
inspecteur  général  des  monuments  historiques. 

\'ers  Pâques  1888,  un  premier  appel  était  adressé  aux  souscripteurs  :  «  Notre  cité,  por- 
tait Kl  circulaire,  ne  s'est  pas  montrée  hospitalière  pour  la  douce  et  glorieuse  victime.  Sa 
demeure  parmi  nous  a  été  un  cachot,  son  lit  de  mort  un  bûcher.  Ses  cendres  et  son  cœur 
n'ont  pas  reposé  un  seul  instant  sous  la  pierre  d'un  sépulcre  ;  l'eau  du  fleuve  a  tout  em- 
porté, tout  englouti.  Il  nous  reste  sa  chère  et  grande  mémoire.  Déjà  notre  prédécesseur, 
Guillamne  d'Estouteville,  l'a  réhabilitée  et  noblement  vengée.  Nous  voulons,  à  notre  tour, 
élever  un  monument  qui  soit,  non  seulement  une  suprême  expiation,  mais  aussi  un  pré- 
lude des  gloires  que  l'Église,  nous  l'espérons,  décernera  un  jour  à  Jeanne  d'Arc,  en  la 
plaçant  sur  ses  autels.  »  (2) 

En  1889,  l'archevêque  de  Rouen  prononçait,  pour  la  troisième  fois,  le  panégvrique  de 
Jeanne,  à  l'occasion  de  la  seconde  audition  de  VOmIorio  de  Ch.  Lenepveu.  «  Pour  la  troi- 
sième fois,  disait-il,  je  veux  parler  de  vous,  ô  Jeanne  ;  mon  cœur  ne  se  lasse  pas  de  vous 
glorifier.  Dès  mes  jeunes  années,  et  toujours,  j'ai  eu  pour  vous  un  culte  d'admiration. 
Mais  depuis  que  la  Providence  m'a  envoyé  à  ce  diocèse,  comme  son  évêque  et  son  père, 
vous  êtes  devenue,  en  toute  vérité,  ma  fille  adoptive.  Je  vous  aime  avec  plus  de  tendresse; 
je  ressens  pour  l'honneur  de  votre  nom  de  pkis  vives  sollicitudes;  et,  a  la  pensée  que  le 
crime  de  votre  mort  a  été  commis  dans  cette  province,  dans  cette  ville,  j'éprouve  une 
grande  tristesse,  parce  que  vous  avez  droit  à  de  solennelles  réparations  et  qu'après  quatre 
siècles,  vous  ne  les  avez  pas  encore  obtenues.  De  là  notre  beau  projet  de  monument  à 
votre  gloire;  de  là  ces  fêtes,  dont  le  but  est  de  ranimer  dans  tous  les  cœurs  la  piété  de 
votre  souvenir...  » 

Désormais,  la  souscription,  qui  avait  gardé  un  caractère  privé,  devint  publique,  et  des 


(1)  De  biillniitcs    rtpititions  générales  .ivaicut  lieu   ^    raiclievéché,  ci.ms  l:i  s.ille  des  Ivl.its,   qui  .iv.iit    retrouvé  son 
ancienne  splendeur. 

(2)  Le  inoiuiiihiil  de  jiaimc  if.'tic  à  ISoiHiroiirs,  p.\r  l'.ibhé  S.uiv.ige,  p.  2!  et  suiv. 
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quêtes  furent  faites  d.ms  le  diocèse   pour  permettre  aux  plus  humbles   de  s'associer  à 
l'œuvre  entreprise. 

Malheureusement,  les  circonstances  et  les  difficultés  que  rencontra  le  prélat  n'avant  pas 
permis  d'élever  le  monument  dans  le  voisinage  du  donjon,  sur  le  terrain  des  religieuses 
Ursulines,  à  l'angle  de  la  rue  Jeanne  d'Arc,  où  il  eût  si  noblement  figuré,  on  décida  de 
l'édifier  à  Bonsecours,  sur  le  Moi/I  tvi.x  Aii^ks  (i)  qui  domine  au  loin  la  cité.  La  bercrère 
de  Domremy  serait  là  «  aux  pieds  de  sa  chère  Notre-Dame  comme  une  lillc  aimante  aux 
pieds  de  sa  mère  (2).  » 

En  février  1891,  les  importants  travaux  de  nivellement  devenus  nécessaires  étaient 
déj.'i  exécutés,  ainsi  que  la  chapelle  dédiée  à  Nolrc-Danicdcs  Sohlali,  qui  était  le  complé- 
ment et  la  base  du  monument. 

L'inauguration  solennelle  eut  lieu  le  30  juin  1892,  avec  l'assistance  de  vingt  et  un  pré- 
lats (3)  et  au  milieu  du  concours  empressé  de  la  population  (4). 

On  connaît  ce  monument,  du  à  M.  Lisch,  l'habile  transformateur  de  la  gare  Saint- 
Lazare  à  Paris  (5).  Un  dessin  de  M.  E.  Morel  nous  permet  de  le  reproduire  avec  son  socle 
massif  qui  renferme  la  chapelle  souterraine  et  la  crypte.  Le  charmant  édicule  principal  qui 
surmonte  ce  socle,  est  du  style  de  la  Renaissance  et  abrite  la  statue  de  Jeanne.  Il  rappelle 
vaguement,  mais  fort  heureusement  d'ailleurs,  la  disposition  de  la  fontaine  élevée  par  les 
Rouennais  à  la  Pucelle,  au  xvr'  siècle,  sur  la  place  du  Marché-aux- Veaux,  aujourd'hui 
place  de  la  Pucelle  (6).  Nous  ne  pouvons  le  décrire  plus  amplement  ici  avec  sa  riche  orne- 
mentation, ses  deux  édicules  latéraux  ornés  des  statues  de  sainte  Mar^^uerite  et  de  sainte 
Catherine  ;  ses  frontons  portant  les  armes  du  cardinal  d'Estouteville,  de  Mi^r  Thomas  de 
la  Normandie,  de  Reims,  d'Orléans,  et  des  compagnons  d'armes  de  l'héroïne;  sa  coupole 
dont  le  dôme  porte  la  statue  dorée  de  l'archange  saint  Michel  (7). 

Ce  monument  complexe,  qui  est  tout  un  poème,  est  animé  par  la  belle  statue  de  M.  Bar- 
rias,  l'éminent  auteur  des  Premières  funérailles,  dont  la  nouvelle  œuvre  figura  avec  éclat 
au  Salon  de  1892,  et  fut  louée  parla  presse  presque  tout  entière. 

La  statue,  non  moins  que  le  monument,  est  l'expression  d'un  idéal,  d'un  projet  net  et 
précis  qui  était  arrêté  depuis  longtemps  dans  l'esprit  de  l'archevêque  de  Rouen. 

Sans  doute,  dit  l'abbé  Sauvage  (8),  il  avait  longtemps  lu  et  médité  le  rôle  merveilleux 

(i)  C'est  ainsi  que  le  plateau  des  Jigles  est  désigné  dans  de  vieux  titres. 

(2)  Le  monutnent  de  Jeanne  d'Arc  à  Bonsecours,  p.  34. 

(3)  Cette  tête  coïncidait  avec  les  noces  d'argent  de  Mgr  Thomas.  Le  P.  Monsabré  prononça,  à  cette  occasion,  un 
discours  sur  !a  gloire  de  Jeanne  d'Arc. 

(4)  Voir  Les  fêtes  du  ;o  juin  iS.^2  â  Konen,  etc..  —  Un  vol.  de  106  pages,  imprimé  avec  luxe  par  la  maison 
Cagniard. 

(5)  Il  est  juste  d'associer  à  ce  nom  ceux  de  M.VI.  Baron,  entrepreneur;  Lefort,  arcliitecte  en  cl.ef  du  département  de 
la  Seine-Inférieure,  gendre  de  M.  Lisch,  qui  a  surveillé  l'exécution  des  travaux;  et  Félix  Bonet,  chargé  de  l'ornemen- 
tation du  monument. 

(6)  Voir  pages  564  et  565. 

(7)  Elle  est  l'œuvre  de  M.  Thomas,  l'un  des  doyens  de  la  sculpture  française. 

(8)  Le  monument  de  Jeann:  d'Arc  à  Bonsecours,  p.   92. 
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de  sa  chère  héroïne.  La  physionomie  radieuse  de  la  jeune  vierge  lui  était  souvent  apparue 
dans  le  ra3-onnement  de  sa  simplicité  naïve,   de  sa  foi  inébranlable,,  de  sa  pudeur  incon- 
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Le  monument  de  Jeanne  d'Arc,  inauguré  le  30  juin  1S92,  sur  le  "  Mont-aux-Aiglcs,  » 
à  Bousccours,  près  Rouen,  (Dessin  de  M.  I:.  Morel.) 
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testée,  de  son  courage  devant  le  danger,  de  sa  vaillante  sincérité  en  face  des  pièges  que 
lui  tendaient  les  juges  retors  auxquels  elle  disait  :  «  Me>ic:^-moi  an  pape  de  Rome,  el  je  lui 
répondrai!  » 

Telle  l'a  conçue  et  fidèlement  exécutée,  avec  cette  expression  de  prudence,  de  loyauté 
et  de  calme  devant  le  danger,  l'artiste  qui  a  réalisé  ainsi  le  type  nouveau  de  Jeanne  d'Arc 
prisonnière. 

Le  clergé,  en  élevant  le  monument  expiatoire  de  Bonsecours,  a  donc  accompli,  pour 
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la  seconde  fois,  l'œuvre  de  réparation  qui  s'imposait.  Les  catluiliques  ont  noblement 
glorifié  la  vicrgc-inarlyrc;  mais  la  ville  de  Rouen  n'a  pas  encore  acquitté  sa  dette  envers  la 
libératrice  du  territoire. 

C'est  à  Rouen,  près  de  la  place  où  s'éleva  le  bûcher,  que  les  Rouennais  doivent  accom- 
plir ce  grand  devoir  civique. 

En  effet,  tout  en  constatant  les  difficultés  que  rencontra  l'archevêque  de  Rouen,  et  en 

rendant  hommage  à  la  pensée  élevée  qui  lui  inspira 
le  choix  de  l'emplacement  de  son  monument,  on  ne 
peut  que  déplorer  ce  qui  ne  fut,  en  réalité,  qu'un 
pis  aller.  II  est  impossible  aussi  de  se  dissimuler,  en 
contemplant  de  loin  l'œuvre  de  M.  Lisch,  que  les 
détails  gracieux  qu'elle  comporte,  auraient  été  bien 
plus  heureusement  mis  en  valeur  sur  une  place  publi- 
que ou  dans  un  square,  à  Rouen. 

Et  puis,  de  quel  riche  et  grandiose  monument 
n'aurait-on  pas  pu  doter  la  cité,  avec  les  sommes 
énormes  provenant  des  souscriptions  pieuses  qui  ont 
été  complètement  absorbées  par  l'exécution  du  projet 
de  Bonsecours  ? 

Quand  on  se  livre  à  ces  réflexions  et  qu'on  se 
prend  à  rêver,  devant  le  site  admirable  qui  se  déroule 
aux  pieds  de  la  belle  statue  de  Barrias,  on  est  frappé 
de  l'attitude  pleine  de  noblesse  et  de  simplicité  de  la 
prisonnière.  C'est  bien  ainsi  que  la  dépeignait  le  poète 
des  fêtes  de  1892  : 

De  1.1  cime  des  monts  dominant  la  cité, 

Jeanne  aperçoit  au  loin  les  vieux  clochers  gothiques, 

La  tour  de  sa  prison,  les  ruelles  antiques 

Où  passa  le  convoi  par  l'Anglais  insulté. 

Le  beffroi  communal  qui  sonna  l'agonie, 

Et  la  place  à  jamais  bénie 
Où,  dans  la  ville  en  pleurs,  son  bûcher  lut  planté. 

Elle  songe,  en  voyant  la  Seine  calme  et  belle 
Entre  les  bords  riants  où  IV-au  vive  étincelle 
Comme  un  hiiroir  d'argent  sous  le  soleil  d'été, 
Qu'en  ce  flot  qui  s'en  va,  murmurant  et  rapide, 

Jadis  par  une  main  perfide, 
Son  chaste  corps,  réduit  en  cendres,  fut  jeté  (i)! 


Jeanne  d'Arc  prisonnière. 

Statue  du  monument  de  Bonsecours, 

sculptée  par  Barrias. 


(i)  Oite  // iD/H^/w/f  ci  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Paul  Allard,  musique  Je  M.  Cli.  Lciitpveu. 
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Ne  semblc-t-il  pas  aussi,  que  du  haut  de  ce  Mont  aux  Aigles  où  l'ont  reléguée  les 
divisions  de  partis,  Jeanne  contemple  avec  quelque  mélancolie  la  cité  où  fut  dressé 
son  bûcher,  et  ces  Rouennais  du  xix'=  siècle  qui  n'ont  pas  encore  su  rendre  à  sa  mémoire 
un  hommage  unanime  et  incontesté  ? 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  la  statue  de  Barrias  ne  sera  pas  toujours  comme  un 
reproche  jeté  aux  générations  actuelles  qui  s'obstinent  à  ne  puiser  que  des  ferments  de 
discorde  dans  l'une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  nationale  ! 

Toute  impression  pénible  s'eftacera  le  jour  où  l'union  sera  fitlte  entre  tous  nos  conci- 
toyens sur  le  terrain  du  patriotisme. 

Ce  jour  ne  saurait  être  éloigné,  nous  en  avons  la  conviction. 

Les  décisions  des  Assemblées  départementale  et  communale  tiennent  toujours  état, 
et  les  souscriptions  votées  seront  toujours  acquises  au  projet  du  monument  de  Jeanne 
d'Arc  à  Rouen. 

Déjà,  en  189 1,  le  Conseil  municipal,  sur  la  proposition  de  M.  Robert,  membre  du 
Conseil  (l'un  des  fidèles  de  Jeanne),  a  fait  placer  des  inscriptions  destinées  : 

1°  A  marquer  l'emplacement  de  la  tour  du  château  de  Rouen  où  la  Pucelle  fut  prison- 
nière pendant  toute  la  durée  du  procès  (i)  ; 

2°  A  rappeler  l'abjuration  qui  eut  lieu  au  cimetière  de  Saint-Ouen  (2); 

3"  A  désigner,  sur  le  Vieux-Marché,  le  lieu  du  supplice  (3). 

(i)  Cette-  inscription  est  placée,  rue  ]e:inne-Darc,  à  Textrémité  suJ  du  mur  de  clôture  du  couvent  des  Ursulines.  En 

voici  le  texte  : 

ICI 

ETAIT   LA  TOUR   DU    CHATEAU  DE   PHILIPPE-AUGUSTE 

DITE   PLUS   TARD   DE   LA   PUCELLE. 

JEANNE   DARC 

Y      FUT     PRISONNIÈRE 

nu    25    DKCEMDRE    1450   AU     JO    MAI    I45I,   JOUR    DE   SON    SUPPLICE. 

PLACÉ    PAR  LES  SOINS   DE    LA    MUNICIPALITÉ  EN   189I. 

(2)  Elle  figure  à  l'entrée  du  jardin  de  l'Hôtel-de-Ville  faisant  face  .i  la  rue  de  l'Hôpital. 

ICI 
AU    CIMETIÈRE    DE   SAINT-OUEN 

JE,\NNE  DARC 

LE    JEUDI    24   MAI    1451 

SUBIT   l'abjuration   PRÉLUDE  DE   SON    MARTYRE. 

PLACÉ    PAR    LES    SOINS    DE    LA    MUNICIPALITÉ    EN    1 89 1 . 

(5)  Inscription  : 

LE   MERCREIlI    30    MAI    I4;i 
SUR    CETTE    PLACE 

s'Éleva  le  bûcher  de  JE.-VNNE  DARC 

LES   CENDRES    DE  LA  GLORIEUSE   VICTIME    FURENT   JETÉES   A    LA    SEINE. 
PLACÉ  PAR   LES   SOINS    DE    LA   MUNICIPALITÉ    EN    1 89 1 . 

Cette  inscription  figuré  à  l'angle  nord-ouest  du  pavillon  aux  légumes. 
Dans  le  trottoir,  on  a  scellé  une  dalle  de  granit,  avec  ces  simples  mots  : 

JEANNE  DARC 

30  MAI  1451. 
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Ces  inscriptions  ont  eu  pour  résultat,  non  seulement  de  glorifier  la  victime  et  de 
populariser  sa  mémoire,  mais  aussi  de  détruire  les  fousses  traditions  relatives  à  l'emplace- 
ment de  sa  prison  et  au  lieu  de  son  supplice. 

La  dalle  commémorative  du  Vieux-Marché,  a  dit  éloquemment  M.  Robert,  frappera  à 
la  fois  l'esprit  et  les  yeux.  «  Après  avoir  lu  les  mots  de  l'inscription  qui  la  domine  :  les 
cendres  de  la  glorieuse  vicliine  furent  jetées  à  la  Seine,  celui  qui  portera  ses  regards  sur  la 
modeste  pierre,  à  l'endroit  du  bûcher,  sentira  naître  une  émotion  vraie  et  profonde  de  ce 
rapprochement.  Il  comprendra,  en  effet,  que  là  se  termina  la  carrière  de  Jeanne  et  s'exhala 
sa  suprême  pensée  ;  que  I.'i  tut  l'étape  dernière  de  son  corps  meurtri,  et  il  se  dira  :  C'est  en 
vain  que  les  bourreaux  ont  voulu  détruire  tout  vestige  de  celle  qui,  à  jamais,  restera  la 
sainte  de  la  Patrie  :  car  leur  infamie,  par  une  juste  et  sublime  ironie  dn  sort,  vient  encore 
ajouter  à  sa  gloire,  en  lui  donnant  l'Univers  pour  sépulture,  et  un  monument  éternel  dans 
la  mémoire  des  hommes  !  » 

Non  content  d'avoir  assuré  ce  triple  liommage  à  l'héroïne,  M.  Robert,  insistait,  dans 
son  remarquable  rapport,  sur  «  la  nécessité  de  voir  enfin  cesser  les  hésitations  et  les 
atennoieincnts  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avaient  empêché  de  mener  à  bien  l'œuvre  plusieurs 
fois  décidée  de  l'érection  d'un  monument  sur  la  place  Verdrel,  devant  le  Palais-de-Justice 
et  non  loin  du  bûcher  fatal  »  (emplacement  désigné  par  le  Conseil  général  en  1885)  (i). 
«  Vos  Commissions,  ajoutait  le  rapporteur,  se  sont  arrêtées  à  cette  pensée  que  le  pays 
tout  entier^  et  particulièrement  notre  province  normande,  devaient  être  associées  à  une 
œuvre  avant  tout  patriotique  et  nationale.  »  Il  exprimait  aussi  l'opinion  que  le  monument 
projeté  devrait  rappeler  un  épisode  du  séjour  de  Jeanne  à  Rouen  :  la  Vuciills  prisonnière, 
ou  devant  le  tribunal,  ou  sur  le  bûcher. 

C'était  l'avis  déjà  émis  dans  la  libérations  du  29  octobre  1880,  et,  disons-le,  c'est  bien 
là  le  caractère  que  devra  comporter  le  monument  de  Rouen. 

Après  ce  nouvel  et  patriotique  effort  de  M.  Robert,  la  question  fut  sur  le  point  d'être 
résolue.  On  devait  constituer  un  Comité  de  patronage  dont  la  présidence  d'honneur  serait 
offerte  à  «  la  première  des  Françaises,  M'"°  Carnot.  » 

De  nouvelles  hésitations  se  produisirent,  sans  doute.  Puis,  on  sait  quels  tragiques  et 
douloureux  événements  empêchèrent  ensuite  la  réalisation  de  ce  projet  (2). 

Pourtant,  en  1894,  M.  Th.  Laurent,  l'ancien  président  de  la  Ligue  des  patriotes,  devenu 
maire  de  Rouen,  toujours  soucieux  d'assurer  enfin  l'érection  du  monument  décidé  en 
principe  depuis  tant  d'années,  avait  obtenu  de  M.  Falguière  l'envoi  d'un  projet  de  statue, 
dont  l'exhibition  aurait  ramené  l'attention  du  public  sur  cette  patriotique  question, 
devenue  pour  la  municipalité  une  affaire  d'honneur. 

(i)  Voir  dans  Les  Monitmcnts  de  Jtanne  Darc  à  Roiuit,  p.u  G.  Debray,  un  projet  de  statue  équestre  sur  la  place 
Verdrel,  dû  à  M.  J.  Adeliue. 

(2)  Peu  après,  en  1893,  M.  Robert  Pinchon,  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Rouen,  a  publié  Jeanne  d'Are,  drame 
en  quatre  actes  et  six  tableaux. 
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Mais,  le  Sénat  a3'ant  décidé  (i),  sur  ces  entrefaites,  qu'un  monument  national  serait 
élevé  à  Jeanne  d'Arc,  sur  une  place  publique  de  Rouen,  le  Conseil  municipal  ne  put 
qu'adresser  au  célèbre  statuaire  l'expression  de  sa  reconnaissance.  En  outre,  dans  la  séance 
du  22  juin,  il  chargea  M.  le  Maire  de  foire  connaître  aux  pouvoirs  publics  ce  que  la  ville 
de  Rouen  avait  foit  avant  ce  vote,  et  de  prier  M.  le  Président  du  Conseil  de  vouloir 
bien  soutenir  devant  la  Chambre  des  députés  le  projet  adopté  par  la  Chambre  haute. 

S'il  est  à  craindre  que  le  vote  du  Sénat  reste  lettre  morte,  il  ne  nous  paraît  pas  douteux 
que  les  Rouennais  voudront  réaliser,  eux-mêmes,  les  vœux  formulés  par  tant  de  géné- 
rations. 

La  nouvelle  administration  municipale  dont  les  pouvoirs  n'expireront  qu'au  xx'  siècle, 
se  fera  certainement  un  devoir  et  un  honneur  de  donner  enfin  une  solution  à  cette  question 
séculaire,  avec  le  concours  de  tous  les  admirateurs  de  la  grande  héroïne  nationale  ! 

(l)  Séance  du  S  juin  1894. 


TABLE  DES  FIGURES 


Pages. 

Abbayes  : 

—  du  Bec,  d'après  le  Monaiticon    Gaîlit-anuui. 

(Bibl.  nat.) 284 

—  d'Eu,  d'après  un  Recueil  de  vues  d'abb.iycs 

(Bibl.  nat.  Ve  20) 76 

—  de    Fécamp,    d'aprcs    le    Moiiasluon  l'ialU- 

cannm ^ti6 

—  de    Jumièges,    d'après  \c  Monasticon  Galli- 

canuin -^9 

—  du    Mont-Saînt-Michel,  d'après    le    Mona^- 

liton  Gallicannm 260 

—  de  Mortemer  (ruines) 275 

—  de    Préaux,    d'après    le    Monmticon    Galli- 

canii  }n 2  7  ; 

—  de    Sainte-Catherine  de  Rouen  (côté  nord), 

d'après  le  Livre  dfs  Foulahws^  1525 278 

—  de    Sainte-Catherine    de    Rouen    (côte    du 

midi) 279 

—  de    Saint -Georges-de-Boscherville,    d'après 

le  Monasticon  Gallicanum 277 

—  de    Saint-Michel    du     Tréport.    d'après    le 

Monasticon  Gallicanum 71 

—  de  Saint-Michel  du  Tréport.  Vue  de  18 19.        75 

—  de  Saint-Oucn  de  Rouen,  d'après  le  Monas- 

ticon Gallicanum 281 

/l/e^j?ée  (Mention  d'),  chanoine  de  Rouen,  vicaire- 
général  (acte  de  1419) 235 

Anjou   (Marie    d'),  reine    de    France,    épouse    de 

Charles  VII,  portrait  original 494 

Anjou  i^Marguerite  d'j,  épouse  de    Henri   VI,  roi 

d'Angleterre 444 

Armes  ou  armoiries  : 

—  de  Jeanne  d'Arc 68 

—  médaille  de   plomb 7 

—  de  Jean  d'Aulou,  écuyer  de  la  Pucelle. ...  66 

—  d'Hdmond  de  Bcaulurt,  duc  de  Sommerset.  447 


P.iges. 

A  )nies  du  duc  de  Bedford 164 

—  de   Guillaume  Le   Bouchicr,  eu  Bourchier, 

comte  d'Eu  pour  les  Anglais  (1419).  ...  78 

—  de  Raphaël  Le  Bouteiller,  baron  de  Sudcley.  161 

—  des  seigneurs  de  Clercs ' . .  . .  1  jS 

—  de  Gaston  de  Foi\,  caplall  tic  Biisch,  comte 

de  Longueville  (occupation   anglaise),..  125 

—  des  sires  de  la  Heuze 154 

—  de    Robert    Jolivet,    abbé   du   Mont-Saint- 

Michel  (1420) 261 

—  du  sire  de  Lardinières 122 

—  de  Jean  Legris 202 

—  des  comtes  de   Longueville 136 

—  du  comté  de  Longueville 152 

—  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel 259 

—  de    la   Normandie,  d'après    une    charte  de 

M)^ 4)1 

—  de  Guillaume  de  la  Polie,  duc  de  Suffolk.  46 

—  de  Rouen,  d'après  une  charte  de  1458.  .  .  .  145 

—  de  Jean  de  Stafford 213 

—  de  Jean  de  Talbot 49 

—  de  Jean  de  Typtot 46 

—  de  Richard  Plantagenet,  duc  d'York 416 

Augustius  de  Rouen  (couvent  des)  : 

—  d'après  le  Livre  des  FonlainiS 296 

—  ancienne     chapelle    des    Augustins,    dessin 

de   1S71 296 

Basin  (Thomas),  évêque   de    Lisieux,  d'après  un 
vitrail  de  l'église    de   Caudebec-en-Caux.  (Voir 

Sceaux) J28 

Bedford  (le  duc    de),    esquisse    (ms.    du  British 

Muséum) 315 

—  à  genoux  devant  Saint-Georges,  miniature 

d'un  ms.  du  Brit.    Mus 169 

—  inscription   sur   plaque  de  cuivre  jadis  près 

de  son   tombeau 415 

79 


626 


TABLE  DKS  FIGURES 


Bedford,  se  qualifie  :  «  Jean,  fis,  frère  et  oncle  de 
rois  »  (acte  de  1430).  (Voir  :  Armes, 
Seeiiiix,   Signatures,    Testament 167 

BcHeville-sur-Mcr,  cloclier  de  l'église  (xiif 
siècle) loi 

lierneval,  clocher  de   l'église 100 

Bii'itte-sur-Mer,  abside  de  l'église 97 

Blaim'illc  (]i:.\n  d'IistouieviUe,  sieur  de),  maitre 
des  arbalétriers  (Gaigiiiéres) 475 

Bonaparte  (approbation  par)  de  la  délibération 
du  Conseil  municipal  d'Orléans  (an  XI) 600 

Bourgogne  (Anne  de),  duchesse  de  Bedibrd  ;  son 
tombeau  (Gaignières) 19; 

Buuteiller  (Raoul  le),  bailli  de  Rouen,  143 1, 
miniature  des  Chron.  de  Monstrelet.  (Voir  Armes),     i  ;9 

Bré\é  (Pierre  de)  et  Jeanne  du  Bec-Crespin,  sa 
femme.  Tombeau  à  la  cathédrale  de  Rouen  (Gai- 
gnières)        S^^ 

Bulle  (commencejnent  de  la)  du  pape   Eugène  IV 

au  Chapitre  de  Rouen,  143 1 )4 

—  ratihant  la    nomination  de  Raoul  Roussel, 

arch.  de  Rouen \A^ 

—  du  pape  Nicolas  V,  conférant   l'archevêché 

de  Rouen  à  G.  d'Estouteville 521 

—  du  pape  Calixte    111  ordonnant  la    révision 

du  procès  de  Jeanne  d'Arc 556 

—  du  pape  Martin  V  au  Chapitre  de   Rouen, 

1430 '- 

Calixte  111  (le  pape),    d'après    une    gravure    du 

xvr  siècle 5  3^ 

Carmes  de  Rouen  (le    couvent    des),    d'après    le 

Livre  des  Fontaines 297 

Carte  de  l'itinéraire  présumé  de  la  Pucelle  en  Nor- 
mandie        9" 

Cathédrale  de  Rouen  : 

—  grand  portail 43 

—  ancien  cloître  du   Chapitre 57 

—  reconstitution  de  l'ancien  jubé 171 

—  clôture  de  l'ancien  Trésor  (1479) 5-° 

_  escalier  de  la  Bibliothèque  du  Chapitre. ..  .  526 

—  Première  audition  de/.nH»,'  d'Are,  oratorio 

de  Ch.    I.enepveu 617 

—  Voir  Gastinel 241 

Caral   (mention  de  Nicole),    chanoine  de  Rouen 

(acte  de  1430) ^37 

Cauclion  (Pierre),  évéque  deLisieux;  effigie  (fac- 
similé,  d'après  Gaignières) 21 

—  esquisse.  (Voir  Lisieiix,  Sceaux,  Signatures).     392 
Cliapelle  des  Ordres  (restes  de  la).  (Voir  Rouent 

OJfcialitè) StiJ 

Chapitre  de  Rouen  (Voir   Bulle,  Charles    VU, 

cloitre,  Henri  VI,  Passage,  Sceaux,    Testament). 
Chai  les  Vil  entouré  de  sa  cour;  cliron.  de  Jean 

Chartier  (ms.    Bib.  de  Rouen) S 

sa  lettre  au    Chapitre  de  Rouen,  relative  à 

l'élection  du  cardinal  d'Estouteville 522 


Charles  II,  son  portrait,   d'après  un  tableau   du 

temps.  (Voir  Signatures) 494 

Chartier  (Guillaume),  évéque  de  Paris.  Sa  pierre 
tombale  (Gaignières) 540 

Château.x-  : 

—  d' .lnjues,  au  moyen  âge,  d'après  VioUet-le- 

—  Duc iiS 

—  —         Entrée  des  prisons  souterraines.      121 

—  —         Le  pont    et    la  porte    de    secours, 

tableau  de  Gosselin 119 

—  —         Les   ruines  en  1838 119 

—  —         La  vieille  poterne  (xi'  siècle). . .      120 

—  i/,'7i)<iiiy«('wwH/.  Les  ruines(xi'' etsu^siècles).     103 

—  (/(■  Clires.  Ruines  du  Donjon 139 

—  —         Anciennes  constructions  et  com- 

muns (Garez) 141 

—  de  Criei  (du  Baile).  Restes  de  la  porte 91 

—  d'  Eu.  Tourelle  dite  de  Jeanne  d'Arc 88 

—  de  Longueville.  Ruines  duchàteau  vers  1840.  130 
—               —     derniers  vestiges.  ..  .  131 

—  de  Rouen.  Vue,    d'après  le    Livre  des  Ton- 

laines,  1525 181 

—  —       Vue,  d'après  M""  Esp.  Langlois.      176 

—  —       Plan  de   l'ancien    château  dressé 

en   1635 184 

—       Porte  devers  la  ville,  esquisse. ...       45 

—  —       Tour  vers  les  champs,  où  iut  en- 

fermée la  Pucelle.  (Livre  des 
Fontaines) 188 

—       Vestiges    de    la     Tour    vers     les 

champs,  1809 1S9 

. —       Reconstitution    de     la    chambre 

occupée  par  Jeanne;  en  143 1, 
dans  cette  tour 190 

—       Reconstitution  de  la  grande  salle 

du  château,  par  M.  Toucher..      333 

_  —  Grande  salle  du  château  de  Rouen 
(miniature  des  Chion.  de  Frois- 
sart) 33S 

—  Vue  du  Donjon,  par  E.-H.  Lan- 
glois       54" 

—       Restes    du    Donjon,    d'après    un 

plan  de  Rouen  (1620) 572 

_  _  Restes  du  Donjon,  d'après  un 
dessin  reproduit  dans  VArch,ro- 
logia  (1780) 594 

Le  Donjon,  avant  son  rachat  par 

souscription tûS 

Le  Donjon,  après  sa  restauration.     612 

_  —  Porte  de  la  salle  du  Donjon 
où  la  Pucelle  fut  introduite, 
le  9  mai  145 1 Î4j 

—       Vue  intérieure  du  Donjon 346 


TA1U.I-;  DKS  FIGURES 


627 


Châtcciu  de  Rouen.  La  Pucelle  devant  les  ins- 
truments   de    torture,   par   H.    Deshays.      547 

—  La  fontaine,  1525.. .- î*^») 

Château-Gaillard   pris    par    La  Hire  (min.   des 

Vigilles  de  Charles  Fil).  (Voir  Sceaux) 57 

Ciboîe  (Robert),  auteur  d'un  mémoire  en  faveur 
de   la  Réhabilitation  (vitrail    de    la     Cathédrale 

d'Evreux) S  3'* 

Cimetière  de  Saint-Oucn  (le),  d'après  le  Livre 

lies  Foutaiiici,  1525.  (Voir  Plans) î,! 

Cieres  (Georges  III,  baron  de),  cl  dame  Mar- 
guerite de  Vigny,  sa  femme;  pierre  tombale, 
xv;    siècle    (Gaigniêres).    (Voir  Anth's,    Sceaux, 

Châteaux) i  >7 

C/Oïfrf  des  chanoines  de  Rouen,  restauré  en  1S86.       57 

Cori^£'//>r^  de  Rouen    (Couvent  des),  152$ 301 

Courcelles  (Thomas  de),  groupe  anciennement  à 

la  Cathédrale  de  Paris  (Gaigniêres) 227 

—  Le  même,  esquisse  d'après  sa    pierre  tom- 

bale        367 

Crtcl  (église  de) 94 

Cî'OSse  (carrefour  de  la),  à  Rouen.  1^25 ^5^ 

Dieppe  : 

—  Dieppe  et  Arques  au  xvi"  siècle i  r6 

—  ■•  Comment  le  siège  fut   mis    par    les   An- 

glois  »  {Fig.  de  Chivici  VU) 431) 

—  Porte  de  la  Barre  (Extrait  du  plan    d'Israël 

Sylvestre) \i2 

—  Le  Pourtraict  de  la  Ville  de  Dieppe,  1575,      hk) 

—  Prise  de  la    Bastille   du   PoUet    (Chron.  de 

Jean  Charlier) (32 

—  \*ue  de  Dieppe,  gravée  par   Mérian.     (Voir 

Sceaux) 110 

Duuois  (Jean  Baslard  d'Orléans,  comte  de),  col- 
lection   Gaigniêres.    (Voir  Signatures).  .  .      ^57 

heu  de  France,  clef  de  voûte   du   Donjon    de 

Rouen 597 

Erard  (début  de  l'acte  d'appel  au  pape  de  Guil- 
laume), 1434 227 

Kstoutei'llle  (le  C^ardinal   d"),  esquisse ^  i  ; 

—  Comment  il  fut  reçu  légat  en    France  (Vi- 

gilles de  Charl's  VU) 51b 

—  Son  portrait,  d'après  un  tableau  de  l'arche- 

vêché de  Rouen.  (\'^oir  Bulle,  Cathédrale, 

Charles  VII.  Signi) 538 

Ktalondes  (église  d') 91 

Eu  (Charles  d'Artois,  comte  d').   en    costume   de 

guerre 77 

—  Sou  retour  en  Prance  après  vingt-trois  aus 

de  captivité.  {Chron.  de  Monstrelet) 8t) 

—  Son  tombeau,    autrefois  dans  le  choeur  de 

l'église  d'Eu  (Gaigniêres) 84 

—  Statues   de  Charles  d'Artois,  de  Jeanne  de 

Saveuse  et  de  Hélène  de  Melun,  aujour- 
d'hui dans  la  crypte.  (Voir  Sceaux) 86 


Eu.  Porte  de  l'Empire S9 

—  Restes  des  remparts  (xm'  siècle) 89 

h.vvcux  (Comment  la  ville  d')  fut  prinse  par  Flo- 

quet  [Vigilles  de  Chartes  VU) 427 

Fëcamp  (l'hôtel   de),   à  Rouen   {Liv.   des    Font.) 

(Voir   Abbayes) 264 

Flirte  ou   eftdsse  de   Saint-Romain 402 

Flocques  (église  de) 92 

Floeques  (Robert  de)  et    Pierre  de  Brézé   (vitrail 

de  la  cathédrale  d'Evreux) 479 

—  Partie  de  sa  pierre  tombale  (xV  siècle).  (Voir 

Sceaux) 93 

Fontaine  élevée  à  Rouen  au  xvi*  siècle  en  l'hon- 
neur de  la  Pucelle,  d'après  Israël  Syl- 
vestre        564 

—  d'après  un  tableau   du    Musée-BiLliothèque 

de  Rouen  (xviii"  siècle) 565 

—  élevée  en  175^  (Millin,  1791) 387 

—  dans  son  état  actuel 390 

î'ormigny  (la  bataille  de),  miniature  de  la  Chro- 
nique de  Jean  Chai  lier 497 

Gasiiiiel    (Denis),     chanoine    de    Rouen    (pierre 

tombale,   1440) 241 

Guedon  (mention  de  Laurens),  lieut.-gén.  de 
Raoul  le  BouteîUer,  bailli  de  Rouen  (acte 
de  1431)    (Voir  Sceaux) 16S 

ILvJleur  (siège  d'),  par   Charles    VII  (Chron.  de 

Monstrelet) 49 1 

Henri  V,  roi  de  France  et    d'Angleterre,  d'après 

une  gravure  du  xvu''  siècle 30 

Ilotn    17,  roi  d'Angleterre   (esquisse  d'après  un 

ms.  du  Brit.   Mus.) 40 

—  d'après  un  sceau  de  1450 38 

—  est  couronné  roi  de  France  et  d'Angleterre 

à  Paris  (Chron.  de  Jean  de  Wavrin)...      405 

—  Sa  lettre  au  Chapitre  de  Rouen  (1436)..  .  .     424 

—  reçoit    un    ouvrage   de    Claude   de    Seyssel 

(ms.  Brit.  Mus.,  xv^siècle).  (Voir  5civih.v).  441 
I lodenc  (Pierre   de),   prieur   des   Caruies,    ratilie 

une  donation  du  duc  de  Bedford  (acte  de  143 1) .  298 
Isabeau  de    Bavière,  d'après  une  peinture    du 

Musée  de  \'ersailles 3 

Jacobins  de  Rouen  (couvent  des),  d'après  le  plan 

de  J.  tu)niboust,    1633 219 

Jeanne  d\irc  : 

—  min.  du  W'  siècle,  coll.  Spetz.  Fronliipïee 

—     ti'aprcs  une   peinture  exécutée  de  son 
temps 67 

—  portant  son  étendard,  d'après  une  tapisserie 

du  w*  siècle 6 

—  statue  équestre,  xv  siècle  (musée  de  Cluuy).       65 

—  tableau    du    xvii"    siècle,    à    la    mairie    de 

Rouen 574 

—  sur  le    bûcher  (calendrier  publié   à  Rouen 

en  1826) 603 


628 


TABLE  DES  FIGURES 


Jeanne  d'Arc,  st.uue  de  Feuchères 582 

—  première    statue   élevée   par  les  Rouennais, 

au  xvi°  siècle 5^^ 

—  sculptée  par  Slodtz  en  1755 5!^) 

—  monument  de  Bonsecours  (1892) 620 

—  statue  de  Barrias 62 1 

(,  Comment    la    Pucelle    fut    prise    devant 

Compiègne.  »    (Vigiles  de  Charles    Vil). 
(Voir  Armes,  Signature,  Suppliée,  Signe).        14 
Jolivet    (Robert),    abbé    du    Mont-Saint-Michel  ; 

son  tombeau.  (Voir  Armes,  Sceaux) 262 

Juvénal  des  Ursins  (Jean),  arch.  de  Reims,  1473 
(Gai<;uières).   (Voir  Signatures) 5  39 

Lettres  initiales  : 

—  des  Crouicijues  île  Nonueuilie  (■4S7) ; 

—  du  Testament  du  duc  de  Bedford  (1455)-.  65 

—  d'André  Marguerie,  chan.  de  Rouen  (i4;7i.  20; 
_  de  la  bulle  du  pape  Martin  V  au    Chapitre 

de   Rouen  (1430) 3  "9 

—  du  mystère  de  l'Incarnation  (1474) 39) 

—  de  la  copie  authentique  du  procès  de  Réha- 

bilitation, 1456  (Bib.  nat.) 309 

—  marque  de  Martin  Morin  (xv''  siècle).  (Voir 

Armes) 3)9 

Le  Roux  (Nicolas),  abbé  de  Jumicges  ,  sa  pierre 

tombale   (Gaignières) 2(19 

Lis-ieux    (la  réduction    de),  min.  des    Vigilles    de 

Charles  VU 34^ 

—  (la   maison    de)  à  Rouen,  d'après  le    Livre 

des  Fontaines 217 

—  Vue  intérieure   de  la  Cliapelle  de  la  Vierge 

à  la  Cathédrale 2  1 S 

Longueil     (Richard-Olivier    de),    son    portrait; 

coll.  Moncornet 542 

Longueville.  (Voir  Armes,  Châteaux    et  Sceaux). 
Loui'iers  (la  ville  de),  d'après  le  géographe  Chas- 

tillon.  (Voir  Sceaux) 172 

Loyseleur  (le  chanoine  Nicolas),  surprend  les 
confidences  de  Jeanne.  Tableau  de  P. 
Delaroche 19 1 

—  son  hôtel  canonial  .H  Rouen  {Liv.  des  Fout.).      246 

—  —       état  en  1882...      244 

— .  —       caves  romanes  .      24; 

—  —       deuxième     étage 

des  caves. ...     245 

Luxembourg  (Jean  de)  qui  vendit  la  Pucelle  aux 
Anglais;  miniature  des  Chrun.  de  Monslrelet. 
(Voir  Signatures) 23 

Luxembourg  (Louis  de);  son  tombeau  à  la  ca- 
thédrale d'HIy  (Angleterre).  (Voir  Henri  VI, 
Sceaux) 45^ 

.Mailly  (Jean  de),  évêque  de  Noyon  ;  sa  pierre 
tombale   (Gaignières) 211 

.Maurice  (Pierre),  chanoine  de  Rouen  ,  fonde  un 
obit  (acte  de  1437) "'" 


Monnaies  frappées  à  Rouen  pendant  l'occupation 
anglaise  : 

Salut  d'or  d'Henri  V; 310 

Grand  blanc  ou  florette  d'Henri  V 162 

Salut    d'or   d'Henri   VI 163 

Petit  tournois         îd 165 

Angelot  d'or          id 163 

Grand  blanc             /(/ 163 

Morclet  (Jean),  bailli  d'Eu,  et  Nicole  Dagunet. 
sa  femme;  pierre  tombale,  xv  siècle  (Gai- 
gnières)    79 

NeuJ'chàtel  (siège  et  prise  de),  min.  des    Chron. 

de  Monstrelet.  (Voir  Sceaux) 465 

Ornements  (dessins  de  M'"°  H.  Mauesse ,  née 
M.-Th.  Le  Cœur)  : 

—  Id.  tirés    de    deux    mss.   de   la   Bibl.    nat. 

XV"    siècle Préface 

—  /./.  d'un  ms.  de  la  Bib.  nat.,  exécuté  pour 

la  ville  de  Rouen  en    1457 3 

—  Id.                          id.                  319 

—  Id.   f.  latin,  II 59 63 

—  /./.  du  nord  de  la  France 393 

—  Id.  (armes  de  Jeanne  d'Arc) 451 

—  /(/.    de    deux    mss.   de  la    Bibl.    nationale, 

xV  siècle 309 

Passage  dit  des  Chanoines,  .i  Rouen 53 

—  dit  Kemy,  à  Rouen 322 

I''a\\]uier  de  Vaulx    (mention  de),    cvcque    de 

Meaux  (acte  de  1456) 236 

Philiype-le-Bon.  duc  de  Bourgogne,  portrait  du 

temps  (Gaignières).  (Voir  Signatures) 17 

J'ian  de  Rouen  (Extrait  du),  d'une  cosmographie 
de  1373,  itinéraire  de  Jeanne  (pour  l'a'o- 
juration) 53  ; 

—  Id.  (pour  le  supplice) 370 

—  de    Jacques    Gomboust    Cifij)),    itinéraire 

(pour  l'abjuration) 354 

—  Id.  (pour  le  supplice) 371 

l'init-de-r.irchc  (\irhc  de),  min.  des  Vigilles  de 

Clniilet  VII 4)5 

/•ont  de  Mathilde,  i.  Rouen,  1551 384 

Porte  (ancienne)  de  l'archcvcché  de  Rouen  (1366) 

et  botel  de  Longueville  {Liv.  des  Font.).  294 

—  de  Bcauvais  ou  Beauvoisine,  .à  Rouen....  482 

—  Cauchoise 4- 

—  M.irtainville 1' 

—  Saiut-Hilaire 13O 

l'rieiti  t'-V  : 

—  de  Saiut-Lo  ,  .i  Rouen 290 

—  de    Longueville.  (\'oir  CW/rtiJu) 13" 

—  de  Sigy,  chœur   de    l'église.    (Voir  Armes, 

.Sceaux) ^9^ 

Princesses  et    nobles  dames   anglaises,   min.  du 
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